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PRÉFACE. 


En  cherchant  depuis  plus  de  vingt  ans  à  mettre  en  lu- 
mière les  services  que  les  Arabes  ont  rendus  aux  sciences  et 
à  la  civilisation  pendant  Tintervalle  de  plusieurs  siècles,  qui 
sépare  les  Grecs  d'Alexandrie  des  modernes,  j*ai  dft  consi- 
dérer dans  leur  ensemble  les  annales  de  ce  peuple  si  long- 
temps dédaigné  ,  comparer  les  matériaux  que  j'avais  moi- 
même  rassemblés,  à  ceux  qu'on  avait  déjà  fait  connaître,  et 
jeter  les  premières  bases  d'une  histoire  générale  des  Ara- 
bes, vaste  travail  qui  dépasserait  peut-être  le»  forces  d'un 
seul  homme. 

Le  livre  que  nous  publions  aujourd'hui,  en  offre  le 
plan. 

Avant  de  iracer  l'esquisse  rapide  des  documents  de  toute 
espèce  que  nous  avons  consultés,  il  est  nécessaire  d'appeler  un 
instant  l'attention  sur  cette  race  arabe,  quelquefois  conqué- 
rante, jamais  subjuguée,  qui,  depuis  quatre  mille  ans,  n'a 
pas  cessé  de  présenter  les  mêmes  traits  distinctifs,  les  mêmes 
mœurs,  les  mêmes  habitudes,  les  mêmes  qualités.  A  l'épo- 
que où  se  forment  les  plus  anciens  empires ,  elle  est  déjà 
debout,  et  prête  à  envahir  les  territoires  voisins  ;  elle  donne 
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des  rois  à  TËgypte  et  à  la  Babylonie  dix-neuf  siècles  avant 
J.  C.  Plus  tard,  rentrée  dans  ses  limites  naturelles,  elle  lutte 
avec  succès  contre  les  Pharaons,  contre  les  monarques 
assyriens;  elle  échappe  à  la  domination  de  Cyrus  et  d'A- 
lexandre, elle  conserve  son  indépendance  en  présence  des 
Romains,  les  maîtres  du  monde  ;  et  lorsque,  Mahomet  res- 
serrant les  liens  qui  unissant  ses  diverses  tribus,  dirige  vers 
une  idée  commune  toutes  les  forces  vitales  de  TÂrabie ,  on 
voit  se  lever  un  grand  peuple  qui  étend  son  empire  depuis 
le  Tage  jusqu'au  Gange  et  qui  porte  le  flambeau  de  la 
civilisation  en  Orient  et  en  Occident,  tandis  que  l'Europe, 
plongée  dans  les  ténèbres  du  moyen  ftge,  semble  avoir 
oublié  complètement  les  traditions  de  la  Grèce  et  de 
Rome. 

Le  démembrement  des  États  musulmans  n'arrête  point 
le  mouvement  scientifique  et  littéraire  produit  par  les 
Arabes  ;  les  khalifes  de  Bagdad ,  de  Cordoue  et  du  Caire 
n'épargnent  rien  pour  le  propager  de  plus  en  plus  ;  s'ils  per- 
dent leur  puissance  politique,  l'influence  morale  qu'ils  ont 
exercée  continue  de  se  faire  partout  sentir;  les  chrétiens 
d'Espagne  qui  chassent  les  Arabes  de  la  Péninsule  leur  em- 
pruntent leurs  connaissances,  leur  industrie,  leurs  découver- 
tes; les  Turcs  et  les  Mongols,  qui  tour  à  tour  dominent  en 
Asie,  deviennent,  sous  le  rapport  intellectuel,  les  tributaires 
de  ceux  qu'ils  ont  vaincus.  La  race  arabe,  proprement  dite, 
refoulée  dans  la  Péninsule  et  dans  les  déserts  de  l'Afrique, 
reprend  sa  vie  indépendante  ;  comprimée  plus  tard  par  les 
Ottomans^  elle  n'attend  qu'une  occasion  favorable  pour  se- 
couer le  joug  qui  pèse  sur  ses  enfants;  et  si  les  Wahabis  ont 
échoué  an  Commencement  de  ce  siècle  dans  leur  tentative 
d'affranehissetnent ,  ils  sont  encore  prêts  à  se  soulever  au 
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premier  signal.  II  pourrait  bien  en  4tre  de  siéaie  de« 
Arabes  d'Afrique  répandus  dans  nos  possessions  de  l'Ai* 
gérie,  h  Tunis,  au  Maroc,  et  qui  ne  sont  que  trop  disposés 
à  écouter  la  voix  de  leurs  chefs,  dès  qu'ils  prêchent  la  ré* 
bellion  ou  la  guerre  sainte. 

Quand  on  examine  la  série  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
TArabie ,  on  voit  qu'ils  ont  traité  pour  la  plupart  certaines 
périodes  de  l'histoire  de  ce  pays,  sans  jamais  la  considérer 
dans  toute  son  étendue.  Les  uns,  comme  Pococke,  Schul- 
tens  y  Ëichorn ,  Silvestre  de  Sacy ,  Quatremère ,  Jomard , 
Gaossin  de  Perceval,  etc.,  ont  cherché  à  éclaircir  les  époques 
qui  ont  précédé  Tislamisme  ;  d'autres ,  Prideaux ,  Maracci , 
Sales,  6agnier,BoulainTillier8,  Savary,  Pastoret,  etc.i  se  sont 
contentés  d'apprécier  Mahomet  et  le  Coran.  D'autres  enfin, 
en  bien  plus  grand  nombre ,  ont  étudié  les  changements 
survenus  dans  les  diverses  contrées  que  les  Arabes  ont  sou- 
mises à  leur  domination  et  nous  ont  laissé  sur  l'Asie,  l'A- 
frique et  l'Europe  musulmanes  d'intéressants  matériaux  ; 
aussi  trouvera-t*  on  leurs  noms  souvent  cités  dans  le  cours 
de  cet  ouvrage.  Il  y  a  bien  eu  des  essais  d'histoire  générale, 
mais  ils  sont  demeurés  incomplets.  Ockley  s'est  arrêté  eu 
705;  Marigny  et  M.  N.  Desvergers  en  1258.  Conde,  fort 
durement  traité  par  M.  Dozy  dont  les  critiques  ont  tout  ré- 
cemment donné  lieu  à  une  polémique  très-vive ,  ne  s'est 
préoccupé  que  des  Arabes  d'Espagne  ;  Mills  a  compris  dans 
son  résumé  les  peuplades  turques  et  tartares  et  il  a  passé 
beaucoup  trop  rapidement  sur  les  khalifes  d'Orient  et  d'Oc- 
cident; l'ouvrage  de  Weil  enfin  n'est  point  terminé;  ce- 
pendant ces  publications  nous  ont  fourni  d'utiles  secours. 
Nous  avons  eu  aussi  à  nous  louer  du  zèle  de  M.  Gustave  Hub- 
bard,  notre  ancien  élève  et  notre  ami,  qui,  par  un  premier 
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travail,  a  rendu  notre  tâche  plus  facile,  et  qu'un  important 
écrit,  publié  en  1852,  sur  l'Organisation  des  sociétés  de 
secours  mutuels  et  de  prévoyance  a  placé  très-haut  dans 
Testime  publique. 

Jusqu'à  présent  les  sources  originales  qui  renferment  les 
traditions  arabes,  n'ont  pas  été  toutes  explorées  ;  si  nous 
iX>nnaissons  Aboulféda,  £1-Macin,  Aboulpharage ,  nous  ne 
possédons  encore  que  des  fragments  d'Ebn-Rhaldoun ,  de 
Makrizi,  d'Ebn-al-Athir,  et  de  tant  d'autres  historiens  ara- 
bes et  persans,  dont  il  serait  à  désirer  qu'on  eût  enfin  la 
traduction  complète  ;  ce  qu'on  nous  en  a  transmis  suffit 
néanmoins  pour  rectifier  bien  des  idées  fausses,  et  l'on  peut 
discerner  sous  son  véritable  jour  le  caractère  de  Mahomet 
qu'on  s'est  plu  à  travestir  d'une  singulière  façon.  Les  uns 
représentent  le  fils  d'Abdallah  comme  un  enthousiaste,  un 
fourbe,  un  ambitieux,  dont  il  serait  difficile  d'énumérer 
toutes  les  faiblesses  et  les  erreurs  ;  pour  les  autres,  c'est  un 
homme  d'un  génie  incomparable,  un  de  ces  rares  météores 
qui  apparaissent  de  loin  en  loin  pour  changer  la  face  du 
monde.  Il  faut  écarter  ces  jugements  extrêmes  et  en  re- 
venir à  celui  de  M.  Oelsner  qui ,  dans  un  mémoire  cou- 
ronné en  1809  par  TAcadémie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres,  a  parfaitement  apprécié  l'apAtre  des  Arabes  et  l'in- 
fluence exercée  par  l'islamisme  sur  les  diverses  contrées 
où  il  s'est  répandu. 

• 

Le  récit  des  conquêtes  des  premiers  khalifes ,  l'histoire 
des  Ommiades  de  Damas  et  de  Cordoue,  des  Abbassides  de 
Bagdad  et  des  Fathimites  d'Egypte,  le  démembrement  des 
Ëtats  musulmans  d'Orient,  envahis  par  les  Turcs  et  les 
Mongols ,  ont  été  exposés  avec  beaucoup  de  soin  ;  nous  j 
avons  joint  une  partie  nouvelle  et  originale ,  le  tableau  At 
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cette  civilisation  ari^be  qui  a  jeté  de  si  profondes  racines 
dans  l'ancien  monde  et  dont  on  retrouve  encore  aujour- 
d'hui les  traces  l(M*squ'on  recherche  attentivement  les  pre- 
miers germes  de  nos  connaissances.  A  la  fin  du  vm*  siècle 
de  notre  ère ,  à  Tenthousiasme  guerrier  succède  chez  les 
musulmans  Tamour  des  lettres;  Cordoue  et  Tolède,  le  Caire, 
Fez  et  Maroc,  Racca,  Ispahan,  Samarcande  rivalisent  bientôt 
avec  la  capitale  des  Abbassides;  les  livres  grecs  traduits  et 
commentés  sont  étudiés  dans  les  écoles  ;  Tactivité  merveil- 
leuse des  esprits  s'étend  à  toutes  les  branches  de  l'intelli- 
gence humaine  ;  des  créations  remarquables,  de  précieuses 
inventions  font  sentir  leur  action  jusque  sur  TËurope  chré^ 
tienne  et  montrent  que  les  Arabes  ont  été  vraiment  nos 
maîtres.  D'un  côté ,  des  matériaux  d'un  prix  inestimable 
pour  l'histoire  du  moyen  âge ,  des  relations  de  voyage, 
l'heureuse  idée  des  dictionnaires  biographiques  et  des  en- 
cyclopédies; de  l'autre,  une  industrie  sans  égale,  des  édi- 
fices d'une  pensée  et  d'une  exécution  grandioses,  d'impor- 
tantes découvertes  dans  les  arts,  voilà  ce  qui  doit  relever  à 
nos  yeux  un  peuple  trop  longtemps  méconnu.  Si  par  l'ap- 
plication de  la  méthode  expérimentale,  la  médecine  et  l'his- 
toire naturelle ,  la  chimie  et  l'agriculture  se  sont  enrichies 
entre  ses  mains  d'une  foule  de  notions  utiles,  pourrait- 
on  croire  qu'il  n'en  eût  pas  été  de  même  pour  les  sciences 
exactes  qui  furent  cultivées  avec  tant  de  persévérance  et 
d'ardeur  du  ix*  au  xv«  siècle. 

Schlegel,  en  1832,  mettait  les  Indiens  et  les  Chinois 
fort  au-dessus  des  Arabes  et  annonçait  la  révélation  de 
trésors  inespérés  ;  vingt  ans  se  sont  écoulés  et  ce  sont  les 
manuscrits  arabes  qui  ont  fourni  soit  en  astronomie ,  soit 
en  mathématiques,  soit  en  géographie,  les  résultats  les  plus 
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considérables  ;  les  indianistes  ont  beaucoup  écrit  et  n'o 
point  feit  un  seul  pas  en  avant;  tes  sinologues  et  leurs  a 
hérents  se  sont  efforcés  d'exhumer  quelques  notions  scien 
fiques  des  annales  du  Céleste  Empire;  ils  n'ont  réus 
qu'à  faire  passer  les  Chinois  pour  les  plus  ignorants  d 
hommes  et  à  confirmer  le  fameux  passage  d'Aboulphara] 
qui  les  met  sur  la  même  ligne  que  les  Turcs  et  les  brute 
Non-seulement  Técole  de  Bagdad  a  contribué  au  réveil  ( 
l'Europe  en  comblant  l'intervalle  qui  sépare  les  Grecs  d'^ 
lexandrie  des  modernes,  mais  c'est  elle  qui  a  porté  la  lumiè 
dans  l'Asie  tout  entière.  La  science .  arabe  pénètre  dai 
l'Hindoustan  avec  Albirouni  vers  1016,  sous  les  auspices  ( 
Mahmoud  le  Gaznévide  ;  chez  les  Seldjoukides  ,  avec  Om; 
SJieiam  vers  1076  ;  chez  les  Mongols ,  avec  Nassir-Eddii 
Thousi ,  fondateur  de  l'observatoire  de  Méragah ,  en  126< 
chez  les  Ottomans  vers  1337;  elle  est  introduite  à  la  Chîi 
par  Co-Chéou-King,  élève  de  Djemal-Eddin,  sous  le  règi 
de  Kublai-Khan,  chef  de  la  dynastie  des  Yuen,  vers  128 
et  le  tartare  Oloug  Beg  lui  élève  à  Samarcande  un  nouvel 
et  impérissable  monument  en  1437. 

Là  se  terminé  la  période  des  travaux  scientifiques  d 
Orientaux  ;  mais  ces  travaux  auxquels  l'Europe  occidenta 
s'est  peu  à  peu  initiée ,  ne  doivent  pas  rester  condamnés 
un  injuste  oubli;  ils  ont  préparé  chez  nous  la  Renaissanc 
et  encore  à  présent  l'examen  des  manuscrits  arabes  no 
révèle  des  découvertes  dont  on  faisait  honneur  bien  à  te 
aux  modernes.  La  conquête  de  l'Algérie  et  nos  rapports  av 
les  populations  musulmanes  de  l'Afrique  ajoutent  un  noi 
veau  prix  aux  recherches  que  les  orientalistes  dirigent  da 
cette  mine  si  mal  explorée  ;  l'étude  de  la  langue  et  de 
littérature  arabes  se  répand  chaque  jour  davantage,  et  sa 
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aucun  doute  cette  branche  importante  des  études  portera 
ses  fruits. 

Heureux  si,  retraçant  l'histoire  d'une  nation  qui  a  marqué 
d'une  manière  si  éclatante  dans  les  annales  du  monde,  nous 
attirons  de  plus  en  plus  l'attention  sur  l'héritage  qu'elle  nous 
a  légué. 
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L'Arabie  est  une  vaste  contrée  dont  la  superficie  est  près 
du  double  de  celle  de  la  France  ;  les  calculs  les  pjps  récents 
lui  donnent  cent  vingt-six  mille  lieues  carrées.  Entourée 
d'eau  de  trois  côtés,  elle  touche  par  le  quatrième  à  l'Afrique 
et  à  l'Asie,  dont  elle  est  en  quelque  sorte  isolée.  Le  golfe 
Persique,  la  mer  des  Indes,  la  mer  Rouge  forment  ses  limites 
à  Test,  au  sud  et  à  Touest  ;  Tisthme  de  Suez  la  borne  au  nord- 
ouest.  Quant  à  la  ligne  frontière  du  nord,  elle  commence  à 
Gaza,  ville  de  Palestine  située  sur  les  bords  de  la  Méditer- 
ranée, passe  au  sud  de  la  mer  Morte,  à  l'est  du  Jourdain  et 
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puis  va  de  Damas  gagner  TEuphrate  dont  elle  suit  le  coui 
jusqu'au  golfe  Persique  *. 

L'intérieur  du  pays  n'était  pas  connu  des  anciens;  h 
Grecs  et  les  Romains  n'eurent  même  jamais  une  idée  bk 
nette  des  divisions  géographiques  de  TÀrabie.  Hérodot 
qui  avait  beaucoup  voyagé  et  qui  sut  réunir  sur  les  mœui 
des  Égyptiens  et  des  Mèdes  tant  de  renseignements  utile 
dit  seulement  quelques  mots  de  la  péninsule  arabiqui 
Après  lui  Ëratosthène  et  Agatarchide,  Pline  et  Arrien,  Str 
bon  et  Diodore  de  Sicile^  nous  fournissent  des  indicatioi 
plus  étendues;  mais  ils  attribuent  souvent  au  sol  qu'ils  d< 
crivent  des  produits  de  l'Inde  importés  par  le  commerce. 

De  tous  les  écrivains  anciens,  Ptolémée  est  celui  qui  p\ 
ralt  avoir  le  mieux  apprécié  la  situation  de  l'Arabie;  il  1 
était  facile  de  recueillir  des  informations  authentiques  si 
un  pays  qui,  par  sa  proximité  avec  l'Egypte,  restait  ouve 
aux  explorations  des  habitants  des  rives  du  Nil.  Cependa] 
les  divisions  qu'il  nous  a  transmises  sont  tout  à  fait  arb 
traires,  et  les  géographes  arabes  n'en  ont  point  tenu  compt 
Il  partageait  l'Arabie  en  trois  grandes  régions  :  l'Arabie  P 
trée,  l'Arabie  Déserte  et  l'Arabie  Heureuse,  noms  qui  e 
pliquent  d'ailleurs  la  nature  du  climat  avec  une  exactitu< 
suffisante  pour  une  description  générale  ;  la  première  cor 
prenait  la  presqu'île  située  entre  les  deux  golfes  que  forn 
la  mer  Rouge  à  son  extrémité  septentrionale;  la  secon( 
s'étendait  depuis  la  limite  orientale  de  ces  golfes  jusqu'ai 
frontières  de  la  Syrie  et  de  la  Mésopotamie,  et  le  long  c 
golfe  Persique  jusqu'à  la  mer  des  Indes;  le  reste,  ou 
partie  méridionale,  composait  l'Arabie  Heureuse,  où  Ptol< 
mée  énumérait  de  son  temps  cinquante-six  peuples  diff 
rents,  cent  soixante-six  villes,  ports  et  bourgs,  dont  s 
métropoles  et  cinq  villes  royales*.  Les  auteurs  dans  leu 

I.  Sur  1»  géographie  générale  de  l'Arabie ,  consultes  Cari  Hitler,  qui  a  dont 
dans  le  xni«  volume  de  son  grand  traité,  l'indication  exacte  de  tous  les  autei 
qui  ont  écrit  avant  lui  sur  le  même  sujet;  Niebuhr,  Description  de  l'Arab 
Busching,  Introduction  à  la  géographie  de  l'Asie  ;Ch.  Forster,  Géographie 
l'Arabie  ancienne  (en  anglais).  —  Les  Etudes  géographiques  et  historiques  i 
VArabie^  de  M.  Jomard  (Paris,  1839),  résument  très-exaciement  les  travaux  ci 
modernes.  Voy.  aussi  de  Humboldt,  Cosmos^  t.  Il,  p.  248  de  la  traduction  françaii 

a.  Comparez  Ptolémée,  Géographie,  livres  Y  et  VI,  et  Sirabon,  livre  XVU. 
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récits  ne  s^accordent  pas  sur  retendue  de  cette  dernière  ré* 
gion;  les  uns  l'agrandissent  d'une  manière  démesurée;  les 
autres  la  resserrent  entre  les  montagnes  voisines  de  l'océan 
Indien,  et  Ton  conçoit  aisément  cette  divergence  d'opinions, 
dès  que  les  fantaisies  de  l'imagination  prennent  la  place  de 
la  réalité.  Les  divisions  adoptées  par  les  Arabes  sont  bien 
préférables;  elles  conviennent  à  toutes  les  époques  de  l'his- 
toire et  s'adaptent  parfaitement  à  la  configuration  du  pays. 
Pour  les  limites  générales,  ce  sont  celles  que  nous  avons 
déjà  indiquées;  seulement  elles  n'embrassent  point  la  pres- 
qu'île du  Sinaï  et  les  déserts  de  Chaldée  et  de  Syrie,  ainsi 
qu'on  peut  le  voir  dans  la  géographie  d'£drisi  ^ 

Dlrlslons  adoptées  par  les  Arabes  s  preS4ia1tte  du  SlnaY  ^  déserts 
de  0yrle5  de  Chaldée^  ete«  Arable  propresaent  dite. 

• 

La  presqu'île  du  Sinaï  est  formée  par  les  golfes  de  Suez 
et  d'ÀîIath;  elle  s'étend  au  nord  jusqu'à  la  mer  Morte;  ses 
vastes  déserts  furent  le  séjour  des  Hébreux  après  leur  sortie 
de  l'Egypte,  et  formèrent  plus  tard,  sous  le  nom  de  troisième 
Palestine ,  une  province  de  l'empire  romain ,  dont  la  capi- 
tale était  Pétra*.  Les  monts  Sinaï,  Hor  et  Horeb  ont  été  le 
théâtre  de  plusieurs  des  grandes  scènes  de  la  Bible.  Quant 
aux  déserts  de  Syrie,  de  Mésopotamie  et  de  Chaldée  (au- 
jourd'hui déserts  de  Damas,  d'Alep,  de  Bagdad,  de  Bassorah), 
ils  ferment  aux  habitants  de  l'Asie  Mineure  et  de  la  Perse 
l'entrée  de  la  péninsule  arabique;  la  stérilité  du  sol  en 
aurait  éloigné  tous  les  conquérants,  s'il  n'avait  servi  de 
route  de  commerce.  La  traversée  de  ces  plaines  sablonneuses 
abrège  considérablement  le  chemin  des  marchands  qui  por- 
tent en  Occident  les  produits  de  l'Inde ,  et  réciproquement 
chez  les  peuples  de  l'Orient ,  les  denrées  de  la  Grèce  et  de 

1.  fidrisl.  trwlQctioii  d'Amédéo  Jaobert,  1. 1*^,  p.  i3o^  i47  et  buIv. 

2.  On  trouve  une  description  très-pittoresque  de  Pétra  dans  VUistoire  des  sitl* 
tant  mamlouks  de  Makrizi  dont  M.  Quatranëre  a  donné  la  traduction  (t.  II, 
}*«  partie,  p.  236  et  suiv.).  C'était  la  clef  de  la  route  du  désert;  les  caravanes  qui  so 
renaaieni  ae  Damas  à  la  Mecque,  ou  qui  en  revenaient,  toutes  les  troupes  de  mar- 
chands, toutes  les  armées  qui  faisaient  le  voyage  de  la  capitale  de  la  Syrie  à  celle 
de  r£gypte,  devaient  forcément  passer  sous  les  murs  de  cette  ville  ou  dans  les  en- 
virons; si  un  seul  bomme  se  place  au  milieu  d'un  des  passages  qui  existent  dans 
oc»  iefrains  abrupts,  il  peut  fermer  le  chemin  à  cent  cavaliers;  consultez  aussi 
»ar  eetie  contrée  Brocard ,  Detcriptio  ttrrx  ëanctx  ;  Irby  et  Mangles,  Trcneh  in 
Bgffpt  and  Nubia;  Borckhardt,  Travels  in  Syria,  etc. 
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l'Italie.  En  effet,  si  de  Fembouchure  de  TEuphrate  on  s< 
rend  directement  à  Damas,  on  arrive  de  là  facilement  au: 
ports  de  la  Méditerranée,  tandis  qu*en  remontant  le  fleuvi 
jusqu'aux  montagnes  de  l'Arménie  qu'on  est  obligé  de  fran 
chir,  on  a  encore  à  traverser  l'Asie  Mineure  tout  entière,  e 
les  frais  sont  bien  plus  considérables;  voilà  pourquoi  l'an 
cienne  Palmyre  ou  Tadmor  située  dans  le  désert  même,  avai 
acquis  une  si  grande  importance;  elle  protégeait  les  cara 
vanes  et  assurait  la  sécurité  des  transports;  lorsqu'elle  eu 
succombé  sous  les  armes  romaines,  les  Arabes  redevinren 
peu  à  peu  les  maîtres  absolus  de  ces  voies  de  communies 
tion;  habitués  à  la  vie  nomade,  connaissant  le  secret  d 
leurs  forces,  ils  disposèrent  en  souverains  d'un  territoire  qt 
ne  leur  était  plus  contesté.  C'est  dans  ces  régions  que  nou 
verront  successivement  apparaître  le  royaume  de  Hira  € 
d'Anbar,  la  puissante  tribu  des  Nabatéens  ^  et  les  Ghassa 
nides. 

Au  delà,  vers  le  sud,  nous  entrons  dans  l'Arabie  propre 
ment  dite,  qui  se  divise  en  huit  provinces  : 

ï°  L'Hcdjaz,  au  sud-est  de  la  presqu'île  du  Sinaï,  le  Ion 
do  la  mer  Rouge  ; 

2**  L'Yémen,  au  sud  de  THedjaz; 

3"  L'IIadramaut,  sur  la  mer  des  Indes,  à  l'est  de  l'Yémen 

A"*  Le  Mahrah,  à  l'est  de  l'Hadramaut; 

5"  L'Oman,  baigné  au  nord  par  les  eaux  du  golfe  Per 
sique,  au  sud  et  à  l'est  par  la  mer  des  Indes,  borné  a 
ëud-ouost  par  le  Mahrah. 

6"  Lllaça,  appelé  aussi  Bahreïn  à  cause  de  l'importanc 
dm  lies  qui  Tavoisinent,  et  s'étendant  le  long  du  golfe  Peï 
siqiu),  depuis  la  frontière  de  l'Oman  jusqu'à  i'Euphrate. 

7**  Le  Nedjed,  au  sud  des  déserts  de  Syrie,  occupant  tout 
la  partie  centrale  de  la  péninsule,  entre  l'Hedjaz  et  THaç 
aV6C  la  province  dlemamah,  ou  d'El-Aroud,  où  se  trouva 
la  ville  dlledjer,  et  composé  principalement  de  collines  s£ 
blunneuses. 

1.  M.  QURlrem^râ,  daiin  son  mémoire  sur  les  Nabatéens  (1835),  fournit  les  d< 
PUSit^tUA  \m  plUi  Cunipl6t8  sur  cette  nation  d'après  Makrizi,  Masoudi,  Et 
KImiduun,  @i6, 
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8°  L'Ahkaf  entre  l'Oman,  FHaça,  le  Nedjed,  THadramaut 
et  le  Mahrah. 

Ces  diverses  provinces  ne  nous  sont  pas  également  con- 
nues :  si  quelques-unes  ont  été  en  partie  décrites  par  des 
voyageurs  ^  d'autres  sont  restées  fermées  à  leurs  explora- 
tions; il  y  a  plus,  les  travaux  qui  ont  été  entrepris  jusqu'à 
ce  jour  sur  THedjaz  et  l'Yémen,  dont  on  s'est  surtout  préoc- 
cupé, offrent  encore  de  nombreuses  lacunes;  c'est  à  peine 
si  les  limites  de  ces  provinces  ont  été  exactement  détermi- 
nées ;  on  ignorait  encore,  dans  ces  derniers  temps,  Texistence 
d'un  vaste  pays  nommé  Asyr,  qui  tient  à  la  fois  aux  deux 
contrées,  et  où  se  conserve  -une  population  énergique  et 
belliqueuse'.  S'il  en  est  ainsi  du  littoral  de  la  mer  Rouge 
qui,  par  sa  position  même,  est  d'un  accès  facile,  que  penser 
de  l'intérieur  de  TArabie,  qui  n'a  été  qu'une  fois  visité  dans 
toute  son  étendue  d'un  golfe  à  l'autre  par  un  Européen,  ou 
des  côtes  méridionales  et  orientales,  dont  les  Anglais  com^ 
mencent  à  peine  à  faire  lever  le  plan  '  ? 

Description  de  l'Medjas. 

L'Hedjaz  attire  en  première  ligne  l'attention,  parce  qu'il 
renferme  les  deux  villes  principales  de  l'Arabie  :  la  Mecque 
et  Médine  ou  lathreb.  La  Mecque,  où  naquit  Mahomet,  l'an- 
cienne Macoraba,  était  depuis  des  siècles  un  lieu  de  pèleri- 
nage où  l'on  allait  se  prosterner  dans  le  temple  de  la  Kaaba, 
devant  une  pierre  noire  qu'on  disait  avoir  été  apportée  du 

1.  Voy.  M.  Jomai'd,  Études  géographiques,  etc.,  p.  93, et  V Arabie  de  Burckhardt; 
Eyriès,  en  publiant  la  traduction  de  ce  dernier  ouvrage ,  cite  plus  de  trente  rela- 
tions d'aaleurs  européens,  en  portugais,  en  italien,  en  français,  en  allemand  et  en 
mnglaifi,  etc.,  sur  la  péninsule  arabique.  Parmi  les  voyageurs  les  plus  intrépides  de 
ce»  derniers  temps,  on  peut  compter  Seetzen  ,  qui  n'avait 4)as  craint  d'embrasser 
rislamisme  pour  pénétrer  dans  Tintérieur  du  pays;  le  capitaine  Sadlier,  qui  se 
rendit  d'un  golfe  à  l'autre:  Vincenzo,  Badia,  Burckhardt  enfin,  qui  adoptèrent  les 
tiuras  de  Scheik  Mansour,  d'Ali  Bey  et  de  Sheik  Ibrahim,  etc. 

3.  Cedt  M.  Jomard  qui  nous  a  fait  connaître  l'Âsyr,  d&ns  ses  Éludes  géogra- 
phiquM,  et  qui  en  a  dressé  la  carte;  on  peut  la  comparer  à  celle  que  M.  Flandiii  a 
donnée  dane  Tatlas  joint  à  la  relation  de  son  voyage  en  Orient.  Yoy.  aussi  B.  Mo- 
resby,  Chart  of  the  Bed  aea  above  Jiddah,  etc.,  et  Tamisier,   Voyage  en  Arabie, 

3.  l-c  Journal  de  la  Société  géographique  de  Londres ,  t.  V,  VU,  VIII  et  IX  a  pu- 
blié d'mterrssants  rapports  sur  les  explorations  des  officiers  de  la  marine  britan- 
nique; nou<  mettrons  au  premier  rang  la  description  des  côtes  méridionales  do 
l'ArAhie  depuis  Tembouchure  de  la  mer  Rouge  jusqu*à  celle  du  golfe  Persique ,  par 
l^  i*aoitaine  Siafford  Bellesworth  Haines.  —  Voy.  aussi  Crultenden,  Voyage  de 
Mokti<i  à  Sanaa;  Wellsied,  Voyoffe  à  la  côte  d'Oman,  etc. 
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ciel  au  temps  d* Abraham  p^r  les  serviteurs  du  Dieu  tout-pu 
sant.  Médine  devait  être  la  rivale  de  la  Mecque  ;. ces  deux  cit( 
bftties  dans  Fintérieur  des  terres,  ne  trouvent  pas  sur  le  i 
qui  les  entoure  de  quoi  suffire  à  la  subsistance  de  leurs  1 
bitants;  elles  tirent  leurs  provisions  de  deux  autres  villes 
tuées  sur  la  mer  Rouge  et  qui  leur  servent  de  ports  :  Yanbo  < 
le  port  de  Médine  et  Djedda  celui  de  la  Mecque. — L*Hedj 
est  entrecoupé  de  dunes  et  de  collines  fertiles,  qui  sont 
demeure  ordinaire  des  tribus;  à  Tentour  se  forment  cj 
villages.  Au  sommet,  une  citadelle  offre  une  retraite  assui 
en  cas  d'attaque;  les  versants  fournissent  du  grain,  quelqt 
fruits,  de  Therbe  pour  les  troupeaux  et  des  sources  d*e 
vive;  près  d'une  de  ces  collines,  s*élève  la  ville  de  Tayef, 
jardin  de  la  Mecque,  dont  les  fruits  sont  très-renommés. 
A  THedjaz  se  rattache  le  Téhamah,  ou  pays  qui  s'étend  ( 
montagnes  vers  la  mer;  c'est  là  qu'on  place  Kondofah;  m 
les  géographes  comprennent  en  général  sous  la  dénomii 
tion  de  Téhamah  tout  le  littoral,  par  opposition  au  Nedj* 
lieu  élevé,  reculé  dans  les  terres,  et  ils  distinguent  du  Té 
mah  de  rHedjaz,  le  Téhamah  de  l'Asyr  et  celui  de  l'Yénr 
depuis  Khoulan  jusqu'à  Aden^ 

LTémen  répond  à  la  partie  de  l'Arabie  méridionale 
a  reçu  le  nom  à! Heureuse;  au  nord  est  le  pays  d'Asyr; 
habitahts,  en  relations  continuelles  avec  les  Égyptiens, 
Éthiopiens,  les  Perses  et  tous  les  peuples  qui  naviguent 
la  mer  des  Indes,  ont  adopté  de  bonne  heure  un  gouveri 
ment  régulier.  Connus  des  anciens  sous  le  nom  d'Hémys 
tes,  ils  se  sont  adonnés  constamment  à  l'agriculture  et 
commerce,  et  n'ont  trouvé  que  fort  tard  le  véritable  prod 

1.  Aden  nous  est  représentée  par  les  Anglais,  qui  en  ^ont  aujourd'hui  lesmaî 
comme  un  'village  ruiné  n'ayant  que  six  cents  habitants  (  Haynes,  loc.  la 
p.  i3).  On  l'aperçoit  après  avoir  contourné  le  cap  Marsliigh;  elle  est  enloi 
du  côié  de  la  terre,  par  des  hauteurs  à  sommets  pointus  ;  la  partie  est  de  la 
d«mne  sur  la  mer,  et  directement  en  face  est  une  île  rocheuse  et  fortifiée  nom 
Sirah  qui  protège  la  baie.  Aden  commande  l'entrée  de  la  mer  Houge;  c'est  une 
siiion  excellente,  et  il  serait  facile  de  relever  les  fortiUcations  qui  la  défendai 
au  xv»«  siècle,  contre  les  entreprises  des  Portugais.  Voy.  Lafitau,  Histoire  rfw 
couvertes  et  conquêtes  dei  Portugais.  Paris,  i73S,  in-4,*t.  l",  p.  484  et  t.  H,  p 
i4i,  etc. 
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de  leur  sol ,  le  café,  dont  ils  fournissent  tous  les  marchés 
du  monde;  s'ils  employaient  plus  habilement  les  machines 
et  les  instruments  de  travail,  s'ils  savaient  se  créer  un  meil- 
leur système  d'irrigation,  ils  pourraient  encore  accroître 
cette  source  de  leurs  richesses  ;  une  température  égale,  l'é- 
lévation et  l'humidité  des  terres  favorisent  le  développement 
de  cette  plante  plus  que  partout  ailleurs;  plusieurs  villes 
doivent  encore  aujourd'hui  leur  prospérité  au  seul  com- 
merce du  café,  Moka,  Hodeida,  Lodeïa,  Aden.  L'or  et  l'en- 
cens étaient  aussi  exportés  des  ports  de  la  péninsule,  mais 
c'est  de  l'archipel  indien  que  les  Arabes  tirent  la  plus  grande 
partie  des  métaux  précieux  et  des  aromates  qu'ils  expédient 
par  les  golfes  d'Arabie  et  de  Perse. 

Au  nombre  des  villes  les  plus  célèbres  de  l'Yémen,  nous 
mentionnerons  Saba,  appelée  aussi  Mareb,  et  Saanà,  qui 
pendant  longtemps  disputa  à  la  Mecque  le  titre  de  capitale 
de  l'Arabie.  Les  rois  de  TTémen  ou  Tobbas,  et  après  eux, 
les  gouverneurs  persans  ou  abyssins,  avaient  fixé  leur  ré-- 
sidence  dans  cette  dernière  place  ;  c'est  là  que  règne  encore 
aujourd'hui  le  prince  le  plus  puissant  de  la  contrée. 

Ii^Hadramaiit  9  le  Mahrah  et  POman  ;  maea ,  r^likaf 

et  le  Ifedjed. 

f 

L'Hadramaut,  où  se  trouve  Dhafar  et  Schibam,  touche  à 
rYémeo,  jouit  à  peu  près  du  môme  climat  et  participe  aux 
mêmes  avantages  :  son  aloès  était  recherché  des  anciens. 
Le  Mabrah  est  moins  fertile,  ses  habitants  empruntent  leurs 
ressources  du  dehors  ;  la  mer,  en  cet  endroit,  est  si  pois- 
sonneuse, qu  elle  fournit  même  à  la  nourriture  des  bes- 
tiaux. L'Oman,  placé  en  face  de  l'Inde,  en  aurait  attiré  tous 
les  produits  s'il  avait  eu  quelque  chose  à  lui  donner  en 
échange;  malheureusement  le  pays  n'offre  qu'un  peu  de 
cuivre  et  de  plomb,  des  dattes  et  quelques  légumes  :  aussi 
n'a-t-îl  pas  joué  le  rôle  commercial  que  sa  position  aurait 
si  bien  justifié.  L'Haça  comprend  toute  la  côte  du  golfe  Per- 
sique,  depuis  l'Oman  jusqu'à  Bassorah  ;  il  présente  l'aspect 
le  plus  triste  et  le  plus  désolé  à  ceux  qui  naviguent  en  vue 
de  ses  bords.  Mais  quand  la  saison  de  la  pêche  des  perles  est 
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arrivée,  tout  change  d'aspect  et  la  contrée  devient  le 
centre  d'un  grand  commerce.  Les  tribus  qui  séjournent 
ordinairement  dans  Tintérieur  s'empressent  alors  de  venir 
sur  les  rivages  de  la  mer  pour  entrer  en  relation  avec  les 
habitants  des  côtes  et  des  îles  Bahreïn.  El-Katif ,  El-Haça, 
El-Katha  et  Gréïn ,  ordinairement  désertes,  reçoivent  une 
foule  affairée  et  tumultueuse.  Ce  moment  passé,  les  tri- 
bus se  retirent,  les  villes  sont  abandonnées,  les  commer- 
çants vont  porter  leurs  denrées  dans  les  marchés  de 
rinde  et  de  la  Perse,  et  THaça  n'est  plus  qu'une  vaste  so- 
litude'. 

Nous  venons  de  parler  des  six  provinces  maritimes  de 
l'Arabie,  l'Hedjaz,  l'Yémen,  l'Hadramaut,  le  Mahrah,  l'Oman 
et  l'Haça  ;  les  deux  dernières  s'étendent  dans  l'intérieur  ; 
rAhkâf ,  contrée  déserte  à  laquelle  on  rattache  quelquefois 
riémamah,  est  tout  à  fait  inconnu  ;  quant  au  Nedjed ,  nous 
savons  qu'il  renferme  un  grand  nombre  d'oasis,  que  ses  pâ- 
turages y  sont  excellents,  que  le  cheval  et  le  chameau  y  sont 
remarquables  par  leur  vigueur  ^  mais  à  aucune  époque  le 
pays  n'a  été  décrit  d'une  manière  complète*. 

Aspeei  Amènerai  de  r  Arabie  ;  le  simouB  et  le«  «ables  du  désert  ! 
rosée,  plnlcii  périodiques;  vie  nomade. 

Ainsi  divisée ,  l'Arabie  présente  dans  toute  son  étendue 
l'aspect  d'une  seule  vallée  triangulaire  dont  le  sommet  abou- 
tit au  mont  Taurus  entre  l'Halys  et  l'Euphrate.  Deux  chaînes 
de  montagnes  en  constituent  les  côtés  :  l'une  descend  à  tra- 
vers la  Syrie  et  la  Palestine  sous  le  nom  de  Liban  et  d' Anti- 
Liban, puis  arrive  dans  la  péninsule,  où  elle  longe  la  mei 
Rouge  jusqu'à  Bab-el-Mandeb  ;  l'autre  suit  parallèlemenl 
le  cours  de  l'Euphrate  et  le  golfe  Persique  jusqu'au  détroit 
d'Ormiis.  Le  triangle  est  terminé  par  une  ligne  de  ter- 
rains très-élevés  qui  rejoint  les  deux  détroits.  Le  fond  de 
la  vallée  forme  une  plaine  très-basse  dont  le  climat  est  plus 

1.  Niebuhr,  Description  de  V Arabie,  p.  294  ;  on  peut  voir ,  dans  cet  ouvrage ,  de 
nombreux  et  intéressants  détails  sur  les  productions  et  le  commerce  de  la  pé- 
ninsule. 

2.  Niebuhr,  p.  296,  distingue,  dans  le  Nedjed,  le  district  El-Aroud  avec  la  ville  de 
Derrayeh ,  et  le  district  El-Kherdj ,  qui  se  termine  à  rYëmen  et  qui  comprend  la 
ville  d'iémamab. 
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redoutable  que  celui  des  côtes.  Tandis  qu'ici  des  pluies  bien- 
faisantes fertilisent  le  sol ,  là  rien  ne  peut  résister  à  la  sé- 
cheresse et  à  la  chaleur.  L'atmosphère  est  souvent  chargée 
d'exhalaisons  et  de  miasmes  qui  s'élèvent  de  la  mer  Morte 
et  d'autres  lacs  salés;  un  vent  terrible,  connu  sous  le  nom 
de  simoun  ^  et  que  les  Arabes  prétendent  reconnaître  à 
Todeur  de  soufre  qu'il  répand,  ruine  les  plantes  que  les 
rayons  du  soleil  n'ont  pas  entièrement  desséchées;  non  moins 
cruel  pour  les  hommes  et  les  animaux,  il  asphyxie  tous 
ceux  qui  ne  savent  pas  se  précautiouner  contre  ses  funestes 
effets,  et  recouvre  de  sable  leurs  corps  inanimés.  Il  n'en  est 
pas  de  même  près  des  rivages  de  l'Océan ,  dans  l'Yémen 
surtout,  où  l'air  est  toujours  pur;  la  saison  des  plus  grandes 
chaleurs  est  en  même  temps  celle>des  pluies,  et  si  les  pluies 
font  défaut ,  des  rosées  très-abondantes  y  suppléent  beu- 
reusement.  Le  terrain  depuis  les  bords  de  la  mer  s'élève 
comme  par  degré  ;  la  différence  de  hauteur  modifie  la 
température  des  diverses  localités,  et  facilite  les  irrigations; 
l'action  du  soleil,  tombant  perpendiculairement  au  solstice 
d'été ,  est  atténuée  par  les  nombreux  accidents  du  sol.  De 
tels  avantages  auraient  dû  fixer  sur  ces  côtes  les  habitants 
de  l'Arabie,  et  cependant  le  désert  n'a  jamais  été  aban- 
donné ;  la  vie  nomade  qu'il  impose  a  des  attraits  irrésis- 
tibles ,  compensation  nécessaire  des  périls  incessants  dont 
on  est  environné  ;  une  terre  sablonneuse  et  brûlante ,  qui 
ne  produit  ni  maïs ,  ni  riz ,  ni  froment  ;  des  citernes  et  des 
puits  qui  tarissent  à  chaque  instant,  quelques  palmiers 
bientôt  dépouillés  de  leurs  fruits,  des  pâturages  prompte- 
ment  épuisés,  rien  ne  détourne  le  pasteur  arabe  du  genre 
de  vie  qu'il  a  choisi. 

t  La  péninsule  arabe,  dit  Herder*,  l'une  des  contrées  les 
plus  remarquables  du  globe,  paraît  destinée,  par  la  nature 
même,  à  donner  à  ses  peuples  un  caractère  particulier. 
Comme  une  Tartarie  méridionale,  le  grand  désert  qui, 

1.  Berder ,  Idées  sur  la  philosophie  de  l'histoire,  liv.  XIX,  cbap.  iv  et  v,  p.  391- 
423  deUiraductîon  française.— Voy.  aussi  rexcellenl  mémoire  d'OElsner,  ioiitulé; 
Di*  êffeti  de  la  religion  de  Mohammed  pendant  les  trois  premiers  siècles  de  sa 
{ondati'in  sur  l'espnt,  les  mœurs  et  le  gouvernement  des  peuples  chez  lesquels 
eetU  religion  s'est  établie.  Paris,  isio. 


•  • 
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d*Alep  à  l'Euphrate,  s'étend  entre  TÉgypte  et  la  Syrie, 
offrait  de  vastes  espaces  aux  hordes  vagabondes  des  Bé- 
douins et  des  bei^ers ,  et  dès  les  temps  les  plus  reculés,  il 
fut  occupé  par  des  Arabes  errants;  le  genre  de  vie  de  ce 
peuple,  qui  regarde  une  ville  comme  une  prison  ;  son  orgueil 
fondé  sur  l'antiquité  de  sa  race,  sur  son  dieu,  sur  la  richesse 
et  la  poésie  de  son  idiome ,  sur  la  légèreté  de  ses  chevaux , 
sur  ses  cimeterres  étincelants,  sur  ses  javelots  quil  croit 
posséder  comme  un  dépôt  sacré ,  vous  diriez  que  tout  cela 
Ta  préparé  de  loin  au  rôle  qu'il  devait  remplir  un  jour  dans 
les  trois  parties  du  monde  d'une  manière  si  différente  des 
Tartares  du  nord.  » 


CHAPITRE  II. 


LES  ARABES  AY.INT  MAHOMET. 

CARACTÈRE  ET  MQEDBS  DES  ARABES;  DIVISION  EN  TRIBUS.  —'  ANCIENNE! 
TRADITIONS  (Xl'-X*  SIÈCLE  AV.  J.  G.).  —*  LES  ARABES  SONT  MENACÉS  PA1 
LES  CONQUÉRANTS  DE  L'ASIE  (976-323  AV.  4.  C).  —  LES  NABATÉENS.  —  h, 
LUTTE  DES  ROMAINS  ET  DES  PARTHES  OU  PERSES  EST  FAVORABLE  AUX  ARA 
BES.  —DE  L*ARAB1G  SEPTENTRIONALE  DU  III'  SIÈCLE  AV.  J.  C.  AU  Vil'  SIÈCL] 
APR.  J.  C;  ROYAUME  DE  HIRA  ET  D'ANBAR^  GHASSANIDES.  —  ARABIE  HÉRI 
DIONALE  (de  167  AV.  i.  C.  À  607  APR.  J.  c);  T0BBA8  DE  L*TÉMEN  ;  LE 
ABYSSINS.  •—  ARABIE  CENTRALE  (206-620  APR.  J.  c);  LA  MECQUE  fcT  lA 
THREB;  PUISSANCE  DES  CORÉISCHITES. —TENDANCES  DE  L' ARABIE  VER 
l'unité  POLITIQUE;  ASSEMBLÉES  d'OGAZH  ;  LUTTES  DE  POÉSIE.  —  MOUVE 
MENT  RELIGIEUX  DE  L*ARABIE. 

Ciiriielère  et  nueurM  de»  Ambes)  dlvlMlou  en  trlbiiM« 

«  Déjà,  dit  Herder,  dans  les  jours  d'ignorance,  comme  il 
appellent  les  premiers  temps  de  leur  histoire,  les  Arabes  s'é 
taient  répandus  au  delà  de  leur  péninsule,  et  avaient  fondé  d 
petits  royaumes  dans  l'Irak  et  en  Syrie;  quelques-unes  d 
leurs  tribus  habitaient  en  Egypte  ;  les  Abyssins  descendaien 
de  leur  race,  et  toute  l'étendue  des  déserts  d'Afrique  sembla! 
être  leur  ^parés  de  la  haute  Asie  par  des  mer 
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de  sable,  protégés  contre  les  attaques  des  conquérants,  rien 
ne  troubla  ni  leur  liberté ,  ni  l'orgueil  qu*ils  tiraient  de  leur 
origine ,  de  la  noblesse  de  leur  famille ,  de  leur  valeur  in- 
domptable, de  leur  langue  encore  pure  et  native;  joint  à 
cela  que,  placés  au  centre  du  commerce  du  midi  et  de 
Torient,  ils  réfléchissaient  les  lumières  de  tous  les  peuples 
voisins,  et  partageaient  avec  eux  une  activité  mercantile  que 
leur  heureuse  situation  leur  rendait  naturelle;  ainsi,  dès 
l'origine,  se  développa  au  milieu  d'eux  une  forme  de  culture 
intellectuelle  qui  jamais  n'eût  apparu  sur  les  monts  Ourals 
ou  Altaï.  A  la  fois  subtile  et  naïve,  la  langue  des  Arabes  se 
forma  aux  discours  figurés  et  aux  sentences  morales  long- 
temps avant  qu'on  eût  songé  à  l'écrire.  C'est  sur  leur  mont 
Sinaï  que  les  Hébreux  reçurent  les  tables  de  la  loi ,  et  le 
peuple  de  Moïse  habita  presque  toujours  avec  leurs  tribus. 

«  Les  Arabes  ont  conservé  les  mœurs  patriarcales  de  leurs 
ancêtres  ;  ils  sont,  par  un  singulier  contraste,  sanguinaires 
et  obséquieux,  superstitieux  et  exaltés,  avides  de  croyances 
et  de  fictions;  ils  semblent  doués  d'une  étemelle  jeunesse , 
et  sont  capables  des  plus  grandes  choses  lorsqu'une  idée 
élevée  les  domine.  Libre ,  généreux  et  fier,  l'Arabe  est  en 
même  temps  irascible  et  plein  d'audace  ;  on  peut  voir  en  lui 
le  type  des  vertus  et  des  vices  de  sa  nation  ;  la  nécessité  de 
pourvoir  lui-même  à  ses  besoins  le  rend  actif;  il  est  patient 
à  cause  des  souflrances  de  toute  nature  qu'il  est  obligé  de 
supporter,  il  aime  l'indépendance  comme  le  seul  bien  dont 
il  lui  est  donné  de  jouir  ;  mais  il  est  querelleur  par  haine  de 
toute  domination.  Dur  envers  lui-môme,  il  devient  cruel  et 
se  montre  trop  souvent  avide  de  vengeance. 

«  L'analogie  de  situation  et  de  sentiment  inspirait  à  tous 
les  mêmes  points  d'honneur  ;  le  glaive,  l'hospitalité,  l'élo- 
quence faisaient  leur  gloire;  l'épée  était  l'unique  garantie 
de  leurs  droits;  l'hospitalité  embrassait  pour  eux  le  code  de 
Thumanité,  et  l'éloquence,  au  défaut  d'écriture,  servait  à 
terminer  les  différends  qui  ne  se  vidaient  pas  par  les  armes,  n 

La  division  des  Arabes  en  tribus  est  encore  une  consé* 
quence  de  cette  vie  nomade  ;  des  usages  tenaient  lieu  de 
lois  et  chaque  famille  se  réunissait  autour  d'un  chef  dont 


it  Ln'RE  I,  CHAPITKE  D. 

l'autorité  toujours  paternelle  résidait  ordinairement  dans 
le  droit  d'aînesse.  Ce  chef  portait  le  nom  de  Seheik  ou  sei- 
gneur ;  les  principales  familles  représentaient  assez  bien  les 
patriciens  de  Rome  et  lesnoMes  de  l'Europe;  un  desscheiks 
était  placé  au-dessus  des  autres  ;  c'était  le  général  de  cette 
petite  armée;  quelquefois  il  prenait  le  titre  d'émir  (com- 
mandant ou  prince),  mais  son  autorité  était  très-limitée;  il 
n'était  même  pas  à  l'abri  du  talion,  loi  barbare  qui  voulait 
que  le  sang  versé  fût  racheté  par  le  sang  ou  par  la  compo- 
sition*. Tous  les  intérêts  lui  étaient  confiés,  mais  il  ne  pou- 
vait en  séparer  les  siens;  car  la  tribu  était  sa  famille  et 
portait  son  nom.  Quoique  décidant  par  lui-même  toutes  les 
grandes  affaires,  l'émir  devait  écouter  l'avis  des  scheiks  avant 
de  rien  entreprendre.  Toutes  les  tribus  étaient  organisées  de 
môme  :  plusieurs  d'entre  elles  se  réunissaient  quelquefois 
pour  former  une  seule  masse  :  l'autorité  était  alors  décernée 
au  seheik  de  la  plus  puissante.  Souvent  aussi  lorsqu'une 
tribu  avait  vu  ses  ressources  épuisées  par  une  guerre  mal- 
heureuse, elle  venait  se  fondre  dans  une  autre  en  état  de  la 
protéger,  et  ces  alliances  expliquent  comment  les  noms  d'an 
grand  nombre  de  tribus  ne  se  sont  pas  perpétués. 

Tant  que  le  peuple  arabe  resta  attaché  à  la  vie  nomade, 
cette  organisation  de  la  tribu  qui  en  était  le  résultat  immédiat 
ne  subit  aucun  changement;  elle  existe  encore  aujourd'hui, 
modifiée  toutefois;  partout  où  des  villes  ont  été  fondées, 
le  pouvoir  des  scheiks  a  pu  se  changer  en  despotisme,  mais 
la  tribu  comme  aux  premiers  jours  est  le  véritable  élément 
de  cette  société  si  curieuse  à  étudier. 

Anelennes  tradition*  (xk«-x«  slèele  «▼.  jr.  C.)- 

Les  Arabes  rapportent  leur  origine  aux  descendants  d'A- 
braham :  Kahtan  ou  Jectan  et  Ismaël,  sont  les  souches  des 
deux  grandes  races  qui  ont  peuplé  la  péninsule  l'une  au  midi , 
l'autre  au  nord.  Ces  races  sont  ordinairement  désignées 
sous  les  noms  de  Moutearriba  et  de  Moustariba^  par  oppo- 
sition aux  Ariba  ou  Arabes  primitifs,  au  premier  rang  des- 

I.  Vnlnoy,  Berherches  nouvelles'sur  l'histoire  ancienne,  —  Gibbon,  Histoire  de 
h  décadence  et  de  la  chute  de  l'emjnre  romain,  t.X. 
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qaelson  place  les  Adites  et  les  Amalica(Amalécites)  descen- 
dants de  Sem,  selon  les  uns,  de  Cham  selon  les  autres^  Les 
Moutearriha  ou  Jectanides  s'établirent  dans  rYémen  et  y 
fondèrent  deux  dynasties  :  la  dynastie  sabéenne  et  la  dy- 
nastie bémyarique;  la  langue  des  Ariba  ou  Tarabe  pro- 
prement dit,  usitée  dans  THedjaz  et  le  Nedjed,  continua 
d*étre  parlée  par  les  habitants  des  campagnes;  mais  les 
villes  de  l'Témen  se  servirent  de  Tidiome  bémyarique  que 
les  Jectanides  avaient  appris  de  leurs  ancêtres.  Les  Mousta-' 
riba  étaient  de  beaucoup  postérieurs  aux  Jectanides.  Abra- 
ham ayant  reçu ,  dit-on,  la  mission  divine  de  bâtir  à  la 
Mecque  un  temple  saint,  quitta  la  Syrie  pour  obéir  aux 
ordres  de  Dieu  tout-puissant,  et  descendit  en  Arabie  où  il 
fonda  la  Kaaba,  qui  fut  longtemps  l'objet  exclusif  de  la  vé- 
nération des  Arabes.  Les  travaux  du  temple  retinrent  le 
patriarche  dans  l'IJedjaz  durant  de  longues  années,  et  il  fut 
aidé  dans  ses  travaux  par  son  fils  Ismaël,  né  sur  le  terri- 
toire même  de  la  Mecque.  La  source  découverte  par  Agar, 
est  celle  du  puits  de  Zemzem  ;  c'est  à  Ismaël  que  fut  portée 
par  l'ange  Gabriel  la  fameuse  pierre  noire,  longtemps  en- 
fermée dans  la  Kaaba,  qui  au  jour  du  jugement  doit  rendre 
témoignage  en  faveur  de  ceux  qui  se  seront  prosternés 
devant  elle.  Les  traditions  des  Arabes  comptent  encore  plu- 
sieurs signes  de  la  protection  céleste,  qui  prouvent,  à  leurs 
yeux  du  moins,  que  leur  race  comme  celle  des  Juifs,  a  été 
privilégiée. 

A  peine  les  descendants  d'Ismaël  commencèrent~ils  à  se 
multiplier  qu'ils  se  séparèrent  :  au  lieu  d'une  seule  tribu, 
il  s'en  forma  plusieurs,  toutes  organisées  de  môme,  mais 
aussi  toutes  indépendantes.  Quelques-unes  choisirent  un 
emplacement  pour  s'y  fixer  :  la  plupart  allèrent  vivre  dans 
le  désert  sous  des  tentes  et  adoptèrent  la  vie  nomade. 
Lorsqu'un  chef  prenait  possession  d'un  pâturage,  il  n'em- 
ployait d'autre  formalité  que  de  faire  aboyer  sa  meute;  le 
rayon  sonore  de  cette  étrange  proclamation  traçait  aussitôt 
celui  d'un  domaine  interdit  aux  troupeaux  d^alentour*. 

1.  Catusin  de  Perceval,  Essai  sur  l'histoire  des  Arabes  avant  l'islamisme^  t.  !•'• 

2.  OElsoer,  p.  5;  Pococke,  Spécimen  historix  Arabum,  p.  8t. 
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Les  Jectanides  de  leur  cdté  semblèrent  préférer  la  vi 
sédentaire  :  cependant  un  ^rand  nombre  de  tribus  quit 
tèrebt  la  fertile  province  d'ïémen  pour  aller  chercher  for 
tune  ailleurs.  C'est  ainsi  que  les  Beni-Djorrhom  vinrent  à  1 
Mecque,  dont  Ismaël  était  en  possession,  et  contractèren 
alliance  avec  lui  ;  mais  la  rivalité  des  deux  grandes  fa 
milles  des  Moutearriba  et  des  Moustariba  n  en  subsista  pa 
moins;  il  s'agissait  de  déterminer  quel  serait  le  chef  sou 
lequel,  en  cas  d'attaque,  tous  les  autres  viendraient  s< 
ranger,  et  de  fixer  le  centre  de  la  nationalité  arabe.  Chacui 
des  deux  partis  avait  sa  métropole  :  les  Ismaélites,  pour  as 
surer  à  la  Mecque  la  prééminence,  s'appuyaient  sur  l'ori- 
gine sacrée  des  monuments  qu'elle  renfermait;  les  Jecta- 
nides faisaient  valoir  la  richesse  de  l'Témen,  son  antiqu< 
population,  et  demandaient  pour  Saanà  le  titre  de  capital 
de  l'Arabie.  La  lutte  ne  devait  se  terminer  qu'au  vi*  sièch 
de  l'ère  chrétienne,  à  l'avantage  de  la  Mecque ,  au  momen 
même  où  Mahomet  se  proposait  d'établir  dans  son  payi 
l'unité  de  religion. 

Outre  les  Jectanides  et  les  Ismaélites,  l'Arabie  conservai 
quelques  débris  des  races  primitives,  dont  les  traditions  son 
couvertes  d'obscurité;  on  sait  seulement  ou  du  moins  or 
suppose  que  les  Adites  sous  Cheddad  et  Locman,  parcou 
rurent  en  vainqueurs  l'Irak  et  l'Inde  plus  de  deux  mille  anj 
avant  notre  ère,  qu'ils  régnèrent  à  Babylone  en  2218  ei 
qu'ils  envahirent  l'Egypte,  à  la  même  époque  sous  le  noir 
de  Pasteurs  ou  Hycsos  ;  on  présume  que  chassés  plus  tare 
de  TYémen  par  les  Jectanides,  ils  allèrent  peupler  r£thiopi( 
et  l'Abyssinie  ;  mais  ils  avaient  laissé  des  traces  de  leur  pas 
sageen  Arabie,  où  l'on  montre  encore  des  monuments  aditei 
comparables  aux  constructions  cyclopéennesK  Les  Amalicc 
ou  Amalécites,  que  l'on  met  également  au  nombre  deî 
Pasteurs  ou  Hycsos ,  paraissent  s'être  répandus  de  bonn( 
heure  dans  toutes  les  parties  de  l'Arabie,  et  avoir  donn^ 
plusieurs  Pharaons  à  l'Egypte;  toutefois  ils  ne  fondent  au- 
cun  établissement  durable  ;  ils  finissent  par  se  concentrer  au 

t.  Guran,  chap.  Lxxxix,  p.  6;  Tabarl,  Irad.  de  M.  Dubeux,  p.  114. 
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nord  de  la  péninsule ,  avec  les  Iduméens,  les  Moabites,  les 
Ammonites  ;  occupant  les  plaines  de  l'Arabie  Pétrée  et  celles 
de  TArabie  Déserte,  voisines  de  la  Palestine  et  de  la  Syrie 
de  Damas,  ils  s'opposent  longtemps  à  l'entrée  des  Hébreux 
dans  la  terre  de  Chanaan ,  et  ne  cessent  de  leur  faire  une 
guerre  acharnée.  Vaincus  par  Saûl,  ils  sont  soumis  par  David 
qui  reste  maître  du  pays  situé  entre  la  mer  Morte  et  le  golfe 
Élanitique.  Bientôt  Salomon  porte  ses  vues  plus  loin  encore  ; 
il  ne  se  contente  pas  de  dominer  sur  la  mer  Rouge,  et  de 
la  faire  parcourir  en  tous  sens  par  des  flottes  construites  aux 
ports  d'Aïlath  et  d'Asiongaber  :  au  commerce  de  l'Arabie 
Heureuse,  il  veut  joindre  celui  de  l'Inde,  et  le  conserver  à  son 
peuple  en  rendant  tributaires  les  Arabes  errants  des  déserts 
de  la  Chaldée.  Il  y  parvient ,  mais  sa  mort  (976)  entraîne 
la  séparation  des  royaumes  de  Juda  et  d'Israël  ;  les  commu- 
nications sont  interrompues  entre  Jérusalem  et  les  villes 
d'Assyrie  ;  les  tribus  arabes  cessent  de  payer  l'impôt  et  les 
différents  peuples,  Moabites,  Amalécites,  Iduméens  recou- 
vrent leur  indépendance. 

Le  règne  de  Salomon  est  néanmoins  une  date  importante 
dans  l'histoire  des  Arabes;  la  gloire  du  grand  roi  s'était  ré- 
pandue dans  toute  la  péninsule;  une  reine  de  Saba (ville de 
î'Yémen)  s'était  rendue  à  Jérusalem  pour  vérifier  ce  qu'on 
disait  de  sa  puissance,  et  la  splendeur  de  la  cour,  qu'elle 
avait  trouvée  au-dessus  des  rapports  de  la  renommée,  avait 
encore  accru  son  admiration  pour  le  fils  de  David.  Si  les 
Arabes  avaient  craint  un  instant  pour  leur  liberté,  ils  furent 
bientôt  rassurés  par  la  faiblesse  et  l'incapacité  des  succes- 
seurs de  ce  prince;  le  péril  devait  venir  d'un  autre  côté. 

IfMi  Ambea  moni  meiiaeé*  par  les  eonqiiérMiiM  4e  TAste 

(•«•-898  «v.  S,  C0« 

Placées  entre  l'Egypte  et  la  Chaldée,  les  plaines  de  l'Ara- 
bie Déserte  et  de  l'Arabie  Pétrée  semblent  devoir  être  la 
proie  de  toutesjes  grandes  dominations  établies  dans  ces  ri- 
ches contrées  ;  elles  sont  nécessaires  aux  conquérants  qui 
veulent  régner  à  la  fois  sur  les  bords  de  TEuphrate  et  du 
Nil,  et  elles  tentèrent  les  rois  de  Ninive  et  de  Babylone,  dési- 


irsaoBt  (fe  »  KBffBms&sc  (fi»^  aiîtira^iik  lu  ftkiiilkniaBiée.  Ge  fu 
ài  ai^  ftnnfini»  ir^ffa^uiablis»  (çuf  Iif»  Arui)^»  diinasit  r«si<tei 
flôui:  (Vâtmii  i  û&hâ-  Ûcitut  smn.  sioeiîs-;  iifiiirï  taroiziMS  dooi^ 
bitsuBe»  al&'aimiiiireii£  plu»  (Enoit  hi&  k»  BébffHz^  «in  joui 
^mifineaL.  C^rusv  inâtruit  ptu?  Ii»  nmiliifar^  «ii»  rats  qui  Ta- 
matent  ^éeètle^  oi^  liss^  at&u^nat  point:  ;  il  se  eoaCâULlia  de  re- 
fe/mètac  eiHEs.  qui  osenat^iuiiiit  (îe^  trop  près  Ii»  Êrataftières  de 
iê»  Ecâdt».  Caaxiby^e,  ooiiirchaiLt  eoniartfr  L'fjfjpAe^  tnïla  avec 
k»  l»ii!>i&uD:€ï  éé:  ^lrlbit^  Petiée  :.  ses^  i^xeceâsems  soÎTirent 
MM  ex«mp£er  ^  ja*iqa'a  k  tia  difr  Ttempûe'  des  llèdes,  les 
AfailM»^  «"SêDDipc»  cié'  tûater  rtiéeicuijee,  iresièir««i:l  pour  eux 
d^  âAîé»  fidèle».  Loesii^iie'  Aly-iannige  liai  a£lM|oer  Darius 
CùâfMÊaokf  Ih  se  At^iïi^^nt  poccir  ^i^  dernier;  plusieurs 
d'eotfe  eaXr  ^  1^  solde  de  Bé^k,  arrèCèireQt  la  marche  du 
hétm  msucédùmen  soos  les  mars  de  Gaia  ;  d^aatres  vou- 
lofent  rempêcber  de  pénétrer  en  È^^nrpte.  liais  Alexandre, 
Èùaienu  yu  fA  flotte  qui  lui  foomLsssail  les  provisions  né- 
te$è9àft%^  passa  sans  peine  de  Phéoîeie  en  Egypte,  en  lon- 
geant les  riTages  de  la  mer.  11  n'oublia  pas  néanmoins  la  con~ 
doit^  des  Arabes,  et  s'il  ne  les  châtia  pas  tout  de  suite,  c'est 
qtt'it  ne  voulait  pas  retarder  d'un  instant  l'exécution  de  ses 
grands  projets  contre  le  monarque  persan.  U  y  songea  quand 
il  f»t  de  retour  à  Babylone,  après  s'être  avancé  au  delà  de 
rindtts;  un  autre  motif  que  la  vengeance  le  poussait  alors. 
Ld  ^^nqoéte  de  l'Arabie  lui  semblait  le  complément  indis- 
pensable  de  ses  victoires;  privé  de  la  péninsule,  il  ne  pou- 
vait se  dire  avec  vérité  maître  de  l'Asie  occidentale  :  son 
itnbitton  irritée  vouIutsesatisfaire.il  envoya  donc  plusieurs 
do#  officiers  de  sa  flotte  visiter  les  côtes  du  golfe  Persique 
êi  de  lu  mer  Hougc  S  tandis  que  ses  lieutenants  disposaient 
tine  ftrmée  en  Egypte  et  en  Syrie.  La  mort  qui  le  surprit  à 
tfenie^quatre  ans  à  peine,  sauva  les  Arabes;  ses  généraux, 
trdp  ()('<ciipé8  de  leurs  propres  intérêts,  ne  pensèrent  plus 
k  \^^  ftitiiquer.  L'Arabie  Pétrée  était  alors  au  pouvoir  deia 
tribu  des  Mubatéens;  quelques  tentatives  isolées  d'Ami- 


I:  t)ii  tlPtii  (Miii^uU^r.  »iyr  n<  point,  le  journal  de  Néarque  qui  n 
rijtliç  It*''  ? ffi^^'yM»*»  d'AiTlPin  HBiritt^'Ci*oix^,^-Ka:amen  critiqnt  det  anciens  historiens 


nous  a  été  conservé 

^,,, , ,,  , ^  ^         t  anciens 

'ÀVi^itéHii^i  ViH««l»l»  Thpvoyn(j9i  of  f>fearchu9f  etc.,'London,  1797. 
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gone  et  de  Déînétrius  n'eurent  aucun  succès.  Lorsque  les 
Ptolémées  et  les  Séleucides  se  furent  solidement  assis  sur 
le  trône,  ils  entreprirent  de  soumettre  les  pays  qui  séparaient 
les  frontières  de  leur  empire,  sans  pouvoir  y  parvenir;  Pom- 
pée ne  fut  pas  plus  heureux,  et  les  Romains  recherchèrent 
Talliance  d'un  peuple  qu'ils  n'avaient  pu  réduire. 

I.CS  Ifabatéens. 

Les  Nabatéens,  que  Ton  ne  rencontre  pas  durant  les 
guerres  des  Hébreux  contre  les  Arabes,  paraissent  pour  la 
première  fois  sur  la  scène  après  l'expédition  d'Alexandre. 
On  croit  cependant  qu'ils  s'étaient  établis  à  Pétra,  du  temps 
de  Nabuchodonosor  il.  M.  Quatremère,  dans  le  mémoire 
qae  nous  avons  cité,  leur  attribue  une  origine  araméenne 
ou  syrienne,  et  les  fait  venir  des  rives  de  l'Euphrale  et  du 
Tigre.  Diodore  de  Sicile  nous  donne  une  haute  idée  de  leur 
caractère  en  citant  quelques-unes  des  lois  qui  les  régis- 
saient, et  de  leur  intelligence  en  racontant  la  manière  de 
combattrede  leurs  guerriers.  Ils  avaient  défendu  sous  peine 
de  mort  de  semer  du  blé,  de  planter  des  arbres  à  fruit,  de 
construire  des  maisons,  disant  que  pour  garder  de  tels 
biens ,  on  sacrifiait  trop  aisément  sa  liberté.  Us  n'avaient 
point  d'autre  demeure  que  le  désert ,  point  d'autre  occu- 
pation que  le  commerce.  Recevant  sur  la  mer  Rouge  la 
myrrhe,  l'encens  et  d'autres  aromates,  Hs  les  portaient  dans 
les  ports  de  la  Méditerranée.  Étaient-ils  menacés  par  un 
ennemi  supérieur  en  nombre ,  ils  l'attiraient  adroitement 
dans  leurs  solitudes,  se  retiraient  sur  un  rocher  inaccessible, 
et  forçaient  à  la  paix  le  général  téméraire  qui  avait  mal  pris 
ses  précautions  contre  la  faim  et  la  soif.  Ce  rocher  est  cé- 
lèbre; c'est  là  que  devait  s'élever  la  ville  de  Pétra.  Les  Na- 
batéens, par  leur  habile  tactique,  résistèrent  à  tous  leurs 
ennemis.  Lorsque  Mlïiis  Gallus  entreprit  par  ordre  d'Au- 
guste (vers  24  ans  av.  J.  C.)  son  expédition  contre  l'Yémen, 
il  prit  un  guide  nabatéen  ;  égaré  au  milieu  des  déserts,  il 
fut  obligé  de  renoncer  à  ses  projets,  après  quelques  succès 
militaires  tristement  compensés  par  les  fatigues  de  la  route  ; 
sur  son  avis,  les  Romains  abandonnèrent  toute  idée  de  con- 
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quête  sur  la  péninsule,  et  c'est  à  peine  si  nous  devons  men 
tionner  rexpéditioD  de  Cassius  en  170  sous  Marc-Aurèle ,  1 
défaite  des  troupes  de  Commode,  la  tentative  de  Sévère  su 
TArabie  Heureuse  en  195  ou*l99;  la  victoire  de  Macrin  $ 
chèrement  achetée  en  217,  etc.  Un  résultat  important  avai 
été,  toutefois,  obtenu  ;  rArabie  Pétrée  avait  été  incorporé 
dans  l'empire  romain  et  Cornélius  Palma ,  lieutenant  de  Tra 
jan,  en  avait  fait  la  troisième  Palestine.  La  ville  de  Pétra ,  or 
née  d'édifices  magnifiques,  théâtres,  cirques,  temples,  aque 
ducs,  devint  l'entrepôt  d'un  grand  commerce;  vers  la  méni* 
époque,  les  Nabatéens  tombèrent  peu  à  peu  dans  l'obscurité 
et  leur  nom  finit  même  par  disparaître  de  l'histoire. 

I«fi  latte  des  Bonialns  et  de«  PaHhes  on  Peniea 
est  favorable  aux  Arabes. 

Les  empereurs,  maîtres  de  la  navigation  de  la  mer  Rouge 
loin  de  porter  atteinte  à  l'indépendance  de  l'Arabie,  la  pro 
tégèrent  d'une  manière  indirecte,  en  engageant  une  guern 
acharnée  contre  les  Parthes  ;  tandis  que  les  deux  peuple! 
s'épuisaient  dans  des  expéditions  sans  résultat ,  les  Àrabei 
surent  profiter  des  circonstances  pour  fonder  sur  leurs  fron 
tières  septentrionales  deux  Ëtats  puissants,  les  royaumes 
de  Hira  ou  d'Anbar  (vers  195),  et  de  Ghassan  (vers  292) 
Mais  afin  de  bien  faire  comprendre  la  situation  de  la  pénin- 
sule avant  Mahomet,  nous  allons  considérer  séparément  le^ 
principales  révolutions  survenues  dans  l'Arabie  septen- 
trionale, méridionale  et  centrale. 

I»e  TArable  septentrionale  du  iii«  siècle  av.  Jl.  C.  an  vii«  siècle 
apr.  S»  C.)  royanme  de  Hlra  etd^Anbar;  tttaassanides. 

Depuis  la  mort  d'Alexandre  jusqu'à  leur  soumission  pai 
les  Romains  et  les  Parthes,  les  pays  voisins  de  l'Arabie  man- 
quèrent d'un  gouvernement  fort.  Travaillé  par  des  discordes 
intérieures,  l'empire  des  Séleucides,  sous  une  apparence 
brillante,  cachait  une  excessive  faiblesse.  Il  ne  put  s'op- 
poser ni  à  la  formation  des  royaumes  indépendants  de  l'Asie 
Mineure,  ni  au  triomphe  des  Maccabées,  ni  aux  ravages 
des  tribus  arabes.  Celles-ci  s'étaient  habituées  à  ne  point 
respecter  les  frontières  des  grands  rois.  Retenues  du  côté 
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de  ["Euphrate  par  la  proximité  de  Séleucie,  elles  se  ven- 
geaient du  côté  de  la  Syrie  par  des  incursions  périodiques  ; 
chaque  année,  profitant  à  propos  des  moments  où  les  trou- 
pes ennemies  étaient  occupées  dans  des  courses  lointaines, 
elles  allaient  recueillir,  le  fer  à  la  main,  un  butin  consi- 
dérable, et  rentraient  impunément  dans  le  désert.  Ces  bri- 
gandages, qui  ne  méritent  pas  le  nom  d'invasions,  durèrent 
jusqu'à  la  destruction  de  l'empire  des  Séleucides.  La  poli- 
tique et  les  armes  des  Romains  et  des  Parthes  les  firent 
cesser.  Ces  deux  peuples  commencèrent  par  élever  des  for- 
teresses sur  les  frontières  ;  puis  ils  établirent  des  corps  de 
troupes  pour  surveiller  le  mouvement  des  peuplades  voi- 
sines, qu'ils  cherchèrent  à  diviser.  Attirés  par  les  offres  des 
Romains,  plusieurs  chefs  s'engagèrent  à  contenir  les  tribus 
errantes,  et  sous  le  nom  de  phylarques  garantirent  leurs 
nouveaux  alliés  des  attaques  continuelles  qui  menaçaient 
leur  territoire;  d'autres  se  déclarèrent  pour  les  Parthes.  On 
les  vit  souvent  intervenir  au  milieu  de  la  lutte  des  deux  na- 
tions. C'est  ainsi  que  le  principal  auteur  du  désastre  de  Cras- 
sus  fut  un  chef  arabe  nommé  Ariamnes,  qui,  feignant  le  plus 
grand  attachement  pour  la  cause  romaine,  parvint  à  détour- 
ner le  général  des  pays  montueux  dans  lesquels  il  voulait  se 
renfermer,  et  attira  les  légions  au  milieu  de  plaines  immenses 
où  l'on  ne  trouvait,  dit  Plutarque,  ni  arbres,  ni  eau,  et  où 
l'œil  n'apercevait  aucune  borne  qui  fît  espérer  quelque  re- 
pos. Les  Parthes,  qui  étaient  d'intelligence  avec  lui,  et  dont 
toute  la  force  consistait  en  cavalerie,  purent  alors  assaillir 
les  Romains  avec  tous  leurs  avantages,  et,  grâce  à  cette  tra- 
hison ,  triomphèrent  facilement  d'un  ennemi  qui,  déjà  épuisé 
par  de  longues  marches,  avait  encore  à  lutter  contre  la  faim 
et  la  soif. 

les  Arabes  ne  se  montrent  pas  seulement  dans  la  guerre 
des  Romains  et  des  Parthes;  si  nous  avions  une  connais- 
sance approfondie  de  l'histoire  des  Arsacides,  il  est  probable 
que  nous  les  retrouverions  mêlés  à  leurs  révolutions  et  à 
leurs  luttes  intérieures,  comme  ils  le  furent  aux  discordes 
civiles  de  Rome,  malgré  leur  éloignement  de  cette  capitale. 
On  sait  que  Pescennius  Niger,  élu  césar  en  Orient  (193), 
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s'appuyait  principalement  sur  eux,  et  qu'un  Arabe  sais 
la  pourpre  impériale  en  246  ;  c'était  Philippe,  qui  deven 
maître  du  trône,  oublia  sa  patrie  et  ne  fit  rien  pour  elle.- 
Ils  paraissent  aussi  sur  la  scène  à  la  suite  de  Zénobie,  i 
menaçaient  l'Asie  Mineure,  quand  l'arrivée  d'Àurélien  et  1 
destruction  de  Paimyre  leur  portèrent  un  coup  terrible  dor 
ils  ne  se  relevèrent  pas  (271  ). 

Au  nombre  des  phylarqiies  qui  possédèrent  la  Syri 
orientale  et  une  partie  de  la  Mésopotamie,  il  faut  placer  le 
Odheyna  (Odenat),  contemporains  des  premiers  princes  d 
Hira  et  d'Anbar.  Les  Odheyna  commandaient,  selon  tout 
apparence,  aux  débris  de  ces  anciennes  tribus  amalica,  qii 
avaient  encore  une  fois  abandonné  leurs  demeures.  Oj 
suppose  que  le  dernier  de  ces  chefs  n'était  autre  que  Septi 
mius  Odenat,  époux  de  Zénobie,  mort  assassiné  en  267. — Le 
Arabes  le  font  périr  dans  un  combat  livré  à  Djodhaima,  rc 
Tonoukhite  de  Hira,  qui  est  victime,  à  son  tour,  d'une  rusi 
de  la  reine  Zebba  (Zénobie)*.  Ils  racontent  ensuite  la  ven 
geance  que  le  successeur  de  Djodhaima,  Amr  fils  d'Adi,  d* 
la  dynastie  des  Lakhmites  ou  Nasrites,  tire  de  cette  prin 
cesse;  Zebba,  trompée  par  un  nouveau  Zopyre  (Cossayr  fil 
de  Sad),  et  surprise  dans  son  palais,  est  frappée  par  soi 
vainqueur,  au  moment  où  elle  cherche  à  s'échapper,  en  tra 
versant  un  souterrain  pratiqué  sous  le  lit  de  TEuphrate.  Ce.' 
récits  ont  tout  à  fait  le  caractère  de  légendes  composées  i 
plaisir,  et  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas.  Il  suffit  de  dir( 
qu'après  la  chute  de  Zénobie,  vers  272  de  J.  C,  le  gouver- 
nement des  Arabes  de  Syrie  fut  confié,  par  les  Romains,  i 
des  chefs  Tonoukhites,  puis  aux  Salihites,  qui  furent  ren- 
versés, en  292,  par  la  tribu  de  Ghassan. 

L'avènement  des  Sassanides ,  et  la  translation  du  siège  de 
l'empire  romain  dans  la  ville  de  Constantinople,  ne  devaieni 
point  suspendre  la  fureur  des  peuples  qui  se  disputaient 
i'Euphrate;  les  Perses  et  les  Grecs  continuèrent  la  rivalitd 


I.  Caussin  dePerceval,t.  Il,  p.  t97;  Flavii  Vopisci  Divus  Aurelianus  in  Script, 
historiie  Augusli:  R.  Wood,  The  ruitis  of  Palmyra  and  Baalbec  ^  Londres, 
1753  et  1757.  Les  articles  Odenaih  et  Zénobie  dans  la  Bioffraphie  universelle  de 
Mîchaud,  etc. 
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des  Parthes  et  des  Romains  avec  une  obstination  qui  servit 
merveilleusement  les  intérêts  des  Arabes. 

Les  rois  de  Hira,  dont  les  possessions  s'étendaient  sur  les 
deux  rives  du  fleuve,  devinrent  les  éclaireurs  de  Tarmée  des 
Perses,  tandis  que  les  chefs  ghassanides,  revêtus  de  la  dignité 
de  pbylarques,  se  rangèrent  du  côté  des  Romains  et  s'enri- 
chirent à  leurs  dépens.  Hira  avait  été  fondée  à  trois  milles  du 
lieu  où  fut  bâtie  plus  tard  la  ville  de  Koufah  par  les  tribus  qui, 
sous  le  nom  de  Tonoukhites,  avaient  envahi  Tlrak  en  192  de 
J.  C.  et  s'étaientemparéesd'Anbar.  Les  Tonoukhites  apparte- 
naient à  la  grande  famille  des  Codhaites,  originaire  de  l'Yé- 
men,  dont  la  branche  principale  s'était  fixée  successivement 
dans  leTéhamah  et  le  Bahreïn  ;  en  228,  leur  chef  Djodhaïmah 
se  reconnaissait  vassal  d'Ardchir ,  fils  de  Sassan ,  et  après 
lui,  Âmr,  fils  d'Adi,  commençait  la  dynastie  lakhmite  ou  nas- 
rite,  qui  devait  se  prolonger  jusqu'en  l'année "605  de  J.  C. 
Amr  ou  Amrou,  fils  d'Adi ,  ne  fit  aucun  effort  pour  sou- 
tenir les  Arabes  de  Hadhr  ou  d'Atra ,  ville  située  entre  le 
Tigre  et  l'Euphrate  dans  le  désert  de  Sindjar,  qui  avait  ré-' 
sisté  à  Trajan  (116)  et  à  Sévère  (201),  auxSassanides(231)et 
dont  Sapor  1"  s'empara  en  240  ;  mais  après  la  ruine  de  Pal- 
myre,  par  Aurélien  (272) ,  les  rois  de  Hira  dominèrent  sans 
contestation  sur  les  tribus  de  la  Mésopotamie  ;  ils  étendirent 
peu  à  peu  leurs  frontières  et  pénétrèrent  plusieurs  fois  jus- 
qu'à Antioche.  Ils  avaient  le  génie  de  la  guerre,  et  non  celui 
de  l'administration  et  du  gouvernement;  il  leur  fut  impossi- 
ble de  garder  leurs  conquêtes,  et  ils  s'en  tinrent  alors  à  leur 
véritable  rôle  en  combattant  seulement  pour  le  pillage.  Opé- 
rant devant  l'ennemi  des  retraites  que  la  mollesse  des  Grecs 
rendait  presque  toujours  heureuses,  ils  laissaient  ensuite  aux 
Perses  le  soin  de  continuer  la  guerre.  Ces  expéditions  accu- 
mulèrent dans  leur  capitale  tous  les  trésors  de  l'Asie  Mineure , 
et  permirent  aux  souverains  de  Hira  de  rivaliser  de  luxe  avec 
les  monarques  de  Ctésiphon  et  de  Constantinople.  En  même 
temps  elles  excitèrent  au  plus  haut  degré  la  haine  desUomains 
qui  cherchèrent  plus  d'une  fois  à  se  venger.  Dioclétien,  en289, 

Constance  en  353  combattirent  les  Sarrasins  ;  c'était  le  nom 
que  lesRomainsdonnaientauxArabes  septentrionaux.  Julien 
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pritet  détruisit  Anbar(363).  Yalens  en373,  Théodose  le  jeui 
en  411 ,  ordoDDèrent  de  nouvelles  attaques;  le  roi  Mou: 
dhir  1"  ou  Mondar,  qui  avait  contribué  à  replacer  Bahrai: 
Goursur  le  trône  de  Perse,  essuya  un  sanglant  échec  (421 
rbistorien  Socrate  prétend  que  cent  mille  Sarrasins  périra 
dans  les  flots  de  TEuphrate  en  448.  Anastase  fut  moins  bei 
reux  (498)  :  en  renouvelant  les  hostilités  contre  les  Perses, 
faillit  perdre  la  Mésopotamie  tout  entière  (502).  Noman  II 
qui  prit  une  part  active  à  cette  guerre,  eut  à  repousser  Tanni 
suivante  une  invasion  des  tribus  de  TÀrabie  centrale  qi 
J.  Stylitès  appelle  Thalabites  ou  Bacrites;  leur  chef  Haril 
(Arethas),  fils  d'Amr-el-Macsour ,  fut  maître  un  instant  cj 
royaume  de  Hira  ;  il  s'était  montré  favorable  aux  doctrines  d 
manichéen  Mazdac,  protégé  par  Kobad  ou  Cabadès  et  il  chasî 
du  trône  Moundhir  III  en  ôl8;  mais  cinq  ans  plus  tard  Mas 
dac  était  mis  à  mort  par  ordre  de  Khosrou  ou  Chosroës ,  < 
Moundhir  III  était  rétabli  dans  tous  ses  droits.  «  Ce  prince 
ditProcope,  fut  pendant  quarante-neuf  ans  (513-562)  Tad 
»versaire  le  plus  redoutable  qu'aient  eu  les  Grecs.  Exerçan 
une  autorité  souveraine  sur  les  Sarrasins  vassaux  de  1 
Perse,  il  faisait  irruption  de  tous  côtés  sur  nos  terres,  e 
personne  ne  pouvait  lui  résister ,  soit  parmi  nos  générau: 
grecs,  soit  parmi  ceux  qui  commandaient  à  nos  Arabes.  »  C< 
fut  l'époque  la  plus  brillante  du  royaume  de  Hira  ;  aprè 
Moundhir,  il  tomba  complètement  sous  la  domination  de 
Sassanides  qui  ne  se  contentèrent  plus  d'un  tribut  ou  d< 
quelques  signes  de  vassalité.  Noman  Y  fut  le  dernier  prince 
de  la  dynastie  lakhmite  (583-605)  ^  La  tribu  des  Bacrites 
victorieuse  des  Perses  à  la  bataille  de  Dzou-Car  en  61 1 ,  main 
tint  son  indépendance  dans  le  Bahreïn  ;  mais  Hira  devini 
une  satrapie  persane  administrée  par  des  vice-rois.  Mahomel 
paraissait  alors  sur  la  scène. 

Les  Arabes  de  l'Irak  et  de  la  Mésopotamie  avaient  re- 
connu dès  Tannée  272  l'autorité  des  rois  de  Hira  et  d'Anbar; 
ceux  de  Syrie  se  soumettaient  vers  le  même  temps  aux  Ghas- 
sanides.  La  peuplade  des  Azdites,  originaire  de  rTémen,  était 

,1.  Voy.  l'appcûdice,  n«  i. 
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venue  s'établir  vers  l'année  118  de  J.  G.  à  Bath-Marr ,  près 
de  la  Mecque  ;  cent  ans  plus  tard  cette  colonie  se  dispersa, 
et  plusieurs  des  tribus  qui  la  composaient  s'arrêtèrent  près 
de  l'étang  de  Ghassan  y  situé  sur  les  frontières  de  l'Hedjaz  ; 
delà  le  nom  de  Ghassan  ides,  sous  lequel  elles  prennent  rang 
dans  l'histoire.  Après  des  alternatives  de  succès  et  de  revers, 
elles  s'avancèrent  jusqu'auBorra,  et  en  292  leur  chef  Thalaba 
recevait  des  Romains  l'investiture  de  la  charge  de  phylarque. 
Son  successeur  Djafna  I"  est  la  tige  d'une  dynastie  qui  doit 
se  prolonger  jusqu'en  637,  époque  à  laquelle  Djabala  VI, 
dernier  roi  de  Ghassan ,  embrassa  l'islamisme.  Pendant  cette 
longue  période,  les  Ghassanides  secondent  les  empereurs  de 
Constantinople  dans  leurs  expéditions  contre  les  Perses,  et, 
devenus  chrétiens  vers  le  milieu  du  iv*  siècle  de  J.  C. ,  ils 
soutiennent  contre  les  rois  de  Hira  une  guerre  incessante , 
qui  n'amène  aucun  résultat  décisif.  Harith  Y  el-Âradj,  fils 
d'Âbou-Chammir,  obtient  de  Justinien  les  titres  de  patrice 
et  de  roi  ;  il  est  présent  en  531  à  la  bataille  de  Calliniqueper* 
due  par  Bélisaire  ;  mis  en  déroute  en  539  par  Moundhir  III, 
il  répare  peu  d'années  après  cet  échec  et  fait  une  expédition 
heureuse  en  Arabie  contre  les  Juifs  de  Khaïbar  ;  il  entreprend 
en  562  un  voyage  à  Constantinople  et  meurt  en  572;  les  lé- 
gendes arabes  et  les  chroniques  grecques  font  aussi  mention 
de  deux  reines  ghassanides  très-célèbres,  l'une,  Mawia,  qui  en 
377  secourut  la  veuve  de  Valens,  assiégée  par  les  Wisigoths 
dans  sa  capitale;  l'autre,  Maria,  surnommée  Dzat-el-Cmr^ 
tain  (aux  pendants  d'oreilles) ,  parce  qu'en  se  convertissant 
au  christianisme,  elle  fit  présent  au  temple  de  la  Mecque  de 
deux  perles  d'une  valeur  inappréciable.  -—Les  Ghassanides, 
alliés  de  Maurice  (584-588)  et  d'HéracIius  (610-641),  contri- 
buent aux  victoires  de  ces  deux  empereurs;  ils  combattent 
à  Muta  en  629 ,  partagent  la  défaite  de  l'Yermouk  en  634 
et  ne  se  soumettent  aux  khalifes  que  trois  ans  plus  tard^ 

L'Arabie  septentrionale  était  donc  au  commencement  du 
vu*  siècle  resserrée  entre  les  Perses  et  les  Grecs ,  maîtres 
de  rËgypte,  de  la  Palestine  et  de  la  presqu'île  du  Sinaï; 

1.  Voy.  l'appendice,  n«  3. 
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et  entre  deux  Ëtats  tributaires,  Tun  de  Constantinople,  Tau* 
tre  de  Ctésiphon,  qui  exerçaient  sur  les  déserts  de  la  Syrie, 
de  l'Irak  et  de  la  Mésopotamie  une  prépondérance  marquée. 

Arable  méridionale  (de  f#9  av.  #.  €•  à  ft9V  apr.  #•  €•); 
Tobbas  de  rifénieii;  les  Abyssins. 

Le  midi  de  la  péninsule  ne  s'était  pas  soustrait  aussi 
longtemps  au  joug  étranger;  les  Jectanides  y  avaient  forme 
de  nombreux  établissements  à  la  suite  de  la  dynastie  sa- 
béenne,  qui  avait  fondé  Hareb,  Dhafar,  Aden,  Nadjran,  etc.  ; 
des  conjectures  récentes  dont  il  nous  est  impossible  d'ad- 
mettre la  parfaite  exactitude,  ne  font  pas  remonter  ces 
établissements  au  delà  de  Tannée  794  av.  J.  C.  ;  les  Hé- 
myarites  ou  Homérites,  appartenant  à  la  même  famille ,  au- 
raient commencé  en  167  seulement  la  dynastie  des  Tobbas^^ 
qui  ne  doit  succomber  qu'en  525  de  J.  C,  sous  les  armes 
des  Abyssins.  Harith  Erraich,  premier  Tobba,  devait  réunir 
toute  l'autorité  entre  ses  mains  et  soumettre  l'Hadramaut, 
le  Mahrah  et  l'Oman. 

Les  habitants  de  l'Témen  s'adonnèrent,  sous  les  Tobbas, 
aux  travaux  de  l'agriculture  et  du  commerce;  un  vaste 
système  d'irrigation  distribua  l'eau  dans  toute  la  province. 
L'encens  et  les  parfums  transportés  au  dehors  augmen- 
tèrent leurs  richesses.  «  Les  Hémyarites,  dit  Masoudi,  jouis- 
saient de  toutes  les  aisances  de  la  vie  ;  ils  avaient  en  abon- 
dance tous  les  moyens  de  subsistance ,  une  terre  fertile , 
un  air  pur,  un  ciel  serein ,  des  sources  nombreuses ,  une 
puissance  bien  affermie.  »  Suivant  Makrizi,  l'ancienne  écri- 
ture hémyarite  appelée  Mousnad  était  composée  de  lettres 
isolées  ou  détachées ,  et  plusieurs  inscriptions  découvertes 
par  MM.  Wellsted  et  Cruttenden  paraissent  offrir  des  échan- 
tillons de  cette  écriture  ;  mais  l'opinion  des  savants  n'est 
pas  encore  fixée  à  cet  égard. 

Un  événement  peu  important  en  apparence  vint  porter, 
vers  120  de  J.  C,  un  coup  funeste  à  l'autorité  des  Hémya- 
rites. Il  existait  près  de  Mareb  une  digue  immense,  desti- 

1.  Voy.  l'app  eudice,  n"  3. 
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née  à  contenir  l'eau  qui  s'amassait  au  pied  de  deux  mon- 
tagnes y  et  qui  resserrée  comme  dans  un  puits  entre  leurs 
versants  élevés,  ne  pouvait  s'échapper  que  par  une  seule 
issue.  En  fermant  cette  issue,  on  avait  un  vaste  réservoir 
qui  permettait  d'arroser  les  champs  selon  les  besoins  de  la 
culture.  Une  crue  subite  vint  détruire  la  digue;  délivrées 
des  entraves  que  l'art  des  hommes  leur  avait  imposées ,  les 
eaux  se  précipitèrent  dans  les  campagnes  et  ravagèrent  tout 
ce  qui  se  trouvait  sur  leur  passage.  L'accident  n'aurait  pas 
eu  de  suites  si  les  habitants  avaient  voulu  recommencer 
les  anciens  travaux  ;  mais  ils  craignirent  les  fatigues  et  les 
dangers  d'une  semblable  entreprise ,  et  attribuèrent  à  la 
vengeance  divine  cette  catastrophe,  qui  devint  pour  eux 
le  point  de  départ  d'une  ère  nouvelle*.  Exposés  parleur  in- 
curie à  des  inondations  périodiques,  la  plupart  d'entre  eux 
abandonnèrent  la  province  d'Yémen  et  allèrent  fonder,  les 
uns  le  royaume  de  Hira,  les  autres  celui  de  Ghassan.  Quant 
aux  Tobbas,  ils  s'agitèrent  dès  lors  en  inutiles  efforts  pour 
recouvrer  leur  antique  splendeur ,  et  loin  de  s'étendre  au 
dehors  de  la  péninsule,  ils  eurent  beaucoup  de  peine  à 
maintenir  l'intégrité  de  leurs  frontières.  Lorsqu'au  vr  siècle 
de  Jésus-Christ  les  étrangers  envahirent  l'Yémen ,  on  ne  leur 
opposa  aucune  résistance  sérieuse  :  ils  trouvèrent  le  pays 
livré  à  une  effroyable  anarchie,  privé  de  ses  principales  ri- 
chesses par  l'émigration  des  cultivateurs,  et  s'y  élabUrent 
sans  difficulté.  Ce  fut  vers  l'année  525  que  la  domination 
nationale  des  Tobbas  fit  place  au  despotisme  des  Abyssins  et 
des  Perses;  elle  avait  eu  ses  périodes  de  gloire,  car  les  écri- 
vains arabes  se  sont  plu  à  en  faire  le  type  et  le  modèle  des 
grands  empires  ;  s'il  fallait  en  croire  leur  récit ,  elle  aurait 
raénie  compris  une  partie  des  contrées  de  l'Asie  ;  les  Tobbas 
auraient  soumis  l'Inde,  combattu  les  souverains  de  la  Chine  ; 
tel  d'entre  eux  se  serait  avancé  dans  le  Magreb  (Afrique 
occidentale)  jusqu'aux  rivages  mêmes  de  l'océan  Atlan- 
tique ;  tel  autre  aurait  renouvelé  l'expédition  d'Alexandre. 

I.  M.  Jomard,  Études  hittoriques  et  géographiques  sur  l'Arabie.  Voy.  aussi  la 
oouce  que  nous  avons  duimée  de  cei  ouvrage,  et  notre  traite  du  calendrier  arabe 
{Manuel  de  chronologie  universelle,  \.  IJ,  p.  340;. 
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Mais  il  est  impossible  d'accorder  ces  traditions  avec  celle: 
que  nous  possédons  sur  les  autres  peuples  de  TOrient  ;  1 
faut  donc  les  repousser  comme  des  fictions,  et  se  contentei 
de  reconnaître  que  TTémen  a  été  de  bonne  heure  le  théâtn 
d'un  gouvernement  régulier.  D'ailleurs  l'existence  de  ce: 
légendes  est  facile  à  expliquer.  L'histoire  des  Arabes  n'j 
commencé  pour  eux  qu'après  Mahomet,  à  l'époque  de  leui 
grandeur  et  de  leur  puissance.  Ëtonnés  eux-mêmes  de  la  ra 
pidité  de  leurs  triomphes ,  ils  se  sont  persuadés  qu'ils  de* 
valent  avoir  pour  ancêtres  des  conquérants  célèbres,  et  sl&i 
de  rehausser  leur  origine,  ils  ont  donné  de  grandes  propor- 
tions au  seul  État  de  quelque  importance  dont  leur  pay^ 
eût  conservé  la  mémoire;  delà  ce  Tobba  Dzou'l-Carneîi: 
qui  n'est  autre  que  le  fils  de  Philippe  de  Macédoine  ;  cet 
Africous,  vainqueur  des  Berbères  (50  ans  av.  J.  CO;  cette 
reine  Balkis,  qui  règne  longtemps  après  Africous  et  que  les 
Arabes  confondent  avec  la  reine  de  Saba,  contemporaine  de 
Salomon;  ce  Schamar  ou  Chammir,  fondateur  de  Samar- 
cande,  etc.  On  attribue  les  plus  vastes  conquêtes  à  desTob- 
bas  qui  ne  sont  peut-être  jamais  sortis  de  la  péninsule,  e( 
comme  à  l'intérieur  leur  histoire  n'est  qu'une  suite  de  guerres 
et  d'usurpations,  on  y  a  ajouté  le  récit  d'événements  extraor- 
dinaires et  fort  incertains.  On  n'est  pas  non  plus  d'accord 
sur  les  faits  qui  séparent  la  rupture  des  digues  de  Mareb 
de  l'invasion  des  Abyssins  ;  nous  indiquerons  seulement  les 
plus  considérables.  On  raconte  que  vers  206  de)*  C,  le 
Tobba  Abou-Carib  fit  une  expédition  en  Perse  et  revint 
chargé  de  dépouilles  ;  qu'à  son  retour  il  s'empara  de  l'Hed- 
jaz,  assiégea  lathreb  révoltée,  visita  la  Kaaba  et  embrassa  le 
judaïsme  qu'il  introduisit  dans  l'Yémen.  Le  christianisme  y 
fut  ensuite  prêché  vers  343  par  Théophile ,  envoyé  de  l'em- 
perelir  Constantin  ;  mais  l'idolâtrie  resta  la  religion  domi- 
nante du  pays. — Abou-Nowas,  qui  régnait  à  la  fin  du  v*  siècle 
sur  les  Hémyarites,  ayant  adopté  la  foi  de  Moïse,  fit 
massacrer,  en  524,  la  colonie  chrétienne  de  Nadjran,  qui 
refusait  d'imiter  son  exemple.  Justin  P',  informé  de  cet 
acte  de  cruauté,  engagea  le  Négusch  d'Abyssinie,  qui  profes- 
sait le  christianisme,  à  tirer  vengeance  d' Abou-Nowas,  et  une 
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année  de  soixante  et  dix  mille  hommes  envahit  rYémen. 
Aryat,  chargé  du  commandement ,  n*eut  pas  de  peine  à  sou- 
mettre un  peuple  épuisé  par  la  guerre  civile.  Abou-Nowas 
vaincu  se  précipita  dans  la  mer  (525) ,  et  après  la  mort  de 
son  successeur  Ali-Dzou-Djadan  dernier  prince  hémyarite , 
Aryat  gouverna  sans  opposition  au  nom  du  Négusch.  Un  de 
ses  officiers,  Abrahah-el-Aschram  jaloux  de  son  autorité,  le 
tua  par  trahison ,  réunit  tous  les  Abyssins  sous  son  com- 
mandement, et  prit  le  tilre  de  vice-roi;  il  eut  plusieurs 
guerres  à  soutenir  pour  conserver  le  pouvoir  qu'il  avait 
usurpé  ;  il  les  termina  toutes  heureusement.  Par  ses  ordres, 
révoque  de  Dhafar,  Gregejfitius,  rédigea  un  code  de  lois  dont 
l'original,  écrit  en  grec,  se  trouve  à  la  bibliothèque  impé- 
riale de  Vienne.  Une  église  fut  construite  à  ^aana  avec  la 
plus  grande  magnificence;  elle  devait  détrôner  la  Kaaba; 
mais  les  efforts  d'Abrahâh ,  pour  laire  du  christianisme  la 
seule  religion  de  TArabie,  furent  inutiles.  Vaincu  devant 
la  Mecque  dont  il  avait  voulu  détruire  le  temple,  il  mourut 
bientôt  après,  et  ses  fils  par  leurs  exactions  rendirent  in- 
supportable la  tyrannie  des  Abyssins.  Les  habitants  de 
rYémen  n'ayant  pu  réussir  à  secouer  le  joug  avec  leurs 
propres  forces,  demandèrent  la  protection  de  princes  étran- 
gers. L'empereur  de  Constantinople  ne  pouvait  embrasser  le 
parti  d*un  peuple  idolâtre,  il  refusa;  Chosroës  Parviz,  sol- 
licité par  le  roi  de  Hira,  fit  moins  de  difficultés.  Il  envoya 
en  575 ,  à  Aden,  une  flotte  qui  débarqua  des  troupes  aguer- 
ries. Les  Abyssins  furent  défaits,  et  chassés  définitivement 
de  rYémen  vers  597.  Le  sort  des  habitants  resta  le  même; 
ils  durent  obéir  aux  Perses  comme  ils  obéissaient  à  leurs 
prédécesseurs;  seulement  ils  ne  furent  pas  violentés  dans 
leurs  pratiques  religieuses.  Quant  aux  nouveaux  vice-rois, 
ils  ne  se  contentèrent  pas  de  régner  dans  l'Yémen,  ils  s*é- 
tablirent  aussi  dans  l'Hadramaut,  l'Oman  et  le  Bahreïn. 

Arable  centrale  (99S^99  apr.  J.  C);  la  Bleeque  et  lafhrcb; 

puisHance  des  CoréiseiiUes* 

L*Arabie,  au  vu"  siècle,  courait  donc  de  grands  dangers. 
Deux  voisins  puissants  s'étaient  fortement  assis  sur  ses  fron- 
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itères  et  l'avaient  entamée  :  l'un  (l'empereur  grec)  en  avail 
détaché  une  province  pour  l'enclaver  dans  son  empire  ;  Tau* 
tre  (le  roi  de  Perse)  avait  occupé  les  plus  riches  contrées  d€ 
la  péninsule.  Cependant,  le  Nedjed  et  THedjaz  étaient  restés 
purs  de  toute  domination  étrangère.  C'est  là  que  devait  se 
réfugier  la  nationalité  arabe  pour  rayonner  ensuite  au  de- 
hors, li  n*y  avait,  dans  ces  provinces,  aucun  £tat  hiérarchi- 
quement constitué  comme  celui  des  Tobbas  :  le  pays  était 
encore  et  avait  toujours  été  possédé  par  des  tribus  indépen- 
dantes, jalouses  de  se  gouverner  elles-mêmes  et  sacrifiant 
tout  à  la  conservation  de  leur  liberté.  Depuis  des  siècles  son 
aspect  n'avait  pas  changé ,  pas  plus  que  son  histoire.  C'é- 
tait encore  le  même  spectacle  de  petites  sociétés  intimement 
unies  par  les  mœurs,  les  coutumes,  le  caractère,  mais  sépa- 
rées en  fait  par  l'organisation  politique.  C'était  le  même 
récit  de  querelles  et  de  rivalités  sanglantes.  Aucune  tribu 
n'avait  acquis  de  supériorité  décidée ,  car  elles  disposaient 
toutes  à  peu  près  des  mêmes  forces  et  des  mêmes  ressour- 
ces. Les  richesses  que  la  fortune  semble  distribuer  au  ha- 
sard étaient  assez  également  réparties.  Quelques  peuplades, 
il  est  vrai,  s'étaient  enrichies  par  le  commerce  :  mais  des  re- 
lations plus  étendues  leur  avaient  imposé  en  même  temps  de 
nouveaux  besoins,  ce  qui  rétablissait  l'équilibre.  Au  premier 
rang  se  trouvaient  les  tribus  qui  dominaient  dans  les  deux 
plus  grandes  villes  de  l'Hedjaz,  la  Mecque  et  lathreb.  La 
garde  du  temple  de  la  Kaaba  avait  été  longtemps  l'apanage 
des  Djorhom,  venus  de  l'Yéraen,  avec  lesquels  on  suppose 
qu'lsmaël  s'était  allié;  l'idolâtrie  se  mêla  de  bonne  heure 
au  culte  du  Dieu  d'Abraham,  et  l'impiété  des  Djorhom 
amena  leur  expulsion,  vers  l'année  206  après  J.  C.  Plusieurs 
familles  jectanides  avaient  émigré  à  différentes  époques  dans 
riïedjaz;  les  Codhaa  s'étaient  répandus  dans  les  cantons 
situés  au  nord  d'iathreb;  les  Azdites,  avant  de  passer  dans 
le  Bahreïn  et  l'Irak,  avaient  fondé  la  colonie  de  Batn- 
Marr,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  vers  180  de  J.  C. 
Ce  fut  une  branche  des  Azdites,  les  Khozaa,  qui  succédèrent 
aux  Djorhom  dans  l'intendance  du  temple  vers  207;  ils  in- 
troduisirent de  nouveaux  usages  superstitieux ,  en  parlicu- 
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lier  le  culte  de  Hobal  ;  laKaaba  réunissait  tous  les  dieux  des 
Arabes  ;  les  trois  cent  soixante  idoles  qu'elle  contenait  étaient 
des  divinités  subalternes  servant  d'intermédiaires  auprès 
d'Allah  ;  les  Khozaa  trouvèrent,  au  v*  siècle  de  notre  ère, 
des  rivaux  redoutables  dans  les  Coréischites ,  descendants 
d'Ismaél,  dont  le  chef,  Cossaï,  s'empara  de  l'autorité  suprême 
en  440,  et  ils  se  retirèrent  à  Batn-Marr;  Cossaï  rassembla 
autour  de  lui  toutes  les  tribus  coréischites;  par  ses  soins, 
la  Mecque  devint  une  ville  considérable;  le  gouvernement 
fut  oligarchique;  les  diverses  fonctions  attachées  à  Tin- 
tendance  de  la  Kaaba  furent  partagées  entre  les  diverses 
branches  de  la  même  famille;  les  deux  principales,  celles 
fluRifada  (secours  transformé  en  une  taxe  annuelle)  et  du 
Sicaya  (administration  des  eaux),  devinrent  successivement 
l'apanage  de  Haschem ,  célèbre  par  ses  distributions  jour- 
nalières de  soupes  appelées  dachicha^  de  Mottaleb,  et  d'Abd- 
el-Mottaleb  grand-père  de  Mahomet ,  qui  fit  creuser,  dit-on, 
le  fameux  puits  de  Zemzem  ^ ,  en  540. 

lathreb,  bâtie,  selon  les  traditions,  par  les  Amalica,  passa 
plus  tard  à  des  peuplades  juives,  parmi  lesquelles  on  dis- 
tingue les  Nadhirites,  les  Coraizha,  les  Caynoca,  etc.;  vers 
Tannée  300  de  notre  ère,  deux  tribus  azdites,  les  Aus  et  les 
Khazradjites,  vinrent  s'établir  sur  leur  territoire  et  s'em- 
parèrent de  la  ville,  en  492.  Après  avoir  résisté  aux  atta- 
ques des  Tobbas  de  TTémen,  ils  se  divisèrent  entre  eux  et 
s'affaiblirent  par  des  guerres  intestines  (497, 520, 583  et  615); 
cinq  ans  plus  tard,  ramenés  à  des  sentiments  de  concilia- 
tion, ils  entraient  en  rapports  avec  Mahomet. 

Les  tribus  juives  se  livraient  avec  ardeur  au  commerce 
de  caravanes  et  lathreb  rivalisait  de  richesses  avec  la  Mec- 
que; cette  dernière  place  venait  d'échapper  à  un  grand 
danger  :  vénérée  des  Arabes,  qui  tous  croyaient  à  la  sain- 
teté du  temple  de  laKaaba,  elle  s'était  vue  attaquée  par 
les  Abyssins  qui  voulaient  propager,  dans  la  péninsule, 
la  religion  chrétienne.  Abrahah-el-Aschram  avait  envahi 
l'Hedjaz  à  la  tête  d'une  armée  de  quarante  mille  hommes 

I.  Caassindtf  Perceyfti,  d'après  le  Sirrot-erraçoul  (vie  du  prophète). 
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et  réduit  Tebala  et  Taïef;  mais  la  Mecque,  vaillamment  d€ 
fendue  par  les  Coréischites,  avait  échappé  au  sort  dont  rie 
ne  semblait  devoir  la  préserver,  et  sa  délivrance ,  attribué 
par  la  superstition  à  la  protection  des  dieux,  avait  encor 
accru  le  respect  universel  dont  elle  était  l'objet.  C'était  bie 
la  vraie  capitale  de  T  Arabie  ;  cependant  les  Arabes  du  Nedje 
et  de  i'Hedjaz  ne  reconnaissaient  pas  l'autorité  politique  de 
Coréischites ;  ils  se  gouvernaient  tous  eux-mêmes,  sai; 
souci  des  intérêts  communs;  ils  ne  pouvaient  ignorer,  toute 
fois,  ce  qui  s'était  passé  autour  d'eux  ;  le  sort  des  Nabatéer 
et  des  Hémyarites  était  suspendu  sur  leur  tête  et  une  pai 
faite  union  leur  offrait  seule  des  chances  de  salut. 

W^WÊÛmmctm  dto  FAralile  vem  l^nlté  pollilqae)  «MeiiiUées 

d'Oeash)  laites  de  poésie* 

Plusieurs  causes  devaient  favoriser  la  réalisation  d 
l'unité  arabe  :  !•  la  communauté  d'origine  :  la  rivalité  de 
Ismaéliens  et  des  Jectanides  avait  disparu;  l'invasion  d 
Négusch  d'Abyssinie  avait  rapproché  ces  deux  grandes  fi 
milles,  et  elles  n'avaient  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  s 
trouver  sous  un  même  drapeau;  2°  l'identité  de  mœurs  e 
d'habitudes  :  si  l'on  excepte  quelques  tribus  chrétienne 
ou  juives,  la  masse  de  la  nation  restait  attachée  aux  supersti 
tions  de  l'idolâtrie  et  aux  anciennes  coutumes;  l'usage  d 
la  circoncision  était  général  ;  partout  on  voyait  le  triste  sa 
crifice  d'un  sexe  à  l'autre,  l'esclavage  de  la  femme,  la  poly 
garnie  autorisée,  les  filles  enterrées  vives  par  le  père  pauvr 
qui  craignait  de  voir  un  jour  son  nom  déshonoré;  une  fiert 
féroce,  mais  aussi,  avec  le  sentiment  exagéré  de  l'honneui 
ces  idées  chevaleresques  qui  produisent  l'héroïsme,  in 
spirent  le  courage  et  la  générosité,  font  prendre  la  défens 
de  l'opprimé  au  nom  de  la  justice,  et  placent  au-dessus  d 
la  vie  même  l'accomplissement  d'une  promesse  verbale 
D'un  côté  l'amour  de  la  vengeance  et  ses  excès,  la  loi  di 
talion  imposée  à  tous,  le  besoin  d'égalité,  la  rapine  et  1 
brigandage  justifiés  par  la  victoire,  l'adresse  et  la  force  sub 
stituées  au  droit  ;  de  l'autre ,  l'hospitalité  pratiquée  ave 
une  admirable  abnégation ,  une  soif  ardente  de  renom 
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mée  y  ce  mobile  des  plus  belles  actions  et  des  plus  grands 
crimes,  tel  était  le  spectacle  que  présentait  FArabie  ;  la  pas- 
sion y  jouait  le  principal  rôle,  et  l'on  pouvait  aisément  pré- 
voir que  le  jour  où  ces  esprits  bouillants  et  aventureux  se 
porteraient  vers  un  objet  unique,  ils  prendraient  un  élan 
irrésistible.  Pour  arriver  à  un  tel  résultat,  deux  conditions 
étaient  encore  nécessaires,  l'uniformité  de  langage  et  l'unité 
de  religion;  la  première  était  en  partie  obtenue.  En  effet, 
les  Arabes,  en  obéissant  à  leurs  seuls  instirïcts,  avaient  pré- 
paré la  fusion  en  une  seule  langue  des  dialectes  de  leurs 
nombreuses  tribus.  Jaloux  de  transmettre  à  leurs  descen- 
dants le  souvenir  de  leurs  exploits,  ils  aimaient  la  poésie, 
qui  leur  en  fournissait  le  moyen ,  et  voulaient  que  leur 
gloire  pût  se  répandre  dans  toute  la  péninsule.  Mais  les 
auteurs  du  Nedjed  et  de  THedjaz  n'étaient  pas  compris  par 
ceux  de  TTfémen;  les  tribus  d'un  môme  pays  elles-mêmes 
ne  faisaient  pas  toujours  usage  de  termes  identiques.  Les 
poètes  reçurent  la  mission  de  créer  une  langue  plus  géné- 
rale. Leurs  vers,  récités  partout,  fixèrent  les  mots  destinés 
à  représenter  irrévocablement  les  idées;  lorsque  plusieurs 
familles  appliquaient  deux  expressions  différentes  à  la  même 
pensée,  on  adoptait  celle  que  le  poète  avait  choisie,  et  la 
langue  arabe  se  forma  peu  à  peu.  On  comprit  en  même 
temps  les  avantages  de  la  civilisation  ;  l'on  rendit  aux  travaux 
de  l'esprit  l'estime  qui  leur  est  due  et  qu'on  n'avait  accor- 
dée jusqu'alors  qu'aux  triomphes  de  la  force  physique.  11  y 
eut  des  assemblées  générales  où  l'on  apprenait  à  se  con- 
naître et  à  s'aimer.  Ces  assemblées,  qui  se  tenaient  à  Ocazh, 
petite  ville  située  entre  Taïef  et  Nakhia,  à  trois  journées  de 
la  Mecque,  à  Macjna,  et  à  Dzou'l-Medjaz ,  derrière  le  mont 
Arafat',  n'étaient  véritablement  que  des  congrès  de  poésie; 
du  reste,  malgré  la  simplicité  qui  y  régnait,  rien  n'était  plus 
imposant  :  c'était  comme  aux  jeux  olympiques.  Devant  un 
auditoire  silencieux  et  recueilli ,  se  levait  un  guerrier  à  la 

t.  tîcJhoni,  De  antiquis  hUtoria  Arabum  monumêntiB,  p.  9  et  tS;  Assemani, 
Saggio  sulForigine  degli  Ârabi^p.  45;  le  Camous  au  mot  Ocazh.  Nowairi  ap. 
Kâ^HDias»«D.  Hi»t,  prœc.  ar.  reg.f  p.  76;  Kitab-al-a^cani,  t.  IV,  p.  25S;  le  Mer- 
nçid-el-itttlà,  cité  par  M.  Canssin  de  Perceval,  1. 1,  p.  296^611* Histoire  des  Arabes 
(itant  Mahomet  de  M.  Raetale  de  LUionstern,  Derlia,  1836. 
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démarche  fiëre  :  aucune  dignité,  aucun  ornement  n'indi 
quait  qu'il  eût  un  rang  supérieur,  et  pourtant  tous  les  yeu; 
étaient  toui-nés  vers  lui.  Il  montait  sur  un  tertre,  et  là 
d'une  voix  sonore,  sans  autre  secours  que  celui  de  Tinspi* 
ration  ou  d'une  mémoire  prodigieuse,  il  récitait  un  poëni< 
entier.  Tantôt  il  chantait  ses  hauts  faits,  la  noblesse  de  Si 
tribu;  tantôt  il  dépeignait  les  plaisirs  de  la  vengeance 
tantôt  les  douceurs  de  l'hospitalité,  tantôt  le  courage,  tou 
jours  l'honneur.  D'autres  fois  il  s'arrêtait  à  peindre  lei 
merveilles  de  la  nature,  les  solitudes  du  désert,  les  oasis  s 
désirées ,  la  légèreté  de  la  gazelle.  Suspendus  à  ses  lèvres 
les  auditeurs  se  laissaient  aller  à  tous  les  sentiments  que  U 
poète  voulait  leur  inspirer  :  sur  leur  figure  attentive  se  pei- 
gnaient l'admiration  pour  le  héros  patient  dans  l'adversité^ 
et  le  mépris  pour  le  lâche.  Us  ne  dissimulaient  point  leun 
sentiments,  et  le  poète,  puisant  une  énergie  plus  vive  encore 
dans  cetaveu desapuissance, reprenait  sonrécitavec un  nou- 
vel enthousiasme.  Doués  d'une  autorité  sans  égale,  les  poètes 
arabes  devaient  être  les  historiens  de  leur  pays  avant  Maho- 
met; maîtres  de  l'opinion ,  ils  élevaient  ou  abaissaient  à  leui 
gré  les  différentes  tribus  ;  aussi  étaient-ils  craints  et  respectés. 
Leurs  œuvres,  quand  elles  avaient  été  accueillies  au  congrès 
d'Ocazh,  étaient  écrites  en  lettres  d'or  sur  dés  toiles  d'une 
étoffe  précieuse,  et  suspendues  dans  la  Kaaba  pour  être  con- 
servées à  la  postérité. 

Grâce  à  ce  soin  sept  poèmes  onmoallakas^  sont  parvenus 
jusqu'à  nous,  et  le  nom  de  leurs  auteurs  est  encore  célèbre. 
Ce  sont  Imroulcays  (m.  en  540),  Tarafa{m.  en  564),  Ararou 
(m.  en  622), Harith  (né  en  540),  Lebid  (m.  en  662),  Zohéyr, 
(m.  en  627),  et  Antara  (m.  en  615) ,  Antara  surtout,  qui 
personnifie  très-bien  toute  cette  poésie  anté-islamique.  Les 
Arabes,  le  soir,  sous  la  tente,  écoutent  avec  délices  ces  corn- 
positions  merveilleuses,  qui  joignent  aux  charmes  d'un  récit 
touchant  et  dramatique  une  mélodie  douce  et  passionnée; 
ils  y  trouvent  réunis  tous  les  sentiments,  toutes  les  passions 
qui  peuvent  les  animer,  dans  une  langue  qui  semble  avoir 

1.  On  appelait  aussi  ces  poëmes  moucl/ia/i/iabdf,  poëmes  dorés;  Vococke,  Spé- 
cimen hittoriœ  Arabum,  p.  i64;  Caussin  de  Perceval,  1. 1,  p.  297. 
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été  créée  uniquement  pour  les  exprimer.  Ces  poètes»  aussi 
bien  que  quelques  autres  fort  estimés ,  les  deux  Mourrakisch 
(V.  495  et 530>),  Nabigha  Dhobyani  (v.  615), Dourayd ,  fils 
de  Simma  (v.  610),  Hatim  (  v.  620 )  et  Acha (m.  v.  629),  etc., 
font  tous  allusion,  dans  leurs  vers,  à  des  événemenls  sur- 
venus dans  le  Nedjed  au  milieu  des  tribus  indépendantes 
de  TArabie  centrale  ;  c'est  d'abord  la  journée  d'Al-Bayda  qui, 
en  354 ,  arrête  les  irruptions  des  souverains  de  ITémen  ; 
les  conquêtes  des  premiers  princes  de  la  tribu  de  Kinda, 
celles  de  Harith,  qui  devient  roi  de  Hiraen518;  les  vic- 
toires de  SouUan  (481)  et  de  Khazaz  (  492),  remportées  par 
Rabia  et  son  fils  Colayb  sur  les  Arabes  hémyarites;  la  guerre 
de  Baçous  entre  les  Bacrites  et  les  Taghiibites,  qui  se  pro- 
longea de  494  à  534  ;  les  victoires  de  Zohéir ,  chef  des  Gha- 
tafan,  sur  les  Hawazin  (v.  567),  et  la  longue  guerre  de 
Dahis  entre  les  Benou-Abs  et  les  Dhobyaa,  principales 
tribus  des  Ghatafan,  de  568  à  608,  avec  l'épisode  de  la 
guerre  des  Temim  et  des  Amir  vers  579  ;  la  lutte  des  Benou- 
Abs  réunis  aux  Dhobyan  contre  les  Hawazin  et  quelque^ 
autres  tribus  de  la  race  de  Khaçafa ,  marquée  par  les  com- 
bats de  Rakm,  de  Noubaa,  de  Liwa,  de  Sala  et  de  Haurâ, 
de  609  à  615 ,  et  enfin  celle  des  Temin  et  des  Bacrites,  qui 
ne  se  termina  qu'en  630  de  J.  C,  époque  de  la  conversion 
de  ces  derniers  à  l'islamisme.  Nous  retrouvons  dans  le  réqit 
des  poètes  qui  brillèrent  pendant  cette  période  une  pein- 
ture fidèle  de  la  vie  des  Arabes  du  désert  dont  le  temps  n'a 
jamais  altéré  les  mœurs  héroïques  ;  à  la  suite  d'actions  san- 
glantes, il  n'est  pas  rare  de  voir  s'engager  des  luttes  de 
gloire  et  de  générosité  appelées  mounâfera;  celle  qui  a  lieu 
en  620  chez  les  Benou-Amir  peut  nous  en  donner  une  idée  : 
le  commandement  de  la  tribu  devait  être  confié  au  plus 
digne  ;  Alcama  et  Amir-ben-Zofaïl ,  tous  deux  poètes  et 
guerriers,  y  prétendent  et  soumettent  leur  contestation  au 
chef  vénéré  d'une  autre  farnille.  Le  juge  leur  fait  jurer  de  se 
soumettre  sans  réclamation  à  la  décision  qu'il  prononcera  et 

1.  Voy.  sur  Mourrakisch  l'article  inséré  par  M.  Quut^em^^e  dans  \e'Journal  asia- 
tt'fue.  Dovenihre  1838,  p.  506-321,  et  M.  Caussin  de  Ferceval,  qui  analyse  dans  son 
l'jttie  U  lu  plupart  de  leurs  éiTits. 
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qu'il  ajourne  à  un  an  ;  en  attendant  l'époque  fixée,  les  dei 
rivaux  cherchent  à  se  signaler  par  des  actes  de  courage 
de  vertu  ;  il  semble  que  nous  sommes  au  temps  de  la  ch< 
Valérie.  Déclarés  tous  deux  dignes  du  commandement,  i 
partagent  Taulorité  et  restent  étroitement  unis.  Ces  sort» 
de  jugements  se  rendaient  avec  un  grand  appareil  et  laissaiei 
dans  les  esprits  une  impression  profonde;  on  n*est  ph 
étonné,  après  de  tels  exemples,, des  traits  si  admirables  < 
Hatim  et  de  Zaïd-el-Khaïl,  de  la  tribu  de  Benou-Tay,  doi 
la  libéralité  était  devenue  proverbiale  au  commencement  d 
VU"  siècle  dans  toute  TArabie. 

BloaTement  religieux  de  TAmble. 

Tandis  que  les  poètes  par  leurs  récits  imprimaient  à 
langue  un  caractère  plus  uniforme,  il  s'opérait  dans  h 
esprits  un  autre  travail  qui  devait  contribuer  à  fonder  la  n 
tionalité  arabe  d'une  manière  plus  tranchée  ;  on  ne  croya 
plus  aux  idoles  qui  avaient  remplacé  de  bonne  heure 
dieu  unique,  Allah;  le  sentiment  religieux  faisait  irruf 
tion  de  toutes  parts.  Déjà  des  scissions  profondes  s'étaiei 
manifestées  ;  des  tribus  entières  avaient  abandonné  l'ancic 
culte.  On  comptait,  outre  l'idolâtrie,  plusieurs  religioi 
en  Arabie.  Les  Juifs ,  chassés  de  leur  pays  par  les  Ass^ 
riens ,  les  Romains  et  les  Grecs ,  y  avaient  été  accueil! 
avec  empressement  par  les  enfants  d'ismaël ,  qui  retroi 
valent  dans  les  traditions  des  proscrits  un  respect  profon 
pour  le  Dieu  d'Abraham  ;  au  moyen  de  ces  souvenirs  év< 
qués  adroitement,  le  judaïsme  avait  fait  des  prosélytes;  c 
le  voyait  surtout  répandu  dans  l'Hedjaz ,  aux  environs  c 
Khaïbar  et  d'Iathreb,  où  de  puissantes  tribus,  celles  des  Coni 
zha  et  des  Nadhirites,  étaient  depuis  longtemps  naturalisée: 
une  fraction  considérable  des  tribus  de  l'Yémen  l'avait  aus 
adopté;  et  Ton  a  fait  observer  plus  haut  que  des  Tobb 
avaient  favorisé  l'introduction  dans  leurs  États  de  la  foi  ( 
Moïse,  notamment  vers  225,  310  et  495  de  J.  C.  Le  sabéisn 
ou  raagisme  était  également  pratiqué  par  les  Héniyariti 
et  sur  les  côtes  du  golfe  Persique  ;  quelques  sectateurs  é 
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brahmanisme  se  faisaient  même  remarquer  au  milieu  des 
habitants  de  rOman  ^ 

Le  christianisme,  prêché  avec  succès  dans  plusieurs  par<- 
ties  de  TÂrabie,  était  professé  parles  Gbassanides  dès  Tannée 
330,  et  par  diverses  tribus  arabes  de  Tlrak  et  de  la  Mésopota- 
mie, du  Bahreïn,  du  désert  de  Faran  et  de  Daumat-Djandal. 
Les  efforts  combinés  du  Négusch  d'Abyssinie  et  de  Tempe- 
reur  de  Constantinople  avaient  contribué  à  propager  TÉvan- 
gile  dans  TYémen.  La  colonie  chrétienne  de  Nadjran  avait 
eu  les  honneurs  de  la  persécution  sous  Àbou-Nowas  vers 
523;  cinquante  ans  plus  tard,  Abrahah  cherchait  à  faire  de 
l'église  de  Saana  le  but  du  pèlerinage  des  Arabes.  Enfin 
plaâieurs  rois  de  Hira  s'étaient  montrés  favorables  à  la  re- 
ligion du  Christ  (v.  395,  613  et  582). 

Au  milieu  des  idées  nouvelles  que  les  prédications  avaient 
répandues  dans  la  péninsule,  Tidolâtrie  était  néanmoins 
restée  la  religion  dominante.  Les  divinités  intermédiaires 
que  certaines  tribus  révéraient  ne  ressemblaient  point  à  ces 
créations  des  Grecs  et  des  Romains  qui  adoraient  des  êtres 
moraux  revêtus  de  formes  corporelles;  c'étaient,  comme 
chez  les  anciensÉgyptiens,  des  animaux  et  des  plantes,  la  ga- 
zelle, le  cheval,  le  chameau,  des  palmiers,  des  végétaux,  ou 
des  corps  inorganiques,  des  rochers,  des  pierres,  etc.  Tous  les 
Arabes  admettaient  un  dieu  suprême,  Allah  ;  mais  quelques- 
uns,  sous  la  figure  de  leurs  idoles,  adoraient  les  ^iii^Q^Benat- 
AUah  (les  filles  de  Dieu)  ;  d^autres  les  planètes  ou  les  étoiles 
telles  qu'Aldébaran ,  Sirius,  Canope^  etc.  On  croyait  aux 
génies  Djinn^  aux  ogres  Ghoul,  à  la  magie  Shir^  à  la  divi- 
nation lusAétna,  aux  sacrifices,  aux  oracles;  on  consultait  le 
sort  au  moyen  àe  flèches  sans  pointes,  kidah  ouaziam,  et  les 
superstitions  les  plus  condamnables  étaient  encore  accep- 
tées presque  généralement  ;  un  grand  nombre  de  tribus 
avaient  leurs  idoles  particulières,  Hobal,  Lat,  etc.,  qu'on 
honorait  par  de  riches  offrandes,  et  auxquelles  on  égorgeait 
des  victimes  ;  aucun  temple  toutefois  n'avait  le  prestige  de 
la  Kaaba,  dont  la  prééminence  était  universellement  admise. 

I.  J^QticêS  et  extraits  dea  manvacritti  t.  II,  p.  867;  Cantcmir,  Histoire  de 
fmpire  ùttoman,  t.  H,  p.  404. 
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Ce  temple,  qu'avait  voulu  détruire  Âbrahah-el-Àschra 
avait  été  de  tout  temps  l'objet  de  la  plus  grande  vénératio 
on  le  regardait  comme  un  présent  fait  par  Jéhovah  à 
race  arabe  pour  témoigner  qu'elle  était  privilégiée  enl 
toutes.  C'était  l'oratoire  d'Abrahaip  et  d'Ismaél,  la  mais 
à' Allah;  en  recevant  les  trois  cent  soixante  idoles,  pu) 
sances  subalternes  acceptées  par  les  Arabes,  il  compren 
toutes  leurs  divinités  et  devenait  le  Panthéon  de  la  natio 
les  traditions  qui  s'y  rapportaient  étaient  chères  à  tous, 
faisaient  de  la  Kaaba  un  lieu  de  pèlerinage  (AcuMy).  Ilss'effc 
çaientde  la  parer,  de  l'embellir;  ils  auraient  voulu  qu'e 
surpassât  en  richesse  tous  les  monuments  de  l'univers  ; 


y  avaient  mis  les  moallakas,  comme  pour  y  rattacher  tou 
les  genres  d'illustration.  Les  Sabéens,  les  adorateurs  du  feu 
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y  envoyaient  leurs  offrandes;  les  Juifs  mêmes  manifestaient 
pour  cet  endroit  révéré  un  profond  respect.  Les  gardiens  du 
temple,  les  Coréischites,  avaient  une  sorte  d'autorité  reli- 
gieuse que  tous  reconnaissaient  sans  difficulté  :  ainsi  ils 
avaient  le  droit  de  désigner  les  mois  sacrés  pendant  les- 
quels, à  la  suite  du  pèlerinage,  devait  régner,  dans  toute 
l'Arabie,  une  suspension  d'armes.  Ainsi,  ceux  qui  pouvaient 
assister  à  la  foire  d'Ocazh  remettaient  leurs  armes  entre  leurs 
mains  avant  d'entrer  dans  le  congrès,  qui,  sans  cette  sage 
précaution,  aurait  souvent  dégénéré  en  luttes  sanglantes. 
C'était  donc  sur  la  Mecque  et  sur  les  Coréischites  qu'il  fallait 
agir,  si  Ton  voulait  fonder  une  religion  uniforme  et  nationale 
en  Arabie,  et  Mahomet  le  devina  parfaitement. 

Abd-el-Mottaleb,  fils  de  Haschem,  né  en  497,  avait  exercé 
Vautorité  suprême  à  la  Mecque,  de  520  à  579  ;  il  avait  eu  la 
gloire  de  délivrer  sa  patrie  de  l'invasion  des  Abyssins,  et 
il  avait  vu,  avant  de  mourir,  un  prince  hémyarite  chasser 
les  étrangers  de  l'Yémen  avec  les  secours  du  roi  de  Perse. 
Père  de  dix-huit  enfants,  il  se  crut  engagé,  par  un  vœu 
imprudent,  à  immoler  un  de  ses  fils,  en  569,  devant  les  idoles 
de  la  Kaaba;  le  sort  désigna  celui  qu'il  aimait  le  plus, 
Abdallah ,  âgé  d'environ  vingt-quatre  ans.  Au  moment 
du  sacrifice,  des  Coréischites  s'élevèrent  contre  une  action 
aussi  barbare  et  d'un  si  funeste  exemple;  sur  leur  avis,  on 
consulta  une  devineresse,  arrafa^  qui  déclara  la  vie  d'Abdallah 
rache table  au  moyen  de  la  Dia  (prix  du  sang  humain),  et 
du  tirage  au  sort.  La  Dia  étant  de  dix  chameaux,  on  inscrivit 
le  nombre  dix  sur  une  flèche  sans  pointe^  et  sur  une  autre, 
le  nom  d'Abdallah  ;  neuf  fois  le  nom  d'Abdallah  apparut,  et 
ce  ne  fut  qu'à  la  dixième  que  les  chameaux  furent  con- 
damnés. On  en  tua  donc  cent  à  la  place  d'Abdallah,  et  ce 
nombre  devint  désormais  parmi  les  Coréischites  le  taux  de 
la  Dia. 

Quelques  jours  après,  Abdallah  épousait  Amina,  fille  de 
Wahb,  chef  de  la  famille  des  Zohri,  et  de  cette  union  devait 
naître  Mahomet  (Mohammed  ou  le  Glorifié)^  vers  le  mois 
d'août  570. 


LIVRE  II. 


MAHOMET   ET   LE   CORAN. 


CHAPITRE  PREMIER. 

ÉTAT  DE  L'ARABIE  A  LA  FIIV  DU  W  SIÈCLE 

DE  NOTRE  £RE. 

PREMIERS  RÉFORMATEURS.  —  DÉCADENCE  DES  EMPIRES  VOISINS  DE  L' ARA  DU 

PremlerB  réformateani* 

A  l'époque  où  nous  sommes  arrivés  de  l'histoire  des  Arabes 
tout  était  préparé  pour  de  grands  changements  dans  la  pénin 
suie.  L'antagonisme  des  races,  les  rivalités  de  familles  ou  di 
peuplades  s'effaçaient  de  plus  en  plus,  ainsi  que  nous  l'avon 
exposé,  devant  le  danger  commun.  Menacés  au  nordf^ 
les  Grecs,  à  l'est  par  les  Perses,  au  sud  par  les  Abyssins 
les  Arabes  sentaient  le  besoin.de  s'unir,  et  les  derniers  évé 
nements  avaient  développé  chez  eux  au  plus  haut  degré  le 
idées  de  nationalité.  Les  habitants  de  l'Yémen  avaient  et 
bien  inspirés  en  opposant  les  Perses  aux  Abyssins,  allié 
des  Grecs;  ils  affaiblissaient  ainsi  leurs  ennemis  les  un 
par  les  autres;  mais  il  était  à  craindre  qu'ils  ne  fissen 
que  changer  de  maîtres.  Les  empereurs  de  Constantinopl< 
étaient  en  possession  de  TArabie  Pétrée;  la  cour  de  Ctési 
phon  exerçait  une  sorte  de  suzeraineté  sur  tous  les  pays  qu 
bordent  le  golfe  Persique,  et  sur  l'Yémen.  Contre  cette 
double  pression ,  il  fallait  organiser  des  éléments  de  résis 
tance,  et,  fort  heureusement,  les  circonstances  vinrent  au 
secours  des  Arabes. 

L'Hedjaz  avait  donné  un  grand  exemple  en  repoussant 
l'invasion  d'Abrahah;  la  Mecque  avait  glorieusement  recon- 
quis le  titre  de  métropole,  qu'on  avait  voulu  lui  enlever, 
Abd-el-Mottaleb  cherche  à  rattacher  à  ce  centre  commui: 
toutes  les  tribus  indépendantes;  il  se  rend  à  Saana,  apr& 
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]a  déroute  des  Abyssins,  pour  complimenter,  au  nom  des 
Coréischites ,  le  prince  hémyarite,  rétabli  par  Tarmée  des 
Perses.  Ce  sont  les  enfants  de  la  môme  patrie  qui  se  rappro- 
chent et  s'entendent;  déjà  les  poètes  ont  imprimé  à  la  langue 
arabe  un  caractère  de  fixité  qui  la  fera  prévaloir  sur  les 
dialectes  particuliers  en  usage  dans  les  diverses  parties  de 
la  péninsule;  si  l'unité  religieuse  manque  encore,  les  an- 
ciennes croyances  s'écroulent  de  toutes  parts;  on  s'élève 
contre  les  sacrifices  humains;  on  repousse  le  culte  de  vaines 
idoles;  on  demande  l'interdiction  des  mariages  entre  beaux- 
fils  et  belles-mères  ;  on  attaque  l'odieuse  coutume  qui  per- 
met aux  parents  pauvres  d'enterrer  leur  fille  vivante.  Les 
superstitions  grossières  qui  dominent  encore  disparaîtront 
devant  les  lumières  d'une  foi  nouvelle.  Le  christianisme  au- 
rait eu  cette  puissance  ;  mais  la  morale  si  pure  de  l'Évan- 
gile, fondée  sur  VabstentioUy  ne  pouvait  satisfaire  un  peuple 
trop  docile  à  la  voix  des  passions  matérielles  ;  quelques 
hommes  inspirés  s'érigent  en  réformateurs  et  appellent  leurs 
compatriotes  à  la  vraie  religion;  lorsque  Waraca,  Oth- 
man  fils  de  Houwarith,  Obeidollah,  Zaïd  fils  d'Amr,  etc., 
puisant  une  instruction  supérieure  dans  leurs  rapports  avec 
des  juifs  et  des  chrétiens,  combattent  le  paganisme  et  invo- 
quent le  nom  d'Abraham ,  dans  leur  impuissance  de  rien 
édifier,  ils  annoncent  qu'un  envoyé  du  ciel  paraîtra  bientôt 
sur  la  terre  et  triomphera  du  démon. 

Décadence  den  empire*  Toi^ln»  de  FArable. 

Tandis  qu'à  l'intérieur  cette  tendance  vers  une  fusion  gé- 
nérale se  manifeste  dans  les  esprits,  l'indépendance  de 
l'Arabie  se  trouve  assurée  par  les  guerres  sanglantes  qui 
éclatent  entre  les  Grecs  et  les  Perses;  la  lutte  des  deux  peu- 
ples prend  même,  au  commencement  du  vu*  siècle,  des 
proportions  colossales;  Chosroës  soumet  un  instant  à  sa 
domination  la  Mésopotamie,  la  Syrie,  la  Palestine,  l'Egypte  ; 
plus  tard  la  fortune  est  ramenée  à  Constantinople  par  les 
exploîtsd'Héraclius.  Toutefois  les  deux  empires  sont  épuisés; 
les  villes  restent  démantelées;  les  populations  sont  écrasées 
d'impôts;  elles  supportent  avec  peine  des  gouvernements 
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qui  ont  employé  jusqu'à  leurs  dernières  ressources  poi 
des  entreprises  sans  résultats  ;  bien  loin  de  pouvoir  encoi 
jouer  le  rôle  de  nations  conquérantes,  elles  ont  perdu  ! 
sentiment  de  leurs  forces,  et  seront  incapables  de  résisU 
à  Torage  formidable  que  la  voix  de  Mahomet  va  souleva 
contre  elles. 

En  effet,  une  puissance  nouvelle  venait  de  se  former,  < 
elle  allait  se  révéler  pour  la  première  fois  au  moment  mêw 
où  Héraclius  et  Chosroês  Parviz  signaient  un  traité  depaii 
qui,  en  maintenant  Tintégrité  de  leurs  frontières,  et  e 
laissant  sans  solution  leurs  prétentions  respectives,  ne  fai 
sait  que  suspendre  une  lutte  fatale  aux  deux  peuples.  Chos 
roês  donnait  audience  dans  son  palais  de  Dastagerd  aux  an 
bassadeurs  étrangers.  Ébloui  par  sa  propre  magnificence, 
regardait  avec  pitié  les  adorations  serviles  de  ses  sujets.  0 
lui  annonce  que  l'envoyé  d'un  chef  arabe  a  une  missio 
à  remplir  près  de  lui  ;  il  ordonne  qu'il  soit  admis,  et  pre 
nant  la  lettre  qui  lui  est  présentée,  il  s'arrête  à  la  sus 
cription.  Quoique  vaincu  par  Héraclius,  Chosroês  se  croya 
encore  le  roi  des  rois,  et  il  venait  de  reconnaître  qu'un  pet 
scheik  arabe  avait  placé  son  nom  avant  le  sien,  ce  qui 
dans  les  usages  orientaux,  était  considéré  comme  une  mai 
que  de  supériorité.  Sans  vouloir  en  lire  davantage,  il  dé 
chira  la  missive  et  la  foula  aux  pieds.  Mais  l'effet  de  cett 
scène  fut  interprété  diversement.  On  s'informa  des  projets  € 
des  actions  de  ce  chef  inconnu,  qui  avait  osé  écrire  au  plu 
grand  souverain  de  l'Asie  :  «  Mohammed,  fils  d'Abdallah,  pro 
phète  de  Dieu,  à  Kesra,  fils  d'Hormouz,  roi  de  Perse,  »  Oj 
apprit  avec  étonnement,  mais  sans  croire  encore  à  l'ap 
proche  du  danger,  les  rapides  progrès  du  fils  d'Abdallah  K 

1.  Voy.  i*appendice,  n"  4. 
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HAHOmET  (S70-632). 

SON  ENFANCE,  SES  COMMENCEMENTS.-* SON  CARACTERE,  SES  PROJETS.— M ABO« 
MET  ANNONCE  SA  MI3S10N  ET  SE  POSE  COMME  APÔTRE  DE  MED  (611}.— MAHO« 
MET  SUPPORTE  ATEG  COURAGE  LES  PERSÉCUTIONS  DES  CORÉISCHITES  (61 4*622). 

—  MIRACLES  ATTRIBUÉS  FAUSSEMENT  A  MAHOMET;  IL  ATTAQUE  L'IDOLATRIE; 
CONVERSION  D'OMAR.  —  LES  HABITANTS  D'IATHREB  SE  MONTRENT  FATORA- 
6LES  A  LA.  NOUVELLE  DOCTRINE.  —  VIOLENCES  EXERCÉES  PAR  LES  CORÉIS- 
CHITES ;  FUITE  DE  MAHOMET  OU  HÉGIRE  (622)  ;  IL  SE  FIXE  A  MÉDINE.  -*  LES 
HOSTILITÉS  COMMENCENT  ENTRE  MAHOMET  ET  LES  CORÉISCHITES  ;  RIVALITÉ 
COMMERCIALE  DE  MÉDINE  ET  DE  LA  MECQUE  ;  COMBAT  DE  BEDER  (624).— LES  CO- 
RÉISCHITES SONT  VAINQUEURS  SUR  LE  MONT  OHUD  ;  MAHOMET  TIRE  VENGEANCE 
DES  TRIBUS  JUIVES  ;  GUERRE  DD  FOSSÉ  OU  DES  NATIONS  (626-627).— MAHOMET 
MARCHE  SUR  HODAIBIA;  SERMENT  DE  L'ACACIA;  TRÊVE  DE  DIX  ANS  (628); 
GUERRE  DE  KHAIBAR;  PUISSANCE  DE  MAHOMET  ;  SES  AMBASSADES,  — PÈLERI- 
NAGE DE  MAHOMET  (629)  ;  BATAILLE  DE  MUTA  ;  PRISE  DE  LA  MECQUE  (630)  ; 
GUERRE  DE  HONAIN  ;  SIÈGE  DE  TAÎEF.  —  EXPÉDITION  DE  TABOUC  ;  ANNÉE 
DES  AMBASSADES  ;  L'ARABIE  TOUT  ENTIÈRE  RECONNAIT  LES  LOIS  DE  MAHOMET. 

—  SOULÈVEMENTS  PARTIELS  ;  MORT  DE  MAHOMET  (632). 

0on  enfonce)  meë  commencementM. 

Les  premières  années  de  Mahomet  avaient  été  obscures, 
sou  père  était  mort  deux  mois  avant  sa  naissance.  Confié 
aux  soins  de  sa  mère  Amina,  il  Tavait  perdue  à  Tâge  de  six 
ans,  et  il  avait  recueilli  pour  tout  héritage  une  vieille  esclave 
noire  appelée  Oumm-Aïman  et  cinq  chameaux. 

Recueilli  par  son  aïeul  Abd-el-Mottaleb,  qui  semblait  avoir 
le  pressentiment  de  sa  grandeur  future  (576-Ô79),  soumis 
en  dernier  lieu  à  la  tutelle  de  son  oncle  Abou-Taleb,  in- 
vesti de  la  charge  Bifada,  il  s'était  vu  obligé  de  demander 
au  travail  les  moyens  de  subvenir  aux  nécessités  de  la  vie. 
Doué  de  qualités  aimables,  il  se  concilia  Taffection  de  tous, 
et  pendant  les  guerres  de  Fidjar  qui  prirent  naissance  à  la 
foire  d'Ocazh,  en  580,  entre  les  Hawazin  et  les  Coréischites 
et  qui  durèrent  neuf  ans,  il  assista  h  la  journée  de  Nakiha 
et  à  celle  de  Sam  ta  (v.  586)  ;  il  avait  fait  un  premier  voyage 
en  Syrie  avec  Abou-Taleb  en  583,  et,  arrivé  sur  le  territoire 
de  Bostra,  il  avait  rencontré  un  moine  nommé  Bahira,  qui 
le  prit  en  amitié  ;  ce  moine  était  appelé  par  les  chrétiens 
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JDjerdjiSy  Georges,  et  c'est  de  Djerdjis  ou  Sergis  qu'on  a  fait 
Sergius. 

À  vingt-cinq  ans,  Mahomet  avait  mérité,  par  la  régularité 
de  sa  conduite,  le  surnom  d'Al-Amin  (l'homme  sûr).  En- 
gagé au  service  d'une  riche  veuve  nommée  Khadidjah,  qui 
faisait  un  commerce  étendu ,  il  entreprit  dans  l'intérêt  de 
sa  maison  un  voyage  en  Syrie,  et  réalisa  de  très-grands  bé- 
néfices; Khadidjah  reconnaissante  lui  offrit  sa  main  ;  et  de- 
venu chef  de  famille,  il  acquit  une  haute  considération  par 
l'habileté  avec  laquelle  il  gérait  ses  biens,  et  par  l'influence 
qu'il  exerçait  sur  ses  nombreux  parents.  Khadidjah  descen- 
dait d'une  des  premières  familles  de  la  tribu  des  Coréis 
chites  ;  lui-même  appartenait  à  une  branche  non  moins 
respectable,  celle  des  Haschemites  qui  comptait  dans  ses 
rangs,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  plusieurs  pontifes  du  tem- 
ple de  la  Kaaba. 

Son  earactère,  sets  projets. 

Mahomet  s'appliqua  à  se  faire  considérer  par  tous  ceux 
qui  l'entouraient,  comme  leur  meilleur  conseil  et  leur  plus 
digne  chef.  Toutefois  il  avait  déjà  atteint  l'âge  de  quarante 
ans  que  son  nom  n'était  pas  sorti  de  l'enceinte  de  la  Mec- 
que ;  aucun  événement  remarquable  ne  l'avait  encore  dé- 
signé aux  yeux  des  Arabes.  11  avait  bien  formé  en  595  avec 
les  principaux  membres  de  la  tribu  des  Coréischites,  une  asso- 
ciation appelée  hilf'el-Fodhoul(ïéAév2X\on  des  Fodhoul),  pour 
réprimer  les  injustices  qui  se  commettaient  parmi  eux;  il 
avait  pris  part  à  la  reconstruction  du  temple  de  la  Kaaba 
en  605  ;  il  avait  contribué  à  faire  échouer  à  la  même  époque 
une  tentative  d'Oihman  fils  de  Houwarith,  qui,  après  avoir 
embrassé  le  christianisme,  avait  voulu  placer  la  Mecque  sous 
la  domination  romaine.  Toutefois  sa  conduite  n'avait  rien 
présenté  d'extraordinaire.  Plus  tard  en  se  chargeant  de 
l'éducation  d'Ali  (606),  en  adoptant  et  affranchissant  Zeid, 
jeune  Codhaïte  enlevé  par  des  Arabes  d'une  tribu  ennemie 
et  vendu  comme  esclave,  il  avait  fait  preuve  d'une  généro- 
sité dont  les  exemples  n^étaient  pas  rares  dans  les  autres 
branches  de  s»  fannille  ;  enfin  il  avait  montré  de  la  bravoure 
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pendant  la  guerre  de  Fidjar  ;  mais  celle  vertu  était  trop  com- 
mune pour  le  signaler  d'une  manière  particulière.  Ignorant 
comme  ses  compatriotes,  il  ne  savait  même  pas  lire.  Son 
imagination  brillante  n'avait  encore  rien  produit  qui  pût 
faire  deviner  en  lui  le  génie  poétique;  ce  qui  le  distinguait 
seulement ,  c'était  Texpérience  qu'il  avait  acquise  pendant 
ses  voyages  et  une  connaissance  très-remarquable  de  la  na- 
ture humaine,  qui  lui  permettait  d'apprécier  en  un  instant 
la  valeur  morale  d'un  individu.  On  observait  à  la  vérité,  que 
tous  les  ans  il  se  retirait  avec  sa  famille  sur  la  montagne  de 
Hirâ,  située  non  loin  de  la  Mecque,  et  que  là,  dans  le  silence 
de  la  solitude,  il  passait  des  nuils  entières  plongé  dans  une 
profonde  méditation.  Nul  n'avait  jamais  su  quel  était  l'objet 
de  ses  réflexions  ;  aucune  parole  imprudente  de  sa  part  n'a- 
vait pu  même  le  laisser  soupçonner.  Il  agitait  dans  son  esprit 
les  destinées  futures  de  sa  pairie  et  voulait  lui  donner  force  et 
grandeur.  Rêvant  pour  elle  une  autre  organisation  que  celle 
à  laquelle  il  la  voyait  presque  irrévocablement  condamnée, 
il  se  demandait  comment  il  pourrait  tirer  les  esprits  de  l'état 
de  barbarie  où  ils  étaient  plongés.  Il  s'indignait  du  culte 
public  rendu  aux  idoles  et  cherchait  les  moyens  de  le  ren- 
verser; initié  aux  principaux  dogmes  des  religions  juive  et 
chrétienne,  et  jugeant  qu'aucune  de  ces  religions  ne  pouvait 
réaliser  les  projets  de  régénération  politique  qu'il  méditait, 
il  résolut  d'en  fonder  une  nouvelle.  C'était  une  œuvre  im- 
mense; mais  la  résolution  une  fois  prise,  rien  ne  l'arrêta 
plus  (611). 

BfAbomet  annonce  «a  mission  et  se  pose  comme  apôtre 

de  I»lea(ett> 

Ses  premières  démarches  furent  toutes  individuelles  ;  il 
parla  à  Khadidjah ,  à  son  cousin  Ali,  à  son  affranchi  Zeid,  à 
son  ami  Abou-Bekre,  de  la  nécessité  de  rendre  à  l'antique 
religion  d'Abraham  sa  pureté  primitive  ;  il  leur  annonça  sa 
mission.  Tous  y  ajoutèrent  foi,  et  le  reconnurent  pour  l'en- 
voyé de  Dieu.  Us  admirent  ses  entretiens  avec  l'ange  Gabriel 
lit  reçurent,  comme  dérivant  d'une  source  divine,  les  ver- 
sels  d'un  livre  [al^Coran,  la  lecture),  que  Mahomet  se  pro- 
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posait  de  répandre  pour  le  succès  de  son  entreprise.  Il  dé- 
signa sa  nouvelle  religion  par  les  mots  :  islam,  qui  indique 
un  entier  abandon  à  la  volonté  de  Dieu,  et  tman,  qui  signifie 
croyance  (d'où  sont  dérivés  les  adjectifs  moti^/m,  musulman, 
et  moumin,  fidèle),  et  Waraca,  près  de  mourir,  le  proclama 
le  prophète  des  Arabes. 

Ce  n'étaient  là  que  de  faibles  commencements.  Abou- 
Bekre  (  le  père  de  la  vierge),  qui  était  généralement  aimé  et 
estimé,  conquit  à  Fislamisme  Tadhésion  de  quelques  hommes 
recommandables,  parmi  lesquels  était  Othman  fils  d'Afian. 
Au  bout  de  trois  ans  (614),  le  nombre  des  initiés  trahit  le 
mystère  dont  ils  s'environnaient,  et  Mahomet  voulut  pré- 
cipiter le  dénoûment.  Il  assemble  sa  famille  et  lui  expose  sa 
doctrine.  Pour  la  première  fois,  il  lève  hautement  l'éten- 
dard  contre  les  pratiques  superstitieuses  de  ses  compatriotes  ; 
il  demande,  au  nom  de  la  raison,  la  destruction  des  idoles 
aux  pieds  desquelles  on  venait  de  si  loin  se  prosterner.  On 
récoute  avec  étonnement,  et  Ali,  dans  un  moment  d'enthou- 
siasme, se  déclare  son  vizir.  «  Qui  de  vous,  s'était  écrié 
Mahomet,  veut  être  mon  frère,  mon  lieutenant,  mon  vi- 
caire? »  Et  comme  chacun  gardait  le  silence,  «  c'est  moi, 
dit  Ali ,  qui  serai  cet  homme  ;  apôtre  de  Dieu,  je  te  secon- 
derai, et  si  quelqu'un  te  résiste,  je  lui  briserai  les  dents, 
je  lui  arracherai  les  yeux  ,  je  lui  fendrai  le  ventre  et  je  lui 
casserai  les  jambes.  »  D'autres  sont  émus  par  l'éloquence  du 
novateur  et  adorent  le  dieu  qu'il  annonce  ;  mais  le  plus  grand 
nombre  s'oflense  de  son  impiété.  Il  est  signalé  comme  l'en- 
nemi de  la  religion,  et  l'on  presse  à  plusieurs  reprises  Abou- 
Taleb  de  réprimer  son  audace.  Abou-Taleb  le  supplie  de 
renoncer  à  ses  projets;  il  le  trouve  inébranlable  :  «  Quand 
on  viendrait  à  moi ,  disait  Mahomet ,  le  soleil  dans  une  main, 
et  la  lune  dans  l'autre,  on  ne  me  ferait  pas  reculer.  »  Tout 
en  refusant  d'ajouter  foi  à  ses  prédications,  Abou-Taleb  ne 
peut  oublier  qu'il  est  le  fils  de  son  frère  et  il  le  protège  avec 
les  Ilaschémites  contre  ses  ennemis. 

IWfiliomet  «apporte  avee  eonraye  lefl  peraéeatlonÀ 
des  Coréischltes  (Ot4-Ott). 

Après  ces  vaines  tentatives,  les  CoréischiteSi  restés  fidèles 
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à  l'ancien  culte,  n'osant  attaquer  à  force  ouverte  une  famille 
illustre  à  laquelle  ils  sont  attachés  par  tant  de  liens,  se 
contentent  de  décrier  Mahomet,  et  ils  ne  s'aperçoivent  pas 
qu'ils  ne  font  qu'étendre  ainsi  sa  renommée.  Us  l'accablent 
d'outrages,  et  persécutent  ses  disciples.  Toutes  les  fois  qu'il 
vient  acconaplir  autour  de  laKaabale  ^ati^a/* (tournée  pieuse), 
il  entend  des  injures  ou  des  menaces.  Un  jour  il  rentre  chez 
lai  désespéré  ;  mais  le  lendemain  il  a  retrouvé  tout  son  cou- 
rage ,  et  continue  ses  exhortations.  La  conversion  de  son 
oncle  Hamza  rend  ses  adversaires  plus  circonspects ,  sans 
rien  changer  à  leurs  sentiments  hostiles;  ils  accusent  le 
prophète  de  se  faire  dicter  ses  prétendues  révélations  par 
un  chrétien  de  la  Mecque ,  nommé  Djaber  ;  Mahomet  leur 
répond  :  «  Un  homme,  dites*vous,  m'endoctrine.  Le  langage 
de  celui  que  vous  supposez  être  l'auteur  du  Coran  est  un 
langage  barbare ,  et  le  Coran  est  de  l'arabe  le  plus  pur.  » 
(S.  XVI,  p.  105.)  Ils  le  soumettent  à  des  épreuves,  et  dé- 
fendent de  prêter  l'oreille  à  ses  discours  sous  des  peines 
sévères  ;  chaque  famille  fait  subir  les  plus  durs  traitements 
à  ceux  de  ses  membres  qui  embrassent  Tîslamisme ,  et  la 
colline  Ramdha  devient  le  lieu  des  tortures  qu'on  inflige  à 
ces  naalheureux.  Plusieurs  musulmans  se  décident  h  quit- 
ter la  Mecque  et  à  fuir  en  Abyssinie;  leur  nombre  s'élève  à 
cent  un,  quatre-vingt-trois  hommes  et  dix-huit  femmes.  Les 
Coréiscbites  envoient  aussi  une  ambassade  au  négusch  pour 
l'engager  à  repousser  les  partisans  de  Mahomet  ;  mais  le  né-» 
gusch  se  fait  expliquer  la  nouvelle  religion;  satisfait  du 
sentiment  exprimé  par  les  réfugiés  sur  Jésus-Christ,  il  leur 
accorde  sa  protection ,  et,  suivant  même  les  auteurs  arabes , 
embrasse  secrètement  leur  foi. 

Mahomet  ne  se  maintenait  dans  sa  ville  natale  que  par  la 
bienveillante  protection  d'Abou-Taleb.  Sept  ans  se  passent 
encore  (615-632),  pendant  lesquels  il  travaille  avec  un  zèle 
infatigable  h  la  propagation  de  ses  idées  ;  rien  ne  peut  l'ar^p 
rater,  ni  les  menaces  des  Coréiscbites ,  qui  mettent  sa  famille 
au  ban  de  la  tribu  entière  et  l'obligent  de  se  retirer,  de  616 
à  619,  dans  les  montagnes  voisines  de  la  Mecque,  ni  la  perte 
d'iUiûtt<-TaIeb,  son  généreux  tuteur  (619),  ni  la  mort  de  Kha- 
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didjah ,  son  épouse  chérie  (620).  Il  chercha  sa  consolation 
dans  les  progrès  de  sa  doctrine.  Le  retour  de  quelques-uns 
des  réfugiés  en  Abyssinie ,  et  surtout  la  conversion  d'Omar, 
jusqu'alors  son  plus  redoutable  ennemi,  avaient  accru  son 
ascendant.  Ces  succès  effrayent  les  Coréischites ,  qui  lui 
tendent  des  embûches  pour  le  faire  périr.  Il  essaye  d'abord 
de  s'y  soustraire  et  va  s'établir  à  Taïef.  Chassé  de  cette  ville 
par  les  habitants,  qui  refusent  d'écouter  sa  parole,  il  re- 
tourne à  la  Mecque ,  espérant  que  le  temps  aura  un  peu 
amorti  les  haine§ ,  et  met  plus  de  prudence  dans  toute  sa 
conduite.  C'est  à  cette  époque  qu'il  épouse  Sauda,  veuve  de 
Sokran ,  et  Aiescha ,  fille  d'Abou-Bekre ,  qui  n'était  encore 
qu'une  enfant.  Il  avait  eu  de  Ehadidjah  trois  fils,  morts  en 
bas  âge ,  et  quatre  filles,  Zeïnab  mariée  à  Aboul-As,  Rocaïa 
et  Oumm  KoUhoum,  qui  épousèrent  successivement  Othman 
fils  d'Affan,  et  Fathime,  née  en  606,  qui  devint,  en  621,  la 
femme  d'Ali,  fils  d'Abou-Taleb. 

Hlrmeletf  attribués  fanssement  à  Rlalioinet  )  Il  attaque 
l'Idolâtrie;  cenverslon  d'Omar. 

On  rapporte  aussi  à  cette  année  l'ascension  merveilleuse 
de  Mahomet  sur  le  Borac,  animal  mystérieux,  qui  l'avait 
conduit  en  présence  du  Très-Haut  ;  mais  ce  fameux  voyage 
est  considéré  par  la  plupart  des  docteurs  musulmans  comme 
un  simple  rêve  ou  comme  une  vision  ;  du  reste ,  ces  récits 
qui  convenaient  à  l'ardente  imagination  des  Arabes,  n'é- 
taient pas  un  des  moyens  d'influence  recherchés  par  le  nouvel 
apôtre  ;  on  avait  bien  souvent  réclamé  de  lui  quelques  mi- 
racles qui  attestassent  sa  mission.  «  Dieu,  répondait-il,  ne 
m'a  pas  envoyé  vers  vous  pour  cela,  il  m'a  envoyé  seule- 
ment pour  pi'écher  sa  loi  ;  si  vous  acceptez  ce  que  je  vous 
apporte,  ce  sera  votre  félicité  dans  ce  monde  et  dans  l'au- 
tre. »  (  S.  XXV,  8.)  C'était  surtout  par  le  prestige  de  la  parole 
qu'il  agissait  sur  les  esprits ,  et  l'on  peut  se  faire  une  idée 
de  l'impression  qu'il  produisait,  lorsque,  s'adressant  à  des 
idolâtres,  il  exprimait  dans  un  langage  harmonieux  et  rempli 
d'images,  les  pensées  les  plus  élevées.  «Voici,  disait-il, 
(S.  XLI)  ce  qu'a  révélé  le  Dieu  clément,  le  Dieu  miséricor- 
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dieux  ;  un  livre  dont  les  versets  distincts  forment  un  Coran 
arabe  pour  les  hommes  qui  ont  de  Tintelligence;  un  Coran 
qui  contient  des  promesses  et  des  menaces;  mais  la  plupar 
s'en  éloignent  et  ne  veulent  pas  l'entendre.  Nos  cœurs,  ré- 
pondentr-ils,  sont  fermés,  nos  oreilles  sont  sourdes  à  tes  pa- 
roles ;  un  voile  s'élève  entre  nous  et  toi  ;  fais  à  ta  guise,  nous  à 
la  nôtre.  Dis-leur,  je  suis  un  homme  comme  vous,  mais  un 
homme  à  qui  il  a  été  révélé  que  le  Dieu,  votre  maître,  est  un 
Dieu  unique;  marchez  droit  à  lui;  implorez  son  pardon. 
Malheur  à  ceux  qui  lui  associent  d'autres  dieux!  Malheur  à 
ceux  qui  rejettent  le  précepte  de  Taumône  et  nient  la  vie 
future  !  Ceux  qui  auront  eu  la  foi  et  qui  auront  pratiqué  la 
vertu,  jouiront  d'une  récompense  éternelle.  Refuserez-vous 
de  croire  au  Dieu  qui  a  créé  la  terre  en  deux  jours!  lui 
donuerez-vous  des  égaux!  Il  est  souverain  de  l'univers...  Il 
a  dit  au  ciel  et  à  la  terre  :  Venez,  obéissez  à  ma  voix; 
le  ciel  et  la  terre  ont  répondu:  Nous  obéissons....  Nous 
ferons  subir  aux  infidèles  un  châtiment  terrible  ;  nous  leur 
rendrons  le  mal  qu'ils  ont  fait.  La  récompense  des  ennemis 
de  Dieu,  c'est  le  feu.  Ils  y  demeureront  éternellement,  parce 
qu'ils  ont  nié  nos  signes.  Seigneur,  s'écrieront  les  réprouvés, 
montre-nous  ceux  qui  nous  ont  égarés;  hommes  ou  génies, 
nous  les  jetterons  sous  nos  pieds  ;  nous  les  chargerons  d'op- 
probres.... Des  anges  portent  à  l'adorateur  du  Dieu  unique, 
au  juste  mourant,  ces  paroles  consolantes  :  fiannis  la  crainte 
et  le  chagrin.  Nous  t'annonçons  le  jardin  de  Délices.  Nous 
fûmes  tes  protecteurs  sur  la  terre ,  nous  le  serons  dans  le 
ciel;  va  goûter  des  plaisirs  éternels;  forme  des  vœux,  ils 
seront  accomplis.  Le  miséricordieux  a  préparé  ce  séjour 
pour  ses  élus.  » 

Les  auditeurs  étaient  frappés  d'étonnement  en  entendant 
des  paroles  auxquelles  ils  étaient  si  peu  accoutumés,  et  l'on 
voyait  fréquemment  des  conversions  instantanées.  Omar, 
qui  avait  toujours  été  un  des  plus  fougueux  ennemis  de 
Mahomet,  ayant  saisi  violemment  entre  les  mains  de  sa 
sœur  un  fragment  du  Coran  (S.  XX),  le  lit,  et,  frappé  d'ad- 
miration, va  trouver  Mahomet  et  lui  déclare  qu'il  croit  en 
Dieu  et  en  son  prophète. 
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Il  1«  nouTelle  doeirine* 

En  620,  pendant  les  fêtes  du  pèlerinage,  six  habitants 
dlathreb,  ayant  entendu  Mahomet  développer  les  principes 
de  rislamisme ,  le  reconnurent  pour  Tenvoyé  du  ciel  et  lui 
promirent  de  travailler  à  répandre  ses  enseignements  parmi 
leurs  compatriotes.  L'année  suivante  (621),  douze  musul- 
mans dlathreb  prêtent  serment  d'obéissance  à  la  personne 
du  prophète  et  de  fidélité  à  sa  religion,  sur  la  colline  Acaba, 
près  de  la  Mecque;  ils  emmènent  avec  eux  Mossab,  fils 
d'Omayr ,  qui  fait  de  nouveaux  prosélytes  et  qui  parvient 
à  réunir  sous  une  loi  commune  les  deux  puissantes  tribus 
des  Khazradjites  et  des  Àus,  si  longtemps  divisées;  en  622, 
soixante^quinze  habitants  dlathreb  tiennent  pendant  la  nuit, 
sur  la  colline  Acaba ,  une  nouvelle  conférence  avec  Ma- 
homet; ils  lui  offrent  un  asile  dans  leur  ville  et  lui  deman^ 
dent  si,  rappelé  par  ses  concitoyens ,  il  abandonnera  ses 
alliés  pour  revenir  dans  sa  patrie.  «  Jamais,  leur  dit^il; 
je  vivrai  et  je  mourrai  avec  vous;  votre  sang  est  mon  sang, 
votre  ruine  serait  la  mienne;  je  suis  dès  à  présent  votre 
ami  et  Tennemi  de  vos  ennemis.  ^^  Mais  si  nous  sommes 
tués  pour  toi,  quelle  sera  notre  récompense  ? — Le  paradis.  » 
Cette  entrevue  fut  appelée  le  second  ou  le  grand  serment 
d' Acaba.  Mahomet  choisit  parmi  les  personnes  présentes 
douze  chefs  qui ,  sous  le  nom  de  nakiby  devaient  être  ses 
délégués  dans  les  tribus  dlathreb,  comme  les  apôtres  avaient 
été  les  délégués  de  Jésus. 

Tlolencen  exereéem  par  len  Corélsehitefl  )  faite  de  nf «taoniel 
on  hégire  C6tt))  Il  me  fixe  à  Mlédlne. 

Les  Coréiscbites  instruits  de  ce  pacte  d'alliance,  redou- 
blèrent de  violence,  et  l'émigration  des  musulmans  continua. 
Mahomet  semblait  braver  le  péril  qui  le  menaçait  ;  l'arrêt 
de  sa  mort  fut  prononcé  ;  lu  maison  où  ilse  cachait  ayant 
été  entourée  par  ses  adversaires,  il  chercha  son  salut  dans 
la  fuite  et  partit  avec  Àbou-Bekre,  tandis  qu'Ali,  revêtu  de 
sa  robe  verte,  détournait  par  un  généreux  dévouement  Tat- 
tention  des  assaillants. 
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Mahomet  et  Àbou-Bekre  avaient  pris  un  chemin  opposé 
à  lathreb.  Ils  restèrent  trois  jours  dans  une  caverne  du 
mont  Thour,  situé  à  trois  milles  au  sud  de  la  Mecque;  ils 
dépistèrent  adroitement  les  recherches,  gagnèrent  le  bord 
de  la  mer ,  et  après  avoir  échappé  à  ceux  qui  les  pour* 
suivaient,  arrivèrent,  six  jours  après,  sur  le  territoire  de 
lathreb,  au  village  de  Coba,  où  l'on  fonda  la  première 
mosquée  de  l'islamisme,  mosquée  qui  subsiste  encore  au- 
jourd'bui.  L'hégire  ou  fuite  de  Mahomet  est  devenue  Tère 
des  musulmans;  elle  est  fixée  généralement  au  16  juillet 
(622  de  J.  GO^  Lo  calife  Omar  l'institua,  à  l'imitation  des 
chrétiens  qui  faisaient  usage  de  l'ère  des  martyre  (284  de 
h  C),  époque  de  la  persécution  de  Dioclétien, 

Après  être  resté  quatre  jours  à  Coba  où  Ali  vînt  le  rejoin- 
dre, Mahomet  fit  son  entrée  à  lathreb  escorté  d'un  nom*- 
breux  cortège;  il  accepta  l'hospitalité  d'Abou-Aïoub,  et 
bientôt  il  acheta  un  vaste  emplacement  où  son  intention  était 
de  construire  une  mosquée  et  une  habitation  pour  sa 
famille  et  pour  lui-même.  lathreb  prit  le  nom  de  Medinet- 
el-nabiy  la  ville  du  prophète,  et  les  deux  tribus  qui  s'é-« 
taient  ralliées  sous  l'étendard  de  l'islamisme,  se  confond)^ 
rent  sous  le  nom  d'El-Ansâr  ou  auxiliaires  ;  les  musulmans 
de  la  Mecque  étaient  appelés  Mohadjir  (émigrés);  Mahomet 
voulut  établir  entre  les  uns  et  les  autres  un  ordre  de 
fraternité  qui  les  réunît  tous  dans  un  même  sentiment: 
chaque  mohadjir  choisit  un  frère  parmi  les  Ansars  ;  quelques 
conversions  remarquables  imprimèrent  un  nouveau  lustre 
à  l'islamisme;  Selman,  le  Persan,  les  docteurs  Moukhaïrik 
et  Abdallah-ben«SeIlam  reconnurent  Mahomet  comme 
l'apôtre  de  Dieu;  mais  les  tribus  juives  étaient  ennemies 
des  musulmans  et  elles  devaient  trouver  un  appui  dans  le 
parti  des  Mounafieoun  ou  hypocrites,  parti  qui  se  compo*- 
sait  de  quelques  Ansars  mécontents.  Aussi,  le  moment  où 
commence  réellement  le  triomphe  de  Mahomet  fut  peu t« 
être  le  temps  le  plus  difficile  de  sa  vie  ;  il  avait  besoin  de 
la  plus  grande  circonspection,  afin  de  ménager  tous  ses 

I.  Voy.  l'appendice,  y»  i. 
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prosélytes.  Obligé  de  traiter  avec  autant  d'affection  ceux  qui 
avaient  embrassé  sa  cause  par  intérêt  que  ceux  qui  Tavaienl 
fait  par  dévouement,  mis  en  demeure  par  des  questions  in^ 
sidieuses  de  prouver  la  vérité  de  sa  mission,  toujours  en  vue 
il  lui  fallait  satisfaire  tout  le  monde  sans  oublier  un  instant 
son  rôle.  A  tous  moments  on  venait  lui  demander  conseil,  ei 
il  devait  avoir  sans  cesse  sur  les  lèvres  des  versets  de  son 
livre  divin  pour  indiquer  les  règles  de  conduite  qu'imposai! 
la  nouvelle  religion.  Tous  ses  actes  étaient  contrôlés.  Sa  vi€ 
publique,  commentée  par  tous,  ne  devait  laisser  percer  au- 
cune contradiction  ;  une  seule  aurait  suffi  pour  détourner  â 
jamais  ceux  qui,  frappés  de  son  assurance,  hésitaient  encore 
à  voir  en  lui  un  être  supérieur  au  reste  des  hommes.  Sa  \k 
privée  n'était  un  secret  pour  personne,  et  ses  faiblesses 
étaient  aussitôt  dévoilées.  Et  comme  si  cette  tâche  n'était 
pas  suffisante,  il  avait  encore  à  s'occuper  de  la  direction  de 
ses  plus  zélés  disciples,  Âli,  Zeid,  Âbou-Bekre,  Omar,  Oth- 
man;  tous  prenant  leurs  inspirations  dans  la  société  intime 
du  prophète ,  devaient  montrer  à  l'univers  le  type  des  vrais 
musulmans. 

TLem  hostilités  commencent  entre  maliomet  et  les  Coréisciiltes  : 
rivalité  commerciale  de  nédine  et  de  la  Meeque;  combal 
de  Beder  (GSA). 

Un  an  s'écoula  au  milieu  de  ces  épreuves;  ce  temps  passé, 
Mahomet  comprit  que  sa  doctrine  périrait,  s'il  laissait  se 
consumer  dans  l'inaction  l'ardeur  de  ceux  qui  s'étaient  at- 
tachés à  sa  cause.  La  guerre  était  le  meilleur  moyen  de 
nourrir  le  fanatisme  qu'il  avait  allumé  ;  elle  devait  attirei 
sur  lui  l'attention  dont  il  avait  besoin  ;  enfm  ses  succès  mi- 
litaires étaient  la  seule  preuve  miraculeuse  qu'il  pût  offrii 
de  la  protection  divine  dont  il  se  disait  l'objet.  Il  s'y  ré- 
solut donc ,  et  elle  devint  son  plus  grand  moyen  de  pro- 
pagation. Jusque-là  il  avait  exigé  des  nouveaux  convertis 
une  formule  de  serment  toute  pacifique;  on  jurait  de  n'a- 
dorer qu'un  seul  dieu,  de  ne  point  dérober,  de  ne  poînl 
tuer  ses  enfants,  de  ne  pas  commettre  d'adultère,  de  s'abste- 
nir de  propos  calomnieux  et  d'être  docile  à  tout  ce  que  le 
prophète  ordonnerait  de  juste;  il  y  ajouta. l'engagement  de 
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combattre  ses  ennemis.  II  avait  à  venger  les  injures  qu'il 
avait  souffertes  pendant  son  séjour  à  la  Mecque,  et  à  deman- 
der compte  aux  Coréischites  de  Texil  auquel  ils  l'avaient 
condamné.  De  plus,  la  rivalité  commerciale  de  Médine  et  de 
a  Mecque  pouvait  être  très-habilement  exploitée.  Après 
avoir  dicté  une  charte  qui  réglait  les  rapports  des  musul- 
mans entre  eux,  qui  assurait  aux  juifs  la  liberté  de  religfon 
et  la  paisible  jouissance  de  leurs  biens,  en  les  assujettissant 
toutefois  à  payer  une  partie  des  frais  de  la  guerre,  il  se  mit 
en  campagne  avec  son  oncle  Hamza  et  fit  plusieurs  courses 
infructueuses;  Abdallah,  fils  de  Djahch,  ayant  pillé  une  ca- 
ravane pendant  le  mois  sacré  de  redjeb,  fut  blâmé  par  le 
prophète  (S.  II,  214).  Les  Coréischites  ne  négligeaient 
aucune  occasion  de  critiquer  les  musulmans  ;  leurs  poètes 
ne  cessaient  de  les  attaquer  dans  des  satires  d'une  violence 
extrême;  trois  Khazradjites,  Hassan  fils  de  Thabit,  Cab  fils 
de  Malek ,  et  Abdallah  fils  de  Rowaha,  furent  chargés  de 
leur  répondre  ;  mais  cette  guerre  de  plume  ne  faisait  qu'ir- 
riter les  esprits.  Mahomet  préparait  une  nouvelle  expédi- 
tion ;  avant  de  Tentreprendre,  il  régla  le  jeûne  du  ramadhan, 
la  dîme  aumônière,  zecat;  la  kéblah  ou  direction  des  ora- 
toires musulmans  vers  le  temple  de  la  Mecque  et  Vedhan, 
formule  d'annonce  pour  les  heures  de  la  prière;  puis,  ayant 
su  que  les  Coréischites  ramenaient  de  Syrie  mille  chameaux 
chargés  de  marchandises  précieuses,  il  partit  avec  trois  cent 
quatorze  hommes  pour  les  attaquer;  cette  petite  troupe  se 
composait  de  trois  cavaliers  et  de  trois  cent  onze  fantassins. 
Abou-Sophiàn,  fils  de  Harb,  était  à  la  tête  de  la  caravane  ;  in- 
struit de  la  marche  de  ses  ennemis,  il  parvint  à  les  éviter;  il 
avait  demandé  du  secours  à  la  Mecque  ;  mille  Coréischites 
commandés  par  Abou-Djah,  s'étaient  dirigés  vers  la  vallée  de 
Beder;  les  musulmans  les  y  avaient  devancés  ;  Abou-Djah 
apprend  d'un  message  d'Abou-Sophian  que  la  caravane  est 
sauvée  ;  au  lieu  de  rebrousser  chemin,  il  se  croit  sûr  de  la 
victoire ,  engage  le  combat  et  perd  la  vie  dans  une  action 
dont  le  fugitif  de  la  Mecque  recueille  toute  la  gloire.  Placé 
avec  Abou-Bekre  sur  un  trône  de  bois  construit  à  la  hâte  et 
hors  de  la  portée  des  javelines,  Mahomet  animait  les  siens 
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par  ses  discours.  Trois  Coréischites  étant  sortis  des  rangt 
provoquent  les  partisans  du  prophète  ;  Hamza,  Ali  et  Obei- 
dah  répondent  à  ce  défi  et  sont  vainqueurs.  L'engagement 
devient  général;  tout  à  coup  Mahomet  voit  ses  partisans 
faiblir  ;  il  s'élance  à  cheval,  et  jetant  dans  les  airs  une  poi- 
gnée de  sable  :  «  Que  la  face  de  nos  ennemis,  s'écrie-t-il 
soit  couverte  de  confusion.  »  Ses  troupes,  animées  d'un< 
nouvelle  ardeur,  reprennent  ToSeosive  et  la  bataille  es 
gagnée.  Rien  n'est  décisif  dans  les  guerres  de  religioi 
comme  un  premier  succès,  tant  les  hommes  sont  disposé 
à  confondre  le  droit  et  la.force.  Le  combat  de  Beder  fit  plu 
pour  l'islamisme  que  les  plus  éloquentes  prédications;  le 
croyants  furent  affermis  dans  leur  foi  ;  ceux  qui  hésitaien 
se  prononcèrent;  les  incrédules  furent  ébranlés. 

IiMi  emwéîméhîiem  ••si  Talsqueani  mmr  !•  Biinil  Olradi)  Mahomet 
Uf  ▼eBffeuBce  de»  IHIma  JuItc»  i  soerrr  du  fmisé  #«  dei 

L'année  suivante,  Mahomet  réussit  à  mettre  sur  pied  mille 
soldats  ;  ce  n'était  pas  encoreassez  pour  égaler  les  Coréiscbitec 
qui  venaient  avec  trois  mille  hommes  ravager  les  environs  de 
Médine  ;  néanmoins  il  pouvait  espérer  un  nouveau  triomphe 
grâce  à  l'enthousiasme  qu'il  avait  su  inspirer  à  ses  prosé-< 
lytes;  il  avait  répondu  à  une  incursion  d'Abou-Sophian  par 
le  pillage  d'une  riche  caravane  dans  le  Ne(y ed  ;  au  combat 
d'Ohud  il  ne  fut  pas  aussi  heureux  :  une  défection  des 
Mounaficoun  (les  hypocrites  )  et  la  désobéissance  d'un  corps 
de  cinquante  archers  qui  se  débandèrent  pour  courir  au 
butin  avant  d'avoir  assuré  la  victoire,  lui  firent  courir  les 
plus  grands  dangers;  il  n'échappa  à  une  mort  certaine 
qu'en  payant  de  sa  personne  ;  frappé  au  visage ,  couvert  de 
sang ,  il  parvint  avec  peine  à  se  réfugier  dans  un  défilé 
du  mont  Ohud  ;  Ali,  qui  s'était  signalé  au  commencement 
de  la  bataille  par  un  exploit  chevaleresque ,  Abou-Bekre  et 
Omar  étaient  blessés;  Bamza  avait  perdu  la  vie.  Les  femmes 
des  Coréischites  qui  avaient  suivi  leurs  époux  et  qui  exci-r 
taient  par  des  cris  de  guerre  leur  fureur  belliqueuse ,  se 
livrèrent  à  des  atrocités  sans  exemple  sur  les  cadavres  qui 
jonchaient  la  champ  de  bataille. 
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Dans  cette  journée  Abou-Sophîan  commandait  les  idolâ- 
tres ;  mais  c'était  Kbaled,  fils  de  Walid,  qui  avait  habilement 
profité  de  la  fausse  manœuvre  des  archers  pour  reprendre 
l'avantage  ;  les  circonstances  qui  avaient  amené  la  défaite  de 
Mahomet ,  lui  permirent  de  la  faire  considérer  comme  le 
juste  châtiment  d'une  infraction  à  ses  ordres  ;  rentré  à  Mé- 
dine ,  il  réunit  autour  de  lui  tous  les  hommes  qui  avaient 
pris  part  à  l'action  et  s'avança  à  leur  tête  jusqu'à  Hamra-el 
Âçad,  pour  montrer  que  Téchec  d'Ohud  n'avait  pas  abattu 
son  courage. 

Le  résultat  de  la  victoire  des  Coréischites  fut  de  donner 
à  la  guerre  un  caractère  de  plus  en  plus  sanguinaire.  Après 
Beder,  Mahomet  avait  rendu  la  liberté  aux  prisonniers; 
deux  hommes  dont  il  avait  reçu  les  plus  sanglants  outrages, 
avaient  seuls  été  mis  à  mort;  à  la  suite  du  combat  d'Ohud , 
les  musulmans  résolurent  de  ne  plus  faire  de  quartier  aux 
idolâtres  y  et  les  meurtres  isolés  se  multiplièrent  ;  tantôt  des 
envoyés  du  prophète  étaient  massacrés  ou  condamnés  à 
d'afireux  supplices  ;  tantôt  des  Coréischites  payaient  de  leur 
vie  les  crimes  de  leurs  alliés.  Cependant  Mahomet  évitait  de 
recomonencer  les  hostilités  avec  les  habitants  de  la  Mecque 
et  cherchait  d'un  autre  côté  des  triomphes  plus  faciles  ;  les 
juifs  n'avaient  pas  montré  des  dispositions  favorables  à  son 
égard  :  ils  prétendaient  que  le  nouveau  culte  n'avait  rien 
de  particulier,  que  le  dieu  de  l'islamisme  n'était  autre 
que  leur  Jéhovah  défiguré  ;  leur  contenance  équivoque  at- 
testait un  mauvais  vouloir  et  une  inimitié  cachée.  Déjà 
Mahomet  avait  attaqué  les  Caïnoca  et  après  les  avoir  réduits 
et  dépouillés  de  leurs  richesses»  il  les  avait  bannis  du  terri- 
toire de  Médine  ;  le  même  sort  atteignit  la  tribu  des  Nadhi- 
rites  dont  les  biens  furent  distribués  aux  émigrés  de  la 
Mecque,  sur  la  demande  des  Ansars  eux-mêmes;  eflrayés 
de  ces  deux  exemples  et  des  meurtres  commis  par  des  mu- 
sulmans fanatiques  qui  allaient  frapper  au  milieu  de  leurs 
familles  les  adversaires  déclarés  du  prophète,  les  autres  tri- 
bus juives  se  coalisèrent  pour  résister  à  un  ennemi  qui  vou- 
lait les  détruire  toutes  séparément  ;  elles  obtinrent  sans 
peine  le  concours  des  Coréischites  et  des  Ghatafan  qui 
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voyaient  avec  inquiétude  les  musulmans  pousser  leurs  ei 
cursions  dans  le  Nedjed ,  aux  environs  de  Beder  et  jusqu 
Daumat-Djaudal.  Mahomet  avait  fait  creuser  un  large  fos£ 
au-devant  de  Médine  ,  et  lorsque  les  alliés  voulurent  force 
le  passage ,  leurs  efforts  furent  inutiles.  Le  temps  ne  tard 
pas  à  dissoudre  la  confédération  à  laquelle  s'étaient  joint 
les  Coraizha  ;  la  division  fut  adroitement  semée  entre  h 
chefs,  et  à  la  suite  de  quelques  escarmouches  signalées  par  d 
nouveaux  faits  d'armes  du  courageux  Ali ,  le  siège  fut  lev€ 
Mahomet  reprit  alors  Toffensive  et  parvint  à  écraser  succès 
sivement  ceux  qui,  réunis,  auraient  pu  anéantir  sa  puissance 
Il  vainquit  d'abord  les  Caïnoca  qui  furent ,  dit-on ,  égorge 
au  nombre  de  sept  cents  et  fit  ensuite  diverses  expédition 
contre  les  Corzha,  les  Lahyan  et  les  Mostalik,  tandis  que  se 
lieutenants  châtiaient  d'autres  tribus  ennemies. 

nahomet  marche  sur  lloda¥bia$  serment  de  Faeacla;  trêvi 
de  dix  ans  (OtS);  «aerre  de  lâhalliar;  puissance  de  niahc 
met;  ses  ambassades. 

Mahomet  s'avança  en  628  jusqu'à  Hodaïbia  sous  prétexl* 
d'accomplir  le  pèlerinage  de  la  Kaaba  consacré  par  le  Coran 
mais  en  réalité  avec  l'intention  secrète  de  former  à  la  Mecque 
desrelationsquipussentluienouvrirl'entrée.Ilreconnutbien 
tôt  que  l'entreprise  était  prématurée  et  il  se  contenta  après  ur 
nouveausermentdefidélitéquesespartisansluiprêtèrentsoui 
un  acacia,  de  signer  une  trêve  de  dix  ans  avec  les  Coréischitei 
en  se  réservant  le  droit  de  visiter  le  temple  l'année  suivante 

De  retour  à  Médine,  il  envoya  des  ambassadeurs  au) 
souverains  étrangers  pour  les  convertir  à  l'islamisme  et  mar- 
cha contre  les  juifs  de  Khaibar,  qui,  maîtres  d'une  positior 
formidable  à  cinq  lieues  de  la  ville  du  prophète ,  attiraienl 
à  eux  la  plus  grande  partie  du  commerce  de  l'Hedjaz  et  du 
Nedjed;  la  valeur  irrésistible  d'Ali  renversa  tous  les  ob- 
stacles et  l'occupation  des  châteaux  fortifiés  où  se  trouvaient 
entassés  leurs  trésors,  détruisit  pour  jamais  la  puissance 
politique  des  juifs  ;  la  soumission  de  Fadac,  de  Wadi'1-Cora 
et  de  Taïma  compléta  leur  ruine  ;  dès  ce  moment,  ils  durent 
reconnaître  sinon  la  mission ,  du  moins  la  supériorité  de 
Mahomet ,  qui  préleva  sur  leurs  dépouilles  l'héritage  qu'il 
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voulait  laisser  à  sa  famille.  Un  autre  résultat  de  cette  expé- 
dition fut  d'étendre  l'islamisme  au  delà  de  l'Hedjaz  ;  un 
grand  nombre  de  tribus  du  Nedjed  vinrent  saluer  dans  le 
fils  d'AbdalIab  le  chef  de  TÂrabie  :  elles  lui  donnèrent  sur 
elles-mêmes  une  autorité  absolue  et  demandèrent  à  le 
suivre  dans  les  guerres  qu'il  lui  restait  encore  à  terminer. 
Mahomet  venait  d'échapper  au  poison  qu'une  femme  de 
Khaïbar  lui  avait  fait  prendre  ;  il  recevait  de  tous  les  mu- 
sulmans des  marques  multipliées  d'un  dévouement  à  toute 
épreuve,  et  réunissait  véritablement  les  attributions  royales 
et  sacerdotales,  u  J'ai  admiré,  disait  un  Coréischite,  César 
et  Cbosroés  dans  toute  la  pompe  de  leur  puissance,  mais 
je  n'ai  jamais  vu  de  souverain  vénéré  comme  l'est  Ma- 
homet par  ses  compagnons.  »  À  la  mosquée,  le  dos  contre 
un  palmier,  ou  dans  une  Aaire  sans  ornements,  le  pro- 
phète dicte  ses  lois,  et  ses  paroles  excitent  l'enthousiasme; 
il  ne  néglige  aucune  occasion  d'annoncer  la  grandeur  de 
sa  destinée  ;  lorsqu'il  fait  creuser  un  fossé  devant  Médine , 
lui-même  saisit  la  pioche  et  fait  jaillir  du  roc  des  étincelles. 
La  première  de  ces  étincelles ,  s'écrie-t-il ,  m'apprend  la 
soumission  de  l'Yémen  ;  la  seconde ,  la  conquête  de  la  Sy- 
rie et  de  l'Occident,  la  troisième,  la. conquête  de  l'Orient  ; 
ceux  qui  l'entendaient  croyaient  à  ces  prédictions  que 
l'avenir  devait  justifier.  De  nouveaux  messages  furent  adres- 
sés aux  rois  de  la  terre.  Lorsque  Mahomet  sut  que  Chosroës 
avait  déchiré  sa  lettre:  «Qu'ainsi  son  royaume  soit  déchiré,» 
dit-il.  Héraclius  lui  fit  une  réponse  gracieuse  ;  Mokawkas , 
gouverneur  de  l'Egypte  et  le  négusch  d'Abyssinie  lui  en- 
voyèrent des  présents;  Badhan,  vice-roi  de  l'Yémen  em- 
brassa l'islamisme  ;  mais  Harith ,  prince  ghassanide  et 
Haudha,  prince  de  la  tribu  chrétienne  des  Hanifa  dans  Tlé- 
mamab,  repoussèrent  les  propositions  qui  leur  étaient  faites. 

Pèlerinage  de  mahomel  (Ot9)  ;  bataille  de  muta  ;  prise  de  la 
Blecque  (•S^);  guerre  de  Honaln;  alèse  de  Taïeff* 

Cependant  une  année  s'était  écoulée  depuis  le  traité  de 
Hodaibia.  Mahomet,  suivi  de  deux  mille  musulmans,  visita 
la  Kaaba  (629}y  et  ce  voyage  pacifique  produisit  un  grand 
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<4M  j«r  fes  esprits  ;  plusieurs  conversions  importantes  eu 
r^t  Keu  :  celles  de  Khaled  et  d*Amrou  fils  d'El-As,  annon- 
ojtviil  b  chute  prochaine  de  l'idolâtrie. 

Tn  d)^  gfaassanide,  tributaire  d'Héraclius,  Chourabhil 
;!iy*iiil  mis  à  mort  un  envoyé  de  Mahomet  qui  se  rendait  î 
Vkv«;tm ,  provoque  une  sanglante  collision  entre  les'  Arabes 
fM  k«!S  Grecs.  Trois  mille  hommes  »  dirigés  par  Zeid,  voni 
«n^ior  les  armées  romaine  et  assyrienne ,  près  de  Muta  , 
«u  $ud  de  Damas,  dans  le  Balca  (l'ancien  pays  des  Moabites) 
Xoid  est  tué.  Djafar,  fils  d'Àbou-Taleb  le  remplace  ;  il  a  les 
(k^ix  mains  coupées,  serre  l'étendard  de  l'islamisme  entre 
$^  bras  mutilés ,  et  meurt  couvert  de  cinquante  blessures 
h^ulos  reçues  par  devant.  Abdallah  succombe  à  son  tour  ; 
Khalod,  plus  heureux,  repousse  l'ennemi  et  regagne  Mé-^ 
t)ùu>  avec  les  honneurs  de  la  giœrre. 

La  Mecque  manquait  encore  au  triomphe  de  Mahomet  ; 
U  lui  fidlait  cette  ville ,  le  sanctuaire  de  l'idolâtrie ,  la  capi- 
\^\^  do  l'Arabie,  pour  établir  solidement  son  nouveau  culte 
$ur  les  débris  de  l'ancien.  Une  occasion  se  présente;  les 
.MtHK|U0is  rompent  la  trêve  en  attaquant  les  Khozaa  ses  al^ 
ti^\s  î  renforcé  des  tribus  bédouines ,  nouvellement  conver- 
\W^^  il  se  dirige  vers  la  Mecque  à  la  tête  de  dix  mille 
iNvM^nnos,  Cette  démonstration  en  impose  à  ses  ennemis  qui 
iV^  \\\x\X  aucune  résistance  au  prophète;  Àbbas  et  Abou- 
S*»*xhian  se  rendent  sans  combat  (11  janv.  630). 

i^  ViUnqueur  marcha  aussitôt  vers  le  temple  et  détruisit 
tf,^^  1^9  idoles  en  disant  :  «  La  vérité  est  venue,  que  le 
i^^ijH^^)^  disparaisse.  »  Toutes  les  dignités  d'institution 
)^k;<^i(^<^  titrent  abolies  ;  les  fonctions  du  hidjaba  et  du  sicaya 
lUi  cu^  ^ules  conservées. 

lî'u>i<i;X¥^  n'était  pas  achevée,  quelques  tribus  dissidentes 
ii;frifxiÙ4^*a^  même  dans  THedjaz  d'adopter  la  religion  nou- 
NL'IU)  ;  ïam  soumission  devint  la  grande  afiaire  de  Mahomet; 
k^^luU  i'v\\\iisit  les  Djadhima;  les  Hawazin  réussirent  à 
lalJicr  touH  les  mécontents  ;  la  victoire  de  Honain  chère- 
uwut  avhtité^  ^  et  le  combat  d'Auhas  terminèrent  la  guerre 
ilu.s  idoU^^  Lc'&  Thakifs,  alliés  des  Hawazin,  obstinément  at^ 
tachée  uu  cuUq  du  dieu  Lat,  soutinrent  avec  succès  un  siège 
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de  vingt  jours  dans  la  ville  de  Taïef ,  et  Mahomet  espérant 
que  le  temps  amènerait  leur  conversion,  opéra  sa  retraite, 
et  après  avoir  visité  de  nouveau  la  Kaaba,  rentra  à  Médine. 
La  prise  de  la  Mecque ,  la  conversion  des  Coréischites,  la 
défaite  des  Hawazin,  et  la  destruction  des  temples  consacrés 
aux  idoles  avaient  porté  le  dernier  coup  à  l'ancien  cuite  des 
Arabes;  des  députations  venaient  chaque  jour  annoncer  au 
prophète  de  nouvelles  adhésions  à  ses  doctrines;  le  poète 
Caab^  qui  l'avait  attaqué  violemment  dans  ses  vers,  obtint 
son  pardon  par  la  Cacïdat  el  Borda  (le  poème  du  Manteau), 
et  les  Temim,  à  la  suite  d'une  lutte  de  gloire,  firent  profes- 
sion de  foi  musulmane. 

Expédition  de  Tabone)  «iiiiée  de«  Aiiiba«»Ade»$  1^ Arable 
font  entière  reconnaît  les  loto  de  mohomet. 

Cependant  un  cri  de  guerre  allait  encore  retentir.  Sur  la 
fausse  nouvelle  que  les  Romains  et  les  Arabes  chrétiens  ras- 
semblaient leurs  forces  sur  les  frontières  de  la  Syrie,  la 
guerre  sainte  est  préchée,  et  tous  les  musulmans  aisés  veu- 
lent par  le  sacrifice  de  leurs  biens  contribuer  au  triomphe 
de  l'islamisme  ;  on  réunit  dix  mille  cavaliers ,  vingt  mille 
fantassins ,  douze  mille  chameaux  ;  le  prophète,  revêtu  de 
sa  robe  verte,  monté  sur  sa  mule  blanche ,  part  à  la  tête  de 
cette  armée  ;  mais  on  ne  rencontre  d'autre  ennemi  que  les 
vents  pestilentiels  et  les  sables  du  désert,  une  chaleur  acca- 
blante et  les  tourments  d'une  soif  ardente.  Mahomet  soute- 
nait vainement  le  courage  de  ses  compagnons  en  leur  di- 
sant :  «  L'enfer  est  plus  brûlant  que  les  feux  de  Tété.  » 
Arrivé  à  Taboue,  à  mi-chemin  entre  Médine  et  Damas ,  il 
ordonne  la  retraite  et  se  contente  de  réduire  sous  ses  lois  les 
villes  de  Djerba^  d'Adhroh,  d'Âîlath  et  de  Daumat-Djandal. 

Le  reste  de  l'année  (630-*Ô31),  appelée  par  les  historiens 
VamiUe  des  ambassades,  est  marqué  par  de  nouvelles  et 
importantes  conversions.  Les  habitants  de  Taïef,  les  Thakifs, 
les  chefs  hémyarites  de  l'Témen  et  du  Mahrah,  les  princes 
de  l'Hadramaut,  dô  l'Oman,  du  Bahreïn  et  de  l'Iémamah,  en- 
voient des  députés  chargés  d'ofirir  à  Mahomet  leur  serment 
d*obéissance  ;  quelques  tribus  retardataires,  les  Tay  dans  le 
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Nedjed,  les  chrétiens  de  Nadjran,  les  Nakha,  etc.,  dansTT^ 
men,  sont  réduites  par  Rbaled  et  Ali ,  ou  fout  leur  soumissioc 

SonlèTemeiits  partiel»)  mort  de  Mahomet  (•SS). 

L'Arabie  était  conquise  à  Tislamisme  ;  les  lieutenants  d 
Mahomet,  répandus  dans  les  provinces,  percevaient  les  dî 
mes  et  maintenaient  Tautorité  de  son  nom.  Cependant  quel 
ques  hommes  ambitieux  devaient  bientôt  aspirer  à  Tindé 
pendance  :  Mosseilamah,  habitant  de  Tlémamah;  Toulaïab 
dansle  Nedjed;  El-Âswad,  dans  rYémen,  s'érigèrent  en  pro 
phètes.  Des  expéditions  bien  dirigées  devaient  anéantir  ce 
tentatives  de  rébellion  ;  la  mort  ne  permit  pas  à  Mahomc 
d'en  connaître  le  résultat. 

Plus  souffrant  depuis  quelques  mois,  il  avait  résolu  ai 
commencement  de  632  de  couronner  son  œuvre  par  un  pè 
lerinage  solennel  ;  deux  fois  depuis  Phégire,  il  avait  accom 
pli  la  visite  des  lieux  saints  appelée  omra^  qui  pouvait  s 
faire  à  toutes  les  époques  de  Tannée  ;  suivi  de  cent  qua 
torze  mille  musulmans,  il  entreprit  le  grand  pèlerinage  a 
Haddj^  prescrit  par  le  Coran,  et  fixé  d'après  l'usage  aux  pre 
miers  jours  de  dzoul-hiddjeh  ;  il  fit  ensuite  au  peuple,  su 
le  mont  Arafat,  une  allocution  éloquente  :  «  0  mon  Dieu 
dit-il  en  terminant ,  ai-je  rempli  ma  mission  ?  »  Mille  voi: 
s'élevèrent  pour  lui  répondre  :  «  Oui,  tu  Tas  remplie.  »  £ 
il  ajouta  :  «  Mon  Dieu,  entends  ce  témoignage.'.» 

De  retour  à  Médine ,  il  vit  sa  santé  décliner  de  jour  ei 
jour;  il  avait  alors  soixante-trois  ans;  il  hâta  les  préparatif 
d'une  nouvelle  expédition  en  Syrie,  et  il  en  confia  le  com 
mandement  à  Oucama,  fils  de  Zeid.  Il  comprit  bientôt  qu 
sa  dernière  heure  était  venue;  jusqu'au  troisième  jou 
avant  sa  mort  il  récita  la  prière  publique  :  «  Est-il  quelqu'un 
s'écriait-il  en  chaire,  que  j'aie  frappé  injustement,  je  m( 
soumets  au  fouet  des  représailles;  si  j'ai  outragé  un  musul 
man ,  qu'il  me  fasse  subir  la  peine  du  talion  ;  si  je  l'ai  dé 
pouillé  de  son  bien ,  qu'il  reprenne  ce  qui  lui  est  dû.  »  Un( 
femme  réclama  trois  drachmes  d'argent  qui  lui  furent  payée 
sur-le-champ.  Mahomet  s'affaiblissant  de  plus  en  plus 
chargea  son  beau-père ,  Abou-Bekre,  de  faire  la  prière  à  s; 


place.  1.6  8  juin  632,  il  se  rendit  à  la  mosquée  et  adressa  en- 
core aux  musulmans  de  sages  conseils.  Quelques  heures 
après  i!  expirait  entre  les  bras  d'Ayescha. 

Tellca  furent  les  principales  vicissitudes  de  la  vie  de  cet 
homme  extraordinaire.  L'impulsion  qu'il  donna  par  son 
génie  aux  peuples  de  l'Orient  fut  si  puissante,  qu'après 
douze  siècles  le  mouvement  dure  encore.  Certes,  tout  n'est 
pas  à  louer  dans  l'œuvre  immense  qu'il  avait  entreprise; 
mais  quand  on  songe  aux  obstacles  de  tout  genre  qu'il  de- 
vait rencontrer,  aux  profondes  racines  que  les  pratiques 
barbares  de  l'idolâtrie  avaient  jetées  au  milieu  de  ses  com- 
patriotes ,  aux  améliorations  sans  nombre  dont  le  triomphe 
fut  assuré  par  l'autorité  de  sa  parole,  on  ne  peut  se  défen- 
dre d'un  sentiment  d'admiration  en  présence  des  grands 
résultats  qui  lui  sont  dus. 


La  UoGquée  do  lIÉilîDe,  d'apris  niebolir. 
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Mahoniet  considéré  eomme  législateur* 

Il  faut  bien  le  reconnattre,  dans  Mahomet,  c'est  Tidéc 
politique  qui  domine.  Pour  lui,  le  moment  est  arrivé  de 
réunir  en  un  corps  de  nation  les  différentes  peuplades  de 
TÂrabie  par  un  code  à  la  fois  religieux,  civil  et  guerrier 
(t  Incroyable  mélange  de  tout  ce  que  peut  produire  son  pays 
et  son  temps  :  marchand,  prophète,  orateur,  poète,  législa- 
teur, et  sous  chaque  forme  toujours  fidèle  au  type  arabe ,  » 
il  comprend  qu'aucune  des  croyances  qui  se  partagent  les 
esprits,  ne  peut  satisfaire  d'une  manière  générale  des  hommes 
imbus  de  préjugés  et  d'erreurs  ;  il  choisit  avec  une  merveil- 
leuse habileté  dans  ces  croyances  diverses  tout  ce  qui  sa- 
tisfait la  raison  des  Arabes  sans  heurter  leurs  préventions 
ou  leurs  faiblesses;  le  livre  qu'il  leur  présente  est  un  miroir 
moral  où  se  réfléchissent  les  vertus  et  les  vices,  les  passions 
et  les  fautes,  les  chimères  et  les  réalités  dont  se  compose 
leur  propre  nature. 
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Le  Coran  n'a  pas  été  écrit  de  suite  :  des  motifs  de  circon- 
stance dictaient  à  Mahomet  les  avertissements  qu'il  adres- 
sait à  ses  compatriotes,  et  déjà  à  sa  mort  on  était  fort  em- 
barrassé de  retrouver  Tordre  chronologique  des  révélations 
du  prophète  ;  Âbou-Bekre  entreprit  ce  travail,  qui  ne  fut 
véritablement  achevé  que  par  le  troisième  khalife  Othman. 
Le  Coran,  tel  qu'il  nous  a  été  transmis  \  se  compose  de  cent 
quatorze  chapitres  ou  sourates ,  subdivisés  en  versets  et  de 
longueur  inégale.  Dix-huit  chapitres  seulement  sont  datés 
deMédine;  les  autres  ont  été  donnés  à  la  Mecque,  et  les 
quarante  derniers  ne  contiennent  que  trois  à  cinquante 
versets;  tous  portent  des  titres  différents;  quelques-uns  de 
ces  titres  ne  se  composent  que  de  lettres  initiales  dont 
le  sens  n'a  jamais  été  expliqué.  Les  plus  ancieus  manuscrits 
connus  du  Coran  sont  sur  parchemin  et  écrits  en  carac- 
tères coufiques  ;  ceux  que  l'on  rencontre  en  caractères  niskhi 
ne  remontent  pas  au  delà  du  troisième  siècle  de  l'hégire  '. 
Les  musulmans  professent  la  plus  grande  vénération  pour 
le  Coran  ;  ils  ne  l'ouvrent  qu'après  certaines  ablutions  et  y 
puisent  ime  grande  partie  de  leurs  prières  ;  ils  en  inscri- 
vent les  versets  sur  les  murs  de  leurs  mosquées,  sur  leurs 
bannières ,  sur  leurs  monuments ,  et  ces  sentences ,  dictées 
presque  toujours  par  la  morale  la  plus  pure,  leur  rappel- 
lent sans  cesse  leurs  devoirs  envers  Dieu,  envers  leurs 
semblables,  envers  eux-mêmes. 

Déflnliloii  de  l^ifllamlsme  ^  mahomet  croit  à  rexeellenee 
de  ••  doetrine  ;  il  •'appuie  sar  l'unité  de  Dieu* 

La  religion  préchée  par  Mahomet  est  d'une  simplicité 
remarquable.  «£n  quoi  consiste  l'islamisme?  lui  demande 
un  ange  déguisé  en  bédouin. — À  professer,  répond  le  fils 
d'Abdallah ,  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  dieu ,  et  que  je  suis  son 

prophète  ;  à  observer  strictement  les  heures  de  la  prière , 

• 

1.  Voy.  l'appendice,  n*  6. 

1.  l,eé  caraaères  coutiques  se  rspprochelit  beaucoup  du  syriaque  ;  usités  pendant 
les  trois  premiers  siècles  de  l'hégire,  ils  furent  remplacés,  en  Orient,  par  le  carac- 
1ère  niskhi,  qui  n'acquit  sa  forme  définitive  qu'au  temps  de  Mostasem ,  dernier 
khalife  abbasaide;  ils  continuèrent  d'être  employés  on  Afrique  et  appliqués  aux 
i&Kriptions  sur  pierre  et  sur  métal. 
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donner  l'aumône,  jeûner  le  mois  de  ramadhan  et  accomplir, 
si  l'on  peut,  le  pèlerinage  de  la  Mecque. — C'est  cela  même,  » 
dit  Gabriel ,  en  se  faisant  connaître. 

Pour  donner  plus  d'autorité  à  son  enseignement,  Maho- 
met parle  toujours  au  nom  de  Dieu  ;  il  suppose  que  l'envoyé 
céleste  lui  apporte  perpétuellement  les  ordres  du  Très- 
Haut.  Il  y  a  évidemment  de  la  fraude  dans  ses  extases ,  et 
l'histoire  de  la  colombe  apprivoisée  prouve  que  son  zèle 
enthousiaste  n'excluait  pas  toujours  la  fourberie;  on  doit 
cependant  admettre  qu'il  avait  foi  dans  Texcellence  de  sa 
doctrine ,  et  qu'en  général  il  ne  croyait  pas  avoir  besoin , 
pour  le  succès  de  sa  mission  prophétique ,  de  recourir  à 
l'imposture.  Ses  compagnons  lui  obéissaient  avec  soumis- 
sion et  respect,  mais  ils  n'étaient  pas  sous  sa  main  des  in- 
struments passifs  :  une  scène  qui  précéda  sa  mort,  et  qui 
nous  est  rapportée  par  le  meilleur  de  ses  biographes,  Àboul- 
feda,  en  est  la  preuve.  La  maladie  qui  devait  le  conduire 
au  tombeau  était  arrivée  à  son  dernier  période  ;  tout  à  coup 
il  s'écrie  :  «  Apportez-moi  de  l'encre  et  du  papier,  je  veux 
écrire  quelque  chose  qui  vous  empêchera  de  tomber  à  jamais 
dans  l'erreur.»  Au  lieu  de  lui  donner  ce  qu'il  désire,  les  as- 
sistants hésitent  et  restent  immobiles.  Mahomet,  irrité  de  se 
voir  si  mal  obéi ,  leur  ordonne  de  se  retirer  et  renonce  à 
son  projet. — Qui  donc  aurait  songé  à  repousser  sa  demande, 
si  tous  avaient  cru  réellement  à  l'autorité  divine  du  prophète? 
L'auraient-ils  empêché  d'écrire  son  testament?Évidemment 
non.  Omar  n'accepte  le  Coran  à  l'exemple  d'Abou-Bekre  et 
d'Othman,que  parce  qu'il  approuve  les  réformes  qui  s'y  trou- 
vent prescrites,  et  qu'il  le  juge  bon  pour  l'avenir  du  peuple 
auquel  il  est  destiné.  Lorsque,  emporté  par  la  douleur, 
quelques  jours  après,  il  s'écrie  :  «  Non,  Mahomet  n'est  pas 
mort,  il  est  allé  visiter  le  Seigneur  comme  autrefois  Moïse, 
qui  reparut  quarante  jours  plus  tard  aux  yeux  de  sa  nation  ;  « 
Abou-Bekre  s'étonne.  «  Musulmans,  dit-il,  si  vous  adoriez 
Mahomet,  sachez  que  Mahomet  n'est  plus;  si  c'est  Dieu  que 
vous  adoriez.  Dieu  est  vivant,  il  ne  meurt  point;  rappelez- 
vous  ce  verset  du  Coran  :  «  Mahomet  n'est  qu'un  homme 
«  chargé  d'une  mission  ;  avantlui  sont  morts  d'autres  hommes 
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«  qui  avaient  aussi  reçu  des  missions  célestes,  n  Et  cet  autre 
verset  :  «  Tu  mourras,  Mahomet,  et  eux  aussi  mourront.  » 
(S.  XXIX,  V.  31.) 

A  ceux  qui  réclamaient  de  lui  des  miracles ,  le  prophète 
n'avait-il  pas  répondu  constamment  :  «  Suis-je  donc  autre 
chose  qu'un  homme  et  un  apôtre?  »  (S.  XYII,  v.  95  ;  XYIII, 
110,  etc.) 

Composé  de  fragments  épars ,  offerts  aux  fidèles  comme 
des  révélations  du  ciel,  selon  les  besoins  du  moment,  le 
Coran ,  rédigé  feuille  par  feuille ,  et  pouvant  s'adapter, 
comme  le  testament  de  César,  aux  circonstances ,  offre  na- 
turellement des  contradictions;  mais  il  faut  considérer 
Fœuvre  dans  son  ensemble,  avant  de  songer  à  faire  la  cri- 
tique des  détails  ^ 

L'idée  sublime  d'un  seul  Dieu  ,  retrouvée  au  milieu  d'un 
peuple  idolâtre,  était  bien  propre  à  embraser  une  âme 
élevée  et  ardente;  elle  domine  le  Coran  dans  toute  son 
étendue,  et  consacre  son  originalité.  Mahomet  fait  de  ce 
principe  la  base  de  sa  religion  et  la  raison  de  la  supériorité 
qu'il  réclame  pour  son  culte  sur  tous  les  autres  :  ce  déisme 
pur  tranchait  vivement  avec  la  théologie  embrouillée  des 
sectes  chrétiennes  que  les  hérésies  avaient  si  malheureuse- 
ment multipliées.  La  grandeur  de  TÊtre  suprême ,  de  sa 
providence,  de  sa  sagesse,  de  sa  justice  et  de  sa  bonté,  devait 
frapper  des  esprits  imbus  de  superstitions  grossières;  déjà, 
au  combat  de  Beder,  le  cri  de  guerre  des  musulmans  était 
Ahadoun  !  ahadoun  !  {il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu),  Il  n'est  pas  un 
seul  chapitre  du  Coran  où  Mahomet  ne  prêche  l'unité  de 
Dieu. 

I .  L'appréciation  du 
pendant  les  trois  premiers 
gouvernement  des  peuples  <  . 

ronnê  par  noatitut  en  i809) ,  est  laite  avec  un  remarquable  esprit  d'imparlialité  ; 
no  peot  aussi  consulter  Herder,  Philosophie  de  Vhistoire  :  de  Pastoret,  ZoroMtre, 
Confuciuê  et  Mahomet:  Montesquieu,  Esprit  des  Lois;  Michaelis,  Commentaires 
syr  la  loi  mosaïque;  l'ouvrage  du  chevalier  d'Ohsson  :  Forster.  Mahometism  un- 
reiUd  :  Weil,  Historisch  krittsche  Einleitung  in  den  Koran^  Bielereld,  1844  ;  voy. 
aossi  Reland,  de  Religione  muhammedicà  :  Coita,  Exercit,  de  rel.  muh.;  Pococke, 
Sp.  hist.ar.:  HoitSnmer^  Hist.  orient.  —  de  Fato,  Much.  diss.  hist.  critica,  Lipsiœ, 
i7S0  :  Piit,  Exposé  de  la  religion  de  Mahomet  ;  la  dissertation  de  W.  Jones  sur  les 
Anbet;  Garcin  de  Tassv,  Eaposiiion  de  la  foi  musulmane  et  l'ouvrage  de  C.  Mills, 
etc.  Yojr.  auâsi  rappeodice,  u'  6. 
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Voulant  se  concilier  les  jui&  et  les  chrétiens ,  il  proclame 
leurs  révélations  authentiques;  il  ne  donne  la  sienne  que 
pour  la  continuation  et  Tachèvement  de  celles  qui  Font  pré- 
cédée; mais  il  rejette  le  mystère  de  la  Trinité  qu'il  ne  pa- 
rait pas  comprendre ,  et  proteste  contre  l'essence  divine  de 
Jésus,  qu'il  place  cependant  au  premier  rang  des  pro- 
phètes (S.  II,  V.  254),  il  entoure  du  plus  profond  respect 
la  Vierge,  qu'ilnommemiwacw/ee(S.lII,  v.3;XlX,  20,  etc.); 
politique  habile,  il  apporte  le  bienfait  de  la  tolérance  aux 
dissidents  répandus  en  si  grand  nombre  dans  les  provinces 
de  l'empire  romain  (S.  II,  v.  257;  V,  73,  etc.). 

Envoyé  par  le  souverain  Créateur,  Mahomet  enseigne  à 
tous  que  Dieu  ne  saurait  avoir  ni  fils,  ni  filles;  qu'il  est 
seul,  unique  dans  l'univers;  qu'à  lui  appartient  toute  la 
puissance ,  et  qu'il  saura  en  faire  usage  contre  ceux  qui  re- 
fusent d'entendre  sa  voix.  Les  chrétiens  et  les  juifs  sont 
déjà  dans  le  chemin  de  la  vérité,  puisque  le  Pentateuque 
et  l'Évangile  sont  de  source  divine  ;  il  leur  suffira  de  recon- 
naître que  ces  deux  livres  ont  besoin  d'un  dernier  complé- 
ment, qui  est  le  Coran.  Mais  les  idolâtres,  les  sabéens  et 
les  mages  doivent  rompre  entièrement  avec  le  passé  ;  il  faut 
qu'ils  abjurent  leurs  anciennes  croyances.  A  ce  prix  seule- 
ment, ils  entreront  dans  la  religion  de  l'islam.  On  voit  donc 
que  la  pensée  du  nouvel  apôtre.se  trouvait  parfaitement 
exprimée  par  ce  formulaire  :  «  Il  n'y  a  qu'un  Dieu ,  et  Ma- 
homet est  son  prophète.  » 

Tonte-puIsMiiice  de  Dieu;  les  angeis;  les  prophètes;  Maho- 
met n^a  pas  le  don  des  miracles^  et  fait  appel  h  la  raison 
humaine. 

Il  n'est  pas  une  page  du  Coran  qui  ne  respire  un  ardent 
amour  de  la  Divinité  ;  voulant  attirer  sans  intermédiaire ,  à 
l'auteur  de  toutes  choses,  une  adoration  exclusive,  Mahomet 
s'efforce  de  donner  une  haute  idée  de  sa  toute-puissance , 
en  rappelant  les  merveilles  de  la  création.  «  C'est  lui  qui  a 
produit  des  couples  de  toute  espèce;  c'est  lui  qui  fait  des- 
cendre du  ciel  l'eau  bienfaisante;  par  elle,  il  fait  germer 
les  plantes  et  les  palmiers  élevés,  dont  les  branches  retom- 
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bent  avec  des  dattes ,  en  grappes  suspendues;  il  est  le  dis- 
pensateur de  tout  bien  ;  il  n'a  créé  les  mortels  et  les  génies 
qu'afin  d'être  glorifié;  il  sait  ce  qui  est  passé,  ce  qui  doit 
arriver,  ce  que  renferme  le  cœur  de  Thomme  et  les  secrets 
de  l'avenir,  »  (S.  XVI,  v.  2-30;  4,  7-39;  LXIV,  4,  etc.) 

D'abord  on  le  présente  comme  un  Dieu  de  paix;  il  est 
clément  et  miséricordieux  pour  ceux  qui  se  repentent. 
A  mesure  que  l'islamisme  s'étend,  il  est  le  très-haut,  le 
très- fort,  prêt  à  anéantir  les  peuples  impies  qui  neveu- 
lent  pas  reconnaître  dans  les  paroles  du  prophète  des  signes 
ardents  de  sa  mission,  et  de  nombreux  exemples  justifient 
les  terribles  effets  de  la  colère  céleste. 

Les  ordres  du  souverain  maître  de  l'univers  sont  transmis 
par  les  anges,  dont  Mahomet  reconnaît  l'existence  (S.  XIIII, 
v.  12;  XXXV,  1,  etc.). 

Au  premier  rang  se  trouvent  Gabriel  ou  l'esprit  saint, 
Michel,  l'ange  de  la  révélation  ;  Azariel,  l'ange  de  la  mort  ; 
IsrafuI,  l'ange  de  la  résurrection.  Après  eux  viennent  les 
djins  (génies),  qui  seront  jugés  à  la  fin  du  monde,  LHbli^ 
des  musulmans,  ou  le  chef  des  démons,  est  le  satan  des  juifs 
et  l'ahriman  des  mages  (S.  II,  v.  32;  XV,  31;  XVI,  101; 
XVIII,  48;  etc.). 

Mahomet  admet  des  révélations  successives  depuis  Iq 
commencement  du  monde  ;  parmi  les  prophètes  et  les  apô-^ 
très  qui  ont  fait  entendre  la  parole  de  Dieu ,  il  distingue 
Adam,  Noé,  Abraham,  Moïse  et  le  Christ;  lqi<-méme  ne  se 
considère  que  comme  le  dernier  envoyé  du  Tout-Puissant. 
Il  déclare  que  Jésus,  fils  de  Marie,  avait  le  don  des  miracles, 
don  qui  lui  a  été  refusé ,  et  souvent  il  proteste  contre  cer- 
tains actes  merveilleux  que  le  ?èla  trop  ardent  de  ses  dis-* 
ciples  lui  attribue. 

C'était  là,  du  reste,  un  grand  sujet  de  peine  pour  les  vraisj 
musulmans,  qui  auraient  voulu  que  Mahomet  attestât  sa 
mission  par  des  signes  évidents;  pour  atténuer  l'effet  que 
devait  produire  sur  les  auditeurs  du  prophète  l'aveu  de  son 
impuissance ,  ils  ne  se  faisaient  pas  faute  de  découvrir  dans 
le  Coran  des  prédictions  qui  s'étaient  vérifiées,  ou  de  dour 
ner  pour  des  faits  réels  les  rêves  d'une  imagination  exaltée. 


•• 
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C'est  ainsi  que  Mahomet  aurait  prévu  les  victoires  d*Héra- 
clius  sur  les  Perses,  parce  qu*ildit,  au  commencement  de 
la  30'  sourate  :  «  Les  Grecs  ont  été  défaits  dans  un  pays  très- 
rapproché  du  nôtre ,  mais  ils  triompheront  à  leur  tour  de 
leurs  ennemis;  avant  comme  après,  les  chefs  dépendent  de 
Dieu  ;  ce  jour-là  les  croyants  se  réjouiront  d'un  succès  ob- 
tenu avec  Taide  du  maître  des  hommes.  »  Et  sur  ce  verset 
isolé  de  la  17^  sourate  :  «  Louange  à  celui  qui  a  transporté 
pendant  la  nuit  son  serviteur  du  temple  sacré  de  la  Mecque 
au  temple  éloigné  de  Jérusalem,  dont  nous  avons  béni  Ten- 
ceinte  pour  lui  faire  voir  nos  miracles,  >»  on  a  bâti  la  fable 
de  ce  singulier  voyage  de  Mahomet  au  milieu  des  sept 
cieux,  c'est-à-dire  des  sept  sphères  célestes  dont  nous  avons 
déjà  parlé. 

Dans  le  même  chapitre  du  Coran  (v.  95),  Mahomet  semble 
détruire  à  l'avance  tous  ces  vains  récits  :  «  Les  infidèles 
disent  :  Nous  ne  te  croirons  pas ,  à  moins  que  tu  ne  fasses 
jaillir  de  la  terre  une  source  d'eau  vive;  qu'un  fragment 
du  ciel  ne  tombe  sur  nous  ou  que  tu  n'amènes  Dieu  et  les 
anges  comme  garants  de  ta  parole;  que  tu  n'aies  tout  d'un 
coup  un  jardin  planté  de  palmiers  et  de  vignes  et  que  tu  ne 
fasses  sortir  des  torrents  du  milieu  de  ce  jardin;  que  tu  ne 
montes  aux  cieux  au  moyen  d'une  échelle  et  que  tu  ne  nous 
en  rapportes  un  livre  que  nous  puissions  lire  tous  ;  réponds- 
leur  ;  louanges  à  Dieu  ;  suis-je  donc  autre  chose  qu'un  homme, 

qu'un  APÔTRK  ?  » 

Mahomet  en  s'adressant  principalement  à  la  raison  hu- 
maine ,  comprenait  la  nécessité  de  faire  entendre  une  voix 
plus  puissante  que  la  sienne;  il  menaçait  delà  colère  divine 
ceux  qui  refusaient  de  se  convertir,  et  rappelait  sans  cesse 
l'exemple  des  peuples  de  Noé,  d'Âdd  et  de  Thamoud, 
punis  de  leur  impiété  aussi  bien  que  les  Sodomites  et  les 
Madianites  (S.  XXII,  v.  42;  XLI,  12;  etc.);  et  lorsque  ses 
ennemis  répétaient  que  le  Coran  était  l'œuvre  du  fils 
d'Abdallah:  «  Composez  donc,  leur  disait-il,  un  seul  cha- 
pitre semblable,  et  convoquez  pour  cette  œuvre  tous 
ceux  que  vous  voudrez,  hormis  Dieu,  si  vous  êtes  sincères.  » 
(S.  11,  v.  21.^ 
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I<e  fàtallflme  des  mii«iiliiiaii8. 

On  a  reproché  à  Mahomet  d'avoir  admis  la  doctrine  des 
décrets  étemels  ;  mais  le  priucipe  qui  domine  dans  son  livre 
n'est  pas  le  fatnm  des  anciens  ni  la  prédestination  de  quel- 
ques sectes  modernes.  Le  destin  du  musulman  n'a  rien  qui 
puisse  amortir  ou  glacer  son  courage,  car  ce  n'est  simple- 
ment que  cette  loi  universelle  qui  plane  sur  toutes  les  têtes 
et  qui  met  un  terme  à  nos  travaux.  «  0  prophète,  disaient 
quelques  musulmans,  puisque  Dieu  a  marqué  nos  places 
d'avance ,  nous  pouvons  avoir  confiance  et  négliger  nos  de* 
Yoirs  moraux  et  religieux.  — Non,  répondait  Mahomet,  non, 
parce  que  les  gens  heureux  feront  de  bonnes  œuvres  et  les 
malheureux  de  mauvaises.  »  (  S.  11 ,  v.  23;  4 ,  25;  X  ,  27, 
28,  etc.  )  Â  chaque  instant,  il  recommande  à  ses  compagnons 
de  persister  dans  le  droit  chemin,  et  de  mériter,  par  leurs 
actes,  la  miséricorde  de  Dieu  (S.  XXVllI,  v.  91, 92,  etc.).  Il 
est  certaines  idées  qui,  mal  comprises,  entraînent  aux  plus 
tristes  abus  ;  avec  quelle  différence  le  dogme  du  destin  ne 
doit-il  pas  influer  sur  un  peuple  dégradé  parla  servitude,  ou 
sur  des  hommes,  qui,  pleins  d'ardeur  et  d'enthousiasme,  ne 
respirent  que  guerre  et  conquêtes. 

De  ce  que  le  Coran  donne  à  Dieu  le  pouvoir  de  choisir 
ici-bas  ses  élus ,  et  de  marquer  dans  les  combats  ceux  qui 
doivent  vaincre  ou  périr,  on  a  conclu  qu'il  niait  entièrement 
la  liberté  et  la  volonté  humaines,  et  qu'il  restreignait 
rbomme  à  une  indifférence  passive.  De  ce  qu'il  plaçait  pour 
les  récompenses  de  la  vie  future  la  foi  sur  la  même  ligne 
que  les  bonnes  œuvres,  on  a  conclu  qu'il  prononçait  l'inuti- 
lité de  la  vertu.  Ces  considérations  ne  sont  pas  justes.  Ma- 
homet admet  au  contraire,  dans  tout  son  livre,  et  la  liberté 
de  l'homme  et  l'action  toute-puissante  de  sa  volonté  pour 
le  bien  et  pour  le  mal.  On  doit  aussi  lui  savoir  gré,  comme 
le  dit  très-bien  M.  OElsner,  d'avoir  consacré,  quoique  à 
sa  manière,  la  croyance  de  l'immortalité  de  l'âme.  Peu 
d*hommes  sont  appelés  à  vivre  dans  la  mémoire  de  l'uni- 
vers. Notre  existence  paraît  bien  méprisable  lorsqu'elle  ne 
se  rattache  pas  à  quelque  grande  pensée  d'avenir.  Certai- 
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nementon  a  raison  de  chasser  les  vaines  terreurs,  mai 
celui-là  nous  rendrait  un  bien  triste  service  qui  essayerait  de 
nous  démontrer  que  le  principe  qui  sent ,  qui  veut  et  qui 
juge,  est  dissoluble  comme  la  substance  de  nos  organes. 
L'instinct  même  de  l'humanité  plaide  en  faveur  du  spiri- 
tualisme ;  quand  nous  voyons  le  génie  naître  avec  le  sen- 
timent confus  de  ses  destinées  particulières,  qui  souvent 
tardent  à  s'accomplir,  mais  qui  s'accomplissent  à  la  fin, 
pourquoi  regarder  le  pressentiment,  en  quelque  sorte  uni- 
versel ,  d'une  prolongation  d'existence ,  comme  absolu- 
ment trompeur  ?  Gardons-nous  de  le  combattre  ;  l'idée  de 
l'avenir  est  une  des  plus  puissantes  en  morale ,  et  il  est  glo^ 
rieux  pour  Mahomet  de  l'avoir  fait  ressortir  avec  plus  de 
force  qu'aucun  autre  législateur.  (S,  II ,  v.  26 ,  45;  VI,  32  ; 
XU,  57;  XVI,  62, 112:  XVII,  22,  etc.  ) 

lie  paradlii  et  l'enfer  de  Mahoinet. 

En  attendant  le  jour  de  la  résurrection  et  du  jugement 
dernier  (S.  LXIX,  v.  13;  LXXV,  6  ;  etc.  ),  les  hommes  sont 
destinés  aux  joies  du  paradis,  ou  bien  au  feu  de  l'enfer  ;  deux 
anges  noirs  aux  yeux  bleus,  Mounkir  et  Nekir,  les  interro- 
gent; Gabriel  pèse  leurs  actions  dans  une  balance  assez  vaste 
pour  contenir  le  ciel  et  la  terre  ;  le  dogme  des  représailles 
est  admis,  à  défaut  d'autre  réparation;  le  musulman  doit 
donner  à  celui  qu'il  a  offensé  une  partie  de  ses  bonnes 
œuvres,  et,  s'il  n'en  a  pas,  il  est  chargé  d'une  partie  des 
crimes  de  l'autre  (S.  LXV,  LXVI,  LXXVI,  12,  etc).  Le  sort 
qui  lui  sera  réservé  dépendra  de  la  prépondérance  du  vice 
ou  de  la  vertu;  mais  pour  les  infidèles  le  châtiment  sera 
éternel  ;  il  sera  moindre  toutefois  pour  les  chrétiens  et 
les  juifs  que  pour  les  sabéens,  les  mages  et  les  idolâtres, 
et  surtout  les  hypocrites ,  qui  subiront  les  supplices  les 
plus  affreux.  Les  coupables  sont  conduits  vers  le  pont 
Al'Sirat,  plus  étroit  qu*un  cheveu ,  plus  effilé  que  le  tran- 
chant d'une  épée  et  tombent  dans  l'enfer ,  qui  s*étend  au- 
dessous,  et  dans  lequel  les  moins  criminels  ont  aux  pieds 
des  souliers  de  feu  qui  font  bouillir  leurs  crânes  comme  des 
chaudières.  Pour  les  vrais  croyants,  ils  traversent  Tabîme 
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aussi  vite  que  réclair  et  vont  habiter  les  jardins  du  septième 
ciel  ou  le  paradis.  C'est  là  que  l'imagination  orientale 
se  donne  ample  carrière  dans  la  description  de  ce  lieu  de 
délices. 

«  Le  musulman  s'y  trouve  servi  par  quatre-vingts  esclaves  ; 
il  y  dispose  de  richesses  et  de  possessions  immenses  ;  un 
printemps  éternel  entretient  la  verdure  de  ses  jardins,  dont 
les  arbres  donnent  au  gré  du  maître  la  fraîcheur  des  om- 
brages et  toutes  sortes  de  fruits  exquis  ;  des  bosquets  odo- 
riférants vous  invitent  à  rêver  au  bruit  d*une  fontaine,  si 
Ton  n'aime  mieux  se  reposer  dans  un  pavillon  de  nacre,  de 
rubis  et  d'hyacinthes,  orné  de  tous  les  raffinements  de  la 
mollesse.  Soit  qu'on  se  promène,  soit  qu'on  s'étende  né- 
gligemment au  bord  d'un  ruisseau  qui  roule  ses  ondes  sur 
un  lit  d'ambre  jaune ,  de  diamants  et  d'émeraudes ,  ni  la 
chaleur  du  jour  ni  les  vapeurs  humides  de  la  nuit  ne  sau- 
raient vous  importuner.  Couvert  de  soie  et  les  jambes  croi- 
sées sur  un  beau  tapis,  au  milieu  des  fleurs ,  le  serviteur  de 
Dieu  commande;  à  l'instant  on  lui  apporte  un  repas  splen- 
dide  dans  des  plats  d'or  massif;  trois  cents  plats  à  chaque 
service  ;  trois  cents  jeunes  pages  qui,  en  défilant,  semblent 
un  collier  de  perles  fines,  portent  des  tasses  et  des  vases  de 
cristal  de  roche  et  lui  versent  les  breuvages  du  paradis,  li- 
queurs délicieuses  qui  réjouissent  l'âme  sans  égarer  la  rai- 
son; soixante-douze  nymphes  immortelles,  houris  aux  yeux 
noirs,  semblables  à  des  perles  dans  leur  conque,  obéiront 
à  la  %'oix  du  croyant,  et,  par  leurs  chants,  augmenteront  ses 
délices.  » 

Oa  a  beaucoup  reproché  à  Mahomet  les  plaisirs  sensuels 
qu'il  annonce  dans  son  paradis,  mais  il  ne  faut  ni  leur  attri- 
buer une  influence  qu'ils  n'ont  pu  avoir,  ni  en  faire  pour 
sa  religion  une  cause  de  mépris.  En  promettant  une  félicité 
suprême  aux  gens  vertueux  qui  avoueraient  sa  mission,  il 
ne  pouvait  oublier  qu'il  s'adressait  à  des  Arabes,  à  des  orien- 
taux ;  il  devait  définir  le  bonheur  par  les  divers  éléments 
qui  le  constituaient  pour  eux  ici-bas.  D'autres  religions  re- 
gardant la  mort  comme  une  dissolution  purement  corporelle, 
et  supposant  que  l'âme  seule  revivra,  ne  pouvaient  admettre 
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que  les  sens  fussent  pour  quelque  chose  dans  les  souffrances 
ou  les  joies  futures.  Il  n'en  était  pas  de  même  du  mahomé- 
tisme,  qui,  le  jour  du  jugement  dernier,  reconstruisait 
rhomme  tout  entier  avec  les  deux  principes  qui  le  com- 
posent. Le  musulman  croit  que  Dieu,  qui  a  tout  créé,  peut 
bien  aussi  faire  tout  revivre  :  il  n*y  a  donc  rien  d'étonnante 
ce  qu'il  regarde  les  instruments  de  notre  bonheur  terrestre 
comme  ceux  du  bonheur  auquel  nous  sommes  appelés  danî 
une  autre  vie.  Du  reste,  il  faut  bien  dire  que  Mahomei 
n'avait  pas  consulté  sa  seule  imagination  dans  le  plan  d( 
son  paradis;  la  plupart  de  ses  tableaux  sont  empruntés  aus 
Persans ,  aux  Juifs,  aux  Hindous  ;  ses  houris  ne  sont  autre 
chose  que  les  Hoozani  Behest,  dont  les  mages  peuplent  k 
séjour  de  la  béatitude.  S'il  énumère  avec  complaisance  les 
délices  promises  au  vrai  croyant,  c'est  surtout  à  la  multitude 
qu'il  s'adresse ,  et  toutes  ces  merveilles  avaient  pour  lui  un 
sens  allégorique.  Il  met  en  première  ligne  les  jouissances 
spirituelles.  «  Le  plus  favorisé  de  Dieu,  dit-il,  sera  celui  qui 
verra  sa  face  soir  et  matin ,  félicité  qui  surpassera  tous  le^ 
plaisirs  des  sens,  comme  l'Océan  l'emporte  sur  une  perle 
de  rosée.  » 

Les  femmes  n'étaient  pas,  comme  on  l'a  prétendu,  exclues 
de  la  vie  future  ;  Mahomet,  après  avoir  amélioré  leur  sort 
sur  la  terre  par  des  lois  dont  il  sera  question  un  peu  plus 
loin,  les  déclare  immortelles  et  responsables.  «  Ceux  qui 
croient  et  font  de  bonnes  œuvres,  quel  que  soit  leur  sexe, 
seront  certainement  élevés  par  nous  à  une  destinée  heu- 
reuse ,  et  nous  les  récompenserons  d'après  leur  mérite.  » 
(S.  XVI,  v.  99;  XXXIIl,  29,  etc.)  Les  plaisirs  spirituels 
sont  réservés  aux  femmes  comme  à  l'élite  des  fidèles. 

lA  prière 5  len  ablations;  le  Jeûne;  l'aumône. 

Nous  venons  d'exposer  les  principaux  dogmes  de  la  foi 
musulmane  ;  nous  allons  maintenant  dire  quelques  mots  des 
préceptes  contenus  dans  le  Coran. 

La  prière  ou  namaz  est  le  plus  important  devoir  des 
croyants  (S.  II,  v.  239;  XX,  130;  IV,  104,  etc.),  elle  a  lieu 
cinq  fois  par  jour,  dès  VmTore  (alfedjr),  h  miài{alzhor) ,  à 


LE  CORAN.  71 

trois  heures  après  midi  (alasr),  au  coucher  du  soleil  (àlma-- 
greh)y  à  la  nuit  close  (alacha),  et  se  compose  de  plusieurs 
reka;  c'est  le  nom  qu'on  donne  aux  huit  attitudes  différentes 
que  prennent  les  musulmans  en  priant;  ils  récitent  d'abord 
le  tekbir  :  Dieu  est  grand.  Dieu  est  grand  ;  il  n'y  a  pas 
d'autre  Dieu  que  Dieu  ;  Dieu  est  grand,  louange  à  Dieu.  — 
Ils  ajoutent  :  Que  ton  nom  soit  exalté,  ô  mon  Dieu  ;  je  te 
sanctifie,  je  te  loue;  il  n'y  a  pas  d'autre  Dieu  que  toi  ;  j'ai  re- 
cours à  ton  aide  contre  les  embûches  du  démon  ;  — puis  ils 
répètent  le  premier  chapitre  du  Coran  : 

Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux, 

Louange  à  Dieu  maître  de  l'univers, 

Le  clémçnt,  le  miséricordieux, 

Le  souverain  au  jour  du  jugement, 

Nous  t'adorons  et  nous  implorons  ton  secours, 

Dirige-nous  dans  le  droit  chemin. 

Dans  la  voie  de  ceux  que  tu  as  comblés  de  tes  bienfaits. 

Et  non  de  ceux  qui  ont  encouru  ta  colère  et  de  ceux  qui 
s'égarent. 

Après  quelques  autres  versets  pris  dans  le  Coran ,  le 
reka  se  termine  par  deux  tekbir  que  séparent  ces  mots  : 
«  Dieu  écoute  celui  qui  le  loue,  les  louanges  n'appartiennent 
qu'à  Dieu.  »  Les  fidèles  prononcent  jusqu'à  cent  reka  par 
jour. 

Une  ablution  avant  la  prière,  de  la  décence  dans  ses  vête- 
ments, un  profond  recueillement  sont  imposés  au  musul- 
man, dont  la  figure  doit  toujours  être  tournée  du  côté  de  la 
kibiah,  c'est-à-dire  vers  le  temple  de  la  Mecque  (S.  II, 
V.  139,  144,  etc.).  Cinq  fois  par  jour  le  muezzin  annonce  à 
haute  voix  que  l'heure  de  la  prière  est  venue  ;  lorsqu'on  eut 
élevé  des  tours  ou  minarets  au-dessus  des  mosquées,  à  partir 
du  règne  du  khalife  Walid,  le  muezzin  montait  au  sommet 
de  rédifice  et  faisait  de  là  son  appel  aux  fidèles  ;  toutefois  le 
musulman  pouvait  élever  son  âme  au  ciel  en  tous  lieux,  par 
une  courte  invocation  ;  Mahomet  ne  voulait  pas  que  les  pra- 
tiques de  la  forme  extérieure  absorbassent  tout  le  culte; 
•  la  chair  et  le  sang  des  victimes,  disait-il,  ne  montent  pas  jus- 
qu'à Dieu,  c'est  votre  piété  qui  monte  jusqu'à  lui.»  (S.  XXII, 
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T.  38.)  «  Être  juste,  dit-Q  aiOeurs,  ce  n*esl  point  tourner  I 
visage  pendant  la  prière  vers  Torient  ou  Toccident,  mai 
croire  en  Dieu  et  au  dernier  jour»  aux  anges,  aui  écriture 
et  aux  prophètes;  c'est  donner  pour  Tamour  de  Dieu,  d 
l'argent  à  ses  parents,  aux  orphelins,  aux  nécessiteux  ;  ra 
cheter  les  captiCs,  être  assidu  aux  prières,  faire  Taumône 
tenir  à  ses  engagements,  se  conduire  avec  patience  dans  le 
circonstances  difficiles,  dans  les  temps  de  violence  et  d'ad 
versité,  être  sincère  et  craindre  Dieu.  »  (  S.  II,  v.  172.) 

Les  femmes  ne  devaient  pas  assister  à  la  mosquée  ;  «  elle 
sont  mieux  placées  dans  leur  maison  pour  accomplir  leur 
devoirs  religieux.  »  Le  vendredi  devint  le  jour  de  repos,  h 
jour  où  l'on  offrait  à  Dieu  des  prières  solennelles,  où  le  pré 
dicateur  désigné  commentait  le  Coran;  l'observation  di 
sabbat  n'interdisait  pas  toute  occupation  mondaine  le  rest< 
de  la  journée,  ou  les  amusements  admis  par  l'usage. 

«  La  prière  nous  conduit  à  moitié  chemin  vers  la  Divinité 
le  jeûne  nous  mène  à  la  porte  de  son  palais;  les  aumône.* 
nous  y  font  entrer.  » 

L'abstinence,  à  certaines  époques  de  Tannée,  était  obli- 
gatoire :  «  0  croyants,  le  jeûne  vous  est  prescrit,  de  niêm( 
qu'il  a  été  prescrit  à  ceux  qui  vous  ont  précédés  ;  craignei 
le  Seigneur  ;  vous  jeûnerez  pendant  le  mois  de  ramadhan,  oi 
le  Coran  vous  fut  envoyé  du  ciel;  qu'il  jeûne  pendant  ce 
mois,  celui  d'entre  vous  qui  se  trouvera  au  logis;  ceux  qu 
seront  en  voyage  ou  malades  le  feront  plus  tard,  pendani 
autant  de  jours.  »  (S.  Il,  v.  179,  181,  etc») 

Les  charités  qu'impose  la  loi  musulmane  à  chaque  indi- 
vidu sont  du  dixième  de  ses  biens  en  terres,  troupeaux  ou 
marchandises  s'il  en  a  la  possession  depuis  un  an;  il  doii 
exercer  l'aumône  envers  son  prochain,  sans  reproches  ni 
mauvais  procédés  (S.  II,  v.  265,  269, 273,  etc.  ).  uCeuxdonI 
les  largesses  sont  faites  par  ostentation,  ceux-là  ne  tireront 
aucun  produit  de  leurs  œuvres;  ils  ressemblent  à  une  col- 
line rocailleuse  couverte  de  poussière;  qu*une  averse  fonde 
sur  cette  colline,  elle  n'y  laissera  qu'un  rocher.  »  (S.  Il, 
v.  266.  )  Ceux  «•"  'ï'^»^'»nsent  leur  avoir  pour  plaire  à  Dieu 
et  affermir  Ir  emblent  à  un  jardin  planté  sur  un 
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coteau  dont  les  fruits  arrosés  par  une  pluie  abondante  sont 
portés  au  double  (  S.  II,  v.  267).  Les  croyants  doivent  don- 
ner aux  pauvres  les  meilleures  choses  qu'ils  ont  acquises^ 
celles-là  mêmes  qu'ils  voudraient  recevoir,  s'ils  étaient  dans 
l'indigence  (S.  II,  v.  269, 270).  Louables  s'ils  exercent  publi- 
quement la  charité ,  ils  le  seront  encore  plus  toutes  les  fois 
qu'ils  l'exerceront  en  secret  (S.  II,  v.  273,  275,  etc.).  L'ava- 
rice est  condamnée  par  Dieu,  qui  n'aime  pas  voir  cacher  les 
biens  qu'il  a  accordés  (S.  IV,  v.  41).  » 

Préceptes  de  morale;  eontradlctlonfl  apparentes. 

Indépendamment  de  ces  règlements  spéciaux  de  conduite 
morale,  le  Coran  multiplie  les  exhortations  à  la  vertu  (S.  II, 
v.  85,  176,  191  ;  V,  11,  12,  etc.)  ;  les  sentiments  de  bienveil- 
lance mutuelle,  le  mérite  des  intentions,  le  pardon  des  in- 
jures sont  sans  cesse  invoqués  ;  l'orgueil  et  la  colère  font 
horreur;  le  vice  peut  être  dans  la  pensée,  dans  le  regard.  11 
faut  garder  sa  foi,  même  avec  les  infidèles;  avoir  de  la  dou- 
ceur dans  les  manières ,  de  la  modestie  dans  la  tenue  ;  les 
hommes  doivent  prier  pour  ceux  qui  les  ont  offensés  et  non 
les  maudire.' 

tt  Ils  doivent  témoigner  de  la  bonté  à  leur  père,  à  leur 
mère,  à  leurs  parents,  aux  orphelins,  aux  pauvres,  aux  voya- 
geurs, à  leurs  compagnons,  à  leurs  clients  (S.  II,  v.  77, 
40,  etc.).  Le  bien  de  l'orphelin  est  sacré.  Il  faut  observer 
strictement  la  justice,  témoigner  et  juger  toujours  d'après  les 
règles,  même  contre  soi-même  et  contre  ses  proches  (S.  IV, 
v.  134  ;  VI,  153,  etc.).  Dieu  voit  toutes  les  actions  et  en  tient 
compte  à  ceux  qui  les  font;  il  accueille  avec  joie  toutes  les 
bonnes  œuvres  et  pardonne  les  mauvaises  à  ceux  qui  se  re- 
pentent, car  il  est  indulgent  et  miséricordieux.  Toutefois  le 
repentir  n'est  d'aucune  utilité  à  ceux  qui  commettent  con- 
stamment de  mauvaises  actions,  et  qui  s'écrient  seulement 
à  l'approche  de  la  mort  :  Je  me  repens.  Dieu  ne  châtiera 
pas  ceux  qui  manqueront  à  un  serment  inconsidéré ,  mais 
ceux  qui  manqueront  à  un  engagement  réfléchi  (S.  III, 
V.  129;  V,  22,  110;  VI,  132,  etc.).  Dieu  n'aime  pas  qu'on  di- 
vulgue le  mal,  à  moins  qu'on  ne  soit  victime  de  l'oppression 
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(  S.  IVy  147  ).  Malheur  à  ceax  qui  foussent  la  mesure  ou  le 
poids ,  qui  en  achetant  exigent  une  mesure  pleine  et  qui , 
quand  ils  mesurent  ou  pèsent  aux  autres,  les  trompent 
(S.  LXXXIII,  ?.  1,2,3);  L'hypocrisie  est  un  crime;  il  faut 
s'éloigner  aussi  bien  des  dehors  que  de  l'intérieur  des  tur- 
pitudes (S.  VI,  V.  152;  IX,  68,  etc.).  Celui  qui  n'empêche 
pas  le  péché  quand  il  le  petit,  en  devient  complice,  et  celui 
qui  dirige  les  autres  Vers  le  bien  reçoit  une  récompense 
aussi  grande  que  celui  qui  leur  en  a  fait.  Aime^-vous  les  uns 
les  autres,  dit  le  prophète ,  ne  vous  calomniez  pas^  ne  vous 
donnez  point  de  qualifications  infamantes,  ne  recherchez 
point  avec  curiosité  les  fdUtes  de  vos  semblables,  et  qu'au- 
cun de  vous  ne  parle  mal  d'un  absent.  » 

Toutes  ces  maximes,  pleines  dé  sagesse  et  de  bon  sens^ 
suffisent  pour  montrer  là  pureté  de  la  moi'ale  du  Coran  ; 
âUbiitie  n'est  en  cotltradictiori  avec  celles  de  l'Évangile; 
mais  on  ne  trouve  pas  dans  le  Coran  cette  résignation  an- 
gélique,  si  Utile  dans  les  angoisses  de  la  vie,  et  au  milieu  de 
contradictions  nombreuses,  on  voit  Mahomet  permettre  de 
rendre  le  mal  pour  le  mal,  comme  si  les  hommes  n'y 
étaient  pas  déjà  trop  disposés. 

C'était  évidemment  une  concession  faite  aux  mœurs  et 
aux  habitudes  vindicatives  de  ses  compatriotes ,  car  à  côté 
de  ce  verset  :  «  quiconque  agira  violemment  à  votre  égard 
agissez  de  même  contre  lui,  »  un  autre  exprimait  une  idée 
contraire  (S.  II,  v.  190)  :  «  le  mal  et  le  bien  ne  sauraient 
marcher  de  pair;  rends  le  bieh  pour  le  mal  et  tu  verras  ton 
ennertii  se  changer  en  protecteur  et  eh  ami.  >>  (S.  XLl,  v.  34.) 
Mahomet  portait  le  joug  des  préjugés  de  son  temps  et  de  sa 
nation  en  maintenant  la  peine  du  talion  (S.  Il,  v.  173] 
admise  d'ailleurs  par  les  Juifs  ;  c'est  au  reste  ce  qui  explique 
les  opinions  si  diverses  que  certains  critiques  ont  émises  sur 
le  Côrah  ;  les  uns  en  ont  fait  un  recueil  d'impostures  mêlées 
à  quelques  idées  sublimes;  les  autres,  sans  tenir  compte 
aii  prophète  des  entraves  de  toute  espèce  qui  gênaient  sa 
marche ,  lui  ont  reproché  des  actes  que  sa  raison  réprou- 
vait, mais  que  le  caractère  passionné  et  les  préventions  de 
ceux  qui  l'entouraient  ne  lui  permettaient  pas  de  proscrire. 
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létk  Yte  de  Mahomet  otÊre  de  iieiiilN*eak  exemple^ 
de  grénérofllté,  de  courage  9  de  fllnipllcllé» 

Les  écrivains  qui  ont  aécusé  Mahortiet  de  barbarie  et  de 
lâcheté,  ont  failli  à  la  vérité  de  Fhistoire.  Ils  oubliaient  cet*- 
tainement  qu'il  n'avait  rien  négligé  pour  abolir  Texécrable 
usage  des  vengeances  héréditaires  (8.  II,  v.  78,  79;  XYI, 
127,  etc.  )  en  vogue  chez  les  Arabes  comme  les  duels  Foui 
été  en  Europe.  Us  n'avaient  pas  lu  à  coup  sûr  bes  versets  dti 
Coran,  où  Mahomet  condamne  la  coutume  horrible  ititii  au- 
torisait le  père  et  la  mère  à  enterrer  vives  leurs  filles  (S.  Vt^ 
T.  Iô2;  LXXX,  8,  etc.);  ils  ne  pensaient  |)as  au  génét*eUi 
pardon  qu'il  octroya ,  après  la  prise  de  la  Mecque  y  à  ses 
plus  mortels  ennemis ,  à  la  clémence  avec  laquelle  il  exerça 
envers  plùsietu'S  tribus  les  droits  rigoùtetix  de  la  guerre  ^ 
aux  regrets  qiill  manifesta  de  quelques  condamnations  trb^ 
précipitées.  Ils  ne  réfléchissaient  pas  que  le  peuplé  arabe 
faisait  de  la  vengeance  un  devoir,  et  doilnait  à  chacun  le 
droit  d'ioimoler  à  sa  propre  sûreté  teux  qui  pouvaient  là 
mettre  en  danger  ;  ils  ne  savaient  pas  que  Mahomet ,  qtli 
avait  entre  les  mains  une  immense  puissatice,  loih  d'eh- 
abuser  pour  satisfaire  des  sentiments  d'une  basse  cruauté  ^ 
s'effortgta  souvent  de  rtiodérer  ceiii  de  ses  compagnons  qui  se 
montraient  'coupables  d'un  abus  de  là  force.  Apurés  le  cDthbal; 
de  Beder,  il  repousse  l*avis  d'Omar  qui  dettiahdait  la  mort 
des  prifeotiniers  ;  lorsqu'il  s'agit  de  punir  les  Coraidhites ,  il 
laisse  Sad  fils  de  Moàdi ,  leur  ancieii  allié ,  prononcer  sur 
leur  sort;  il  pardonne  au  itieurtrier  de  soii  oncle  Ëatnza,  el 
ne  refuse  jamais  les  grâces  qui  lui  soht  deiuandées.  Un  de 
ses  plus  braves  généraux ,  le  fougueux  Khaled ,  n'avait  pas 
su  abjurer,  en  se  convertissant  à  l'islamisme,  l'esjîrit  féroce 
et  indoniptable  des  temps  de  l'idolâtrie  ;  il  lui  ariiva,  pour 
venger  la  mort  d'un  de  ses  parents,  dô  décitîier  utie  tribu 
entière ,  là  tribu  des  Djadhima.  Son  action  fut  blàhlée  par 
tous  lés  musulmans.  Mahomet ,  quand  il  l'apprit ,  se  hâta 
de  désavouer  hautement  son  lieutenant  :  «  Grand  Dieu,  dit-il 
en  levant  les  mains  au  ciel,  je  te  prends  à  témoin  que  je 
suis  innocent  d'tme  action  si  indigne;  »  Les  compagnons  d^ 
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Khaled  se  détournèrent  de  lui  ;  ils  lui  reprochèrent  tous , 
par  la  bouche  de  Tun  d'entre  eux,  de  déshonorer  leur  cause 
et  de  les  ramener  à  l'état  sauvage.  Tant  le  prophète  était 
loin  de  cette  cruauté  froide  dont  il  voulait  inspirer  l'horreur 
et  le  mépris  à  ceux  qui  l'entouraient. 

Il  n'est  pas  plus  exact  de  dire  qu'il  avait  souvent  donné 
des  preuves  de  lâcheté ,  parce  qu'au  commencement  de  la 
journée  de  Beder  on  raconte  qu'il  fut  saisi  d'un  léger  trem- 
blement; que  de  fois  n'avait-il  pas  exposé  sa  vie  pour  le 
triomphe  de  sa  cause  pendant  son  premier  séjour  à  la 
Mecque  !  À  l'affaire  du  mont  Ohud ,  renversé  de  cheval  dans 
un  trou  profond ,  blessé  au  front ,  à  la  joue ,  les  dents  de 
devant  brisées ,  il  combat  encore  ;  renversé  une  seconde 
fois,  le  visage  déchiré  par  les  anneaux  de  son  casque,  il 
conserve  son  sang-froid,  soutient  par  ses  paroles  le  courage 
de  ses  amis  et  échappe  ainsi  à  une  mort  certaine  ;  au  com- 
bat d'Honain  sa  voix  et  son  exemple  décident  la  victoire. 
Tout  le  monde ,  il  est  vrai ,  a  su  rendre  hommage  à  la  force 
de  sa  volonté ,  à  la  puissance  de  son  caractère ,  à  son  élo- 
quence, à  son  talent  poétique  et  à  sa  simplicité.  On  sait 
que  jusqu'à  la  fm  de  ses  jours  il  ne  se  départit  point  du 
genre  de  vie  et  de  la  frugalité  que  la  pauvreté  du  désert 
impose  à  ses  habitants.  Malgré  ses  richesses ,  malgré  son 
immense  autorité  ,  il  ne  prit  jamais  le  ton  d'un  souverain. 
Entouré  de  ses  amis  et  de  ses  parents  qui  lui  servaient  à  la 
fois  de  gardes  et  de  courtisans,  il  fut  toujours  le  vrai 
scheik  arabe.  Le  sceau  du  prophète  imposait  l'obéissance 
aussi  bien  que  les  décrets  du  roi  des  Perses  ou  l'édit  de  l'em- 
pereur de  Constantinople. 

Affable,  égal  avec  tous,  Mahomet  amenait  dans  sa 
maison  des  pauvres  pour  partager  ses  repas.  Tous  ceux 
qui  voulaient  l'interroger  trouvaient  près  de  lui  un  ac- 
cueil bienveillant  et  facile.  Sa  figure  mâle  et  colorée  pre- 
nait alors  un  air  de  douceur  qui  enchantait  ses  interlo- 
cuteurs. Ne  se  lassant  jamais  des  discours  qui  lui  étaient 
adressés,  il  parlait  peu,  à  son  tour,  sans  que  ses  paroles 
respirassent  l'orgueil  ou  la  supériorité.  Toutefois,  il  inspi- 
rait le  respect  et  savait  mériter  la  considération  que  sa 
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qualité  d'apôtre  de  Dieu  lui  assurait  de  la  part  de  tous  les 
croyants. 

H«tlfli  qui  détermlneiit  Malioiiiet  à  maintenir  certaines 
eaatvnieii  des  Arabes;  pèlerinage  de  la  Mecque;  mêla 
•acréa  ,  etc. 

Mahomet  se  montra  politique  très-adroit  en  conservant 
quelques  usages  anciens  auxquels  la  multitude  n'aurait 
point  renoncé  sans  opposition.  Il  admit  certaines  cérémo- 
nies sabéennes,  comme  le  pèlerinage  de  la  Kaaba,  et,  relati- 
vement au  rit  extérieur,  il  se  rapprocha  plus  des  juifs  que 
des  chrétiens.  Le  maintien  d'institutions  répandues  depuis 
longtemps  en  Arabie  était  nécessaire  à  la  réalisation  de  ses 
projets. 

L'homme  dont  le  spectacle  de  la  nature  forme  la  raison, 
et  qui  apprend  en  la  considérant  à  s'élever  jusqu'à  son  créa- 
teur, sent  naître  en  lui,  avec  le  sentiment  religieux,  le  be- 
soin d'exprimer  au  dehors  par  des  actes  et  des  paroles,  la 
pensée  qui  a  mûri  au  fond  de  son  cœur.  Quiconque  aspire 
à  créer  une  religion,  doit  donc  en  même  temps  créer  des 
symboles  pour  la  rendre  visible  et  palpable  :  celui-là  sur- 
tout est  appelé  à  le  faire,  qui  s'adresse  à  un  peuple  distin- 
gué des  autres  par  des  traits  tout  à  fait  caractéristiques.  Il 
doit  lui  donner  certaines  formes  originales  que  celui-ci  est 
intéressé  à  garder,  parce  qu'elles  deviennent  ainsi  le  signe 
de  sa  nationalité. 

«  L'établissement  des  mosquées,  la  voix  du  muezzin^  les 
génuflexions,  l'observation  des  mois  sacrés,  le  pèlerinage 
de  la  Mecque  et  d'autres  prescriptions  qui  touchent  de 
plus  près  à  l'hygiène  publique,  devaient  trouver  un  assen- 
timent général  parmi  les  Arabes.  Le  retour  si  fréquent 
de  la  prière,  souleva  seul  des  résistances  ;  cette  institution 
pénible,  mais  infiniment  importante,  puisque  jour  et  nuit 
et  sans  relâche  elle  ramène  le  musulman  au  sentiment  de 
sa  religion,  excita  des  rébellions  très-violentes  ;  puis  l'on  se 
fit  à  ce  régime  comme  le  soldat  s'habitue  à  la  discipline. 
Établissant  un  rapport  soutenu  avec  une  divinité  abstraite 
et  sévère ,  qui  n'accordait  rien  aux  sens  mais  beaucoup  à 
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rimagination ,  la  prière  impf>ima  à  rislami^rne  Tardeiip  fa^ 
natique,  l'austérité  sombre  et  la  morgue  religieuse  qu'on  re* 
marque  dans  ses  sectateurs.  Cette  institution  le  maintient 
san^  autels,  ^(  le  dispense  de  prêtres  pour  garantir  $a  du^ 
rée.  » 

Les  mois  sacrés  étaient  de  véritables  trêves  de  Dieu  ;  ils 
avaient  de  tout  temps  épargné  bien  du  sang  en  ipterrom^ 
pant  des  guerres  sanglantes.  Mahomet  devait-il  paralyser 
pour  Vavenir  ce  que  cette  coutume  avait  d'utile  ?  Certaine- 
ment non.  11  eut  donc  raison  de  ne  pas  la  détruire  et  do 
lui  donner  une  nouvelle  force  par  sa  consécration.  Il  fit 
toutefois  une  exception  au  sujet  des  idolâtres  :  «  Le  nombre 
des  mois,  disait-il,  est  de  douze  devant  Dieu  ;  quatre  de  ces 
mois  sont  sacrés ,  c'est  la  croyance  constante.  Pendant  ces 
mois  (scboual,  dzouUcadeh,  dzoul-hedjeh  et  mobarrem), 
n'agissez  point  avec  iniquité  envers  vous-mêmes,  mais 
combattez  les  idolâtres  dans  tous  les  mois ,  de  même  qu'ils 
vous  combattent  à  toutes  les  époques  de  Tannée,  et  sachez 
que  Dieu  est  avec  ceux  qui  le  craignent.  »  (S.  IX,  v.  36.)  La 
(conservation  du  pèlerinage  de  la  Mecque  eut  aussi  une  rai- 
son politique.  Les  anciens  temples  chez  les  Sabéens  n'étaient, 
à  proprement  parler,  que  des  places  de  commerce  où  l'on 
attirait  la  foule  par  toutes  sortes  d'indulgences.  Le  pèlerinage 
de  la  Kaaba  rapportait  beaucoup  d'argent  aux  Mecquois,  et 
il  ne  fallait  pas  les  indisposer.  Omar  interdit  l'approche  du 
temple  aux  infidèles,  mais  des  fêtes  religieuses  continuèrent 
d'y  faire  affluer  les  négociants  comme  jadis;  elles  les  ap- 
pelaient à  Siwah  et  à  Axum.  Mahomet  n'eut  garde  de  pros- 
crire un  usage  qui  servait  ses  desseins  secrets.  «  Nous  t'avons 
donné,  fait-il  dire  à  Dieu,  la  révélation,  un  livre  arabe,  afin 
que  tu  avertisses  la  mère  des  cités  (c'était  le  nom  de  la  Mec- 
que) et  les  peuplades  d'alentour  du  jour  de  la  réunion.  » 
(S.  XLII,  V.  ô.)  Si  Mahomet,  qui  avait  besoin  d'une  capi^ 
taie  pour  rattacher  à  un  centre  commun  tous  ceux  qui  ap- 
partenaient à  la  race  arabe,  ^'était  établi  dans  une  autre 
ville,  à  Médine,  par  exemple,  il  eût  mis  face  à  face  dans  la 
péninsule  deux  intérêts  opposés  dont  la  lutte  eût  été  éter- 
nelle. Il  comprit  que,  sous  peine  d'insuccès,  il  fallait  rai- 
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lier  )â  Mecque  ^  sa  religion.  C'est  pourquoi ,  malgré  le 
danger  qu'il  y  avait  pour  lui  à  tromper  ainsi  les  habitants  de 
Médine ,  qui  en  Taccueillant  chez  eux  avaient  compté  qu'il 
assurerait  à  leur  ville  }e  rapg  de  métropole ,  il  fit  du  temple 
de  la  Kaaba  un  poiqt  de  ralliement  universel  et  maintint 
le  pèlerinage  avec  toutes  les  observances  rituelles  que  le 
temps  avait  consacrées.  }1  ne  faut  pas  d'ailleurs  oublier  que 
chaque  peuple  a  ses  goûts  et  ses  penchants,  et  TArabe 
aime  toute  espèce  de  cérémonial;  il  suffit,  pour  s'en  as- 
surer, de  lire  les  récita  des  voyageurs  qui  parlent  de  la 
manière  dont  il  exerce  l'hospitalité  et  reçoit  les  étrangers 
dans  sa  demeure. 

On  a  vu  plus  haut  que  Mahomet  distinguait  la  visite  des 
lieux  saints,  omrah^  qui  pouvait  se  faire  dans  tous  les  mois 
de  l'année,  du  grand  pèlerinage  al-hadêj,  dont  un  usage 
immémorial  avait  fixé  la  célébration  au  dixième  jour  de 
dzoul-hedjeb ,  douzième  mois  de  l'année.  (S;  II,  v.  1^2, 
193,  etc.) 

Le  récit  du  pèlerinage  qu'il  accomplit  en  632,  tel  que  le  rap- 
porte M.  Caussin  de  Perceval,  fait  très-bien  connaître  les  rites 
imposés  au  vrai  croyant.  Mahomet  partit  le  25  de  dzoul-cadeh 
(23  février  632),  suivi  de  quatre-vingt-dix  mille  hommes,  quel- 
ques-uns disent  de  cent  quatorze  mille  ;  il  menait  avec  lui 
ses  femmes,  renfermées  dans  des  litières,  et  un  grand  nom- 
bre de  chameaux  destinés  aux  sacrifices  et  ornés  de  festons. 

Il  passa  la  première  nuit  à  Dzoul-IIolayfa.  Là,  comme  il 
avait  fait  en  deux  occasions  précédentes,  il  se  constitua  dans 
l'état  pénitenciel  d'iAram,  opposé  à  l'état  AHhlal ,  qui  con- 
sistait à  reprendre  les  habitudes  ordinaires  de  la  vie.  Tous 
les  musulmans  l'imitèrent  et  prononcèrent  avec  lui  la  prière 
idbiye  :  «Me  voici  devant  toi,  ô  mon  Dieu  !  à  toi  appartien- 
nent la  louange,  la  grâce,  la  puissance;  tu  n'as  pas  d'asso- 
cié. »  Il  continua  ensuite  sa  route  vers  la  Mecque,  Il  était 
vêtu  de  deux  pièces  d'étoffe,  dont  l'une,  izar^  lui  envelop^ 
pait  la  partie  inférieure  du  corps;  l'autre,  rida^  lui  couvrait 
la  poitrine  et  les  épaules. 

Arrivé  à  la  Mecque  le  matin  du  quatrième  jour  de 
dzoul-hedjeh  (3  mars  632),  il  se  rendit  immédiatement  à  la 
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Kaaba,  baisa  respectueusement  la  pierre  noire,  et  fit  les  sept 
tournées  {tawaf)  autour  du  temple;  les  trois  premières  d'un 
pas  précipité,  et  les  autres  plus  lentement.  Après  avoir  ré- 
cité une  prière  près  du  makam-ibrahim^  il  revint  baiser  de 
nouveau  la  pierre  noire;  puis,  sortant  de  l'enceinte  du 
temple,  il  alla  prier  sur  la  colline  de  Safa,  et  termina  la 
journée  par  le  sai,  c'est-à-dire  en  parcourant  sept  fois  l'es- 
pace compris  entre  cette  colline  et  celle  deMarwa.  S'adres- 
sant  ensuite  à  tous  les  musulmans  qui  avaient  formé  son 
cortège,  il  leur  dit  :  «  Que  ceux  d'entre  vous  qui  n'ont  point 
amené  de  victimes ,  reprennent  l'état  à! Mal  et  fassent  de 
leur  voyage  une  simple  visite,  omrah.  »  On  obéit,  quoiqu'à 
regret,  et  les  femmes  elles-mêmes  durent  renoncer  au 
grand  pèlerinage  ;  le  prophète  et  un  petit  nombre  de  ses 
disciples,  qui  avaient  conduit  avec  eux  des  victimes ,  de- 
meurèrent seuls  en  état  d*ihram. 

Sur  ces^  entrefaites,  Ali,  revenant  de  l'Yémen,  parut  à 
la  Mecque  ;  il  était  en  état  i'ihram ,  et  avait  amené  quelques 
chameaux  destinés  à  être  sacrifiés  pour  le  prophète  ;  mais  il 
ne  s'était  point  pourvu  de  victimes  pour  lui-même.  Mahomet 
partagea  avec  lui  les  chameaux  qu'il  devait  immoler,  et 
lui  permit  de  faire  le  haddj. 

Le  8  de  dzoul-hedjeh  ( 7  mars)  Mahomet,  entouré  de 
la  foule  du  peuple  qui  se  pressait  autour  de  lui ,  se  trans- 
porta dans  la  vallée  de  Mina ,  où  une  tente  lui  fut  dressée  ; 
il  y  fit  les  cinq  prières ,  c'est-à-dire  qu'il  s'y  arrêta  jusqu'au 
lendemain  matin,  9  de  dzoul-hedjeh;  puis,  lorsque  le 
soleil  fut  levé  sur  l'horizon,  il  monta  la  chamelle  Coswa^  et 
s'achemina  vers  le  Djebel-Arafàt. 

Placé  sur  une  plate-forme  de  cette  montagne,  et  sans  des- 
cendre de  sa  chamelle,  il  adressa  au  peuple  une  allocution. 
Après  chaque  phrase ,  il  faisait  une  pause ,  et  les  mots  qu'il 
avait  prononcés  étaient  répétés  d'une  voix  retentissante 
par  le  Coréischlte  Rabia,  fils  d'Ommïâh,  fils  de  Khalaf. 
Lorsqu'il  eut  achevé  son  discours,  il  mit  pied  à  terre,  fit  la 
, prière  de  midi,  puis  celle  de  ïasr,  et,  remontant  sur  sa 
chamelle  CosTua,  il  alla  faire  une  station  dans  un  autre  en- 
droit du  mont  Arafat,  nommé  Essakhardt.  Ce  fut  là  qu'il 
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annonça  le  verset  du  Coran ,  où  Dieu  dit  :  «  Aujourd'hui , 
j'ai  terminé  Tédifice  de  votre  foi  religieuse.  »  Au  coucher 
du  soleil,  il  se  rendit  à  Mouzdélifa,  où  il  lit  la  prière  du 
magreb,  et  passa  la  nuit. 

le  lendemain,  10  de  àsoul-hedjeh  (9  mars  632),  après 
la  prière  de  Taurore ,  il  fit  une  station  au  lieu  nommé  Al- 
Mechar-al-Haram;  puis  il  traversa  à  la  hâte  le  vallon  appelé 
Bathîi'Mohassar^  et  entra  dans  la  vallée  de  Mina.  En  pas- 
sant près  de  certains  endroits ,  où  le  démon  s'était ,  dit-on , 
montré  à  Abraham,  il  lança  contre  chacun  de  ces  endroits 
[Djamra)  sept  petits  cailloux,  et  gagna  la  tente  qui  était 
dressée  pour  lui  depuis  Tavant-veille.  Alors  il  se  fit  amener 
les  chameaux  destinés  au  sacrifice  ;  il  en  immola  de  sa 
main  soixante-trois,  et  donna  la  liberté  à  soixante-trois 
esclaves,  nombre  égal  aux  années  de  son  âge,  comptées 
en  années  lunaires;  trente-sept  autres  chameaux  furent 
immolés  par  Ali. 

Après  ce  pompeux  sacrifice ,  le  prophète  appela  un  bar- 
bier qui  lui  rasa  la  tête ,  en  commençant  par  le  côté  droit  : 
ses  cheveux,  à  mesure  qu'ils  tombaient  sous  le  rasoir,  étaient 
répartis  entre  ses  disciples.  Pendant  ce  temps ,  une  partie 
de  la  chair  des  victimes  avait  été  apprêtée;  Mahomet  en 
mangea  avec  Ali,  en  envoya  à  ses  femmes,  et  ordonna  de 
distribuer  le  reste  aux  assistants.  Enfin,  il  retourna  à  la 
Mecque,  récita  la  prière  de  midi,  et  fit  ensuite  le  tawafwx" 
tour  de  la  Kaaba,  avant  de  rentrer  dans  son  logis. 

Telle  est  la  relation  que  les  historiens  nous  ont  laissée  de 
ce  pèlerinage;  ils  le  nomme^Xii pèlerinage  de  V enseignement 
(haddjet-al-belagh),  parce  que  le  prophète,  par  son  exemple 
et  ses  discours ,  enseigna  et  fixa  tous  les  rites  dont  cet  acte 
de  dévotion  doit  se  composer  :  on  l'appelle  aussi  haddjet-- 
al^islam ,  comme  ayant  été  le  seul  que  Mahomet  ait 
accompli  après  la  propagation  de  sa  doctrine ,  et  comme 
ayant  complété  l'œuvre  de  l'institution  de  la  religion  mu- 
sulmane. Enfin,  on  le  nomme  plus  communément  le  pèle- 
rinage d'adieu,  haddjet-al'Widh,  parce  que  Mahomet  sembla, 
eo  cette  occasion ,  faire  ses  adieux  aux  musulmans  et  à  la 
Mecque,  sa  patrie,  qu'il  voyait  en  effet  pour  la  dernière  fois. 
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Clmque  année ,  de  tous  les  pftys  musulmans ,  4e«  cara** 
vanes  de  pèlerins  se  dirigent  vers  la  Mecque;  dè$  qu'ils 
ont  atteint  le  territoire  sacré ,  ils  se  purifient  par  une  ablu- 
tion, prennent  \irham,  et  prononcent  à  haute  voix  cette 
prière  \  «  Mon  Dieu!  c'est  ici  ta. région  sainte;  j'accomplis 
les  prescriptions  de  ton  culte;  ta  parole  est  la  vérité  même; 
celui  qui  entre  dans  tpn  temple  y  trouve  son  salut  :  ô  mon 
Dieu  !  préserve  du  feu  ma  chair  et  mon  sang ,  et  sauve-moi 
dQ  ta  colère  au  jour  de  la  résurrection  de  tes  serviteurs,  i» 
Ils  se  rendent  ensuite  à  la  Kaaba ,  à  quelque  heure  que  ce 
soit  du  jour  ou  de  la  puit,  et  s'arrétant  devant  la  pierre 
noipe  enchSissée  dans  la  muraille ,  ils  disent  ;  h  Q  mon  Dieu  I 
je  Gppis  en  toi  et  en  ton  livre  ;  je  crois  en  ta  parole  ;  je  croîs 
en  ta  promesse  ;  j'ohserve  les  pratiques  et  les  opuvres  de  ton 
prophète.  Ce  temple  est  ta  maison  i  ta  demeure ,  ton  sanc- 
tuaire ;  c'est  le  séjour  du  salut  ;  j'ai  recours  i  toi  ;  sauve-* 
moi  des  feux  de  l'éternité.  »  Us  baisent  alors  la  pierre  noire, 
et  qommencent  les  t^wafs^  çomm<^  Mahomet  leur  en  a 
dpuné  r§3^emple, 

prohibitions  diverses  ;  la  polygamie  aulorluée. 

Nqus  avons  parlé  des  ablutions  exigées  par  la  loi  musul- 
mane, avant  la  prière,  pendant  le  pèlerinage  de  laMecn 
que,  etc.  En  traversant  les  déserts,  où  l'eau  manque,  l'A- 
rabe devait  se  répandre  ^ur  Ip  çorp^  du  sable  fin;  Mahomet 
recommandait  pes  différente^  lustrations,  parce  qu'elles 
sont  essentielle^  à  la  santé  dans  les  pays  chauds,  et  en  fai- 
sant d'un  prépppte  d'hygiènp  une  règle  invariable,  il  ren- 
dait un  service  véritable  à  ^a  nation  (S.  ÏV,  v.  46  ;  V,  8, 9). 

J^e  même  esprit  de  sagesse  le  portait  à  défendre  certaines 
viandes  malsaines  et  les  liqueurs  fermentées.  «  Les  ani- 
maux morts,  le  sang,  la  Phair  de  porc,  tout  ce  qui  a  été 
tué  sou^  l'invocation  d'un  autre  nom  que  celui  de  Dieu ,  les 
animaux  suffoqués,  assommés ,  tués  par  quelque  chute  ou 
d'un  PQup  de  corne ,  ceui^  qui  pqt  été  atteints  par  une  béte 
féroce,  à  moins  que  vous  ne  le$  ayez  purifiés,  ce  qui  a  étQ 
immolé  mx  autels  des  idoles  :  tout  pela  vous  est  interdit- 
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Dans  le  via  comme  dans  le  feu,  il  y  a  du  mal  et  des  avan*^ 
tages  pour  les  hommes;  mais  le  mal  l'emporte  sur  le  bien 
qu'ils  procurent  j  abstenez-vous-en ,  vous  serez  heureux,  m 
(S.  U,  v.  168,  216;  V,  1,  4,  6,  90;  VI,  146;  XVI,  116,  etc.) 
On  a  beaucoup  disserté  sur  ces  textes  du  Coran ,  et  Ton  a 
dit  avec  raison  que  rinterdiction  du  vin  était  une  loi  du 
ch'mat  de  TArabie.  Mahomet  ne  faisait  que  consacrer  un 
usage  déjà  ancien  dans  la  péninsule.  II  était  seulement 
difficile  de  l'introduire  chez  des  peuples  que  la  conquête 
soumettait  à  Tislamisme ,  et  qui  devaient  conserver  leurs 
habitudes  et  leur  manière  de  vivre,  C'est  sur  de  semblables 
questions  que  s'exerçait  particulièrement  la  subtilité  des 
docteurs  musulmans;  ils  allèrent  jusqu'à  prétendre  que  le 
prophète  avait  condamné  uniquement  Tabus  du  vin* 
n'avaît-il  pas  dit  :  «  Mangez  et  buvez,  mais  sans  excès,  cap 
Dieu  n'aime  point  ceux  qui  commettent  des  excès?  »  (S.  V, 
v.  94;  VII,  29.)  Certes,  pour  des  gens  qui  ne  voulaient 
point  se  conformer  à  ce  sage  précepte,  il  valait  mieux  une 
prohibition  absolue. 

Il  en  était  de  même  du  jeu  qui  engendre  les  violences  et 
qui  ruine  les'Jamilles;  le  législateur  avait  raison  de  le  pros- 
crire. Il  était  fait  une  exception  pour  les  amusements  qui 
délassent  l'esprit,  et  Fiman  le  plus  rigide  n'aurait  pas  osé 
proscrire  les  échecs  (S.  Il,  v.  216;  V,  92,  93). 

On  voit,  par  ce  qui  précède,  que  le  Coran  donne  souvent 
lieu  à  des  interprétations  très-diverses  et  qu'il  faut  se  garder 
de  prendre  à  la  lettre  certaines  prescriptions  de  Mahomet, 
ou  de  lui  attribuer  de  prétendues  innovations  dont  il  n'était 
pas  Taqteur;  la  plupart  du  temps,  il  ne  faisait  que  main« 
tenir  des  usages  tellement  enracinés  dans  son  pays ,  qu'il 
eût  été  insensé  de  vouloir  les  détruire  ;  c'est  ainsi  que  le  rit 
de  la  circoncision,  qu'on  trouve  établi  dans  les  temps  le$ 
plus  anciens,  continua  d'être  une  règle  obligatoire  pour 
tous  les  musulmans.  C'est  ainsi  qup  la  polygamip  resta  gé- 
néralement admise  (S.  Il,  v.  226  et  suiv.;  IV,  3  et  suiv.);  ce 
serait  une  très-grande  injustice  que  d'accuser  Mahomet  de 
la  triste  condition  des  femmes  de  l'Orient;  il  s'attacjia ,  au 
contraire,  à  l'adoucir;  les  femmes  arabes  sont  complète- 
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ment  développées  avant  d'avoir  atteint  l'âge  de  raison;  elles 
dépérissent  rapidement  et  semblent  condamnées  par  la  na- 
ture elle-même  à  un  état  d'infériorité  et  de  dépendance 
quon  ne  saurait  contester;  Mahomet  réduisit  à  quatre  le 
nombre  des  femmes  légitimes;  c'était  déjà  un  progrès;  il 
conseilla  même,  comme  un  acte  louable,  de  se  bornera 
une  seule;  s'il  dérogea  lui-même  à  la  loi  qu'il  venait  d'éta- 
blir, ce  fut  surtout  par  des  raisons  politiques;  ses  alliances 
lui  assuraient  l'obéissance  de  nombreuses  tribus. 

Amélioration  du  sort  de  la  femme;  héritages;  marlag^e 
et  divorce;  punition  de  Tadultére  et  du  libertlnaii^. 

Le  Coran,  véritable  code  civil  des  musulmans,  releva  l'é- 
tat de  la  femme,  bien  loin  de  l'amoindrir;  au  temps  du  pa- 
ganisme, les  iilles  n'héritaient  point  de  leurs  parents; 
Mahomet  leur  assigna  la  moitié  de  la  part  de  leur  frère.  11 
maintint  l'autorité  du  mari,  mais  en  déclarant  que  la  femme 
avait  droit  à  des  égards  et  à  la  protection  de  son  époux  ;  il 
voulut  que  les  veuves  ne  fissent  plus  partie  de  la  succession 
du  père  de  famille;  elles  devaient  recevoir  tout  ce  qui  leur 
était  nécessaire  pendant  un  an ,  reprendre  \t\xrmahr  ou  don 
nuptial,  et  obtenaient  une  partie  des  biens  laissés  par  le 
défunt  (S.  IV,  V.  8, 14,  etc.). 

Rien  n'est  plus  touchant  que  les  soins  dont  Mahomet  en- 
tourait l'enfance;  il  avait  proscrit  l'affreuse  coutume  qui 
permettait  aux  parents  d'enterrer  leurs  filles  vivantes,  et  se 
préoccupait  sans  cesse  du  sort  des  orphelins  (S.  II,  v.  77  ;  IV, 
2;  VI,  153;  XC,  14  et  15,  etc.);  il  trouvait,  dans  les  caresses 
des  petits  enfants,  la  plus  douce  jouissance  qu'il  est  donné 
à  l'homme  d'éprouver.  Un  jour,  pendant  la  prière,  Hosséin, 
fils  d'Ali ,  monta  sur  son  dos.  Sans  s'inquiéter  des  regards 
des  assistants,  il  attendit  patiemment  qu'il  plût  à  l'en- 
fant  de  descendre.  D'un  autre  côté ,  quelle  délicatesse  de 
sentiment  lorsque  Mahomet  parle  de  l'amour  maternel  et 
de  la  piété  filiale;  quel  hommage  pour  les  femmes  que  ces 
simples  paroles  :  Un  fils  gagne  le  paradis  aux  pieds  de  sa 
mère!  Il  y  aurait,  sur  ce  sujet,  un  charmant  chapitre  à  ex- 
traire de  la  vie  de  Mahomet. 
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Le  mariage  des  musulmans  n'était  point  accompagné 
d'actes  solennels;  il  suffisait  du  consentement  mutuel  de- 
vant témoins.  Le  mariage  était  prohibé  à  certains  degrés;  on 
lit  dans  le  Coran  :  «  N'épousez  pas  les  femmes  qui  ont  été 
les  épouses  de  votre  père;  n'épousez  pas  votre  mère,  vos 
filles,  vos  sœurs,  vos  tantes,  vos  nièces,  vos  nourrices,  vos 
sœurs  de  lait,  ni  les  mères  et  les  filles  de  vos  femmes,  ni  les 
épouses  de  vos  fils,  ni  les  deux  sœurs.  »  (S.  II,  v.  220,  235  ; 
lY,  26,  27,  etc.) 

Le  divorce  était  autorisé  (S.  II,  v.  226  et  suiv.),  mais  assu- , 
etti  à  des  formalités  qui  permettaient  de  revenir  sur  une  ré- 
solution irréfléchie  ou  précipitée  ;  il  fallait,  pour  qu'il  fût  irré- 
vocable, trois  déclarations  successives  à  un  mois  de  distance  ; 
de  plus,  une  femme  divorcée  ne  pouvait  être  rappelée  par 
son  mari  qu'après  avoir  épousé  un  autre  homme  et  divorcé 
de  nouveau;  mesure  très*sage  qui  rendait  les  séparations 
plus  rares.  La  femme  n'avait  droit  de  recourir  au  divorce 
que  dans  le  cas  de  mauvais  traitement  ;  elle  n'obtenait  pas 
alors  les  avantages  que  la  loi  lui  accorde  lorsqu'elle  est  ré- 
pudiée par  son  mari  (S.  II,  v.  226,  227,  230). 

L'adultère  était  sévèrement  puni  (S.  IV,  v.  19,  30  ;  XVII, 
34)  chez  les  anciens  Arabes,  on  élevait  autour  des  coupables 
une  enceinte  de  mur  et  on  les  laissait  mourir  de  faim.  Maho- 
met décida  que  la  femme  serait  lapidée,  que  l'homme,  s'il  était 
marié ,  subirait  le  même  supplice ,  et  dans  le  cas  contraire 
serait  banni  ou  condamné  à  recevoir  cent  coups  de  fouet; 
il  fallait  quatre  témoins  pour  constater  le  crime.  Maho- 
met ne  négligeait  rien  d'ailleurs  pour  arrêter  les  progrès  du 
libertinage.  Dans  le  vingt-quatrième  chapitre  du  Coran, 
intitulé  la  lumière,  il  donne  aux  croyants  d'excellents  con- 
seils ;  il  leur  recommande  une  tenue  pleine  de  réserve ,  il 
règle  leur  maintien  en  présence  de  leurs  serviteurs,  de  leurs 
enfants,  de  leurs  père  et  mère,  et  cela  avec  une  bienveillance 
patriarcale  qui  se  mêle  heureusement  au  ton  ferme  et  im- 
posant du  législateur . 

mrolt  de  représailles;  lois  contre  le  vol^  contre  l^snre 
et  la  fraude  ;  devoirs  des  témoins  j  de  Tesclavase. 

On  a  dit  que  Mahomet  consacrait  en  quelque  sorte  les 
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vengeances  héréditaires ,  en  admettant  le  droit  de  repré- 
sailles (S.  II,  V.  77  ;  IV,  94).  Sans  contredit  la  substitution  de 
la  justice  privée  à  la  justice  publique,  est  un  terrible  fléau  ; 
les  anciens  Arabes  considéraient  la  ruse,  la  trahison,  le 
meurtre  même  comme  légitimes  lorsqu'il  s'agissait  de  ven- 
ger le  sang  versé.  Mahomet  ne  dut  songer  qu'à  combattre 
l'excès  du  mal;  il  essaya  d'introduire  l'usage  de  la  compen- 
sation en  argent,  et  ne  fut  point  écouté.  La  famille  offensée 
conserva  seule  le  droit  de  punir  ou  de  pardonner. 

Les  peines  portées  contre  le  vol  (S.  Y,  v.  42)  peuvent  aussi 
paraître  exagérées.  Les  coupables  avaient  les  mains  coupées  ; 
et  lorsqu'il  s'agissait  d'une  attaque  sur  le  grand  chemin,  la 
main  droite  et  le  pied  gauche.  Les  docteurs  musulmans  créè- 
rent à  cette  règle  de  nombreuses  exceptions ,  et  cherchè- 
rent à  adoucir  ce  qu'une  semblable  législation  avait  de  bar- 
bare. Mahomet  voulait  inspirer  une  terreur  salutaire  à  ceux 
qui  convoitaient  le  bien  d'autrui  ;  il  se  montrait  sans  pitié 
pour  toute  espèce  de  fraude  et  de  prévarication  ;  il  condam- 
nait expressément  l'usure  (S.  II,  v.  276  ;  III,  125,  etc.)  ;  il  avait 
ordonné,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  que  le  débiteur  ne  ren^ 
drait  jamais  que  le  capital  reçu  ;  le  Coran  ne  voit  dans  le  prêt 
à  intérêt  qu'un  abus  indigne  fait  de  sa  richesse  par  l'homme 
opulent.  «  L'argent,  y  est-il  dit,  que  vous  donnez  à  usure  pour 
le  grossir  avec  le  bien  des  autres ,  ne  grossira  pas  auprès 
de  Dieu  ;  ceux  qui  dévorent  le  produit  de  l'usure  se  lè- 
veront au  jour  de  la  résurrection  comme  celui  que  Satan  a 
touché  de  son  contact,  et  cela  parce  qu'ils  disent  :  l'usure 
est  la  même  chose  que  la  vente.  Dieu  a  permis  la  vente  et 
il  a  interdit  l'usure.  » 

Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que  Mahomet  favo- 
risât les  débiteurs  d'une  manière  exclusive  et  contraire  aux 
lois  de  la  justice.  Il  veut  qu'ils  remplissent  fidèlement  leurs 
engagements,  et  non-seulement  il  refuse  de  prier  pour  ceux 
qui  ne  se  sont  pas  acquittés  de  leur  vivant,  mais  il  les  me- 
nace des  peines  éternelles  (S.  II,  v.  280;  III,  68,  71,  etc.). 
Il  ordonne  que  les  contrats  soient  fmts  par  écrit  ^t  devant 
témoins,  déclare  nulles  les  ventes  entachées  de  fraude, 
et  défend  expressément  le  monopole  et  les  accaparements. 
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«  U  n'y  a  pas  de  plus  grand  crime,  avait  dit  avant  lui 
Zoroastre,  que  d'acheter  du  grain  et  d'attendre  qu'il  soit 
devenu  cher  pour  le  vendre  à  un  prix  plus  élevé.  ^^ 

Les  témoins  sont  obligés  de  faire  leur  déposition  dès 
qu'elle  est  requise;  lorsqu'il  s'agit  de  peipes  corporelles,  ils 
peuvent  s'abstenir  :  «  Dieu,  dit  le  Coran,  dans  ce  monde 
et  dans  }'autre ,  tirera  un  voile  sur  les  fautes  de  celui  qui 
cachera  les  vices  de  son  frère,  >?  (S.  IV,  v.  134;  V,  U,  etç,) 
Deux  témoins  suffisent  pour  constater  le  fait  en  matière 
criminelle,  excepté  pour  le  cas  d'adultère;  en  matière  civile, 
deui^  hommes  ou  un  homme  et  deux  femmes  peuvent  dé^ 
cider  la  question,  Le  fauH  témoignage  est  justement  (létrj. 

Ce  qu'on  peut  avec  raison  reprocher  à  Mahomet,  p'e^t 
d'avoir  maintenu  l'esclavage  en  Arabie.  Nul  n'aurait  enfreint 
sa  loi,  h  l'époque  de  sa  puissance,  s'il  avait  déclaré  libres 
ceux  qui  faisaient  profession  de  foi  musulmane  ;  il  dit  bien 
quelque  part  :  «  Les  croyants  sont  tous  frères,  »  mais  ailleurs 
il  parle  d'hommos  et  de  femmes  esclaves,  et  règle  même 
les  devoirs  que  leup  possession  impose  à  leurs  maîtres;  sa 
bonté,  toutefois,  s'efforce  d'alléger  leur  sort.  L'affrancbisr- 
sement  est,  de  la  part  des  croyants,  une  des  réparations  le^ 
plus  agréables  à  Dieu  (S.  XVI,  v,  73  ;  XXIV,  33,  etc), 

9e  lu  ||l9^r?^  contre  le«  Infl^èlesf;  or|fi|ni8^t|Q||  filfimif^ 
des  Arabes;  partage  du  butin. 

Mahomet  ne  s'est  pas  contenté  de  régler  dans  le  Coran 
les  rapports  des  musulmans  entre  eux  ,  il  a  réglé  aussi  eaux 
qu'ils  devaient  avoir  aveo  les  infidèles.  Ces  derniers  sont  sé- 
parés en  deux  classes  :  d^un  côté  ceux  qui  croient  en  Dieu  et 
au  jugement  dernier  tout  en  refusant  d'ajouter  foi  à  la  mis- 
sion du  prophète  ;  de  l'autre  ceux  qui  adorent  les  idoles  et 
révoquent  en  doute  la  résurrection  des  morts.  Pour  ceux-ci 
comme  pour  les  apostats  et  les  schismatiques ,  il  est  du  de- 
voir de  tout  bon  musulman  de  les  combattre  jusqu'à  ce 
qn'ils  embrassent  l'islamisme  et  de  les  tuer  s'ils  refusent  de 
se  convertir.  Quant  aux  autres ,  il  n'est  pas  besoin  d'user  de 
violence  à  leur  égard  ;  il  suffit  de  n'avoir  aucune  liaison  de 
famille  et  de  ne  pas  contracter  avec  eux  d'alliance  trop 
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étroite.  Du  reste,  s'ils  menacent ,  il  faut  leur  faire  la  guerre. 
Toute  guerre  est  sainte  contre  les  ennemis  de  Dieu  et  du 
prophète,  autant  qu'elle  est  impie  entre  les  peuples  croyan  ts  ; 
quand  elle  est  déclarée ,  on  doit  la  poursuivre  avec  ardeur 
et  courage,  car  la  religion  est  en  péril,  et  Dieu  veut  avant 
tout   que   ses  serviteurs   assurent  son  triomphe.    «  Les 
fidèles  qui  resteront  dans  leurs  foyers  sans  y  être  contraints 
par  la  nécessité  ne  seront  pas  traités  comme  ceux  qui  combat- 
tront dans  le  sentier  de  Dieu,  avec  le  sacrifice  de  leurs  biens 
et  de  leurs  personnes.  Dieu  a  assigné  à  ceux-ci  un  rang  plus 
élevé  qu'à  ceux-là.  »  (S.  IV,  v.  97.)  Ces  paroles  avaient  pour 
but  d'exciter  le  fanatisme  guerrier  des  Arabes.  Comme  les 
armes  étaient  devenues  pour  Mahomet  le  plus  puissant  moyen 
de  propagation,  et  que  les  vicissitudes  de  la  guerre  devaient 
être  celles  de  sa  religion,  il  était  pour  lui  de  la  plus  urgente 
nécessité  d'y  engager  tous  ceux  qui  se  joignaient  à  lui  et  à 
qui  l'espoir  d'un  riche  butin  ne  suffisait  pas.  Plus  tard  quand 
sa  religion  fut  assise  dans  l'Hedjaz,  il  lui  fallut  trouver  un 
emploi  à  l'esprit  guerrier  dont  il  avait  animé  les  tribus  ;  s'il 
ne  les  avait  poussées  contre  l'étranger,  elles  se  seraient 
tournées  contre  elles-mêmes,  et  Mahomet,  au  lieu  d'être  le 
bienfaiteur  de  son  pays,  en  eût  été  le  plus  funeste  ennemi. 
Il  fut  donc  forcé,  dans  l'intérêt  même  de  sa  cause,  d'exciter 
l'ardeur  belliqueuse  des  Arabes  ;  cela  lui  fut  toujours  facile, 
car  il  savait  manier  les  ressorts  du  cœur  humain.  Crainte, 
espérance,  courage,  désir  de  vaincre,  ardeur  de  mourir,  il 
inspirait  à  tous  ces  divers  sentiments  selon  les  besoins  du 
moment.  Si  les  chapitres  du  Coran  révélés  à  la  Mecque 
respirent  le  langage  de  la  tolérance ,  il  n'^n  est  plus  de 
même  à  Médine  :  «  Le  musulman  devient  un  soldat  au 
service  de  Dieu  qui  lui  a  donné  le  monde  en  partage ,  et 
s'enrôle  par  conscience  ;  le  maniement  des  armes  est  pour 
lui  un  acte  de  religion  qu'il  ne  saurait  bien  remplir  sans 
s'y  dévouer  entièrement  ;  une  fois  sous  les  drapeaux ,  il 
ne  peut  refuser  de  combattre,  même  en  duel  lorsque  le 
chef  l'ordonne  ;  la  désertion  ou  le  refus  de  contribuer  aux 
frais  de  la  guerre  sainte  est  mis  au  rang  des  crimes  les 
plus  odieux  (S.  IV,  v.  73,  79,  103;  IX,  38,  39,  etc.).  En 
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cas  d'attaque  de  la  part  des  infidèles ,  il  est  du  devoir  d'un 
musulman  de  quitter  à  Tinstant  ses  affaires  particulières ,  et 
sans  attendre  aucun  ordre  de  venir  de  la  distance  de  trente 
lieues  secourir  le  point  menacé  ;  il  n'y  a  que  les  enfants,  les 
fous  et  les  furieux  qui  soient  dispensés  de  combattre  ;  tous 
les  autres  individus  libres  ou  esclaves,  hommes  ou  femmes, 
sains  ou  malades,  aveugles  ou  estropiés  sont  obligés  de  con- 
courir de  leur  mieux  à  la  défense  commune  et  de  résister 
individuellement  jusqu'à  la  dernière  extrémité  à  un  ou  plu- 
sieurs ennemis  ;  une  femme  est  coupable  si  elle  ne  préfère 
pas  la  mort  au  sacrifice  de  son  honneur.»  La  sévérité  de  ces 
ordonnances  n'est  adoucie  par  aucun  privilège ,  car  pour 
avoir  le  droit  de  rejoindre  l'armée ,  il  faut  auparavant  payer 
ses  dettes ,  pourvoir  au  sort  de  sa  famille ,  être  approvi- 
sionné et  équipé  pour  la  campagne.  L'extrême  frugalité  des 
Arabes,  qui  n'ont  besoin  que  de  quelques  livres  de  dattes 
ou  d'orge  grillée  pour  leur  subsistance  de  deux  mois ,  fut 
une  des  causes  de  leur  supériorité.  Chez  eux,  la  vie  des 
camps  prend  un  caractère  grave  et  sérieux;  les  jeux  de  ha- 
sard ,  les  passe-temps  frivoles ,  les  conversations  oiseuses 
et  profanes  sont  défendus  au  soldat  ;  un  sujet  de  morale,  la 
probité ,  la  piété,  la  crainte  de  Dieu  doivent  être  la  base  de 
tous  les  entretiens;  au  milieu  du  fracas  des  armes  on  se 
livre  aux  exercices  du  culte  ;  les  intervalles  de  l'action  sont 
employés  dans  les  prières,  dans  la  méditation  et  dans  l'étude 
du  Coran.  La  dévotion  armée  de  ces  braves  exclut  toute 
idée  d'excès  ;  l'usage  du  vin  est  puni  avec  rigueur.  Un  jour 
des  soldats  qui  se  sont  enivrés  en  secret ,  sollicitent  eux- 
mêmes  la  correction  que  la  loi  leur  inflige.  On  n'admettait 
pas  indistinctement  tout  volontaire;  la  conduite  et  les  senti- 
ments de  chacun  étaient  scrutés  avec  soin;  quelle  peine 
Abou-Sophian  se  donne  pour  obtenir  la  faveur  de  marcher 
contre  les  Grecs  ;  il  déplore  ses  erreurs  passées.  La  gloire 
qui  doit  s'attacher  aux  drapeaux  musulmans  convertira  les 
plus  incrédules. 

L'enthousiasme  guerrier  s'empare  même  des  femmes  ; 
non-seulement  ces  nouvelles  Amazones  contribueront  au 
triomphe  de  l'islamisme,  mais  elles  auront  encore  le  devoir 


àt  kms  flfLàies  el  de  passer  la  fii  de  Tépâe  tout 
qp  tîliâs  vimâeiit  fuir. 
«Le  paradis eâ  defvit  lonsetrenCcr  dernèie.»Avecces 
seuls  mots  on  c«i>it£iLn  des  tixwpes  des  prodiges  de  va- 
leur. Elks  saraient  de  leur  prctphete  qa*cHi  nënte  pas  sa 
destinée^  et  qu'c^  iie  mecit  pas  pyui  la  foî;  que  c*est  vivre 
dans  i  elemiie  <pe  de  pehr  pour  elle.  La  loi  du  butia  con- 
triboaît  anssi  à  âitrelenir  1  esprit  militaîie  ^'S.  MU,  v.  1  et 
soîv.:  LCL  6,  etc.  ;  les  quatre  cinquièmes  étaient  attribués 
à  l'araitie ,  le  dtmier  ciiiquième  euît  réparti  de  manière  à 
inléfesser  à  la  guerre  les  individus  d'ailleurs  les  plus  paci- 
fiques. Il  en  retient  quelque  chose  aux  juges,  aux  mora- 
lises, aux  poètes,  aux  gens  de  lettres,  aux  maîtres  d*école, 
aux  veuves,  aux  orphelins,  et  même  aux  étrangers  man- 
quant des  moyens  nécessaires  pour  retourner  dans  leur 
pays,  et  qui  dès  lors  n'y  reviaonent  que  pour  célébrer  la 
gloire  et  la  munificoice  des  Arabes. 


dvf I  c<  ivUsicfn  4ca  jarafcrH  ,  «•  |p*aT«l4  être 
■•dUBr«tl»«ii  par  tmmm  lc«  peuples  et  ëUias  des 
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On  voit  par  le  tableau  qui  précède  que  le  Coran  semble 
avoir  tout  prévu  :  affaires  religieuses ,  questions  civiles , 
organisation  militaire,  rien  n'est  omis  dans  l'œuvre  de  Ma- 
homet. L'autorité  de  chef  politique  et  celle  de  grand  prétro 
se  trouvent  réunies  dans  la  même  main;  au-dessous,  point 
de  hiérarchie,  point  de  caste  sacerdotale,  aucune  classe 
privilégiée.  C'est  là  un  caractère  fort  remarquable  de  la 
nouvelle  société  inaugurée  par  le  fils  d'Abdallah  et  qu'on 
ne  saurait  trop  faire  ressortir.  Le  gouvernement  n'a  d'autre 
devoir  que  d'appliquer  la  loi  écrite  ;  toute  personne  peut 
être  appelée  à  dire  les  prières  publiques  et  à  faire  des  pré- 
dications dans  la  mosquée.  Les  hommes  les  plus  éclairés 
sont  chargés,  sous  différents  titres,  de  rendre  la  justice  en 
prenant  le  Coran  et  les  traditions  pour  base  de  leurs  déci- 
sions ;  ils  ne  doivent  jamais  accepter  ces  fonctions  déli- 
cates que  comme  contraints  et  forcés  ;  c'est  la  plus  grande 
preuve  de  dévouement  à  la  chose  publique  que  de  remplir 
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la  cliarge  d&  cadi  (  juge  ),  0t  Mahomet,  en  traçsint  les  devoirs 
attachés  à  cette  magistrature,  complète  admirsfblej^ent  i$t 
nouvelle  législation  des  Âral)es. 

Nous  avpnn  ei^posé  les  caractères  principaux  qui  font  4u 
Coran  une  œuvre  originale,  quoi  qu*en  aieqt  dit  plusieurs 
historiens  qui  pour  y  avoir  lu  des  préceptes  et  des  récits  de 
la  Bible,  se  sont  empressés  d'affirmer  qu'il  n'en  était  qu'une 
ébauche  imparfaite.  En  le  composant ,  le  but  de  Mahomet 
n'était  ni  de  donner  à  l'humanité  une  morale  supérieure  ^ 
celle  de  l'Évangile  ou  d'imposer  un  code  uniforme  à  toutes 
les  nations  de  l'Orient,  ni  de  restreindre  le  sentiment  reli- 
gieux dans  des  limites  immuables  et  éternelles  ;  ce  n'est  donc 
pas  d'après  ces  divers  points  de  vue  qu'il  faut  l'apprécier. 
11  devait  rattacher  à  un  centre  commun  toutes  les  tribus 
de  l'Arabie,  les  unir  sous  une  même  domination,  créer 
entre  elles  une  solidarité  d'intérêts  assez  forte  pour  leur 
faire  abandonner  leur  esprit  égoïste  d'indépendance  locale, 
les  habituer  à  obéir  aux  mêmes  lois,  de  sorte  qu'elles  dépo- 
sassent facilement  leurs  haines  privées  et  travaillassent  en- 
semble à  hâter  leur  civilisation.  Ainsi  considéré,  le  Coran 
djflere  entièrement  du  Nouveau  et  de  l'Ancien  Testament, 
auquel  on  s'est  efforcé  de  le  comparer.  Il  peut  sans  plagiat 
emprunter  à  l'un  sa  morale ,  à  l'autre  sa  législation  ;  il  sera 
à  coup  sûr  une  œuvre  utile ,  si  ses  préceptes  et  ses  lois  sa- 
tisfont les  peuples  de  l'Arabie,  pourvu  toutefois  qu'ils  ne 
violent  aucune  des  grandes  vérités  rationnelles.  Or,  bien 
loin  qu'on  puisse  reprocher  à  Mahomet  d'avoir  manqué 
à  aucune  de  ces  grandes  vérités,  il  les  proclame  hautement 
et  y  rappelle  tous  ceux  qui  semblent  s'en  écarter.  Ensuite 
dans  tous  les  dogmes ,  dans  tous  les  préceptes ,  dans  toutes 
les  cérémonies,  dans  toutes  les  menaces,  dans  toutes  les 
espérances  que  renferme  son  livre,  il  n'y  a  rien  qui  ne  soit 
en  parfaite  harmonie  avec  les  instincts  de  la  race  arabe.  Le 
Coran  devait  donc  atteindre  le  résultat  auquel  il  était  destiné; 
répondant  à  la  fois  aux  besoins  moraux ,  religieux,  sociaux 
d'une  nation  à  demi  barbare ,  résumant  toutes  les  institu- 
tions de  nature  à  la  rendre  puissante  et  éclairée,  il  fut  ac- 
cueilli par  elle  avec  empressement.  Émerveillée  du  génie 
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qui  Tavait  dicté,  elle  l'adopta,  mais  commit  une  grande  faute 
en  se  privant  du  droit  d*y  apporter  les  changements  que 
le  temps  rend  toujours  nécessaires.  £lle  se  condamnait  ainsi 
à  rester  plus  tard  en  arrière,  et  en  forçant  les  peuples  de 
rOccident  de  se  soumettre  à  des  règles  antipathiques  à  leurs 
idées  et  à  leurs  habitudes,  elle  devait  trouver  des  barrières 
insurmontables  et  se  heurter  vainement  contre  un  mur 
d'airain;  cette  conséquence  de  l'application  fâcheuse  des 
lois  du  Coran  à  des  nations  si  diverses  ne  pouvait  apparaître 
que  plus  tard,  et  Mahomet  ne  l'avait  pas  pressentie. 


R»#/w, 


ôratf»  par  K.  G* 


LIVRE  m. 


LES  ARABES,  PEUPLE  CONQUÉRANT,  DEPUIS  LÀ  MORT  DE 
MAHOMET  jusqu'à  LA  LUTTE  DES  OMMÏADES  ET  DES 
ABBASSIDES. 

632-713  (ère  chrétienne)  —  11'135  (ère  masulmane.  ) 


CHAPITRE  PREMIER. 

LES  ARABES    S'ORGANISEl^T  POUR  PORTER  LA 
GUERRE  AU  DEHORS.  —  PREBIIERS  KHALIFES*.      . 

ISTRODUCTION  ;  AUTORITÉ  TOUTE-PUISSANTE  DES  COMPAGNONS  DE  MAHOMET.  — 
SL'CCESSEURS  DE  MAHOMET.  —  ABOU-BEKRE ,  OMAR  ET  OTHMAN.  —  ALI  ; 
SA  RIVALITÉ  AVEC  MOAWIAH;   AVENEMENT  DES  OMMIaDES  (666-661). 

Iitrodactlon  ;  autorité  tonte-puissante  des  eompaipions  de 

Mahomet. 

Un  mouvement  inusité  s'était  manifesté  en  Arabie  pen- 
dant la  vie  de  Mahomet;  les  tribus,  jusqu'alors  si  jalouses 
de  leur  indépendance  et  si  fières  de  leur  existence  indivi- 
duelle, s'étaient  soumises  à  une  domination  unique,  et  grou- 
pées les  unes  à  côté  des  autres,  n'allaient  plus  former 
qu'un  seul  peuple.  Ce  mouvement  cesserait-il  avec  Thomme 
qui  Tavait  suscité ,  ou  bien  les  Arabes  donneraient-ils  un 
successeur  à  leur  premier  maître  pour  s'élancer  à  sa  suite 
vers  les  hautes  destinées  qui  leur  étaient  promises?  Telle 
était  ralternative  posée  en  632  par  la  mort  du  prophète.  Des 
raisons  puissantes  faisaient  présumer  le  retour  à  l'ancien 
ordre  de  choses;  d'abord  les  penchants  et  les  goûts  instinc- 
tifs des  habitants,  qui,  contents  de  Tantique  simplicité  de 
leurs  mœurs,  ne  paraissaient  point  disposés  à  en  faire  le  sa- 
crifice; puis  leur  haine  de  toute  supériorité,  haine  qu'ils 
avaient  pu  oublier  pour  un  envoyé  de  Dieu  ;  enfin  les  faibles 

1.  Voy.  l'appendice,  n"  7. 
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racines  que  semblait  avoir  prises  datas  la  péninsule  la  nou-i 
velle  religion.  La  dissolution  qui  était  à  craindre  n'eut  pasj 
lieu  ;  elle  fut  empêchée  par  les  hommes  éminents  qui  avaient 
soutenu  Mahomet  dans  sa  longue  et  difficile  mission,  et 
qui  s'en  proclamèrent  hautement  les  continuateurs.  Ils 
montrèrent  à  tous  le  Coran  qui  était  entre  leurs  mains;  et,! 
en  se  choisissant  un  chef  chargé  de  faire  respecter  la  loi,  ils 
créèrent  un  pouvoir  suprême  auquel  les  Arabes  se  plièrent 
sans  discussion.  Ce  n'était  pas  toutefois  le  despotisme  d'un 
seul  qu'ils  acceptaient  ainsi  ;  un  code  d'institution  divine 
servait  de  base  à  un  gouvernement  populaire,  administré  par 
un  monarque  électif  et  limité  dans  son  autorité;  la  préroga- 
tive  du  prince  se  réduisait  à  des  ordonnances  concernant  la 
police,  les  charges,  les  emplois  de  TËtat  et  à  des  règlements 
pour  la  milice  ;  il  n^avait  pas  de  lois  à  dicter  ;  le  Coran,  met- 
tant Tordre  social  dans  un  rapport  intime  avec  la  religion , 
imposait  un  joug  salutaire  aux  souverains  musulmans  ;  lors- 
que plus  tard  ils  voulurent  se  soustraire  à  la  rigueur  des 
formes  établies  par  l'islamisme,  ils  ne  purent  le  faire  impu- 
nément. Ils  se  trouvèrent  toujours  arrêtés  par  le  corps  des 
jurisconsultes  qui  constitua  peu  à  peu  une  sorte  de  clergé; 
dans  les  premiers  temps  ce  furent  les  compagnons  du  pro- 
phète qui  exercèrent  ce  droit  de  censure  sur  celui  qu'ils 
avaient  proclamé  khalife* 

ttueeesseûrs  de  ]IIahoiiiet< 

Abou-Bekre  (632-634),  Omar  (634-644),  Othman  (644- 
655),  Ali  (655-660),  qui  occupèrent  tour  à  tour  le  premier 
rang,  loin  de  s'enivrer  de  leur  puissance  et  de  rechercher 
le  luxe  et  les  richesses ,  restèrent  opiniâtrement  fidèles  à 
la  vie  austère  et  frugale  dont  Mahomet  leur  avait  donué 
l'exemple.  Comme  lui,  ils  allaient  prêcher  et  prier  à  la 
mosquée;  comme  lui,  ils  accueillaient  dans  leurs  maisons 
le  pauvre  et  l'opprimé.  Omar,  allant  prendre  possession 
de  Jérusalem,  fit  le  voyage  de  Médine  en  Palestine,  sans 
suite  et  sans  escorte.  Abou-Bekre,  en  mourant,  laissait 
pour  tout  bien  à  ses  héritiers  un  habit ,  un  esclave  et  un 
chameau.  Ali  distribuait  tous  les  vendredis  aux  inalheu- 
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reux  l'argent  qui  lui  restait.  Rappellerons -nous  les  cinq 
drachmes  par  jour  qu*Abou-Bekre  s*était  alloué  sur  le  trésor 
public;  Omar  dormant  sur  les  degrés  du  temple  parmi  les 
indigents,  et  la  poigtiée  de  dattes  d'Âli;  ces  traits,  et  bien 
d'autres  semblables  sont  assez  connus.  Le  khalife  était  res- 
ponsable de  ses  actes  ;  Othman  est  obligé  de  rendre  compte 
des  deniers  de  l'État  ;  on  pouvait  l'appeler  en  justice  ;  Ali  ne 
dédaigne  pas  de  comparaître  devant  les  tribunaux  comme  ac- 
cusateur contre  un  chrétien  soupçonné  de  lui  avoir  volé  son 
armure.  Les  décisions  des  juges  étaient  souveraines  ;  sous 
ces  quatre  premiers  khalifes  appelés  khalifes  Rachedis,  au- 
cun d'eux  n'osa  faire  grâce  à  ceux  qui  avaient  été  condam- 
nés. Le  droit  était  lé  même  pour  le  pauvre  et  pour  le  riche, 
pour  l'homme  en  place  et  pour  le  simple  particulier  ;  lors- 
que Djabalah,  roi  chrétien  des  Ghassanides*,  vient  trouver 
Omar  après  sa  conversion  à  l'islamisme,  frappe  uh  Arabe  qui 
le  heurte  par  mégarde ,  le  khalife  exige  qu*il  se  fasse  par- 
donner l'outrage  dont  il  s'est  rendu  coupable,  ou  qu'il  se 
soumette  à  la  peine  du  talion,  u  Je  suis  roi,  dit  Djabalah ,  et 
c€t  Arabe  n'est  qu'un  homme  du  peuple.  —  Cela  ne  fait 
rien  à  la  question ,  reprend  Omar ,  vous  étés  Tun  et  Tautre 
musulmans,  et  comme  tels,  vous  êtes  égaux  devant  la  loi.  » 
Djabalah  s'enfuit  auprès  de  l'empereur  grec  ;  mais  le  khalife 
ordonne  que  le  récit  de  ce  qui  vient  de  se  passer  soit  lu 
devant  toute  l'armée.  Personne  à  la  ville  ni  dans  les  camps 
ne  reste  ainsi  étranger  aux  aflBaires  publiques*. 

Alioa-Bekre)  Bmat  et  •thmaHk 

Mahomet  n'avait  point  réglé  l^ordre  de  sa  succession; 
toutes  les  ambitions ,  en  l'absence  de  la  volonté  expresse 
|lu  législateur,  s'étaient  donné  libre  carrière.  Chacun  avait 
interprété  en  sa  faveur  le  silence  du  prophète;  plusieurs, 
pourtant,  s'étaient  accordés  à  dire  qu'en  né  mentionnant 
p3s  d'une  manière  spéciale  la  transmission  du  pouvoir,  il 
»vait  implicitement  déclaré  qu'Ali,  son  cousin,  et  époux  de 
sa  fille  Fathime,  serait  héritier  de  sa  puissance.  Si  ce  principe 

I  0ckley*s  Ihe  History  ofthe  Saracen«,  p.  171.  Menielle,  Anecdotes  drahest  etc. 
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eût  été  admis,  il  eût  empêché  de  naître  les  prétentions  fu- 
nestes qui  ensanglantèrent  le  premier  siècle  de  l'islamisme; 
mais  Ali,  craignant  peut-être  qu'on  ne  lui  opposât  sa  jeu- 
nesse, ne  se  montra  point,  et  les  compagnons  de  Mahomet, 
apprenant  que  les  principaux  des  ansars  se  disposaient  à 
élire  le  Khazradjite  Sad  fils  d'Obada,  se  hâtèrent  de  re- 
connaître Abou-Bekre,  que  Mahomet  avait  chargé  de  dire  la 
prière  à  sa  place;  Omar,  en  lui  jurant  solennellement  obéis- 
sance et  fidélité,  entraîna  à  sa  suite  tous  les  musulmans. 

Abou-Bekre,  après  avoir  reçu  les  serments,  s'exprima  en 
ces  termes  :  «  Me  voici  chargé  du  soin  de  vous  gouverner; 
si  je  fais  bien,  aidez-moi;  si  je  fais  mal,  redressez-moi;  dire 
la  vérité  au  dépositaire  du  pouvoir  est  un  acte  de  zèle  et  de 
dévouement;  la  lui  cacher  est  une  trahison;  devant  moi 
l'homme  faible  et  l'homme  puissant  sont  égaux;  je  veux 
rendre  à  tous  impartiale  justice;  si  jamais  je  m'écarte  des 
lois  de  Dieu  et  de  son  prophète ,  je  cesserai  d'avoir  droit  à 
votre  obéissance.  » 

Lorsqu'il  mourut,  deux  ans  plus  tard,  il  désigna  Omar  pour 
son  successeur,  et  ce  choix,  dicté  par  l'intérêt  public,  fut 
unanimement  accepté.  Omar  ne  suivit  pas  l'exemple  d'Abou- 
Bekre  ;  il  chargea  une  commission,  composée  des  six  princi- 
paux personnages  de  l'islamisme,  du  soin  de  nommer  celui 
qui  devait  le  remplacer.  Une  intrigue  écarta  encore  Ali  du 
khalifat,  et  on  ne  choisit  pas  le  plus  méritant  (644).  Othman, 
quoique  vertueux  et  honnête,  n'avait  pas  assez  de  fermeté, 
pas  assez  d'initiative  personnelle  pour  diriger  l'empire, 
dont  les  conquêtes  augmentaient  chaque  jour  l'importance. 
Son  élection  était  l'ouvrage  des  Ommïades ,  ces  chefs  des 
Coréischites  qui  s'étaient  opposés,. pendant  vingt  ans,  à  la 
mission  de  Mahomet,  et  qui  ne  s'étaient  attachés  à  la  nouvelle 
religion  que  par  intérêt.  Unis  étroitement  entre  eux,  les  Co- 
réischites s'étaient  introduits  dans  tous  les  emplois;  Abou- 
Sophian  avait  fait  de  son  fils ,  Moawiah ,  le  secrétaire  de 
Mahomet;  contenus  par  le  gouvernement  sage  et  ferme 
d'Omar,  les  Coréischites  avaient  espéré  exercer  un  entier 
ascendant  sur  l'esprit  d'Othman  ;  mécontents  de  ce  khalife, 
ils  lui  suscitèrent  des  ennemis;  à  Koufah,  à  Bassorah,  en 
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Egypte,  des  orateurs  prêchaient  la  révolte  contre  un  prince 
indulgent  et  faible  ;  Othman  ne  sut  pas  employer  la  puis- 
sance dont  il  était  investi,  et  ses  propres  fautes  précipitè- 
rent la  catastrophe  qui  termina  son  règne  et  sa  vie ,  en  655. 
Les  Arabes,  à  cette  époque,  n'étaient  pas  encore  formés  à 
Tobéissance  passive  et  suivaient  avec  attention  les  moindres 
actions  de  ceux  qui  les  dirigeaient.  Les  prodigalités  d'Oth- 
man  pour  ses  parents,  ses  préventions  en  faveur  de  gens 
qui  n'étaient  doués  d'aucun  mérite,  le  peu  d'égards  qu'il  té- 
moignait aux  héros  de  l'islamisme,  avaient  d'ailleurs  mécon- 
tenté les  esprits;  Médine  devint  le  théâtre  de  l'anarchie; 
chassé  de  la  chaire  du  prophète,  le  malheureux  khalife,  mal 
défendu  par  le  Coran ,  dont  il  avait  fait  un  rempart  pour  sa 
poitrine,  reçut  le  coup  mortel.  Les  suites  de  cet  événe- 
ment ne  répondirent  pas  au  vœu  des  ambitieux  qui  l'avaient 
provoqué;  la  guerre  civile  éclata  de  tous  côtés.  Ali,  qui 
n'avait  pris  aucune  part  à  cette  sédition ,  fut  proclamé  sans 
opposition  ;  il  avait  toujours  conservé  une  noble  indépen- 
dance de  caractère,  assistant  aux  conseils  de  Médine,  mais 
livré  surtout  aux  paisibles  occupations  de  la  vie  domestique; 
avec  sa  simplicité  ordinaire,  appuyé  sur  son  grand  arc,  il 
reçut  le  serment  des  chefs  de  tribus,  en  déclarant  qu'il  était 
prêt  à  résigner  le  pouvoir  à  un  plus  digne. 

AH)  sa  rivalité  avee  Moawlah)  avènement  de«  OmniVailefl 

L'époux^de  Fatbime  réunissait  en  sa  personne  les  droits  de 
l'hérédité  et  ceux  de  l'élection;  on  devait  croire  que  tous 
s'inclineraient  devant  cette  gloire  si  pure  et  si  grande;  mais 
il  n'en  fut  point  ainsi.  Le  refus  que  fit  le  khalife  de  donner 
àTelha  et  Zobéir,  amis  de  la  maison  de  Moawiah,  les  gou- 
vernements de  Koufah  et  de  Bassorah ,  suf  A  pour  changer 
l'amitié  incertaine  de  ces  chefs  en  haine  implacable  ;  Ayescha, 
fille  d'Abou-Bekre  et  veuve  de  Mahomet,  devint  l'âme  de 
loutes  ces  intrigues.  —  On  court  aux  armes  ;  un  lieutenant 
d'Ali  est  surpris  et  accablé;  celui-ci  se  porte  aussitôt  vers  la 
Mésopotamie,  où  s'étaient  retirés  les  meurtriers  d'Othman: 
f  elha  et  Zobéir  sont  vaincus  à  Khoraiba  et  périssent  dans  le 
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combat,  appelé  la  Journée  du  chameau  (656).— Ayeschà  tomba 
entre  les  mains  d*Ali ,  qui  la  traita  avec  respect  et  la  ftt  ac- 
compagner à  Médine  par  ses  deux  fils,  fiassatl  et  Hossein. 
Pour  lui,  il  établit  sa  résidence  à  Koufah,  oh  il  reçut  là  Sou- 
mission de  rirak,  de  T Arabie ,  de  la  Perse  ôt  dû  Khorasàn. 
On  y  reconnut  la  supériorité  de  ses  droits  sur  ceux  des  trois 
khalifbs  qui  Tavaietit  précédé  et  qui  furent  regardés  comme 
des  usurpateurs.  Encore  aujourd'hui  les  Persans  le  mettent 
dans  leurs  prières  au  même  niveau  que  Mahomet.  Lés  mu- 
sulmans leui*  donnent  le  nom  ûeUchiite^  (échismatiques, 
séparatistes  )  ^  prenant  pour  eux-mêmels  celui  de  èonnites  ^ 
))ar  lequel  ils  veulent  indiquer  leur  eiàtime  pour  Abou-Bekre, 
Omar  et  Othman^  et  leur  respect  pour  la  tradition  ou  soHnd. 
Ali  espérait  avoir  brisé  Tépée  de  la  rébellion^  mais  en  8y- 
He  veillait  Tennemi  de  la  famille  des  Haschémites ,  le  fils 
d'AbôU-Sophian,  MoaWiah,  qui,  réuni  à  Un  homme  Juste- 
hient  célèbre  dans  les  anUalés  de  Tislamismë,  Amrou,  con- 
quérant de  rÉgypte ,  disputa  le  souverain  pouvoir  au  gen- 
dre de  Mahomet  à  la  tête  de  quatre-vingt  mille  hommes  et 
lui  opposa  une  résistance  invincible  ;  dans  TespaCe  de  cent 
dix  jours  il  y  eut  quatre-vingt-dix  combats  ou  escarmouches; 
quarante-cinq  mille  des  amis  de  Moawiah  et  vingt-cinq  mille 
des  soldats  d'Ali  succombèrent  dans  cette  guerre  civile;  le 
khalife,  avec  cette  générosité  chevaleresque  qui  l'avait  tou- 
jours distingué ,  commandait  à  ses  troupes  d'attendre  l'at- 
taque, d'épargner  les  fuyards,  de  respecter  les  captives;  il 
offrit  vainement  à  son  rival  de  vider  leur  querelle  dans  un 
combat  isingulier.  Après  une  bataille  indécise  livrée  dans  les 

f)laines  de  Seffein^  les  deux  éompétiteurs  furent  forcés,  par 
eurs  armées^  de  soumettre  leur  différend  à  des  arbitres  qui 
se  prononcèrent  contre  l'époux  de  Fathime,  et  proclamèrent 
Moa\Viah  khalife.  Cet  arrêt  ne  décida  rieii;  Ali  ne  pou- 
vait accepter  un  tel  jugement  ;  il  se  plaignit  avec  raîsoîl  de 
la  trahison  de  son  mandataire  et  reprit  les  hostilités.  C'est 
alors  que  trois  fanatiques,  de  la  secte  des  kharégites,  réso- 
lurent de  mettre  fin  à  cette  lutte  impie  eii  frappant  à  la  fois 
Ali,  Amrou  et  Moawiah  ;  celui-ci  ne  fut  que  blessé;  le  secré- 
taire d'^*^^-^"  ^çut  le  coup  réservé  à  son  maître.  AU  seUl 
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soccoml)a.  Hassan ,  son  fils ,  fut  salué  khalife  par  les  h^bjr 
tants  de  Eoufab;  mais  Moawjah  restait  maître  de  la  Syrie, 
de  r£gypta  et  de  l'Arabie ,  et  avec  lui  s'assit  sur  le  trâne  l$i 
dynastie  des  Ommïades.  Dès  lors,  dit  OElsner,  «  le  régime  pQ-: 
pulaire,  qui  n^avait  d'autre  base  que  la  simplicité  patriarcale, 
s'évaDouit  pour  ne  plus  reparaître  chez  aucun  peuple  mu- 
sulman i  la  jurisprudence  et  les  usages  qui  dépendent  d\\ 
Coran  survécurent  à  la  chute  du  gouvernement  électif. 
Quelque  chose  de  ces  passions  républicaines  qui  donnent 
de  la  grandeur  aux  petits  États  et  aux  grands  un  excès  de 
force,  se  conserva  cependant  dans  la  nation  ainsi  que  dan^ 
les  années  jusque  sous  l'empire  des  usurpateurs.  » 


CHAPITRE  II. 

ETAT  POLITIQUE  DE  L'ARABIE  A  LA  MORT  BE 
MAHOMET  ;  REPREISSIOIV  BES  FAUX  PROPHETES  ; 
BWASION  BE  L'ASIE  OGGIBENTALE  (652-690). 

SOOLtrnElVTS  partiels;  exploits  de  KHALEP,  D'ICRIWA,  PTG.  ;  PBEIIIÈBÇ 
COPIE  DO  CORi^N.  —  DE  L'ESPRIT  DE  PROSÉLYTISME  ET  DU  GÉNIE  MILITAIRE 
BCS  ABABES.  —  INVASION  DE  l'IBAK  (633-634).  —  CONQUÊTE  DE  LA  STBIE 
(63S-638).— PRISE  DE  BOSRA  ;  SIÈGE  DE  DAMAS;  BATAILLE  d'aIINADIN  (633).— 
DISGRACE  DKKHALED  ;  BATAILLE  DE  l'TERHOUK;  SOUMISSION  DES  GHASSADINES 
(636).  —  PRISE  DE  JÉRUSALEM,  D'ALEP,  D'aNTIOCHE  ^T  DES  TILLES  MARI- 
TIIES;  CONQUÊTE  DE  LA  MÉSOPOTAMIE.  —  L*ARMÉNIE  ET  L'ASIE  MINEURE 
SOKT  MENACÉES;  GUERRE  MARITIME;  SIÈGE  DE  CONSTANTINOPLE ;  FAUSSE 
POLITIQUE  DES  EMPEREURS  GBECS  A  L'ÉGARD  DBS  MARDAlTES. 

i«alèi0iiiei|t0  purtlelMI  e^VloU»  de  i|.bfi|fïd^  d^icrim^i  is(e.; 

première  eople  du  Coran. 

Pendant  cette  période  de  vingt-huit  ans  (632-660),  Tis- 
lamisme  avait  f^it  de  grands  progrès  ;  le  vrai  croyant 
n'était  plus  dans  l'Hedja?  pu  dans  les  déserts  clu  Nedjed;  H 
t'smpait  sur  les  bord^  du  Nil,  du  Tigre  et  du  Jourdain. 
Continuateurs  de  la  politique  de  Mahomet,  ses  successeurs 
avaient  compris  que  le  meilleur  moyen  d'assurer  la  gloire 
de  leur  religion  et  la  puissance  de  la  nation  arabe ,  était  de 
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la  lancer  contre  les  peuples  voisins  et  d'exciter  en  elle  Tar- 
deur  du  prosélytisme  et  de  la  conquête;  le  premier  soin 
d'Abou-Bekre,  à  peine  promu  au  khalifat,  avait  été  d'appe- 
ler aux  armes  tous  les  musulmans  ;  mais  l'Arabie  était  loin 
d'être  soumise. 

Toulayha  dans  le  Nedjed,  IMosseïlamah  dans  l'Iémamah  ; 
Cays,  meurtrier  d'El-Aswad ,  dans  l'Yémen,  formaient  des 
partis  redoutables.  A  peine  le  prophète  eut-il  fermé  les 
yeux  que  la  révolte  s'étendit  rapidement ,  même  parmi  les 
tribus  de  l'Oman ,  du  Bahreïn ,  du  Mahrah  et  de  l'Hadra- 
maut.  Des  mouvements  éclatèrent  dans  l'Hedjaz  ,  à  la 
Mecque  et  à  Taïef  ;  ils  furent  aisément  comprimés.  Abou- 
Bekre  avait  envoyé  un  corps  de  troupes  en  Syrie  sous  le 
commandement  d'Ouçama ,  fils  de  Zéid,  pour  se  conformer 
aux  dernières  volontés  de  Mahomet  ;  il  n'avait  pas  près  de 
lui  une  armée  suffisante  pour  commencer  l'exécution  du 
projet  qu'il  avait  formé  de  réduire  les  rebelles;  les  Ghata- 
fan,  à  la  tête  des  tribus  du  Nedjed,  protitèrent  de  ces  cir- 
constances pour  tenter  un  coup  de  main  sur  Médine  ;  re- 
poussés deux  fois  par  le  khalife,  ils  se  retirèrent  auprès 
de  Toulayha,  après  avoir  égorgé  ceux  de  leurs  frères  qui 
avaient  embrassé  l'islamisme. 

Sur  ces  entrefaites ,  la  division  se  mit  dans  les  rangs  des 
ennemis  du  successeur  de  Mahomet.  Aux  chefs  redoutés , 
Toulayha  et  Mosseïlamah ,  se  joignait  la  prophétesse  Thejiah , 
qui,  partie  de  la  Mésopotamie  avec  les  Taghiibites,  enchaînait 
à  sa  cause  les  Benou-Temim,  et  se  dirigeait  vers  l'Iémamah, 
dont^lie  se  promettait  de  faire  la  conquête.  Mosseïlamah  vit 
avec  inquiétude  l'orage  prêt  à  fondre  sur  lui  ;  dans  une  entre- 
vue avec  Thejiah,  il  lui  persuada  de  l'épouser,  et  obtint  en- 
sui  te  sa  retrai  te  moyennant  une  somme  d'argent  considérable . 

Le  moment  était  venu  où  Khaled,  placé  à  la  tête  des  mu- 
sulmans, allait  enfm  réduire  les  faux  prophètes.  Ouçama 
était  revenu  de  son  expédition  chargé  de  butin,  mais  sans 
avoir  réduit  la  ville  de  Daumat-Djandal ,  refuge  des  mé- 
contents. En  ordonnant  à  Khaled  d'attaquer  d'abord  les 
tribus  du  Nedjed,  Abou-Bekre  lui  donna  les  mêmes  instruc- 
tions qu'au  fils  de  Zeid  ;  il  devait  exiger  trois  choses  des 
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ennemis  de  Fislam  :  la  profession  de  foi  musulmane ,  la 
prière  et  la  zécat  ou  impôt.  «  Combattez  bravement  et  loya- 
lement, ajoutait  le  khalife  ;  ne  mutilez  pas  les  vaincus  ;  ne 
luez  ni  les  vieillards ,  ni  les  enfants ,  ni  les  femmes  ;  ne  dé- 
truisez pas  les  palmiers,  ne  brûlez  pas  les  moissons,  ne  cou- 
pez pas  les  arbres  fruitiers,  respectez  les  champs  en  culture  ; 
si  vous  trouvez  sur  votre  route  des  hommes  vivant  en  soli- 
tude et  adorant  le  Seigneur,  ne  leur  faites  point  de  mal.  » 

A  peine  Khaled  paraît-il  dans  le  Nedjed  que  les  Tay  se 
joignent  à  lui.  Toulayha,  défait  à  Bouzakha ,  fuit  vers  les 
déserts  de  Syrie.  Les  Benou-Asad,  les  Ghatafan,  les  Hawazin, 
les  Souiaym ,  se  soumettent  et  livrent  aux  vainqueurs  ceu>c 
qui  ont  pris  part  au  massacre  des  musulmans  à  la  suite  de 
leur  tentative  malheureuse  sur  Médine;  les  uns  sont  la- 
pidés ou  précipités  du  haut  des  rochers;  les  autres  brûlés 
ou  noyés  dans  des  puits ,  et  ces  cruelles  représailles  frap- 
pent les  esprits  de  terreur. 

Khaled  marche  ensuite  contre  lesHanzhala,  Tune  des 
branches  des  Benou-Temim,  qui  avaient  embrassé  avec  ar- 
deur le  parti  de  la  prophétesse  Thejiah.  Tous  se  dispersent 
ou  font  des  démonstrations  d'obéissance  ;  leur  chef,  Malik, 
fils  de  Nowaïra,  est  mis  en  pièces  sur  un  ordre  de  Khaled , 
qui  épouse  sa  veuve;  cet  acte  de  barbarie  soulève  les 
vrais  croyants  contre  lui  ;  le  poète  Moutemmem ,  frère  de 
Malik,  vient  demander  justice  au  khalife,  et  Omar  appuie  sa 
réclamation.  Abou-Bekre  reçoit  la  justification  de  Khaled  et 
paye  lui-même  le  prix  du  sang  répandu. 

Cependant  Mosseïlamah  était  toujours  maître  de  Tléma- 
mah.  11  avait  battu  deux  corps  de  musulmans  commandés 
par  Icrima,  fils  d'Abou-Djahl,  et  par  Chourahbil,  et  inspirait 
aux  Hanifa  une  confiance  sans  bornes  ;  Khaled  s'avance 
contre  Hedjer,  et  rien  ne  résiste  à  ses  armes  ;  Mosseïlamah 
perd  la  bataille  et  la  vie  à  la  journée  d'Acrabâ;  Hedjer  ca- 
pitule, et  les  Hanifa  rentrent  dans  le  devoir. 

Jusque-là  le  Coran  était  resté  dans  la  mémoire  des  com- 
pagnons de  Mahomet  ou  de  personnages  revêtus  du  titre 
àe courra^  lecteurs,  ou  de harnalat-al-Coran ,  porteurs  du 
Coran,  qui  conservaient  précieusement,  par  tradition,  la 


iùi  lï\M  lU,  CHAPITRE  ll« 

manière  dont  chaque  paacage  de?ail  être  lo.  On  ne  possé- 
dait que  des  fragmenta  du  livre,  écrits  sur  des  peaux  ou  sur 
des  branches  de  palmier.  Plusieurs  des  coÊirrâ,  les  plus  in- 
struits, ayant  perdu  la  vie  au  combat  d*Acrab&,  Àbou-Bokre 
jugea  prudent  de  former  un  corps  d'ouvrage  de^  divers 
chapitres  de  la  loi  musulmane  ;  une  commission  s'acquitta 
de  ce  soin  sans  retard,  et  la  première  copie  du  Coran  ainsi 
complétée,  fut  confiée  à  la  gar4c  de  Bafsa,  6Ue  d'Omar,  et 
l'une  des  veuves  de  Mahomet, 

Les  soulèvements  qui  avaient  éclaté  dans  le  Bahrein , 
rOman  et  les  autres  parties  de  l'Arabie  furent  rapidement 
comprimés;  El^Ala  traversa  le  désert  de  Dahnft,  défit  de- 
vantDjowatha  las  Bacriies  qui,  à  la  voix  de  leur  chef  Hotam, 
avaient  proclamé  roi  un  prince  de  la  femille  Àlmoundhir, 
de  Qira ,  et  par  la  prise  de  Tile  de  Davayne  •  éteignit  les 
dernières  lueurs  de  la  rébellion. 

Icrima,  qui  cherchait  à  faire  oublier  son  échee  dans 
riémamah ,  s'empare  de  Baba  •  capitale  de  l'Oman ,  et  dis- 
perse Içs  partisans  du  faux  prophète  Lakit-rDsou-Hadj  ;  il 
soumet  epsqite  1^  M^brah  et  pénètre  jusqu'à  Adep  ;  puis, 
réuni  à  un  chef,  El-Moba4jip,  qui  venait  de  détruire  les 
derniers  débris  du  parti  d'Aswad  dans  l'Yémen,  il  fiait  ren-r 
trer  dans  l'obéissance  les  Kinda  de  l'Hadramaut;  l'Arabie 
proprement  dite  reconnaissait  les  lois  d' Abou^Pekre  ;  le 
khalife  entreprit  aussitôt  la  guerre  n^inte. 


De  l*e»prU  de  prosély^Ume  et  da  «éiile  mllli|ilre  fies 

Mahomet  s'étmt  appliqué  k  développer  le  génie  militaire 
des  Arabes ,  en  leur  inspirant  Tesprit  de  prosélytisme.  La 
persuasion  intime  que  Dieu  avait  donné  aux  fidèles  Iq 
monde  en  partage,  doublait  Ieur#  forces  ;  une  sorte  d*exal« 
tation  religieuse  s'était  emparée  de  toutes  les  ^mesî  aveoees 
mots  :  le  paradis  est  devant  vous,  Tenfer  derrière,  les  chefs 
entraînaient  leurs  soldat?  au  milieu  d*«pe  mêlée  furieuse, 
et  ce  délire  superstitieux,  cette  véhémence  de  sentiment 
et  d'action  renversaient  les  plus  grands  obataoles.  %n  toute 
occasion  les  généraux  payaient  de  leur  persoqne;  avant 
d'engager  la  bataille ,  ils  provoquaient  au  combat  le  plus 
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vaillant  de  leurs  enneipis,  et  presque  toujours  vainqueurs 
dans  ces  luttes  homériques ,  ils  étaient  constamment  les 
premiers  dans  le  chenoln  de  Fhonneur. 

Étrangers  à  toute  idée  de  tactique  savante ,  les  Arabes 
n'avaient  pour  eux  que  la  foi ,  le  courage  et  Taudace;  mais 
ils  éti)(|icûent  avec  soin  los  dispositions  de  leurs  adversaires 
et  les  imitaient;  c'est  ainsi  qu'ils  donnèrent  peu  à  peu  à 
leurs  troupes  une  organisation  régulière ,  et  surent  tirer 
parti  de  leur  cavalerie  en  la  plaçant  sur  les  ailes.  A  Texem'^ 
fk  deMaboipet,  qui  combattait  vers  le  soir  pour  sa  couvrir 
de  la  nuit,  en  cas  d'un  échec,  ils  évitaient  l'engagement 
avant  les  prièrea  de  nM\ ,  ou  maintenaient  l'équilibre  de  la 
bataillai  jusqu'au  soir,  pour  renpuveler  l'action  avec  des 
troupes  fraîches  tenues  en  réserve ,  profitant  ainsi  da  la 
fatigue  de  Tennemi  qui  ne  s'attendait  pas  à  une  nouvelle 
attaque;  mais  inhabiles  dans  l'art  des  sièges,  ils  auraient 
échoué  dans  leurs  entreprises  contre  les  Grecs  et  les 
Perses,  ai  ces  peuples  n'avaient  pas  épuisé  dans  leurs 
guerres  continuelles  pe  qui  leur  restait  de  sève  et  de  vie  ; 
^Saiblia  par  leura  succès  comme  par  leurs  revers,  ils  of» 
Traient ,  à  qui  saurait  )a  prendre,  nue  proie  aus^i  riehe  que 
facile,  tes  Grecs,  divisés  en  faotions  ennemies  par  des  seon 
tes  iQGOQoiliables,  aceoutun^és  à  confier  le  soin  de  leur  dé^ 
fepse  h  des  mercenaires,  ne  comprirent  pas  h  quels  adver* 
sairea  ils  avaiept  affaire  ;  ils  crurent  que  c'était  une  de  ces 
guerres  ordinaires  où  Ton  finit  par  s'entendre  et  s'accorder, 
et  perdirent  un  temps  précieux  à  négocier  avec  des  hommes 
qui,  vainqueurs  ou  vaincus,  répétaient  sans  se  déconcerter  i 
Devenez  musulmans  ou  soyez  tributaires.  D'un  autre  cOté , 
les  populations  acqeptaient  sans  murmurer  la  domination 
de  leurs  uouveauj^  maitres ,  qui  montraient  de  la  loyauté 
dans  leurs  engagements  et  n'étaient  point  oppresseurs  ;  une 
simple  profession  d^  foi  les  assimilait  à  ceux-là  mêmes  qui 
venaient  de  eonquérir  leur  territoire,  et  la  fusion  devenait 
plus  complète  par  la  liberté  laissée  à  l'Arabe  de  contracter 
des  alliances  dans  plusieurs  familles  K 

u  Cnosulin  Oeianer  et  Caossin  de  Percerai . 
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InYMlon  de  l'Irak  («SS-ASA). 

La  vigueur  avec  laquelle  Abou>Bekre  avait  détruit  autour 
de  lui  les  rebelles  et  les  faux  prophètes  n'avait  pas  permis  à 
Tardeur  guerrière  des  musulmans  de  se  refroidir;  il  reprit 
Texécution  des  plans  de  Mahomet,  qui,  on  se  le  rappelle, 
avait  marché  vers  la  Syrie,  puis  à  la  nouvelle  des  troubles 
survenus  dans  l'intérieur,  avait  bientôt  commandé  la  re- 
traite. L'expédition  d'Ouçama  n'avait  été  qu'une  simple 
reconnaissance;  cette  fois  l'entreprise  devint  plus  sérieuse. 
Munis  des  instructions  du  khalife ,  instructions  où  respirait 
Tàme  d'un  peuple  pasteur,  lyadh  et  Khaled  furent  dirigés 
vers  l'Irak  occidental  ;  le  premier  devait  y  entrer  par  Mou- 
caïak,  après  la  réduction  de  Daumat-Djandal ;  le  second, 
parti  de  l'Iémamah,  se  porter  sur  Obollah,  ville  voisine  du 
golfe  Persique,  et  se  réunir  à  son  collègue  sous  les  murs  de 
Hira. 

On  pouvait  croire  que  les  tribus  arabes  de  la  Mésopota- 
mie s'empresseraient  de  secouer  le  joug  des  Perses;  elles 
n'en  firent  rien;  les  musulmans  ne  trouvèrent  que  des 
ennemis  dans  ces  régions  ;  trois  victoires  conduisirent  Kha- 
led sous  les  murs  d'Amghichia,  qu'il  détruisit  de  fond  en 
comble.  Les  exécutions  sanglantes  qu'il  ordonnait  contre 
tous  ceux  qui  lui  opposaient  de  la  résistance  répandaient 
au  loin  la  terreur  de  son  nom  ;  Hira,  Anbar  et  Aïn-Tamr 
capitulèrent;  la  cour  de  Ctésiphon  restait  indécise;  les  dis- 
sensions qui  avaient  suivi  la  mort  du  parricide  Siroês  pre- 
naient de  nouveaux  développements,  et  préparaient  la 
chute  de  l'empire. 

Khaled  se  détourne  un  instant  de  la  route  qui  lui  est 
tracée;  il  marche  au  secours  d'Iyadh  qui  se  trouve  arrêté 
devant  Daumat-Djandal,  et  se  rend  maître  de  cette  ville; 
de  retour  à  Hira,  il  reprend  l'offensive,  défait  près  de  Fi- 
radh,  sur  la  rive  orientale  de  l'Euphrate,  les  Grecs  qui  se 
sont  joints  aux  Perses  et  aux  Arabes  taghlibites  ;  et,  après 
avoir  accompli,  à  l'insu  de  son  armée,  en  634,  le  pèleri- 
nage de  la  Mecque ,  il  se  dispose  à  franchir  les  frontières 
persanes ,  lorsqu'un  ordre  d'Âbou-Bekre  l'appelle  en  Syrie. 


GUERRES  DANS  L'ASIE  OCCIDENTALE  (632-690).    lOo 
Conquête  de  la  Syrie  («SS-as»). 

C'était  de  ce  côté  que  le  khalife  avait  dirigé  ses  plus  grands 
efforts  ;  plusieurs  corps  d'armée  s'étaient  avancés  jusque 
dans  rOrdounn  (Tyr,  Ptolémaïs  et  le  cours  supérieur  du 
Jourdain),  et  dans  la  Palestine  proprement  dite.  Un  premier 
succès  avait  ouvert  heureusement  la  campagne;  mais  un 
combat  livré  à  une  journée  de  Damas  fut  fatal  aux  Arabes, 
et  Abou-Obeïda  vint  avec  des  renforts  prendre  le  comman- 
dement des  troupes  avec  Yézid ,  fils  d'Abou-Sophian  et 
Cbourahbil. 

La  Syrie  à  laquelle  les  Arabes  donnent  le  nom  de  Barr- 
el-Scham  (pays  de  la  gauche),  ne  comprend  pas  seulement 
pour  eux  le  territoire  qui  s'étend  au  sud  du  Tau  rus  et  à 
l'ouest  de  l'Euphrate  jusqu'aux  sources  du  Jourdain  ;  elle 
renferme  tout  l'espace  qui  s'étend  entre  les  déserts  de 
FArabie  et  de  l'isthme  de  Suez  au  sud,  la  Méditerranée  à 
l'ouest,  le  Taurus  au  nord,  et  l'Euphrate  à  l'est  en  suivant 
ce  fleuve  depuis  sa  source  jusqu'au  lieu  où,  après  avoir 
coulé  du  nord  au  sud  dans  la  plaine  de  Sennaar,  il  tourne 
brusquement  vers  le  golfe  Persique. 

Abou-Obeïda  menaçait  à  la  fois  Bosra ,  Damas  et  Tibé- 
riade;  en  divisant  ses  troupes,  il  s'ôtait  les  moyens  de 
vaincre;  Khaled,  à  la  voix  du  khalife,  quitte  Hira  à  la  tête 
de  neuf  mille  hommes.  11  occupe  presque  sans  coup  férir 
les  deux  points  de  Tadmoret  d'Hauran,  qui  lui  donnent 
accès  jusqu'aux  rives  du  Jourdain  et  de  l'Oronte.  Ce  pre- 
mier pas  fait,  il  s'arrête  pour  attendre  de  nouveaux  ren- 
forts, et  paraît  enfin  sous  les  murs  de  Bosra. 

IPrIse  de  Bosra  ;  Mlége  de  Damas  ;  bataille  d^Alsnadln  («SS). 

Après  un  combat  où  le  courage  des  assiégés  ne  put  tenir 
coDtre  l'ardeur  fanatique  des  Arabes,  la  ville,  trahie  par 
son  gouverneur  Romanus,  qui  se  convertit  au  mahomé- 
tisme,  tomba  entre  les  mains  de  Khaled.  Le  droit  de  la 
guerre  autorisait  le  pillage  ;  le  vainqueur  le  fit  cesser  dès 
que  les  habitants  eurent  demandé  quartier,  et  il  se  con- 
tenta de  les  soumettre  au  tribut ,  en  leur  laissant  le  libre 
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exercice  de  leur  religion.  Bosra  prise,  les  Arabes  se  portè- 
rent aussitôt  sur  Damas  ;  cinq  mille  honunes  y  avaient  été 
envoyés  par  Héraclius,  alors  établi  à  Antioche.  L'§mporeur 
ne  pouvait  comprendre  le  danger  dont  il  était  menacé, 
Quel  avantage  ne  devait-il  pas  conserver  svir  ces  tribus  inisé^ 
râbles,  avides  de  butin,  «  par  la  tenue  des  troupes,  Texpé^ 
rience  des  officiers,  la  qualité  des  armes,  la  richesse  de^ 
arsenaux ,  la  force  des  places ,  par  la  facilité  des  communi- 
cations et  des  approvisionnements  ;  »  les  Grec^  OQi^naissaienf 
le  pays,  tenaient  la  mer  et  avaient  à  leur  disposition  de^ 
provinces  peuplées  et  fertiles  ;  les  Arabes  étaient  ignorants, 
pauvres,  dénués  de  tout,  ne  sacbapt  faire  la  guerre  qu'en 
Bédouins  et  en  fuyant;  leur  armée  offrait  au  premier  coup 
d*œil  des  groupes  de  gens  rassemblés  péle-Q^i^le ,  (es  cav^-: 
liers  au  milieu  des  fantassins,  les  uns  mal  couvert^,  les  au<i 
très  nus ,  armés  chacun  à  sa  fantaisie  d'un  arc,  d'une  pique 
ou  d'une  massue ,  tirant  le  i^abre  ou  brandissant  l^  l^nce  ; 
leur  expédition  ne  pouvait  être  qu'yne  incursion  passagère, 
Iléraclius  changea  de  sentiment  quand  il  reçut  de  Dama^ 
une  lettre  portant  que  la  ville  était  bloquée  4^  tous  côtés 
par  l'ennemi.  Passant  alors  d'un  excès  à  un  ^utre,  il  lev^ 
une  de  ces  grandes  armées  à  la  tête  desquelles  il  avait  com- 
battu les  Perses  victorieux ,  et  se  priva  maladroiten^ent  des 
ressources  que  la  Syrie  lui  offrait  pour  une  guerre  défen- 
sive ;  si  du  moins  il  voulait  en  agir  avec  (es  Arabes  comme 
avec  les  Perses ,  il  aurait  dû  se  mettre  lui-mén)eàla  tête  des 
troupes  ;  la  vieillesse  glaça  son  courage,  et  il  se  fit  ^remplacer 
par  un  de  ses  généraux  nommé  Werdan  ou  Bahan.  Celui-ci, 
plein  de  confiance  dans  les  forces  dont  il  disposait,  ne  cru^ 
pas  nécessaire  d'entrer  en  communication  avec  les  habitants 
de  Damas  ;  il  était  persuadé  qu*à  la  nouvelle  de  son  approche 
les  Arabes  abandonneraient  le  siège.  Us  |e  firent,  en  effet, 
mais  ce  fut  pour  venir  au-devant  des  Grecs.  Kbaled  avait 
détruit  les  dernières  espérances  des  assiégés  repoussés  dans 
une  funeste  sortie,  et  le  sort  de  Damas  no  dépendait  plus 
que  du  résultat  de  U  bataille  qui  allait  s'engager. 

A  ne  considérer  que  le  nombre  et  la  discipline,  ce  résul- 
tat ne  semblait  pas  douteux  :  Khaled  avait  tout  au  plus 
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vingt  mille  hommes  à  opposet*  à  Parmée  d^Héraclius,  forte  de 
soixante  mille,  et  malgré  tous  ses  efforts,  il  n  avait  pu  plier  les 
Arabes  à  une  complète  obéissance.  Tous  ceux  qui  daus 
ses  troupes  s*étaieut  signalés  par  quelque  acte  de  courage , 
se  croyaient  le  droit  d'agir  à  leur  guise,  et  de  cotnbattre 
à  part;  Mais  l'enthousiasme  était  général;  excités  par  Thé- 
roïsme  d'une  troupe  d'Ânàâzones  qui  avaient  reçu  Tordre 
d'atteindre  de  leur^  tlèches  tout  musulman  qu'elles  verraient 
fuir,  et  par  Texemplë  de  leurs  chefs,  dont  les  hauts  faits  se 
trouvent  isxâctement  retracés  dans  les  descriptions  de 
f&riosté,  ilà  kie  soUgèrent  qu'à  s'illustrer  par  leurs  exploits. 
Ali  cri  dé  t  Atlah'Akbar  (Dieu  est  grand),  ils  se  jetaient 
dans  la  mêlée  et  leur  choc  était  irrésistible.  Aussi  la  lutte  ne 
fut  pas  longtemps  indécise  :  les  Grecs  plièrent,  et  si  l'on  en 
croit  les  récits  des  Arabes,  cinquante  mille  hommes  périrent 
dans  la  bataille  d'Aiznadin  ;  le  reste  se  sauva  avec  peine  sous 
les  murs  de  Damas  ou  d'Êmèse.  Quelques-uns  nes'arré** 
tèrentdans  leur  fuite  qu'à  Autioché  (633). 

L'armée  arabe  après  le  premier  élan  de  la  victoire  se 
reforma  avec  rapidité  et  reprit  le  chemin  de  Damas  dont 
Khaled  Voulait  s'emparer  à  tout  prix.  Les  habitants  com- 
prirent que  cette  fois  c'en  était  fait  d'eux.  Vainement  es- 
sayèrent-ils, sous  la  conduite  de  Thomas,  gendre  de  l'em- 
pereur, d'échapper  à  leur  redoutable  ennemi.  Vaincus  dans 
toutes  les  sorties  qu'ils  tentèrent,  ils  reconnurent  bientôt 
qu'il  leur  faudrait  succomber  avant  qu'HéracIius  pût  leur 
envoyer  du  secours,  et  ouvrirent  des  négociations  avec 
Abou-Obeîdah  dont  ils  avaient  entendu  vanter  la  douceur 
6t  la  bienveillance  à  Tégard  des  chrétiens ,  et  dont  le  carac- 
tère élevé  aurait  fait  honneur  au  siècle  le  plus  policé,  à  la  na- 
tion la  plus  éclairée  du  globe.  Abou-Obeïdah  leur  accorde 
la  vie  sauve  ;  il  permet  à  ceux  qui  préféreront  s*expatrier, 
d'emporter  une  partie  de  leurs  richesses,  avec  l'engagement 
qu'ils  ne  seront  point  poursuivis  avant  trois  jours  et  trois 
nuits  écoulés;  à  ces  conditions  les  portes  de  la  ville  lui  sont 
ouvertes;  mais  lorsqu'il  arrive  sur  la  place  publique,  il  ren- 
contre les  soldats  de  Khaled  qui  viennent  de  prendre  d'as- 
saut une  des  portes  opposées  et  massacrent  tout  sur  leur 
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passage;  la  fermeté  d*Abou-Obeïdah  fait  prévaloir  les  con- 
seils de  la  clémence  et  de  la  justice;  et  son  collègue  se  con 
tente,  après  les  délais  convenus,  de  se  mettre  à  la  poursuis 
des  habitants  fugitifs.  Rapide  comme  l'éclair,  il  les  atteint 
les  disperse ,  les  dépouille  et  revient  victorieux  à  Damas. 

Dlacrâee  de  Khaled^  bataille  de  rTermovk)  souiiiIsmIob 

de*  «luiasaiildes  (•<•;. 

Là  Ehaled  apprend  la  mort  d'Abou-Bekre,  ravénemen 
d*Omar,  qui  a  toujours  été  son  ennemi,  et  sa  destitution  di 
titre  d'mir.  Il  se  soumet  sans  murmurer  à  cette  disgrâo 
qu'il  ne  croit  pas  avoir  méritée ,  et  continue  de  servir  sou 
les  ordres  d'Abou-Obeïdah ,  qui  apprécie  sa  vaillance,  es 
time  ses  services,  le  consulte  en  toute  occasion,  et  ne  cess( 
de  le  considérer  comme  son  égal. 

Cette  abnégation,  ce  respect  de  la  discipline  s*alliantàli 
grandeur  des  sentiments  étonnent  de  la  part  des  Arabes,  s 
mal  à  propos  traités  de  barbares.  Omar  n€  peut  pardonner  i 
Khaled  les  actes  de  cruauté  dont  il  a  souvent  terni  ses  vic- 
toires ;  il  montre  contre  ce  général  une  animosité  que  se: 
compagnons  lui  reprochent;  mais  ce  même  Omar  n'héslM 
pas  à  veiller  la  nuit  pour  que  le  repos  de  riches  étranger! 
arrivés  à  Médine  ne  soit  point  troublé,  et  recevant  les  récla- 
mations d'un  juif  contre  un  gouverneur  de  province,  i 
adresse  à  celui-ci  ces  mots  tracés  sur  une  simple  brique 
taites  cesser  les  plaintes  qu'on  me  fait  de  vous  ou  quittez 
votre  gouvernement. 

Khaled  ne  répond  au  coup  qui  Ta  frappé  que  par  de  nou 
veaux  exploits.  Une  troupe  de  cinq  cents  cavaliers  s'étaii 
imprudemment  aventurée  à  la  foire  d'Abyla  qui  leur  pro- 
mettait un  riche  butin  ;  il  assure  leur  retraite.  Bientôt  aprèî 
il  contribue  à  la  prise  de  Hems  (Émèse),  et  tandis  qu'Abou 
Obeïdah  soumet  par  sa  modération  Arethuse  sur  rOronte. 
Hamah  ou  Èpiphania,  Antartous,  etc.,  Khaled  après  avoii 
défait  dans  une  nouvelle  rencontre  les  Romains  et  le^ 
Arabes  ghassanides,  emporte  d'assaut  Kinnesrin.  Les  Arabes 
prennent  Baalbek  ou  Héliopolis ,  et  sur  l'ordre  d'Omar  st 
dirigent  vers  Antioche  en  suivant  le  cours  de  l'Oronte.  Sui 
ces  entrefaites,  ils  apprennent  les  nouveaux  préparatifs 
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d'fléraclius,  qui  vient  de  lever  deux  armées  pour  chasser 
enfin  les  Sarrasins  (nom  que  les  Grecs  donnaient  aux 
Arabes)  des  belles  provinces  qu'ils  occupent.  L'une  de  ces 
armées  devait  partir  d'Antioche  et  arrêter  l'ennemi  dans  sa 
marche;  l'autre  venant  de  Palestine  le  prendre  à  revers  (635). 
Ce  pian  était  bien  conçu  :  il  échoua  par  la  mésintelli- 
gence des  généraux  grecs  et  par  la  prudence  des  Arabes,  qui 
devinant  le  danger  dont  ils  étaient  menacés  reculèrent  vers  le 
Jourdain  pour  s'opposer  au  passage  de  l'armée  de  Palestine  ; 
Constantin,  fils  d'Héraclius,  qui  la  commandait,  se  retira 
dans  Césarée  et  se  contenta  de  disséminer  ses  troupes  dans 
les  villes  de  la  côte ,  de  Gaza  à  Tripoli.  Khaled  et  Abou- 
Obeïdah  s'établirent  alors  sur  les  bords  de  l'Yermouk,  qui 
rejette  dans  le  Jourdain,  au-dessous  du  lac  de  Tibériade, 
et  ce  fut  là  que  les  Grecs  virent  se  décider  le  sort  de  la 
Syrie.  Cent  quarante  mille  hommes  composaient,  selon  les 
rapports  les  moins  exagérés ,  l'armée  d'Héraclius  ;  en  tête 
marchaient  les  Arabes  de  Ghassan,  dont  le  chef,  Djabalah, 
converti/l'abord  au  mahométisme ,  avait  apostasie  pour  se 
venger,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  du  khalife.  Héraclius 
comptait  beaucoup  sur  leur  secours  :  «  Le  diamant,  di- 
sait-il, ne  se  coupe  qu'avec  le  diamant.  »  Khaled,  auquel 
Abou-Obeidah  avait  résigné  le  commandement  en  chef,  in^ 
spirait  aux  musulmans  une  confiance  sans  bornes  ;  il  la  jus- 
tifia encore  ime  fois.  La  lutte  dura  plusieurs  jours  ;  les  Arabes 
furent  trois  fois  mis  en  fuite.  Trois  fois  ils  furent  ramenés 
au  combat  par  les  femmes  qui  s'étaient  placées  à  l'arrière- 
garde.  La  victoire  finit  par  se  déclarer  en  leur  faveur; 
<-'lle  eut  pour  principal  résultat  la  soumission  des  Ghassa- 
i)ides  qui  se  convertirent  à  l'islamisme.  Djabalah  persista 
dans  son  opposition,  et  regretta,  plus  tard,  de  s'être  séparé 
de  ses  frères;  il  mourut  à  Constantinople  et  ses  descen- 
dants devaient,  au  xv"  siècle,  se  réfugier  en  Gircassie  pour 
échapper  à  la  domination  des  Turcs  ottomans. 

Prlie  ée  jrérnMileiii^d^Alep,  d'Antioche  et  des  villes  mariiliiiesi 

conquête  de  la  mésopotamle. 

Cepetidant  le  chemin  d'Antioche  et  d'Alep  était  ouvert 
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aux  Arabes  ;  Amrott  était  devant  Jérusalem  que  le  patriarche 
Sopbronius  défendait  vigoureusement.  La  prise  de  cette 
ville  que  Mahomet  révérait  presqu'à  Tégal  de  la  Mecque  et 
de  Médine,  importait  beaucoup  aux  musulmans.  Âbou- 
Obeïdah  l'investit  avec  toute  son  armée  et  la  réduisit  à  la 
dernière  extrémité.  Sopbronius  consentit  à  capituler,  à  la 
condition  qu'il  traiterait  avec  le  khalife  en  personne.  Omar 
se  rendit  aux  désirs  du  patriarche  malgré  les  représentations 
d'Othman  ;  il  affecta  pendant  ce  voyage  une  extrême  sim- 
plicité et  se  montra  généreux.  Les  habitants  de  Jérusalem 
obtinrent  liberté  entière  de  conscience;  leurs  églises  furent 
respectées;  un  tribut  seulement  leur  fut  imposé.  Le  khalife 
rechercha  remplacement  du  temple  de  Salomon  et  il  y  fit 
bâtir  une  mosquée  superbe  qui  reçut  le  nom  de  mosquée 
d'Omar.  Ces  soins  accomplis ,  il  reprit  la  route  de  Médine, 
emmenant  avec  lui  Amrou ,  qu'il  destinait  à  la  conquête  de 
rÉgypte  (637).  Il  avait  reçu  la  soumission  de  Ramlah  et 
rendu  à  Khaled  le  titre  d'émir.  L'armée  traversa  les  plaines 
de  Damas  pour  gagner  Alep  et  Antioche  ;  on  laissa  en  Pa- 
lestine les  fils  d'Abou-Sophian,  Yézid  et  Moawiah,  avec  ordre 
de  presser  dans  Césarée  le  prince  Constantin  et  de  réduire 
promptement  les  villes  de  la  côte.  Les  défaites  d'Aiznadin 
et  de  l'Yermouk  avaient  porté  le  découragement  parmi  les 
Grecs  qui  n'opposèrent  nulle  part  de  résistance  sérieuse; 
Abou-Obeïdah  et  Khaled  recouvrèrent  les  places  que  dans 
leur  course  rétrograde  vers  le  lac  de  Tibériade,  il  leur  avait 
fallu  abandonner,  et  arrivèrent  devant  Alep.  Là  ils  furent 
arrêtés  quatre  mois  par  un  brave  soldat,  Youkinna,  qui  se 
maintint  dans  un  château  voisin  de  la  ville  jusqu'à  ce  qu'eu- 
fin  un  esclave  sarrasin ,  se  traçant  un  chemin  au  milieu  de 
rochers  jugés  impraticables,  leur  en  ouvrit  les  portes.  La 
prise  d'Alep  donna  aux  Arabes  un  vaste  territoire  ;  elle  leur 
permit  d'apercevoir  les  plaines  de  la  Mésopotamie  dont  le 
cours  de  l'Ëuphrate  allait  seul  maintenant  les  séparer.  11 
leur  manquait  Antioche  pour  tenir  toutes  les  frontières  de 
la  province;  seulement  il  était  difficile  de  croire  qu'Héra- 
clius  laisserait  prendre  cette  ville  qu'il  venait  à  peine  de 
quitter ,  sans  tenter  un  dernier  effort.  Aussi  Àbou-Obeïdah 
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trouva  sous  ses  murs  une  armée  organisée  à  la  Mte  et  ran- 
gée en  bataille.  La  défaite  des  Grecs  et  la  surprise  de  la  for- 
teresse d'Avrar,  défendue  par  Youkinna,  qui  embrassa  la 
religions  et  la  politique  des  musulmans,  déterminèrent  les 
habitants  à  capituler.  Ils  promirent  de  payer  trois  cent  mille 
pièces  d'or ,  et  à  ce  prix  les  Arabes  leur  laissèrent  la  vie 
sauve  et  leur  épargnèrent  le  pillage  (638) . 
.  Maître  d'Antioche ,  Abou-Obeïdab  voulut  s'emparer  sans 
aucun  retard  des  villes  où  les  Grecs  tenaient  encore  garni- 
son. Khaled  fut  envoyé  vers  les  bords  de  l'Euphrate  pour 
occuper  Hiéropolis,  tandis  que. d'autres  généraux  étaient 
chargés  de  soumettre  les  villes  de  la  Phénicie.  Le  succès 
était  facile;  il  accompagna  partout  les  armes  de  l'islamisme. 
Hiéropolis  accepta  le  tribut  que  lui  imposait  Khaled  ;  Tyr  et 
Tripoli  furent  surpris  par  Youkinna,  l'ancien  défenseur  du 
château  d'Alep.  Césarée,  abandonnée  par  Constantin,  dont 
les  troupes  étaient  décimées  par  les  escarmouches,  les  mala- 
dies et  les  désertions,  ouvrit  elle-même  ses  portes  à  Yézid 
et  à  Moavriah.  Ascalon,  Gaza,  Naplouse,  Tibériade  traitèrent 
avec  Tennemi  dès  qu'il  fut  en  présence  de  leurs  murs.  Acre, 
Joppé,  Béryie,  Sidon  suivirent  leur  exemple,  bien  que  leur 
position  maritime  facilitât  pour  elles  l'arrivée  des  secours  de 
la  métropole.  La  réduction  de  Gabalah  et  de  Laodicée 
acheva  enfin  l'occupation  entière  de  la  Syrie. 

Quelques  auteurs  placent  en  cette  même  année  638  une 
tentative  d'Héraclius  pour  recouvrer  cette  riche  province; 
une  Ootte  débarque  sur  les  rivages  voisins  d'Antioche  une 
araiée  tirée  d'Egypte,  tandis  que  les  Romains  de  la  Méso- 
potamie, unis  aux  tribus  arabes  répandues  entre  l'Euphrate 
et  le  Tigre,  paraissent  tout  à  coup  devant  Êmèse ;  Abou- 
Obeïdah  se  hâte  de  concentrer  ses  forces  ;  Ântioche  se  sou- 
lève; Kinnesrin,  Alep  et  les  deux  Hadhirs  de  ces  villes 
(c'était  le  nom  qu'on  donnait  à  des  bourgades  d'Arabes  éta- 
blis dans  les  environs)  imitent  son  exemple.  Césarée  appar- 
tenait encore  aux  Grecs.  Omar,  à  la  nouvelle  du  danger  qui 
menace  sa  conquête,  ordonne  que  deux  détachements  soient 
dirigés  sur  la  Mésopotamie ,  afin  d'opérer  une  utile  diver- 
sion ;  lui-même  se  dispose  à  rejoindre  Abou-Obeïdah  ;  mais 
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déjà  les  Arabes  de  la  Mésopotamie  et  les  tribus  des  Hadhirs 
avaient  ouvert  des  négociations  secrètes  avec  Khaled ,  et  les 
Romains ,  hors  d'état  de  tenir  seuls  la  campagne ,  se  reti- 
rèrent en  désordre;  les  musulmans  reprirent  sans  peine 
Kinnesrin,  Alep  et  Antioche;  la  conversion  des  Tonoukhi- 
tes ,  des  Djorhoms  et  des  Kelb  errants  jusqu'aux  environs 
de  Palmyre  compléta  la  soumission  des  tribus  arabes  de  la 
Syrie*. 

Les  musulmans  avalent  été  séduits  par  la  beauté  du  pays  ; 
la  plupart  des  conquérants  s'y  fixèrent.  A  quelque  temps 
de  là  (639)  une  peste  cruelle  se  répandit  sur  toute  la  con- 
trée; plus  de  vingt-cinq  mille  personnes  succombèrent; 
Abpu-Obeïdah,  Chourachbil  et  Yézid  furent  du  nombre  des 
victimes;  Khaled  échappa  au  fléau;  mais  il  avait  subi,  de  la 
part  du  khalife,  une  nouvelle  disgrâce  ;  accusé  de  s'être  ap- 
proprié une  partie  du  trésor  public,  accablé  d'outrages ,  il 
opposa  aux  attaques  de  ses  ennemis  une  noble  fermeté ,  et  à 
sa  mort,  arrivée  en  642,  on  trouva  que  son  cheval,  ses 
armes  et  une  seule  esclave  composaient  toute  sa  richesse. 

Omar  avait  confié  le  gouvernement  de  Hems  et  de  la  Syrie 
septentrionale  à  lyadh,  fils  de  Ganem,  et  l'avait  chargé  de 
la  conquête  de  la  Mésopotamie  ;  cette  province  ne  fit  au- 
cune résistance.  Les  nombreuses  villes  qui  la  couvraient  ja- 
dis avaient  toutes  été  démantelées  pendant  les  longues 
luttes  entre  les  Perses  et  les  Grecs,  dont  elle  venait  d'être  le 
théâtre  ;  une  seule  expédition  sufÂt  pour  soumettre  Racca, 
Seroudje,  Harran,  Édesse,  Constantiue,  Dara-Rhesena,  Ni- 
sibe,  Mossoul  et  Amida  (640).  La  Mésopotamie  conquise 
reçut  des  Arabes  le  nom  de  Djezireh  (l'île),  et  fut  divisée 
par  eux  en  quatre  parties.  La  première,  appelée  Diar-al- 
Djezireh,  eut  pour  capitale  Mossoul,  bâtie  sur  le  Tigre,  en 

1.  La  conquête  de  la  Syrie  est  très-diversement  racontée  par  les  écriyains  grecs 
ou  arabes,  ei  l'on  aura  encore  bien  des  questions  à  résoudre  avant  d'arriver  à  des 
résultats  positifs  et  satisfaisants  sur  Tensemble  des  opérations  niiliiaires  des  iriu- 
sulmans.  ^ou8  avons  suivi  le  récit  d'ockley  (p.  253  et  suiv.),  qui  est  généralemeot 
adopté;  M.  Caussin  de  Perceval  a  tait  ressortir  (t.  111,  p.  421-518;  les  contradictions  des 
auteurs ,  sans  toutefois  éclaircir  suffisamment  le  sujet  qu'il  avait  à  traiter.  Ce  n'est 
que  par  une  comparaison  attentive  des  historiens  arabes  entre  eux  et  des  chroni- 
queurs grecs,  qu'on  peut  jeter  quelque  jour  sur  cette  période  encore  fort  obscure, 
et,  à  cet  égard,  il  faudrait  faire  un  appel  à  l'érudition  et  au  zèle  des  jeunes  orienta- 
listes. 
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face  des  ruines  de  Tancienne  Ninive  ;  la  seconde  s'étendit 
sur  les  bords  de  TËuphrate,  et  sa  capitale,  Tancienne  Amida 
des  Grecs,  prit  le  nom  de  Diar-Békir;  les  deux  autres, 
Diar-Modhar,  capitale  Racca,  et  Diar-Rabiah,  capitale  Ni- 
sibe,  comprirent,  l'ancienne  Oshroène,  et  les  districts  si- 
tués entre  TEuphrate  et  le  Tigre  supérieur.  La  population 
arabe  de  ces  contrées  embrassa  l'islamisme;  les  Taghlibites 
seuls  gardèrent  la  foi  chrétienne,  en  payant  un  impôt  con- 
sidérable ;  les  Benou-lyad,  n'ayant  pu  obtenir  du  faible  Hé- 
raclius  un  asile  en  Cappadoce ,  se  firent  musulmans ,  et  à  la 
fin  de  l'année  640  toutes  les  tribus  arabes  sans  distinction  se 
trouvèrent  réunies  en  un  seul  corps  de  nation,  sous  la  do- 
mination du  même  chef. 

I<\4rménie  et  TAsIe  Mineure  sont  menacées;  guerre  mari- 
lime;  «lèse  de  Constantlnople  t  fausse  politique  des  empe- 
reurs srccs  à  regard  des  mardaïtes. 

A  la  suite  de  la  réduction  de  la  Mésopotamie,  les  Arabes 
attaquèrent  l'Arménie,  qui  semblait  ne  pas  devoir  s'opposer 
à  leurs  armes  ;  mais  dans  ce  pays  de  hautes  montagnes ,  ils 
rencontrèrent  une  population  fière  et  belliqueuse  qui  avait 
toujours  gardé  une  sorte  d'indépendance  à  l'égard  de  ses 
puissants  voisins.  Habitués  à  se  défendre  eux-mêmes ,  sans 
conopter,  comme  les  Syriens,  sur  les  armées  grecques ,  les 
Arméniens  soutinrent  courageusement  l'invasion  des  secta- 
teurs de  Mahomet,  et  peut-être  avec  plus  d'union  les  au- 
raient-ils repoussés,  si  les  seigneurs  du  pays  avaient  su, 
au  moment  du  danger,  sacrifier  leurs  rivalités  personnelles  ; 
ils  n'eurent  pas  ce  patriotisme ,  et  les  Arabes  profitèrent  de 
leurs  divisions  intestines  pour  surmonter  toutes  leurs  ré- 
sistances et  s'avancer  jusqu'au  Caucase  à  travers  l'Ibérie  et 
la  Géorgie.  Là  seulement  ils  se  trouvèrent  face  à  face  avec  les 
Turcs  Khozars,  devant  lesquels  ils  furent  contraints  de  s'ar- 
rêter. L'Arménie  toutefois  resta  leur  tributaire  (646),  et  les 
avantages  qu'ils  avaient  obtenus  de  ce  côté  leur  permirent 
de  pénétrer  dans  l'Asie  Mineure  par  la  Cappadoce  et  la 
Phrygie.  C'était  s'ouvrir  le  chemin  de  Constantinople.  Ils 
tirent  de  vains  efforts  pour  le  franchir.  Une  seule  fois,  ils 
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parurent  en  Galatie  et  s'emparèrent  d'Amorium  sans  pou- 
voir la  conserver  (667),  et  ce  ne  fut  qu'un  demi-siècle  plus 
tard  qu'ils  renouvelèrent  leurs  incursions  de  ce  cdté.  La  mer 
leur  offrait  une  voie  plus  directe  vers  la  capitale  de  l'empire 
grec.  Moawiah,  chargé  du  gouvernement  de  la  Syrie,  se  créa 
bientôt  une  marine  redoutable.  Dès  l'année  647,  il  avait  im- 
posé à  l'Ile  de  Chypre  un  tribut  qui  égalait  la  moitié  de  ses 
revenus;  en  649,  il  s'était  emparé  des  îles  de  Crète,  de  Cos 
et  de  Rhodes^;  en  655  il  osa  se  mesurer  contre  la  marine 
grecque  et  détruisit  une  partie  des  vaisseaux  de  l'empereur 
Constantin  II  dans  le  golfe  Issalucke,  sur  les  côtes  delà 
Lycie ,  au  pied  du  mont  Phénix.  Encouragé  par  ce  succès, 
il  résolut  d'équiper  une  flotte  considérable,  et  de  l'envoyer 
devant  Constantinople;  il  était  maître  du  khalifat,  lorsque 
l'entreprise  fut  mise  à  exécution. 

Au  printemps  de  672,  une  troupe  considérable  d'Arabes  fut 
débarquée  sur  les  rives  de  la  Propontide  (mer  de  Marmara),  et 
vint  camper  vers  le  couchant  de  Constantinople,  à  la  base  du 
triangle  que  forme  la  place,  tandis  que  les  deux  autres  côtés 
et  le  sommet  qui  regarde  le  Bosphore  étaient  occupés  par 
une  flotte  nombreuse.  Les  musulmans  combattirent  avec  la 
plus  grande  ardeur;  ils  étaient  stimulés  par  la  présence  de 
trois  compagnons  du  prophète,  qui,  malgré  leur  âge  avancé, 
avaient  voqlu  contribuer  à  une  si  belle  conquête;  un  d'eux, 
nommé  Abou-Aïoub,  l'hôte  de  Mahomet  à  Médine  au  temps 
de  l'hégire,  ayant  été  tué  en  combattant,  fut  enseveli  par  les 
Arabes  au  lieu  même  où  il  avait  succombé;  plus  tard  on 
éleva  sur  son  tombeau  une  mosquée,  et  c'est  là  que  les  sul- 
tans ottomans  viennent  ceindre  Tépée  lorsqu'ils  prennent 
possession  du  trône.  Le  siège  dura  six  ans  :  chaque  année, 
au  mois  de  novembre,  la  flotte  se  retirait  dans  le  port  de 
Cyzique,  dont  elle  s'était  emparée;  puis  elle  revenait  au 
commencement  du  printemps;  les  Grecs  qui  avaient  eu  le 
tempsderéparerleut's  pertes,  se  défendaient  avec  bravoure: 
ils  étaient  alors  gouvernés,  contre  la  coutume,  par  un  empe- 
reur habile  et  courageux  ;  c'était  Constantin  IV,  surnommé 

1.  OEIaner,  p.  70,  d'après  Théoph.,  p.  285, et  Bizara,  Beg.  vers.  Hist.,  p.  207. 
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Pogonat.  Il  se  servit  avec  avantage  d'une  invention  nouvelle  t 
le  feu  grégeois  ^  qui  embrasait  les  vaisseaux  ennemis  d'un 
incendie  qu'on  ne  pouvait  éteindre.  Irrités  de  cet  obstacle, 
contre  lequel  la  vaillance  ne  pouvait  rien ,  épuisés  par  des 
travaux  inutiles,  assaillis  par  des  maux  de  toute  sorte,  les 
Arabes  abandonnèrent  enfin  leur  entreprise  (679).  Les  trou- 
pes, ramenées  à  Cyzique,  revinrent,  non  sans  peine,  en 
Syrie ,  continuellement  harcelées  par  l'armée  que  Constan- 
tin avait  mise  à  leur  poursuite.  Quant  à  la  flotte,  battue 
par  la  tempête  en  entrant  dans  le  golfe  d'Antioche ,  elle 
se  perdit  presque  complètement  sur  les  côtes  de  la  Pam- 
phylie. 

Quelques  auteurs  (Tbéophane,  Cédrénus,  etc.)  préten- 
dent qu'à  la  suite  de  ce  désastre  Moawiah  aurait  été  réduit 
à  implorer  la  paix,  et  se  serait  engagé  à  payer  à  la  cour  de 
Byzance  un  tribut  de  dix  mille  pièces  d'or,  à  rendre  cent 
esclaves,  et  à  fournir  cinquante  chevaux  de  la  meilleure 
race.  Mais  dans  cette  circonstance,  la  vanité  grecque  a  trans- 
formé en  contribution  de  guerre  les  présents  que  le  khalife 
avait  envoyés  à  son  nouvel  allié. 

Constantinople ,  aussi  bien  que  l'Asie  Mineure,  se  trouva 
dès  ce  moment  à  l'abri  de  l'agression  des  Arabes;  on  ne 
vit  pas  davantage  leur  marine  inquiéter  les  possessions 
grecques  de  la  Méditerranée.  Les  empereurs  byzantins  vou- 
lurent profiter  des  querelles  intestines  qui  troublaient  le 
khalifat  pour  recouvrer  une  partie  de  la  Syrie.  Ils  se  mon- 
trèrent, vers  686,  sur  les  frontières  des  musulmans.  Abd-el- 
Maiek ,  quatrième  successeur  de  Moawiah ,  qui  se  trouvait 
pressé  par  trois  rivaux,  aima  mieux  acheter  la  retraite  de 
l'ennemi  que  de  s'exposer  à  une  action  douteuse.  Justi- 
nien  II  accepta  ses  offres,  au  lieu  de  saisir  habilement  une 
occasion  qui  ne  devait  plus  se  représenter.  Il  ne  tarda  pas  à 
s'en  repentir,  car  dès  qu'Abd-el-Malek  eut  consolidé  son 

1.  Du  fen  grégeois,  des  feux  de  guerre  et  des  origines  de  la  poudre  à  canon,  d'a- 
pi^ MM.  Reinaud  et  Favé,  Histoire  de  l'artillerie,  1845, 1. 1,  p.  89-97,  201  et  2ii  ; 
M.  de  HttoiboldL,  dans  son  Cosmos^  t.  H,  p.  269  et  536,  ne  discute  j)a9  les  questions 
<><iu]eTées  dans  ces  derniers  temps.  Voy.  aussi  M«  Quatremère,  p.  65,  sur  le  feu  gré- 
)R«ji»,  Journal  atiatiquê^  18S0,  t.  XV,  p.  214. 
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autorité,  il  oublia  ses  engagements,  et  se  montra  plus  fier 
que  jamais. 

Les  Grecs  avaient  perdu  la  Syrie  ;  avec  une  politiqne  moins 
aveugle,  ils  auraient  pu  en  conserver  une  partie.  Quelques 
chrétiens  fervents,  irrités  de  voir  le  triomphe  d*une  religion 
nouvelle,  s'étaient  retirés,  sous  le  nom  de  Mardaïtes,  dans 
les  montagnes  du  Liban ,  où  ils  essayaient  de  sauver  leur 
indépendance,  et  de  rappeler  à  leur  première  foi  les  Sy- 
riens qui  l'avaient  abandonnée.  De  l'asile  qu'ils  avaient 
choisi,  ils  harcelaient  continuellement  les  Arabes  et  s'avan- 
çaient même  jusqu'à  Damas.  Incapables,  quoi  qu'en  aient 
dit  certains  chroniqueurs,  de  faire  une  guerre  ouverte  aux 
Arabes  et  de  forcer  les  khalifes  de  payer  tribut ,  ils  pou- 
vaient, en  s'aidant  des  localités,  leur  causer  beaucoup  de 
mal.  Leur  refus  de  suivre  la  même  communion  que  les 
Grecs,  et  leur  rapprochement  de  l'Ëglise  latine,  irritèrent 
les  empereurs  de  Constantinople,  qui,  loin  de  s'en  servir 
comme  d'utiles  auxihaires,  s'appliquèrent  à  les  détruire. 
Juslinien  II  y  parvint  en  employant  la  ruse  et  la  trahison. 
Un  de  ses  généraux,  feignant  d'entrer  en  négociation  avec 
leur  chef,  l'assassina  au  mépris  des  lois  de  l'hospitahté.  Ce 
crime  épouvanta  les  Mardaïtes,  qui  se  laissèrent  surprendre; 
douze  mille  d'entre  eux  furent  enlevés  de  la  Syrie  et  con- 
duits par  les  Grecs  eli  Asie  Mineure.  Dès  lors  le  pays  qu'ils 
occupaient  fut  ouvert  aux  musulmans  et  reconnut  leur  au- 
torité (090). 
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CONQUÊTE  DE  L'EGYPTE  ET  DE  LA  PERSE;  INVASION 
DE  L'AFRIQUE  ET  DE  LA  TRANSOXIANE  (638-680). 

LES  ARABES  ENTRENT  EN  EGYPTE  ;  ÉTAT  DU  PAYS  A  l'ARRIYÊE  D'AMROD.  — 
PRISE  D'ALEXANDRIE  (640). — EXPÉDITION  EN  NUBIE  ET  DANS  LA  CYRÉNAÏQDE  ; 
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CADESIAH.  —  FONDATION  DE  KOUFAH  ET  DE  BASSORAH  ;  PRISE  DE  CTÉSIPHON  ; 
BATAILLE  DE  DJALULAH  ET  DE  NEHAVEND  ;  FUITE  D'IEZDEDJERD  ;  RÉSISTANCE 
DU  SATRAPE  HERNOZAN.  —  SOUMISSION  DE  LA  CARAMANIE  ET  DE  LA  GÉDRO- 
SIB;  INVASION  DU  KHORASAN;  FIN  DE  L'EHPIRE  DES  PERSES;  LES  CONQUÊTES 
DES  ARABES  SE  TROUVENT  INTERROMPUES  A  LA  FIN  DU  Vli*  SIÈCLE. 

les  Arabes  entrent  en  Cgypte  %  état  du  paya  h  Tarrivée 

d'Amron*, 

Ce  n'était  pas  seulement  en  Syrie  que  les  Grecs,  en  proie 
aux  dissensions  religieuses,  se  faisaient  des  ennemis  de  ceux  ** 
dont  l'alliance  leur  était  le  plus  nécessaire.  Chacune  de  leurs 
provinces  avait  sa  secte,  son  hérésie  particulière  ;  on  y  voyait 
toujours  en  présence  deux  partis  irréconciliables.  Ces  partis 
n'étaient  souvent,  comme  à  Constantinople,  que  de  simples 
factions  cachant  des  projets  d'ambition  sous  le  voile  des 
controverses  théologiques;  mais  ils  avaient  un  tout  autre 
caractère  dans  les  pays  que  la  force  des  armes  avait  soumis 
aux  Romains  ,  et  qui  transformait  leur  dissidence  en  urio 
question  de  nationalité.  L'Egypte  donnait,  en  632,  ce  sin- 
gulier spectacle  :  d'un  côté  se  trouvaient  les  Grecs  conqué- 
rants, presque  tous  orthodoxes;  de  l'autre  les  descendants 
de  l'ancienne  population  maîtresse  du  sol  sous  les  Ptolé- 
niées,  qui  avaient  généralement  embrassé  l'hérésie  d'Euty- 
cbès  ou  des  monophysites.  À  la  voix  de  Jacques  Baradée, 
mort  évoque  d'Édesse  en  578,  ils  s'étaient  organisés  et  armés 
pour  résister  à  leurs  adversaires,  sans  que  les  empereurs 
de  Constantinople  eussent  compris  la  portée  politique  de 
cette  association,  et  ils  avaient  été  assez  loin  pour  se  choisir 
un  chef  dans  la  personne  de  Mokawkas,  homme  habile  et 
rosé,  qui  avait  été  gouverneur  de  l'Egypte  au  temps  de  l'in- 
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vasion  de  Chosroês,  et  qui  s'était  approprié  le  tribut  tout 
entier  de  la  province,  au  lieu  de  l'envoyer  à  Constantinople 
ou  à  Ctésiphon.  Possesseur  de  richesses  considérables^  il 
s'était  montré  très-Iibéral  envers  ses  compatriotes,  et  sa  gé-> 
nérosité  avait  accru  son  influence.  Nul  ne  lui  contestait  le 
droit  de  représenter  la  race  entière  des  Coptes,  Al-Cqpti 
(nom  que  donnèrent  les  Arabes  aux  Égyptiens,  par  une  al* 
tération  évidente  du  mot  grec  AlYuimoi).  Mahomet  lui  avait 
envoyé  un  ambassadeur  et  n'avait  pas  dédaigné  ses  pré- 
sents; les  Arabes  devaient  trouver  plus  tard  en  lui  un  utile 

allié. 

Omar,  après  la  prise  de  Jérusalem,  avait  détaché  de  l'ar- 
mée de  Syrie  Amrou  qu'il  se  proposait  de  diriger  contre 
rÉgypte.  Amrou,  poète  et  guerrier,  s'était  illustré  dans  les 
premiers  combats  de  l'islamisme  ;  il  avait  pris  une  part  ac- 
tive à  la  conquête  de  la  Syrie,  et  c'était  combler  ses  vœux  que 
de  le  charger  d'une  entreprise  pleine  de  périls,  mais  glo- 
*  rieuse;  sur  un  ordre  équivoque  du  khalife,  il  part  de  Gaza 
à  la  tête  de  quatre  mille  hommes  et  s'avance  sur  Péluse. 

Les  Grecs  n'avaient  pas  eu  la  précaution  de  mettre  la 
province  sur  un  pied  de  défense  respectable.  Leur  fierté 
s'était  révoltée  à  l'idée  de  payer  le  tribut  auquel  s'était  en- 
gagé en  leur  nom  le  patriarche  d'Alexandrie  Cyrus  ;  aucun 
acte  n'avait,  il  est  vrai,  suivi  et  légitimé  leurs  paroles  arro- 
gantes ;  l'empereur  s'était  contenté  de  nommer  un  nouveau 
gouverneur  de  l'Egypte.  Quand  Amrou  parut,  les  Grecs 
n'étaient  pas  en  état  de  tenir  la  campagne  ;  battus  dans  un 
premier  combat  non  loin  d'El-Misr,  à  l'entrée  de  l'isthme 
de  Suez ,  ils  durent  se  retirer  dans  les  plaèes  fortes  qui 
n'étaient  pas  suffisamment  approvisionnées. 

Amrou,  ne  rencontrant  pas  de  résistance,  traversa  l'isthme 
de  Suez  et  se  présenta  devant  la  ville  de  Famiah,  l'ancienne 
Péluse,  qui  commande  l'entrée  du  delta.  Malgré  l'inex- 
périence des  Arabes  dans  l'attaque  des  places ,  la  ville  ne 
tint  qu'un  mois  :  au  bout  de  ce  temps ,  elle  se  soumit  et 
ils  eurent  accès  dans  la  plus  belle  partie  de  la  province. 
Famiah  prise  (630),  deux  routes  s'ouvraient  aux  musulmans. 
Ils  pouvaient  suivre  le  littoral,  emporter  toutes  les  places 
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fortes  jusqu'à  la  ville  d'Alexandrie,  puis  alors  seulement  pé- 
nétrer dans  rintérieur  du  pays,  dont  les  communications 
avec  la  mer  eussent  été  coupées.  C'était  la  voie  la  plus  ra- 
tionnelle ;  ils  en  adoptèrent  une  autre  qui  leur  eût  été  fa- 
tale, s'ils  avaient  marché  au  milieu  d'une  population  enne- 
mie. Prenant  leur  direction  par  les  déserts  qui  s'étendent 
du  Nil  à  l'isthme  de  Suez,  ils  s'avancèrent  vers  la  capitale  de 
la  moyenne  Egypte ,  et  en  commencèrent  immédiatement 
le  siège.  Memphis  avait  deux  sortes  de  défenseurs  :  d'une 
part,  les  Grecs  maîtres  du  château,  de  l'autre  les  Coptes, 
qui  habitaient  la  ville  et  qui  s'étaient  rangés  sous  les  ordres 
d6  Mokawkas.  Tant  que  les  deux  partis  furent  d'accord, 
Amrou  s'épuisa  en  vains  efforts,  et  pendant  sept  mois  il  vit 
tous  ses  assauts  repoussés;  mais  Mokawkas,  par  des  rap- 
ports trompeurs,  fit  abandonner  aux  Grecs  la  forteresse  et 
traita  aussi  avec  Àmrou.  De  la  négociation  il  résulta  que 
les  Coptes  durent  reconnaître  dans  toute  l'étendue  de  l'E- 
gypte la  domination  musulmane,  qu'ils  payeraient  chaque 
aonée  deux  ducats  par  tête  \  et  pourraient  pratiquer  libre- 
ment leur  religion.  Quand  tout  fut  réglé,  Àmrou  entra  dans 
la  ville  qui  devint  le  siège  de  son  gouvernement  (640), 

Prise  d'Alexandrie  («4#). 

Cet  habile  capitaine  savait  que  dans  une  guerre  d'inva- 
sion, l'activité  est  le  premier  élément  du  succès;  aussi  s'em- 
pressa-t-il  de  reprendre  les  hostilités.  De  Mésrah  il  revint 
vers  le  nord,  défit  à  Eéram'l-Shoraik  les  Grecs  qui  s'étaient 
uo  instant  ralliés,  et  les  rejeta  dans  Alexandrie.  Sans  se  mettre 
en  peine  des  hautes  murailles  de  cette  capitale ,  il  n'hésita 
pas  à  l'assiéger.  Les  habitants  de  leur  côté  ne  négligèrent  au- 
cun moyen  de  défense,  et  quoique  abandonnés  à  leurs  seules 
ressources,  ils  tinrent  quatorze  mois  (640-641).  Enfin  le  fa- 
natisme l'emporta,  et  une  attaque  furieuse  permit  aux  mu- 
sulmans de  prendre  la  ville  le  21  décembre  (641).  Les  Grecs 
vaincus  se  réfugièrent  sur  leurs  vaisseaux  ;  un  parti  cepen- 

1-  C6  tribat  prodaisit,  la  première  année,  douze  millions  de  ducats;  an  recense- 
meat  de  tous  les  Coptes  avait  donné  six  millions  d'individus,  parni  lesquels 
n'étaient  comptés  ni  les  fenunes,  ni  les  vieillards,  ni  les  enfants  au-dessous  de 
vm.  ans.  , 
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dant  se  retira  dans  Tiatérieur  des  terres,  et  tenta  encore  une 
fois  la  fortune;  Amrou  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  se  for- 
tifier; il  quitta  sa  nouvelle  conquête  et  courut  l'écraser.  A 
son  retour,  il  trouva  Alexandrie  entre  les  mains  des  Grecs 
débarqués,  qui  avaient  massacré  la  garnison  musulmane.  Un 
dernier  assaut  les  obligea  d'abandonner  pour  jamais  la  capi- 
tale de  l'Egypte.  Sitôt  qu'il  se  vit  maître  de  la  province,  Am- 
rou écrivit  au  khalife  pour  lui  demander  s'il  devait  livrer 
la  ville  au  pillage  et  à  la  destruction  ;  Omar  lui  reprocha 
d'en  avoir  eu  un  seul  moment  l'idée,  et  un  système  de  sage 
et  prudente  administration  fut  aussitôt  mis  en  pratique. 
L'impôt  établi  d'abord  sur  les  Coptes  fut  étendu  à  tous  les 
habitants  :  puis  en  sus  de  cette  capitation  uniforme,  ceux 
qui  possédaient  des  fermes  et  des  métairies  furent  soumis 
à  une  taxe  proportionnelle  à  la  valeur  de  leur  fonds.  La 
perception  fut  confiée  aux  Coptes  eux-mêmes,  mieux  pla- 
cés que  les  musulmans  pour  diriger  ces  diverses  branches 
de  l'administration  sous  le  rapport  des  relations  et  du  lan- 
gage. Les  impôts  rapportèrent  bientôt  des  sommes  considé- 
rables dont  le  khalife  employa  la  plus  grande  partie  à  des 
travaux  utiles  pour  le  pays.  C'est  par  ses  ordres  qu'on  ré- 
tablit l'ancien  canal  de  Colzoum  qui  joignait  le  Nil  à  la  mer 
Rouge.  Amrou  aurait  voulu  percer  l'isthme  de  Suez,  mais 
Omar  s'y  opposa  pour  ne  pas  ouvrir  aux  Grecs  le  chemin 
des  villes  saintes.  Mesrah  se  releva  sous  le  nom  d'Al-Fostat 
(aujourd'hui  l'ancien  Caire).  Lorsque  les  eaux  du  Nil,  au 
moment  de  sa  crue  périodique,  n'atteignaient  pas  une  cer- 
taine hauteur,  le  peuple  s'effrayait,  et  l'ordre  était  souvent 
troublé  ;  Amrou  fit  changer  la  longueur  des  coudées  du 
niloniètre,  de  manière  à  pouvoir  toujours  présenter  un 
chiffre  rassurant,  et  les  esprits  ne  se  laissèrent  plus  aller  à 
de  vaines  frayeurs.  Sous  un  gouvernement  éclairé,  de  grands 
travaux  furent  entrepris,  et  en  quelque  temps  l'Egypte  se 
trouva  entièrement  régénérée  *. 

1.  Aboul-Farage,  Hist.  dynast.,  p.  112.  U4, 170,  185;  Voyage  de  Norden^  t.  III: 
notes  et  éolaircisaornents  de  Laiiglès,  p.  240  ;  d*Herbelot,  Biblioth.  ori«nf.;  Gibbon, 
l.  X,  p.  Wi;  Heeren,  Geichichte  der  »tud\um%  der  ciassischen  liiieratur.  u  \, 
p  i\  »'t  72:  M)dHlaiit\  Relation  de  lEiypte,  irad.  par  S.  deSacv,  p.  240 ;  Parthev, 
ikrAtt^i>ndrtnii>chi'  mu^mm,  p.  lOG,  ei  de  Hunibvldl,  Cosmos, "i.  Il,  p.  262 et  52*9. 
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Suivant  quelques  auteurs  \  la  prise  d'Alexandrie  aurait 
été  suivie  de  l'incendie  de  la  fameuse  bibliothèque  du  Sé- 
rapioD  ;  mais  si  Ton  songe  que  la  ville  môme  ne  fut  pas 
saccagée  dans  le  premier  élan  de  la  victoire,  on  croira  dif- 
ficilement qu'un  tel  acte  de  barbarie  ait  été  ordonné  de 
sang-froid.  Cependant  on  ne  saurait  passer  sous  silence  une 
anecdote  dont  la  plupart  des  écrivains  modernes  ont  fait 
usage,  et  qui  semble  au  premier  abord  acquise  à  Thistoire  ; 
on  suppose  qu'Amrou  ayant  consulté  le  khalife  sur  la  des- 
tination à  donner  aux  livres  trouvés  dans  la  ville,  Omar  ré- 
pondit :  «  Si  ces  livres  sont  contraires  au  Coran,  ils  sont  nui- 
sibles; s'ils  lui  sont  conformes,  ils  sont  inutiles;  ainsi 
détruis-les.  »  Or,  aucun  historien  contemporain  ne  ra- 
conte ce  fait,  qui,  fût-il  vrai,  n'aurait  porté  que  sur  un  pe- 
tit nombre  de  livres ,  la  bibliothèque  ayant  été  détruite 
en  390,  sous  Théodose.  Il  n'y  eut  à  Alexandrie  que  les  mu- 
railles de  sacrifiées  ;  et  encore  Amrou  ne  les  fit  abattre  qu'à 
la  suite  d'un  soulèvement  des  habitants.  Il  avait  été  rappelé 
d'Egypte  par  Othman  aussitôt  que  ce  dernier  avait  pris  en 
main  les  rênes  du  khalifat ,  et  sa  disgrâce  avait  irrité  les 
Egyptiens  dont  il  s'était  fait  aimer.  Sur  ces  entrefaites, 
les  Grecs  s'étant  présentés  devant  Alexandrie  reprirent  le 
château,  et  cherchèrent  à  rétablir  leur  autorité  sur  une 
grande  partie  de  la  contrée.  Les  Coptes,  qui  craignaient 
d'avoir  à  rendre  compte  de  leur  lâche  conduite ,  si  jamais 
les  empereurs  de  Constantinople  recouvraient  leur  puis- 
sance, demandèrent  à  grands  cris  le  rappel  d' Amrou.  Oth- 
man l'accorda ,  et  le  grand  capitaine  revint  assiéger  une 
Tille  que  déjà  deux  fois  il  avait  prise  de  vive  force.  Furieux 
de  voir  répandre  à  l'attaque  de  ces  hautes  murailles  le  sang 
le  plus  généreux  de  l'Arabie ,  il  jura  alors  de  les  renverser 
et  de  ne  pas  laisser  une  seule  pierre  debout.  Il  tint  sa  pa-^ 
rôle,  mais  en  même  temps  il  fondait  une  mosquée  sur  l'em- 
placement où  il  avait  arrêté  ses  soldats  ivres  de  vengeance, 
et  donnait  à  cette  mosquée  le  beau  nom  de  Djami-el-Rahmet 
(mosquée  de  la  miséricorde). 

1.  AhonUFarage ,  qui  vécut  de  1226  à  1286  de  Père  chrétienne,  etÂboul-Féda, 
de  1213  à  liai. 
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Ét%péémmm  ea  irulile  et  dan»  1a  Cyréaal^we)  le»  Armh^m 

s^aTaneent  Jusqu'à  Snfétola. 

Rien  ne  montre  mieux  Tardeur  des  Arabes  dans  ces 
guerres  terribles  que  la  rapidité  avec  laquelle  ils  pour- 
suivent leurs  expéditions  aventureuses;  maîtres  des  pays 
les  plus  riches  et  les  plus  fertiles,  ils  méprisent  les  tran- 
quilles jouissances  que  leur  offre  la  paix ,  et  courent  à 
de  nouveaux  succès ,  le  Coran  d'une  main  et  le  sabre  de 
Tautre. 

L'Egypte  est  à  peine  subjuguée  que  déjà  une  armée  mu- 
sulmane descend  en  Nubie  (643)  et  impose  un  tribut  au 
souverain  de  cette  contrée  ^  Amrou  renforce  ses  troupes 
d'esclaves  noirs  d'une  vigueur  peu  commune ,  et  voulant 
montrer  à  ses  successeurs  le  chemin  qu'il  vient  de  leur 
ouvrir,  il  pénètre  dans  la  Cyrénaïque.  Cette  province  était 
bien  déchue  de  son  ancienne  splendeur.  Jadis,  sous  le  nom 
de  Pentapole ,  elle  avait  mérité  d'être  distinguée  au  milieu 
des  déserts  de  l'Afrique  ;  la  destruction  de  ses  grandes  ci- 
tés lui  avait  fait  rendre  celui  de  Libye ,  sous  lequel  elle  était 
comprise  dans  le  diocèse  d'Egypte.  Le  chef  arabe  n^eut 
qu'à  imposer  un  tribut  à  la  ville  de  Barcah  pour  pouvoir  se 
dire  maître  de  toute  la  contrée.  II  n'alla  pas  plus  loin,  parce 
qu'avant  d'entrer  dans  la  Tripolitaine,  il  lui  aurait  fallu  des 
approvisionnements  suffisants  pour  une  longue  et  difficile 
campagne.  Il  revint  en  Egypte  avec  l'intention  de  disposer 
tout  pour  que  l'islamisme  se  répandit  rapidement  dans 
l'Afrique  septentrionale  ;  mais  la  jalousie  d'Othman  devait 
l'enlever  du  poste  qu'il  occupait  si  bien,  et  confier  à  d'autres 
généraux  le  soin  d'opérer  de  ce  côté  de  nouvelles  con- 
quêtes (644). 

Le  premier  qui  en  fut  chargé,  Abdallah-ben-Saad,  n'était 
pas  en  état  de  supporter  le  parallèle  avec  son  prédécesseur. 
Secrétaire  de  Mahomet,  il  ne  s'était  signalé  dans  sa  jeunesse 
que  par  son  esprit  rusé ,  reproduisant  d'une  manière  peu 
fidèle  les  versets  du  Coran  que  le  prophète  lui  faisait  écrire, 
et  les  altérant  de  sa  propre  autorité  pour  se  donner  ensuite 

1.  El-macîn,  Hist.  Sarac.y  t.  T,  p.  23  ;  Eutyeh.,  t.  Il,  p.  318. 
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le  droit  de  railler  leur  origine  divine,  et  de  mépriser  la  cré- 
dulité des  fidèles.  Plus  tard,  il  avait  reconnu  sa  faute;  mais 
ce  souvenir  avait  porté  une  atteinte  profonde  à  sa  considé- 
ration, et  s'il  n'eût  été  beau-frère  du  nouveau  khalife,  il 
n'eût  jamais  été  nommé  gouverneur  de  l'Egypte.  Sous  ses 
ordres,  les  Arabes  parurent  dirigés  bien  moins  par  l'ardeur 
du  prosélytisme  que  par  la  cupidité.  Leur  marche  vers 
l'ouest  fut  d'abord  incertaine;  ils  assiégèrent  Tripoli,  puis 
Cabès,  et  levèrent  le  siège  de  ces  deux  villes  (647);  ils 
retrouvèrent  bientôt,  en  présence  de  l'ennemi,  leur  an- 
cienne valeur,  et  à  la  voix  d'un  vrai  musulman ,  nommé 
Zobéir,  auquel  Abdallah  avait  cédé  le  commandement ,  ils 
marchèrent  contre  le  patrice  Grégoire ,  qui  s'avançait  avec 
une  armée  considérable.  Cette  armée,  qui  aurait  monté 
suivant  quelques  récits  jusqu'à  cent  vingt  mille  hommes , 
n'était  pas  exclusivement  composée  de  Grecs;  les  naturels 
du  pays,  Maures  ou  Berbères,  en  formaient  la  plus  grande 
partie,  Grégoire  gouvernait  toutes  les  possessions  grecques 
de  l'Afrique  occidentale,  la  Byzacène  alors  menacée,  le  pro- 
consulat  ayant  pour  capitale  Carthage ,  la  Numidie,  les  Mau- 
rilanies  césarienne  et  sitifienne  qui  comprenaient  les  pro- 
sinces  actuelles  d'Alger  et  de  Tlemcen,  et  enfin  la  partie 
de  la  Mauritanie  Tingitane  qui  n'était  pas  occupée  par  les 
Wisigoths  d'Espagne.  Depuis  le  désert  de  Barcah  jusqu'au 
détroit  de  Gibraltar,  il  n'y  avait  pas  une  ville  qui  ne  dût 
obéir  à  ses  ordres ,  et  lui  envoyer  l'impôt  fixé  par  l'empe- 
reur. En  revanche,  il  protégeait  les  habitants  contre  les  ex* 
cursions  des  Maures  indépendants,  qui  descendaient  tout  à 
coup  de  TAurasius,  s'élançaient  dans  la  plaine,  pillaient  les 
places  ouvertes ,  massacraient  les  soldats  isolés,  emportaient 
les  moissons  et  les  troupeaux ,  et  retournaient  ensuite  dans 
leurs  montagnes ,  où  les  généraux  grecs  ne  pouvaient  les 
suivre.  En  vain  les  successeurs  de  Bélisaire  s'étaient-ils 
efforcés  de  mettre  obstacle  à  ces  invasions  périodiques  ; 
après  d'inutiles  combats  ils  avaient  préféré  les  négociations 
pacifiques  à  ces  luttes  éternelles ,  et  avaient  cherché  à  se 
faire  des  alliés  de  ceux  qu'ils  n'avaient  pu  soumettre.  Aus- 
sitôt que  le  patrice  Grégoire  apprit  l'arrivée  des  Arabes ,  il 
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ordonna  à  toutes  les  troupes  dont  il  disposait  de  se  réunir 
au  plus  vite ,  afin  de  chasser  les  insolents  barbares  qui  ve- 
naient troubler  son  repos.  II  ne  s  inquiéta  pas  s*il  valait 
mieux  placer  ses  soldats  dans  les  forteresses  et  se  contenter 
de  harceler  ses  adversaires  par  de  perpétuelles  attaques  ; 
sa  présomption ,  malgré  tant  d'échecs  éprouvés  par  les  Grecs, 
ne  lui  permettait  pas  de  croire  que  vingt  mille  Arabes  triom- 
pheraient de  cent  mille  hommes  rangés  sous  ses  étendards. 
On  en  vint  aux  mains  près  d'Yacouba  ;  comme  sur  les  rives 
de  TYermouk,  le  combat  dura  plusieurs  jours ,  et  il  se  ter- 
mina à  l'avantage  des  Arabes,  grâce  à  Zobéir,  dont  la  bra- 
voure et  rhabilcté  excitèrent  Tadmiration  générale.  L'aus- 
tère musulman  ne  montra  pas  moins  de  désintéressement; 
il  avait  tué  le  patrice  Grégoire ,  et  dédaigné  sa  fille,  prix  de 
la  victoire ,  ne  voulant  pas  laisser  supposer  que  ses  actions 
eussent  un  autre  mobile  que  le  désir  de  faire  triompher 
la  foi  musulmane.  Après  la  bataille ,  toutes  les  villes  de  la 
Tripolitaine  et  de  la  Byzacène  ouvrirent  leurs  portes.  Su- 
fétula  seule  pouvait  à  l'aide  de  ses  fortifications  essayer 
quelque  résistance;  la  fortune  lui  fut  contraire;  les  Ara- 
bes y  entrèrent  en  vainqueurs  et  s'emparèrent  des  im- 
menses richesses  qu'elle  contenait;  chaque  cavalier  eut 
pour  sa  part  trois  mille  pièces  d'or,  et  chaque  fantassin 
mille.  A  la  nouvelle  de  ce  désastre  l'effroi  se  répandit 
dans  toutes  les  provinces  grecques  de  l'Afrique.  Les  Arabes 
envoyaient  déjà  des  éclaireurs  sur  la  route  de  Carthage. 
On  ouvrit  des  négociations  ;  Abdallah  s'engagea  à  ne  pas 
s'avancer  plus  loin  si  les  Grecs  lui  payaient  deux  millions 
cinq  cent  mille  dinars.  La  somme  fut  immédiatement  comp- 
tée ,  et  l'Arabe ,  fidèle  à  sa  parole ,  se  hâta  de  rentrer  en 
Egypte ,  sans  môme  occuper  les  pays  qu'il  avait  envahis. 
Il  sembla  prouver  par  cette  conduite  qu'il  n'avait  eu  d'autre 
but  que  de  recueillir  un  riche  butin.  Ce  n'était  pas  ainsi 
qu'auraient  agi  Khaled,  Amrou  et  Zobéir  lui-même;  mais 
ce  dernier  n'était  déjà  plus  à  l'armée;  il  avait  été  envoyé  à 
Médine  pour  annoncer  le  succès  de  l'expédition.  Othman 
voulut  qu'il  proclamât  lui-même  du  haut  de  la  chaire  du 
prophète  les  détails  du  combat ,  acte  impolitique  qui  de- 
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vait  exalter  plus  tard  Timagination  de  Zobéir,  et  le  porter 
à  prétendre  au  khalifat. 

La  cour  de  Constantinople  apprit  avec  étonnemeut  de 
quelle  taxe  énorme  les  Grecs  d'Afrique  avaient  payé  la  re- 
traite des  Arabes.  Elle  se  dit  trahie  par  ses  lieutenants  et 
résolut  d'exiger  des  contributions  plus  fortes.  Vers  663, 
Constant  II  fit  réclamer  du  gouverneur  de  la  prpvince  une 
somme  égale  à  celle  qu'Abdallah  avait  obtenue.  Le  gouver- 
neur ne  put  ou  ne  voulut  pas  obéir  ^  se  retira  auprès  de 
Noawiah ,  devenu  khalife ,  et  l'excita  à  faire  la  conquête  de 
l'Afrique,  lui  montrant  d'un  côté  la  faiblesse  des  Grecs,  de 
l'autre  la  richesse  et  la  fertilité  du  pays.  Moawiah  savait 
avec  quelle  ardeur  les  Arabes  accueillaient  les  guerres  sain- 
tes. 11  n'était  pas  fâché  de  donner  un  aliment  à  leur  activité 
guerrière,  et  d'entourer  son  administration  de  quelque 
gloire,  afin  d'assurer  le  pouvoir  dans  sa  famille.  L'expédi- 
tion fut  donc  résolue. 

looTclle  Invasion  de  l'Afrique  septentrionale  ;  Ben-Hadldje; 

Akbah. 

Le  nouveau  gouverneur  de  l'Egypte ,  Ben-Hadidje,  se  mit 
en  marche  pour  la  Byzacène  ;  l'entreprise  n'eut  pas  de  très- 
grands  résultats  :  elle  se  borna  à  l'occupation  de  tout  le 
littoral,  jusqu'à  El-Korn,  à  la  défaite  d^une  armée  grecque, 
qui  se  rembarqua  précipitamment  après  une  courte  appari- 
tion, et  enfin  à  la  prise  de  plusieurs  places ,  Djeloula ,  entre 
autres,  dont  le  pillage  rapporta  trois  cents  pièces  d'or  à 
chaque  soldat.  Ce  ne  fut  pas  toutefois  une  simple  incursion  ; 
les  Arabes  s'établirent  dans  le  pays,  marquant  par  là  leur 
ferme  volonté  de  ne  pas  abandonner  TÀfrique  avant  de 
l'avoir  entièrement  subjuguée  (665). 

On  donna  un  chef  aux  nouvelles  provinces,  moins  pour 
s'occuper  de  l'intérieur  que  pour  arborer  aussi  loin  que 
possible  dans  les  villes  grecques  et  chez  les  Maures  l'éten- 
dard des  croyants.  Âkbah-ben-Nasi ,  auquel  cette  mission 
fut  spécialement  confiée,  avait  toutes  les  qualités  désirables  : 
bravoure  à  toute  épreuve ,  désintéressement ,  générosité , 
is'randeur  d'àme.  Il  avait  de  plus  une  foi  inébranlable.  Aussi 
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osa-t-il ,  à  la  tête  d'un  faible  corps  d'armée  ^  traverser  toute 
l'Afrique  septentrionale  et  s'avancer  jusqu'à  l'Atlantique,  au 
milieu  de  peuples  ennemis.  Lançant  son  cheval  au  milieu  de 
la  mer  :  «  Dieu  de  Mahomet,  s'écria-t-il  dans  son  enthousiasme, 
si  je  n'étais  retenu  par  les  flots,  j'irais  porter  la  gloire  de 
ton  nom  jusqu'aux  confins  de  l'univers.  »  Les  Berbères 
étaient  étonnés  de  tant  d'audace  ;  Akbah  leur  paraissait  un 
être  supérieur;  ils  admiraient  sans  la  connaître  encore  cette 
religion  qui  faisait  entreprendre  de  si  grandes  choses.  Nul  ne 
résistait  aux  armes  du  courageux  musulman.  Pour  contenir 
les  tribus  dont  il  redoutait  l'inconstance,  Akbah  crut  néces- 
saire de  bâtir  une  ville  ;  il  choisit,  à  quelques  lieues  de  la  mer, 
non  loin  de  Carthage ,  un  emplacement  favorable ,  et  posa 
les  premières  pierres  de  Cairowan ,  qui  succéda  à  la  rivale 
de  Rome  comme  métropole  de  l'Afrique.  Une  fois  mattre  de 
ce  point  d'appui,  il  recommença  ses  incursions,  et  sous  ses 
puissants  efforts  l'œuvre  de  la  conquête  avançait  rapide- 
ment, lorsqu'une  trahison  enleva  aux  Arabes  le  fruit  de  ses 
victoires.  Akbah  revenait  d'une  longue  expédition;  son 
armée  avait  pris  les  devants  ;  lui-même,  plein  de  sécurité , 
était  à  l'arrière-garde  avec  ses  principaux  officiers,  et  une 
petite  troupe  d'environ  trois  cents  hommes.  Tout  à  coup 
il  voit  apparaître  une  nuée  de  Berbères ,  commandés  par 
un  chef  autrefois  son  prisonnier  et  dont  il  avait  irrité  l'or- 
gueil ;  enveloppé  de  tous  côtés ,  il  cherche  à  sauver  quel- 
ques-uns des  siens  :  une  chance  leur  est  offerte ,  mais  ils 
cd)andonneront  leur  chef  prêt  à  se  dévouer  pour  eux;  tous 
veulent  partager  son  sort  et  mourir  martyrs  de  la  foi  ;  ils 
récitent  donc  la  prière,  tirent  leurs  épées,  en  brisent  le  four- 
reau, se  précipitent  tête  baissée  dans  les  rangs  ennemis 
et  y  trouvent  la  mort. 

A  la  nouvelle  de  ce  désastre  les  Arabes  perdirent  courage  ; 
les  Maures,  au  contraire,  exaltés  par  le  succès ,  vinrent  as- 
siéger Cairowan.  Ils  furent  assez  heureux  pour  en  chasser 
leurs  ennemis  démoralisés ,  qui  se  retirèrent  jusqu'à  Bar- 
cah  (681). 

Malgré  cet  échec,  les  expéditions  d'Akbah  n'en  furent 
pas  moins  très-utiles  à  la  cause  de  l'islamisme;  il  avait  fait 
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retentir  le  nom  du  prophète  jusque  sur  les  bords  de  l'At- 
lantique; il  avait  tracé  la  route  pour  la  conquête  de  TÀfrique  ; 
enfin  il  avait  détruit  toutes  les  ressources  des  Grecs  qui  de- 
vaient uniquement  leur  salut  aux  Maures  soulevés.  Ceux-ci 
devaient  plus  tard  reconnaître  chez  les  Arabes  leurs  mœurs, 
leurs  habitudes,  leurs  idées  même  et  devenir  les  auxiliaires 
d'un  vainqueur  généreux. 

iUki  de  lu  Per«e  f  eoiiqnête  de  ee  pays. 

Pendant  que  Tislamisme  se  répandait  ainsi  vers  TOcci- 
dent,  il  avait  fait  à  TOrient  de  grands  et  rapides  progrès. 
En  634  il  n'avait  pas  encore  dépassé  les  bords  de  TEuphrate  ; 
quarante  ans  ne  s'étaient  pas  écoulés  que  déjà  le  Gihon 
il'Oxus)  et  rindus  le  voyaient  triompher  sur  leurs  rives. 

On  put  croire  un  moment  après  la  prise  de  Hira  et 
d'inbar  que  les  Arabes  n'attaqueraient  pas  Tempire  des 
Perses,  dont  Mahomet  avait  pourtant  prédit  la  chute; 
Khaied  avait  bien  écrit  à  la  cour  de  Ctésiphon  une  lettre 
menaçante  ;  mais  appelé  au  siège  de  Daumat-Djandal,  et  de 
là  en  Syrie,  il  avait  été  obligé  de  ne  laisser  dans  l'Irak  qu'un 
petit  corps  de  troupes  sous  le  commandement  de  Mo- 
thanna,  fils  de  Haritha. 

£n  Perse  l'anarchie  était  au  comble  ;  depuis  la  mort  du 
parricide  Siroës,  plusieurs  princes  s'étaient  succédé  sur  le 
Irône;  Fun  d'eux,  Schahriran  avait  envoyé  vers  Hira  dix 
nulle  hommes  qui  avaient  été  taillés  en  pièces  par  les  Arabes 
sur  l'emplacement  de  l'ancienne  fiabylone  ;  les  troubles  qui 
avaient  suivi  l'avènement  des  deux  filles  de  Chosroës, 
Bokht-Zenan  et  Arzemidokht,  avaient  empêché  les  Perses 
de  tenter  de  nouveaux  efforts  pour  enlever  aux  musulmans 
leurs  conquêtes  ;  Mothanna  n'ayant  pas  de  ressources  suf- 
fisantes pour  garder  le  vaste  territoire  envahi  par  Khaied, 
^llicita  des  renforts  à  Médine,  au  moment  même  de  la  mort 
d'Abou-Bekre. 

ta  première  province  qui  s'offrait  aux  yeux  des  Arabes, 
l'ancienne  Assyrie  ou  Chaldée,  réunissait  dans  son  sein 
toutes  les  richesses  de  l'Asie  que  les  Séleucides  et  les  Per- 
^  s'étaient  plu  à  y  accumuler;  arrosée  par  des  fleuves 
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majestueux  pour  lesquels  ils  ne  trouvaient  dans  leur  pays 
aucun  terme  de  comparaison,  elle  frappait  leurs  sens  par  son 
faste,  et  leur  imagination  par  les  ruines  immenses  qu'elle 
étalait  à  leurs  regards.  Mais  s'ils  étaient  victorieux  cette 
impression  ne  devait  pas  durer  longtemps.  En  marchant 
versTIndus  le  pays  change  entièrement  d'aspect  ;  au  lieu 
de  plaines  fertiles,  de  vallées  délicieuses  et  de  jardins  riants, 
on  ne  rencontre  plus  qu'un  terrain  ingrat,  des  populations 
clair-semées ,  des  montagnes  inhabitables  et  des  sables 
arides. 

A  peine  Omar  a-t-il  été  proclamé  khalife,  qu'il  imprime 
a  la  guerre  de  Perse  une  activité  sans  égale  ;  par  ses  ordres, 
Abou-Obeid  se  met  à  la  tête  de  l'armée,  et,  guidé  par  Mo- 
thanna,  il  obtient  des  avantages  signalés  à  Nemarik,  à 
Saccatîyâ  et  à  Cosyatha  ;  Roustem,  tout-puissant  à  la  cour  de 
Ctésiphon ,  lui  oppose  Bahman  ;  un  terrible  combat  s'engage 
à  Coss-Ennatif ;  Abou-Obeid,  confiant  dans  sa  fortune, 
passe  l'Euphrate  à  la  vue  de  l'ennemi  qu'il  attaque  dans 
une  position  désavantageuse;  après  des  prodiges  de  valeur, 
il  est  écrasé  sous  les  pieds  d'un  éléphant,  et  les  Arabes 
sont  mis  en  pleine  déroute  ;  Molhanna  sauve  avec  peine  les 
débris  de  l'armée ,  et  il  n'échappe  à  de  nouveaux  désastres 
que  par  suite  de  troubles  survenus  parmi  les  seigneurs 
perses.  Roustem ,  qui  exerçait  l'autorité  au  nom  de  Bou- 
rah ,  autre  tille  de  Chosroës  Parviz ,  voit  son  influence 
s'aflTaiblir,  il  est  obligé  de  partager  la  souveraine  puis- 
sance avec  son  collègue  Firouzan  ,et  pendant  ce  temps  Mo- 
thanna  reprend  l'offensive;  vainqueur  de  Mihran,  près  de 
l'emplacement  où  fut  élevée  depuis  la  ville  de  Koufah ,  il 
rentre  à  Hira,  passe  l'Euphrate,  pénètre  en  Mésopotamie 
et  défait  devant  Tekrit  les  tribus  de  Namir  et  de  Taghlib 
restées  fidèles  aux  Perses,  tandis  que  ses  lieutenants  dé- 
vastent la  contrée  en  tous  sens.  Ses  succès  provoquent  une 
réaction  violente;  Roustem  et  Firouzan,  accusés  de  sa- 
crifier à  leurs  passions  l'intérêt  de  leur  patrie,  oublient 
leurs  divisions  et  reconnaissent  pour  roi  lezdedjerd  III ,  fils 
de  Schahriar,  fils  de  Chosroës  Parviz  ;  les  factions  s'éteignent, 
l'unité  est  rendue  à  l'empire;  des  mesures  vigoureuses  sont 
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prises  pour  chasser  les  Arabes  de  llrak,  et  Mothanna  se 
retire  vers  le  désert ,  où  il  prend  une  position  défensive  ^ 

IcsdetUeril  Tciit  prendre  l'offensive;  bataille  de  Cadeslah. 

Ces  événements  avaient  lieu  en  634;  lezdedjerd  qui 
devait  faire  remonter  son  avènement  au  16  juin  632 ,  jour 
initial  de  Tère  qui  porte  son  nom ,  ordonne  à  Roustem 
de  marcher  contre  les  musulmans,  et  cent  vingt  mille 
hommes  sont  placés  sous  son  commandement.  Saïd ,  fils 
d'Abou- Wacas ,  avait  été  nommé  par  le  khalife  général 
en  chef  des  troupes  de  l'Irak;  privé  des  conseils  de  Mo- 
thanna qui  venait  de  mourir  de  ses  blessures  reçues  à  la 
journée  de  Coss-Ennatif ,  il  avait  réorganisé  Farmée  et  pris 
position  près  de  Cadesiah  ;  c'est  là  que  devait  se  décider  le 
sort  de  l'empire  des  Perses.  Trois  batailles  sont  livrées  coup 
sur  C50up  :  la  première,  appelée  journée  A' Armât  ^  reste  in- 
décise; la  seconde,  ou  journée  A'Aghwat^  se  termine  à 
l'avantage  des  Arabes  ;  dans  la  troisième,  ou  journée  à! Amas ^ 
Roustem  est  tué  et  les  Perses  sont  mis  en  pleine  déroute. 

Le  butin  fut  immense;  Saïd,  après  en  avoir  réservé  le 
cinquième  pour  le  trésor  public,  donna  la  valeur  de  six 
mille  dirhems  à  chaque  cavalier  et  celle  de  deux  mille  dirhems 
à  chaque  fantassin  ;  Omar  voulut  que  tout  fût  distribué  aux 
vainqueurs,  et  accorda  une  part  plus  considérable  à  ceux 
qui  pouvaient  réciter  de  mémoire  de  longs  passages  du 
Coran. 

Voadatlon  de  Koufali  et  de  Ba«8orah;  prise  de  Ctéslphon; 
bataille  de  Djalolah  et  de  ivehavend  %  faite  d^lesdedjerd  f 
rcalaianee  du  «airape  Uermosan. 

Saïd,  poursuivant  ses  succès,  prit  possession  de  Hira, 
qui  allait  déchoir  de  son  importance  ;  les  musulmans,  un 
an  plus  tard^  élevaient,  à  trois  milles  de  distance  vers  le 
sud- est,  la  ville  deKoufah,  qui  devint  le  chef-lieu  de  la 
province  et  le  siège  du  gouvernement  ;  d'un  autre  côté , 
Otba,fils  de  Ghazwan,  s'étant  emparé  d'OboUah,  voisine  du 

I.  Nous  troufons,  sur  les  affaires  de  Perse,  la  même  incertitude  que  pour  les 
faits  relaiifsà  jaguerre  de  Syrie  ;  M.  Caussin  de  Percerai,  t.  III,  p.  456,  465,  etc.,  a 
««sayède  soulever  un  coin  du  voile  qui  couvre  encore  cette  obscure  période. 
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golfe-  Persiqud,  avait  jeté  k  quatre  lieues  de  là  les  fonde- 
ments de  Bassorah,  qui  prit  de  rapides  accroissements  et 
servit  d'entrepôt  au  commerce  de  llnde  et  de  TÂsie  orien- 
tale. 

Cependant  Saïd  soumettait  tout  le  pays  situé  en  deçà  du 
Tigre  ;  maître  de  Babel ,  de  Sabàt  et  de  Nahr-Chir,  il  viot 
mettre  le  siège  devant  Ctésiphon. 

lezdedjerd  avait  pris  la  fuite  à  la  nouvelle  de  la  bataille 
de  Cadesiah  et  s'était  retiré  à  Holwan,  prêt  à  rentrer  dans 
sa  capitale  si  elle  résistait  courageusement  aux  Arabes; 
mais  Ctésiphon  ^  ouvrit  ses  portes  et  livra  aux  musulmans 
toutes  les  richesses  qui  s'y  trouvaient  accumulées  ;  la  ville 
fut  détruite  de  fond  en  comble;  c'était  une  rivale  de  moins 
pour  les  deux  nouvelles  colonies  (637).  Le  khalife  reçut  la 
couronne  du  grand  Chosroês  et  l'étendard  de  l'empire. 

Le  malheureux  lezdedjerd  avait  réuni  une  armée  à  la 
hâte  pour  arrêter  la  marche  des  Arabes;  vaincu  à  Djalulah, 
à  l'est  du  Khat-el-Arab  (nom  du  Tigre  et  de  l'Euphrate 
réunis),  il  va  s'enfermer  à  Istakhar,  l'ancienne  Persépolis; 
tandis  que  le  vainqueur,  maître  de  la  Babylonie  ou  Irak- 
Arabi,  envahit  l'Assyrie  ou  Kurdistan  le  long  du  Tigre, 
s'empare  de  Tekrit,  de  Mossoul  et  enfin  d'Uolwan,  qui 
conduisait  de  Madaïn  dans  la  Médie  ou  Irak-Àdjemi  par  le 
défilé  du  mont  Zagros  ;  le  jeune  prince  fait  un  appel 
désespéré  aux  défenseurs  de  son  trône  et  veut  tenter  encore 
une  fois  la  fortune  des  armes  ;  une  bataille  sanglante  et  dé- 
cisive est  livrée  à  Nehavend ,  au  sud  d'Ecbatane  ;  la  vic^ 
toire  des  victoires ,  c'est  le  nom  que  lui  donnent  les  Arabes» 
est  suivie  de  la  conquête  de  l'Irak-Adjemi  et  de  l'Aderbidjan 
ou  Médie  atropatène ,  sur  la  côte  sud-ouest  de  la  mer  Cas- 
pienne; Ispahan,  Hamadan,  Caswin  et  Tauris  sont  prises 
successivement.  L'Albanie  ou  Khirwan  et  l'Arménie  voient 
leurs  frontières  envahies.  Les  Arabes  se  trouvent  arrêtés 
par  la  concentration  de  la  population  chrétienne  émigrée 
de  la  Syrie  dans  l'Arménie  romaine ,  et  au  nord  de  l'Ader- 

i.  LeB  Arabes  appelaient  Ctésiphon,  Madain  ou  les  deux  irillea,  perce  qu'Us  coin- 

Îirennent  soas  ce  nom  Ctésiphon  et  Séleucie,  séparées  seulenMnt par  i« Tigre  I 
'est  de  l'ancienne  Babylone. 
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bidjan  par  les  Khozars,  qui  ont  détruit  les  fortifications 
du  Caucase  et  dévasté  la  Géorgie  et  l'Arménie  persane  ;  ils 
reviennent  vers  le  Kurdistan,  franchissent  le  Tigre  à  Hos- 
soul  et  donnent  la  main  à  l'armée  de  Syrie  qui ,  victorieuse 
des  Grecs,  avait  achevé  de  son  côté  la  conquête  de  la  Mé- 
sopotamie ou  Djezireh.  Ainsi  renforcés ,  ils  pénètrent  dans 
la  Suziane  ou  Khouzistan  et  dans  la  Perside  ou  Farsistan , 
s* emparent  d'Ahwaz ,  au  sud-est  des  ruines  de  l'ancienne 
Suze,  de  Chouster  et  deBjondischabour  ;  lezdedjerd,  chassé 
de  Persépolis,  renonce  à  défendre  ses  provinces  occidentales, 
et  y  après  quelques  tentatives,  s'enfuit  à  Mérou  dans  le 
Khorasan ,  où  il  porte  le  feu  sacré. 

Le  satrape  Hermozan  s'était  montré  le  digne  adversaire  des 
Arabes;  ayant  habilement  distribué  ses  troupes  dans  les 
places  fortes  de  la  Suziane,  il  avait  longtemps  soutenu  tout 
le  poids  de  la  guerre;  réduit  enfin  à  la  dernière  extrémité, 
il  se  rendit  et  embrassa  l'islamisme.  Conduit  à  Médine,  il 
trouve  le  khalife  endormi  parmi  les  pauvres  de  la  ville,  sur 
les  marches  de  la  grande  mosquée  ;  surpris  de  cette  simpli- 
cité de  mœurs  associée  à  la  puissance  royale  et  n'attendant 
aucune  grâce  du  vainqueur,  il  se  plaint  de  la  soif  et  cherche 
à  profiter  de  la  coutume  des  Orientaux,  qui  placent  sous  la 
sauvegarde  de  l'hospitalité  celui  dont  les  lèvres  ont  touché 
leiu*  coupe.  Omar  devine  son  dessein  et  lui  déclare  que  sa 
vie  ne  sera  en  danger  que  quand  il  aura  pris  le  breuvage 
qui  lui  est  présenté;  aussitôt  le  rusé  Perse  brise  le  vase,  et 
le  khalife ,  observateur  scrupuleux  de  sa  parole,  respecte 
les  jours  du  prisonnier.  La  résistance  de  ce  satrape  avait 
seule  tenu  les  Arabes  en  échec;  sa  soumission  décida  la 
conquête  de  l'empire  des  Perses;  les  lieutenants  d'Omar 
n'eurent  plus  à  compter  qu'avec  des  peuples  disposés  à  ac- 
cepter sans  murmurer  le  tribut  qui  leur  était  imposé. 

iMlon  de  la  C^ramanle  et  de  la  OédrOsIe}  Invasion  dit 

raMin)  fln  de  remplre  dea  Perae»)  les  conquêtes  des 

me   trooTont  Interrompues  à  la  fin  da  tu*  siècle; 


Ne  votiUant  point  laisser  d'ennemis  derrière  eux,  les  mu* 
sulmans^  avant  de  se  diriger  vers  le  nord,  commencent  par 
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réduire  à  Tobéissance  les  habitants  du  Kerman(Caramanie), 
du  Mekran  (Gédrosie),  le  long  de  la  mer  des  Indes,  et  re- 
jettent au  delà  du  Sind  les  Indiens  venus  au  secours  des 
provinces  menacées.  Libres  de  ce  côté,  ils  se  dirigent  alors 
vers  Rel ,  considérée  avec  raison  comme  la  clef  du  Kbora- 
san,  c'est-à-dire  de  TArie,  de  THyrcanie,  de  la  Margiane, 
de  laBactriane,  du  Paropamisus  et  de  rAracbosie  ;  lezdedjerd 
s'était  porté  de  Persépolis  dans  le  Kerman ,  et  de  là  dans  le 
Sedjestan  (ancienne  Drangiane)  ;  Talliance  des  Turcs  de  la 
Transoxiane  lui  avait  permis  de  reprendre  un  moment  l'of- 
fensive ;  Taï-Tsong,  premier  empereur  des  Tang ,  régnait 
alors  en  Chine,  et  son  empire  s'étendait  jusqu'à  la  mer  Cas- 
pienne; il  était  reconnu  par  les  hordes  du  Turkestan,  qu'il 
mit  au  service  du  roi  des  Perses;  cinquante  mille  hommes 
vont  s'opposer  aux  progrès  de  l'islamisme;  mais  la  fierté  des 
Turcs  s'irrite  de  la  vanité  présomptueuse  d'Iezdedjerd ,  ils 
se  laissent  corrompre  et  battre;  le  Sedjestan  est  occupé; 
Mérou,  Hérat,  Balkh,  Nischabour  tombent  au  pouvoir 
d'Ahnaf,  chargé  par  le  khalife  de  la  conquête  du  Khorasan, 
et  une  lutte  de  deux  mois  suffit  pour  achever  la  ruine  de 
l'ancienne  religion  des  Perses  et  du  dernier  Sassanide  (652); 
lezdedjerd  se  rend  auprès  de  Taï-Tsong;  sur  les  bords 
du  Margal ,  il  est  mis  à  mort  par  un  hôte  perfide,  et,  avec 
lui ,  finit  la  dynastie  d'Ardeschir,  fils  de  Babek,  qui  avait 
régné  trois  cent  vingt-neuf  ans.  La  Perse  tout  entière  re- 
connaît l'autorité  des  khalifes  ^ 

Jusqu'alors,  la  marche  des  Arabes  n'avait  à  peu  près  été 
qu'une  suite  de  victoires;  leurs  progrès  allaient  devenir  plus 
difficiles.  Le  passage  de  l'Oxus  fut  vivement  disputé,  et  si 
les  musulmans ,  vainqueurs  des  cavaliers  turcs  dans  leurs 
premières  rencontres,  traversant  les  plaines  de  la  Bokharie 
et  de  la  Sogdiane,  aperçurent  Bokhara  et  Samarcande ,  ils 
n'occupèrent  qu'une  très-faible  partie  du  pays ,  et  une  seule 
ville,  Tarmud,  tomba  en  leur  pouvoir  (673-674). 

Ils  furent  plus  heureux  à  l'ouest  de  la  Transoxiane  et 

1.  L'itinéraire  des  Arabes  dans  leur  conquête  de  la  Perse  est  fort  bien  indiaoé 
par  M.  DUruy  dans  son  Précis  géogr.  du  moyen  âge.  Il  faut  aussi  consulter 
Gunlher  Wahl,  ÀUes,  news  Yorder  und  MUtel-lsien,  S.  725. 
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sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne,  dans  le  Kharizme  ou 
Khowaresm.  La  capitale  de  cette  province  et  les  villes  de 
Cath  et  de  Zumakshar  furent  mises  à. contribution  (680),  et 
les  Arabes  occupèrent  le  Djordjan  et  le  Mazandéran  ;  mais  ces 
derniers  avantages  devaient  passer  inaperçus  en  présence 
des  magnifiques  triomphes  qui  les  avaient  précédés  ;  ce  ra- 
lentissement dans  la  marche  envahissante  des  musulmans 
apparut  d'une  manière  plus  frappante  encore,  lorsqu'en  681, 
à  l'autre  extrémité  de  leur  empire,  ils  furent  chassés  de 
Cairowan  par  les  Berbères  et  réduits  à  se  concentrer  en  deçà 
rfe  la  Tripolitaine  ;  c'est  que ,  dans  la  moitié  du  vu"  siècle, 
les  Arabes  avaient  dépensé ,  dans  des  guerres  civiles,  cette 
activité  qui ,  portée  au  dehors,  leur  avait  valu  de  si  éclatants 
succès. 


CHAPITRE  IV, 

HISTOIRE  INTÉRIEURE  DUKHALOPAT  DEPUIS  L'AVÉ« 
NËllENT  DES  OAUniADES  (660-70^). 

LE  PARTI  filS  ALIDES  SVCCOMBE.— SOCLÈVEHENT  D' ABDALLAH  PROCLAMÉ  KHA- 
LIFE A  LA  MECQUE;  NOUVEAUX  PRÉTENDANTS;  HÉGIAGE  RÉTABLIT  LA 
TRANOUILLITÉ  DANS  L'EMPIRE  MUSULMAN.  —  CONSÉQUENCES  DES  GUERRES 
CIVILES. 

Xe  parti  deM  Alldes  snecombe. 

Déjà,  àlamort  d'Othman,  le  sang  avait  coulé  pour  un 
autre  but  que  le  but  sacré  de  la  propagation  du  Coran  ;  le 
Lbalifat  d'Ali  n'avait  été  qu'une  longue  série  de  guerres  in- 
testines; les  Coréischites,  ces  fiers  rivaux  de  Mahomet,  que 
^  clémence  avait  ramenés  à  la  cause  de  l'islamisme ,  for- 
n^aient ,  parmi  les  Arabes ,  une  sorte  de  noblesse  générale- 
ment acceptée  et  s'étaient  rendus  maîtres  insensiblement 
de  toutes  les  avenues  du  pouvoir  ;  contenus  par  Omar,  ils 
avaient  contribué  à  l'élévation  d'Othman ,  s'en  étaient  dé- 
livrés dès  qu'il  avait  voulu  se  soustraire  à  leur  influence  ; 
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puis,  SOUS  prétexte  de  venger  un  meurtre  qui  était  leur  ou 
vrage,  ils  avaient  prêché  la  révolte  sur  tous  les  points  di 
l'empire,  et  ne  pouvant  triompher  d'Ali  que  personne  n*é 
galait  en  bravoure  et  en  magnanimité ,  ils  Tavaient  vainci 
par  la  ruse  et  Tavaient  désigné  au  poignard  d'un  fanatique 

Le  fils  d'Abou-Sophian,  une  fois  mattre  de  l'autorité  sou 
veraine,  devint  un  excellent  chef  d'État;  il  récompensa  Âm 
rou  de  l'appui  qu'il  lui  avait  prêté,  en  lui  rendant  le  gouver 
nement  de  l'Egypte;  sans  crainte  du  côté  d'Hassan,  fil 
atné  d'Ali,  qui  avait  abdiqué  solennellement  en  661  et  don 
l'ambition  se  bornait  à  jouir  d'une  retraite  paisible  à  Mé 
dine,  il  réprima  la  secte  turbulente  desKharégites,  et  fit,  du 
la  Syrie,  le  siège  de  son  empire;  jusque-là  le  khalifat  aval 
été  électif;  Moawiah  voulut  le  rendre  héréditaire  dans  sa  fa 
mille;  il  trouva  une  opposition  constante  dans  son  frèn 
adoptif,  Ziad,  qui  faisait  planer  sur  l'Orient  une  sombri 
terreur.  La  mort  de  ce  tyran  cruel  leva  tous  les  obstacles 
et  Yézid  fut  reconnu  comme  héritier  du  trône  ;  mais  soi 
avènement  (679)  devait  être  le  signal  de  nouveaux  troubles 

Les  Ommïades  avaient  trouvé  dans  THedJaz  et  dans  l'iral 
une  opposition  qu'ils  avaient  eu  grand'peine  à  surmonter 
Les  habitants  de  la  Mecque  et  de  Médine  prétendaient  cou 
server  le  droit  de  proclamer  les  khalifes ,  droit  qu'Abou 
fiekre,  Omair,  Othman  et  Ali  avaient  respecté;  ceux  de  Koufal 
et  de  Bassorah  arguaient  de  leur  nombre,  de  leur  courage 
et  du  séjour  d'Ali  parmi  eux,  pour  s'attribuer  ce  privilégi 
qui  constituait  une  véritable  suprématie.  Ces  deux  parti 
avaient  vu  avec  peine  Damas  devenir  la  capitale  de  l'eni 
pire;  comprimés  par  Ziad  et  son  lieutenant  Sanibah,  qui 
durant  l'espace  de  moins  de  six  mois,  avaient  fait  périr  plui 
de  huit  mille  personnes  dans  la  seule  ville  de  Bassorah;  ter 
rifiés  par  l'exécution  sanglante  d'Hejer,  le  plus  vertueii.^ 
citoyen  de  Koufah,  dont  le  seul  crime  était  de  vénérer  h 
mémoire  d'Ali ,  par  la  mort  violente  de  Hassan ,  empoi- 
sonné à  Médine  en  661 ,  d'Ayescha,  mise  à  mort  par  trahisor 
en  675,  d'Abderrahman ,  fils  de  Khaled,  que  son  mérit< 
faisait  redouter,  etc.  ;  ils  se  continrent  pendant  le  règne  di 
Moawiah,  et  n'éclatèrent  qu'au  moment  où  il  s'agit  de  lu 
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donner  un  successeur.  Tandis  que  les  musulmans  de  Syrie 
reconnaissaient  son  fils  Tézid,  en  faisant  ressortir  les  avan- 
tages qui  devaient  résulter  pour  l'empire  d'une  succession 
héréditaire,  l'Irak  dévoué  aux  intérêts  des  Âlides  s'ap- 
puyait du  même  principe  pour  réclamer  la  couronne  en 
faveur  des  enfants  de  Fathime  comme  étant  les  vrais  héri^ 
tiers  de  Mahomet;  le  gouverneur  nommé  par  Yézid  fut  re- 
poussé, et  Hossein,  second  fils  d'Ali,  appelé  par  les  hommes 
les  plus  considérables  de  la  province,  quitta  le  fond  de 
l'Arabie,  comptant  se  mettre  à  la  tête  des  mécontents;  il 
était  digne  du  poste  élevé  qu'on  lui  offrait;  il  avait  la  bra- 
voure et  le  courage  de  son  père  ;  plus  ambitieux  que  son 
frère  Hassan  qui,  en  abdiquant,  avait  porté  aux  siens  un 
coup  funeste,  il  avait  su  garder  sa  dignité,  même  dans  l'abais- 
sement.  La  seule  chose  qui  lui  manquait,  c'était  l'esprit 
d'intrigue  qui  caractérisait  les  enfants  d'Ommïah;  pendant 
qu'il  s'approchait  du  désert,  le  lieutenant  d'Yézid,  Obeidol- 
lah,  avait  étouffé  dans  son  germe,  par  des  mesures  vigou- 
reuses, l'incendie  qui,  de  Koufah,  menaçait  de  se  propager 
dans  toute  la  contrée;  Hossein  arriva  sur  les  bords  de  l'Eu- 
phrate,  ignorant  encore  ces  fâcheux  événements  ;  toute  sa 
famille  l'avait  accompagné.  Sa  caravane  se  composait  en 
tout  de  soixante-dix  personnes.  Grande  fut  son  inquiétude 
quand,  au  lieu  des  auxihaires  qu'il  attendait,  il  rencontra, 
près  de  Kerbelah ,  une  armée  ennemie  tout  entière.  Le  fa- 
rouche Schamer  avait  reçu  l'ordre  de  ne  faire  aucun  quar- 
tier; toute  résistance  était  impossible  ;  le  petit-fils  du  pro- 
phète voulut  pourtant  imposer  ses  conditions;  il  demanda 
trois  choses  :  d'être  conduit  en  sûreté  devant  ïézid,  de  re- 
tourner à  Médine,  ou  d'être  employé  dans  une  ville  de  la 
frontière  opposée  aux  Turcs;  sur  le  refus  de  Schamer,  il 
préféra  dans  un  sublime  désespoir  la  mort  à  la  captivité. 
Enveloppé  de  toutes  parts ,  il  tomba  couvert  de  blessures 
sur  les  corps  de  ses  amis  expirants.  Ses  sœurs,  et  un  de  ses 
fils  qui  n'avait  pas  encore  la  force  nécessaire  pour  com« 
battre,  furent  seuls  épargnés ,  et  le  khalife  les  renvoya  en 
Arabie.  Les  Koufiens  furent  indignés  du  meurtre  d'Hossein, 
dont  leurs  avances  directes  et  leur  lâcheté  avaient  été  pour- 
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tant  Tunique  causé;  ils  crurent  racheter  cette  tache  ineffa- 
çable en  rendant  à  sa  mémoire  les  plus  grands  honneurs. 
Encore  aujourd'hui  c'est  pour  les  Schiites  le  plus  vénéré 
des  martyrs  de  l'islamisme  ;  chaque  année,  au  10  du  mois 
de  moharrem ,  ils  célèbrent  sa  mort  par  une  fête  funèbre , 
où  leur  haine  contre  les  Sonnites  s'exhale  dans  de  tristes 
lamentations.  Cette  terrible  catastrophe  ne  détruisit  pas  le 
parti  des  Alides  qui  essayèrent  encore  de  saisir  le  pouvoir; 
mais  elle  les  priva  pour  longtemps  d'un  chef  capable  et  les 
força  d'ajourner  leurs  espérances  (680}. 

■oalèvenient  d* Abdallah  proclamé  khalife  ^  la  meeqae; 
nouveaux  prétendants;  Méslaupe  rétablit  la  tran^olUlté 
dans  l'empire  masulman. 

L'Hedjaz  ressentit  profondément  l'impression  pénible  que 
la  journée  de  Kerbelah  avait  produite  dans  le  cœur  des  ma- 
hométans  sincères.  A  la  voix  d'Abdallah ,  déjà  renommé 
pour  son  éloquence  et  ses  talents  militaires,  et  dont  le  père, 
Zobéir,  avait  été  l'adversaire  d'Ali ,  les  Coréischites  se  sou- 
levèrent ;  Médine  l'appela  dans  ses  murs,  et  chassa  le  gou- 
verneur que  lui  avait  envoyé  Yézid  ;  la  Mecque  et  les  villes 
voisines  suivirent  son  exemple,  et  Abdallah  se  crut  autorisé 
à  prendre  le  titre  de  khalife  ;  Yézid  dirigea  aussitôt  contre 
lui  un  corps  de  troupes  qui  battit  les  Coréischites,  força 
l'entrée  de  Médine  et  mit  le  siège  devant  la  Mecque.  C'était 
une  entreprise  bien  hardie,  car  il  était  à  craindre  qu'un  tel 
sacrilège  ne  soulevât  tous  les  esprits.  Quoi  qu'il  en  soit ,  la 
prise  de  la  ville  était  imminente,  lorsque  la  mort  d'Yézid, 
arrivée  le  4"  jour  de  rébi  1",  64  de  l'hégire  (683  de  J.  C.)  à 
Hauwarin,  sur  le  territoire  de  Hems,  changea  tout  à  coup 
la  face  des  choses.  L'armée  assiégeante  se  replia  vers  la  Syrie, 
tandis  que  J'Arabie,  l'Egypte,  l'Irak  et  le  Khorasan  se  dé- 
claraient pour  Abdallah.  C'en  était  fait  du  khalifat  ommïade 
de  Damas,  si  le  fils  de  Zobéir  était  venu  réclamer  les  armes 
à  la  main  l'obéissance  des  Syriens,  mais  il  ne  voulut  pas 
quitter  l'Hedjaz  ;  il  laissa  à  ses  ennemis  le  temps  de  se  con- 
certer pour  choisir  un  chef.  Le  fils  d'Yézid,  Moawiah  II,  re- 
fusait le  pouvoir,  et  malgré  les  instances  de  sa  famille,  il 
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rentrait  dans  la  vie  privée,  six  semaines  après  avoir  été 
proclamé.  Merwan  I",  fils  de  Hakem ,  le  remplaça,  à  la 
condition  qu'il  désignerait  pour  son  successeur,  Khaled, 
autre  fils  d'Yézid,  jeune  prince  de  grande  espérance.  Sans 
perdre  un  instant,  il  attaqua  les  partisans  d'Abdallah,  et 
annonça  par  ses  victoires  qu'on  avait  trop  tôt  compté  sur 
la  chute  de  la  maison  d'Ommïah.  Ayant  reçu  la  soumission 
d'Ëmèse  et  d'une  partie  de  la  Mésopotamie,  il  se  tourna  du 
côté  de  rÉgypte,  battit  le  gouverneur  de  cette  province , 
la  réduisit,  et  chargea  un  de  ses  fils  de  recevoir  les  con- 
tributions du  pays.  Les  villes  saintes  se  trouvèrent  privées 
du  blé  qu'on  leur  envoyait  par  le  canal  de  Coizoum ,  et  la 
position  d'Abdallah  fut  complètement  changée.  Son  frère 
itfusab  s'étant  avancé  avec  une  armée  contre  Damas,  fut  mis 
en  déroute  et  revint  à  Bassorah. 

Merwan  venait  de  consolider  sa  puissance  par  ce  nouveau 
triomphe,  mais  ce  fut  son  dernier  succès;  une  mort  subite 
l'enleva  en  684.  Abdelmalek,  son  fils,  méprisant  les  droits  de 
Khaled  fils  d'Yézid,  s'empara  du  gouvernement  de  la  Syrie  et 
de  rÉgypte,  et  fut  inauguré  khalife  le  3  ramadhan,  65  de  l'hé- 
gire (avril  685).  Voyant  la  Mecque  fermée  à  ses  partisans,  il 
ordonna  que  le  pèlerinage  se  ferait  à  Jérusalem,  et  s'occupa  ac- 
tivement de  réunir  l'empire  arabe  sous  sa  seule  domination. 
Ses  premiers  efforts  se  portèrent  sur  l'Irak  où  régnait  le  plus 
grand  désordre  depuis  la  mort  d'Hossein.  Les  uns  avaient  re- 
connu Abdallah,  les  autres  restaient  obstinément  fidèles  aux 
Alides  et  refusaient  d'obéir  à  quiconque  n'avait  pas  été  ac- 
cepté par  les  chefs  de  cette  famille,  appelés  imans.  Un 
parti  avait  à  sa  tète  Soliman,  fils  de  Sorad,  qui  avait  repoussé 
Obeidollah,  fils  de  Ziad  ;  un  second  était  dirigé  par  Almok- 
tar,  qui  après  avoir  défendu  à  la  Mecque  la  cause  d'Abdallah, 
mécontent  de  voir  ses  services  mal  récompensés,  s'était  jeté 
au  milieu  des  rebelles,  espérant  profiter  des  événements  et 
s'élever  à  la  puissance  souveraine.  Enfin ,  des  sectes  reli- 
gieuse^i  contribuaient  encore  à  diviser  les  habitants  de  l'Irak 
et  à  leur  ôter  cet  esprit  d'ensemble  qui  avait  toujours  fait  la 
force  des  premiers  musulmans.  Abdelmalek  laissa  ces  factions 
se  combattre  et  s'entre-détruire.  Soliman  s'étant  porté  in- 
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coDsidérément  sur  les  frontières  de  la  Syrie ,  fut  taillé  en 
pièces  par  Obeidollab.  Al-Moktar  rassembla  les  débris  de 
l'armée  vaincue,  prit  le  titre  de  khalife  et  vengea  la  mort 
d'Hossein  par  le  massacre  de  tous  ceux  qui  s'étaient  signalés 
à  la  funeste  journée  de  Kerbelah;  Scbamer  entre  autres,  tua 
Obeidollab,  qui  fier  de  sa  récente  victoire,  s'avançait  vers 
Koufah  et  resta  maître  de  tout  l'Irak  babylonien.  Mais  Mu- 
sab  commandait  toujours  à  Bassorah  au  nom  de  son  frère 
Abdallah;  il  reparut  alors  sur  la  scène,  et  plus  heureux 
qu'Obeidollah,  vainquit  Al-Moktar.  Celui-ci  se  retira  dans  le 
château  de  Koufah  et  après  une  défense  héroïque  périt  de  la 
mort  des  braves  (686).  Ses  partisans  au  nombre  de  sept  mille, 
s' étant  rendus  à  discrétion,  furent  passés  au  fil  de  l'épée.  Tris- 
tes effets  des  guerres  civiles!  Al-Moktar,  indépendamment 
des  hommes  tués  dans  les  combats,  avait  immolé  près  de 
cinquante  mille  personnes,  sous  prétexte  de  venger  la  mé- 
moire d'Ali  et  de  ses  fils. 

Abdelmalek  voyait  avec  joie  les  divisions  des  partis  qui 
assuraient  son  prochain  triomphe;  il  venait  de  punir  à  Damas 
la  rébellion  d'Amrou ,  fils  de  Saïd ,  et  n'avait  plus  qu'un 
seul  ennemi  devant  lui.  Vainqueur  de  Musab  à  la  bataille 
de  Masken,  il  fut  reçu  à  Koufah  sans  opposition.  On  lui  ap- 
porta, dans  le  château  de  la  ville,  la  tête  du  frère  d'Abdal- 
lah qui  avait  préféré  la  mort  à  une  fuite  honteuse.  »  Chose 
étrange,  dit  un  des  assistants,  j'ai  vu  dans  cette  forteresse 
la  tête  d'Hossein  présentée  à  Obeidollah  ;  celle  d'ObeidoUah 
à  Al-Moktar  ;  celle  d'Âl-Moktar  à  Musab  ;  celle  de  Musab  à 
Abdelmalek.  »  Le  khalife,  frappé  de  cette  sinistre  coïnci- 
dence, ordonna  que  le  château  serait  rasé  de  fond  en  comble. 

Les  lieutenants  que  Musab  avait  laissés  à  Bassorah,  à  Mausel 
et  en  Perse,  firent  leur  soumission.  L'un  d'eux,  Al-Mohalled, 
hommede  courage  et  d'expérience,  dispersales  Azarakites  en- 
nemis jurésdetoutgouvernementétabli,spirituel  et  temporel, 
qui  s'étaient  répandus  dans  les  environs  d'Ahwaz  ;  et  dès  ce 
moment  l'autoritéd' Abdelmalek  fut  reconnue  dans  toutes  les 
provinces  orientales  de  l'empire  musulman.  Toutefois  son 
ambition  ne  pouvait  être  satisfaite  tant  qu'il  n'aurait  pas 
entre  les  mains  les  villes  saintes  occupées  par  Abdallah; 
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il  envoya  donc  dans  THedjaz  le  meilleur  de  ses  généraux, 
Ilégiage»  fils  de  Joseph,  dont  Téloquence  persuasive  devait 
exercer  sur  les  esprits  une  salutaire  influence.  Hégiage 
eut  bientôt  réduit  Abdallah  à  se  renfermer  dans  la  Mecque^ 
et  il  n'hésita  pas  à  en  commencer  le  siège.  Le  fils  de  Zobéir 
y  avait  placé  toutes  ses  ressources.  La  ville  était  bien  appro- 
visionnée, ses  murailles  réparées,  ses  défenseurs  braves  et 
habiles.  Hégiage  avait  peine  à  calmer  les  scrupules  de  con- 
science de  ses  soldats,  qui  n'osaient  attaquer  les  portes  de 
la  cité  sainte.  Il  y  réussit  cependant,  et  après  huit  mois  de 
siège,  la  Mecque  fut  emportée  d'assaut.  Abdallah  et  ses 
principaux  officiers  périrent  sur  le  seuil  même  de  la  Kaaba; 
le  vainqueur  s'empressa  d'envoyer  leurs  têtes  au  khalife , 
puis  il  s'occupa  de  rétablir  l'ordre  dans  la  Mecque.  Il  avait 
intérêt  à  montrer,  par  des  actes  solennels,  que  la  piété  des 
musulmans  était  toujours  respectée  ;  aussi  le  vit-on  réparer 
avec  le  plus  grand  soin  tous  les  dégâts  que  les  machines  de 
guerre  avaient  causés  dans  la  ville.  Pendant  le  premier  siège 
que  la  Mecque  avait  soutenu  en  683 ,  la  Kaaba  avait  déjà 
été  renversée,  et  Abdallah  avait  dû  la  réédifier  complète- 
ment. Hégiage,  en  la  relevant  une  seconde  fois,  imprima 
un  nouveau  lustre  à  sa  gloire.  Maître  absolu  de  l'Arabie,  il 
se  montra  barbare  à  l'égard  des  habitants  de  Médine,  qui 
s'étaient  les  premiers  soulevés  contre  les  Ommïades.  De 
nouveaux  mouvements  provoqués  par  les  azarakites  déter- 
minèrent Abdelmalek  à  le  rappeler  et  à  lui  confier  le  gou- 
vernement de  l'Irak,  du  Ehorasan  et  du  Sedjestan.  Dans 
ces  nouvelles  fonctions,  Hégiage  servit  puissamment  la  cause 
de  l'islamisme,  en  resserrant  les  liens  si  faibles  qui  exis- 
taient entre  ces  diverses  provinces  ;  il  sévit  avec  une  ex- 
cessive rigueur  contre  les  habitants  de  l'Irak ,  sans  cesse 
disposés  à  se  révolter,  et  il  enveloppa  dans  ses  sanglantes 
exécutions  les  Coréischites  qui  avaient  pris  part  au  meur- 
tre d*Olhman.  Les  azarakites  reparurent  en  force.  Deux 
kharégites,  Shébib  et  Saieh,  tinrent  longtemps  la  campa- 
(ine;  à  la  tête  de  leurs  partisans  appelés  safriens,  ils  livrè- 
rent près  d'Âmide  une  bataille  qui  resta  indécise ,  et  se 
signalèrent  par  plusieurs  actions  d'éclat.   Bientôt  après 
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Saleh  fut  surpris  et  tué  près  de  Mausel.  Shébib,  plus 
heureux ,  s'empara  de  Koufah  pendant  qu'Hégiage  était  à 
Bassorah  ;  mais,  assailli  par  des  troupes  supérieures  en  nom- 
bre ,  traqué  de  retraite  en  retraite  jusque  dans  la  Perse  et 
le  Kerman,  il  finit  par  succomber  près  de  Dojail-el-Ahwaz 
(696).  A  partir  de  cette  époque,  Tempire  arabe  ne  vit 
plus  qu'un  dernier  soulèvement,  provoqué  en  701  par 
un  ennemi  d'Hégiage,  Abderrahman,  fils  de  Mohammed. 
Un  instant  TOrient  fut  en  feu.  Abderrahman ,  vainqueur 
dans  un  premier  combat,  s'empara  de  Bassorah  et  de 
Koufah  ;  puis  la  fortune  se  déclara  contre  lui  et  il  se  donna 
la  mort  pour  ne  point  tomber  vivant  entre  les  mains  de  son 
rival. 

Coiuiéqaeneea  de*  gnerres  elvUe». 

Hégiage  ^  avait  assuré  le  triomphe  des  Ommïades ,  dont 
l'autorité  ne  fut  plus  contestée.  La  Syrie  conserva  une  sorte 
de  supériorité  sur  toutes  les  autres  provinces  ;  Damas  resta 
la  capitale  des  États  musulmans,  et  l'Arabie  rentra  dans 
une  obscurité  que  le  pèlerinage  de  la  Mecque  venait  seul 
interrompre  par  ses  solennités.  Les  habitants  du  Nedjed  et 
de  THedjaz  commencèrent  à  reprendre  leur  ancienne  vie 
indépendante ,  et  cessèrent  de  former  l'élément  principal 
des  armées  de  l'islamisme. 

Ce  ne  fut  pas  là  le  seul  résultat  des  guerres  civiles.  Elles 
modifièrent ,  sinon  la  nature ,  du  moins  la  forme  du  pou- 
voir des  khalifes.  Ce  pouvoir  resta  bien  ce  qu'il  avait  été 
dès  l'origine ,  un  despotisme  à  la  fois  civil  et  religieux. 
Mais  en  séjournant  à  Damas,  les  successeurs  de  Mahomet 
prirent  les  goûts  et  les  mœurs  des  souverains  qu'ils  avaient 
vaincus  ;  la  bassesse  de  leurs  nouveaux  sujets  leur  inspira 
l'orgueil  des  empereurs  byzantins  et  des  rois  de  Perse ,  en 
même  temps  qu'elle  fit  perdre  aux  Arabes  leur  fierté  native. 

On  peut  encore  attribuer  à  ces  guerres  l'atténuation  qui  se 
manifeste  déjà  dans  le  respect  des  peuples  pour  les  préceptes 
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1 .  Hégiage  a  été  jugé  très-différemment  par  les  historiens  arabes  ;  voy.  Ocklev, 
841,  492  et  suiv.  L'ouvrage  d'Ockley  s'arrête  &  la  mort  d'Abdelmalek,  en  Tanoée 
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de  Mahomet.  Le  Coran  est  toujours  invoqué,  il  est  toujours 
le  code  unique  des  musulmans,  et  cependant  Ton  ne  craint 
pas  de  violer  ses  commandements.  Les  khalifes  eux-mêmes 
en  donnent  l'exemple  :  Yézid  boit  du  vin  malgré  la  défense 
expresse  du  prophète  ;  Abdelmalek  frappe  des  monnaies  où 
il  est  représenté  ceint  d'une  épée. 

Ces  penchants  exagérés  par  les  courtisans  furent  suivis 
du  plus  grand  nombre  ;  on  en  vint  à  mépriser  des  prati- 
ques trop  sévères,  et  Texaltation  religieuse  qui  avait  été  un 
mobile  si  puissant  dans  les  armées,  devint  le  partage  de  quel- 
ques sectes  qui  prétendirent  ramener  les  musulmans  au 
véritable  esprit  de  Tislamisme.  Parmi  celles  qui  se  signa- 
lèrent pendant  cette  période,  on  peut  citer  les  kharégites, 
les  motazélites  ou  séparatistes,  les  cadoniens,  les  azarakites 
6t  les  safriens.  Les  hommes  qui  en  faisaient  partie  se  distin- 
guaient tous  par  une  grande  énergie  ;  ils  voulaient  le  bien, 
disaient-ils,  et  souffraient  plus  que  personne  des  troubles  qui 
désolaient  l'empire.  Prêts  à  donner  leur  vie  pour  leur  foi, 
ils  poussèrent  le  fanatisme  jusqu'à  chercher  dans  l'assas- 
sinat les  moyens  de  faire  triompher  leurs  idées. 

Ali  avait  été  poignardé  par  un  kharégite  qui  croyait  par  là 
assurer  la  paix  du  monde;  les  motazélites  s'annoncèrent 
comme  les  vengeurs  du  khalife  Othman;  les  azarakites,  au- 
tre secte  de  séparatistes,  exercèrent  les  plus  affreuses  cruau- 
tés, sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe,  en  invoquant  toujours 
le  nom  de  Dieu.  Les  autres  musulmans  se  sentaient  sans 
force  contre  ces  hommes  audacieux  pour  qui  la  mort  n'était 
•"'en;  ils  les  voyaient  souvent  au  nombre  de  cent  ou  de  deux 
cents,  défier  au  combat  des  milliers  d'ennemis  et  quelquefois 
Wir  vainqueurs  de  ces  luttes  disproportionnées.  Un  tel 
spectacle  excitait  l'admiration,  mais  ne  faisait  point  accepter 
des  réformes  qui  se  présentaient  sous  un  jour  aussi  sombre. 
1^5  part  et  d'autre  on  se  livrait  aux  plus  terribles  excès;  Hé- 
P3ge,  dont  les  historiens  arabes  vantent  la  grandeur  et  le 
fîénie,  la  bienveillance  et  la  libéralité,  avait  fait  égorger  cent 
^'Hgt  mille  personnes,  et  à  sa  mort,  plus  de  cinquante  mille 
languissaient  encore  dans  les  prisons, 
^-'élaît  &  urtout  dans  la  Mésopotamie,  l'Aderbidjan ,  l'Irak 
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Adjemi»  qu'affluaient  les  sectes  dont  nous  venons  de  parler; 
leur  persistance  et  leur  indomptable  courage  expliquent 
les  arrêts  cruels  portés  par  les  lieutenants  des  khalifes  de 
Damas,  qui  s'efforçaient  à  éteindre  dans  des  flots  de  sang  l'in- 
cendie qui  les  menaçait.  En  Occident  au  contraire,  rien  de 
semblable  ne  s'était  manifesté ,  et  là  le  prosélytisme  ravivé 
marchait  déjà  à  de  nouveaux  succès. 


CHAPITRE  V. 

IVOUVELLE  PËRIOBE  DE  COlVQUfiTES  ;  INVASION  DE 
L'AFRIQUE  SEPTENTRIONALE,  DE  L'ESPAGNE,  DE 
LA  GAULE ,  DE  L'ASIE  MINEURE ,  DE  LA  TRANS- 
OXIANE  ET  DES  BORDS  DE  L'INDUS. 

LES  OMMlADES  SONT  PLUS  PUISSANTS  QUE  JAMAIS.  —  CONQUÊTE  DEFINITIVE  DE 
L'AFRIQUE  SEPTENTRIONALE  (704-708).  —  INVASION  DE  L'ESPAONE  (711).— 
MOUSA  PASSE  EN  ESPAGNE  ET  REÇOIT  LA  SOUMISSION  DES  HABITANTS  ;  ORGANISA- 
TION DE  LA  GONQUiTE  ;  DISGRACE  DE  MUSA  $  MORT  TRAGIQUE  DE  SON  FILS  AB- 
DELAZIS  (713). --DIVISION  POLITIQUE  DE  L'ESPAGNE  ;  SON  ËTAT  PROSPÈRE; 
PREMIERS  GERMES  DE  DÉCADENCE  PARMI  LES  ARABES. — LES  ARABES  DANS  U 
GAULE  (7l9-739\ —  CHARLES  HAKTEL  VAINQUEUR  DES  MUSULMANS  A  LA  BA- 
TAILLE DE  POITIERS  (732).  —  GUERRES  EN  ORIENT;  NOUVEAU  SIÉGB  DE  GON* 
STANTINOPLE  (717).  — CONQUÊTE  DE  LA  TRaNSOXIANE  ET  DE  L'IMDE  OCCIDEN- 
TALE ;  LA  MAUVAISE  POLITIQUE  DU  KHALIFE  SOLIMAN  ARRÊTE  LES  PROGRÈS 
DES  ARABES  (707-712). 

lieM  ommVades  sont  plaM  palMMAulM  c|ae  Jamais. 

Les  victoires  d'Hégiage  avaient  délivré  Abdelmalek  de 
ses  plus  dangereux  ennemis;  aussi  à  la  mort  de  ce  prince, 
en  705,  n'y  eut-il  aucun  mouvement  dans  Tempire.  Walîd  1", 
son  fils  aîné ,  prit  les  rênes  de  l'Étal  sans  opposition  ; 
«après  un  règne  qui  dura  dix  ans  (705-715),  on  vit  ses  trois 
frères,  Soliman,  Yézid  et  Hescham,  se  succéder  presque  im- 
médiatement de  715  à  743,  ne  laissant  entre  eux  qu'un  in- 
tervalle de  trois  ans,  rempli  par  le  règne  d*un  de  leurs  cou- 
sins, Omar  II  (717-720).  Conformément  aux  désirs  exprimés 
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par  Soliman,  Omar  II  avait  été  proclamé  khalife  ;  il  montra 
des  dispositions  favorables  aux  Alidea  et  mourut  empoi- 
sonné; il  fut  remplacé  par  Yézid  11,  dont  la  courte  do- 
mination (720-724)  fait  contraste  avec  le  long  règne  d'Hes- 
cham  (724-743).  Il  ne  faudrait  pas  supposer  cependant  que 
les  partis  et  les  sectes,  qui  tout  à  l'heure  encore  troublaient 
si  profondément  l'Blat ,  eussent  entièrement  disparu;  leur 
silence  n'était  qu'un  témoignage  de  leur  faiblesse  ;  ils  n'at- 
tendaient qu'une  occasion  favorable  pour  renouveler  leurs 
prétentions  ;  les  Alides  crurent  l'avoir  trouvée  en  739  ;  mais 
leur  tentative,  mal  conçue  et  mal  exécutée,  n'eut  pour  euic 
d'autre  avantage  que  d'appeler  l'attention  sur  leurs  menées 
clandestines.  Ils  n'avaient  même  pu  s'entendre  sur  le 
choix  d'un  prince  digne  du  khalifat.  Ils  reprochaient  aux 
Sonnites  d'avoir  trahi  la  vraie  religion,  lorsqu'ils  avaient 
écarté  du  trâne  Ali,  Hassan,  Bossein;  et  eux-mêmes  aprëB 
avoir  choisi  pour  chef  Zéid,  petit-fils  d'Hossein ,  l'abandon- 
nèrent avec  leur  légèreté  ordinaire.  Les  uns  étaient  en- 
tièrement dévoués  à  la  descendance  de  Fathime  ;  les  autres 
réclamaient  le  pouvoir  pour  les  enfants  qu'Ali  avait  eus  d'un 
second  lit;  une  troisième  faction,  enfin,  prétendait  que 
ces  derniers  avaient  renoncé  àleurs  droits  en  faveur  de  la 
postérité  d'Abbas,  oncle  de  Mahomet,  qui  avait  été  un  des 
fermes  soutiens  de  la  politique  du  prophète,  et  un  des  plux 
fervents  adeptes  de  sa  doctrine.  Une  fusion  était  nécessairo 
entre  ces  divers  partis;  tant  qu'elle  n'aurait  pas  heu,  les 
Ummiades  n'avaient  rien  à  redouter.  Aussi  leur  politique  se 
borna-t-elie  à  fomenter  les  jalousies  et  les  haines  dans  les 
rangs  des  dissidents.  Cependant  les  Abbassides  devaient  Unir 
par  attirer  sous  leurs  drapeaux  les  familles  qui  avaient  jus- 
que-là soutenu  les  Alides,  et  ce  fut  là,  plus  tard,  le  secret 
de  leur  force. 

Une  autre  cause  encore,  le  prestige  de  la  victoire,  expli- 
que la  facilité  avec  laquelle  les  fils  d'Abdelmalek  se  trans- 
mirent l'autorité  souveraine.  On  leur  savait  gré  dus  triom- 
phes nouveaux  des  armées  musulmanes.  C'était  en  quelque 
M>rte  la  preuve  que  la  Providence  se  déclarait  en  leur  ruvoiir, 
et  que  la  prospérité  de  l'empire  était  liée  à  la  domination 
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de  leur  famille.  Aussi,  loin  de  ralentir  Tardeur  sans  égale 
des  musulmans,  qui  ne  voyaient  nulle  part  de  barrières 
qu'ils  ne  pussent  franchir,  ils  les  poussèrent  eux-mêmes  en 
avant.  L'étendue  de  Tempire,  déjà  si  vaste,  ne  les  effraya 
point  ;  inhabiles  ou  trop  généreux  dans  l'administration  des 
provinces  dont  ils  auraient  pu  faire  une  source  intarissable 
de  richesses,  et  auxquelles  ils  ne  demandaient  qu'un  tribut 
très-modique,  ils  cherchaient  dans  la  guerre  étrangère  les 
trésors  qui  leur  étaient  indispensables  pour  acheter  des  par- 
tisans et  récompenser  le  zèle  de  leurs  amis.  Les  expéditions 
fointaines  occupaient  en  môme  temps  les  esprits  les  plus 
entreprenants  et  les  détournaient  des  questions  de  politique 
intérieure. 

L'Europe  était  devenue  cette  fois  le  principal  théâtre  de 
la  conquête  ;  sans  abandonner,  entièrement  les  deux  conti- 
nents, dont  ils  ne  possédaient  qu'une  partie,  les  Arabes  al- 
laient se  diriger  vers  le  nôtre.  Déjà  en  672,  la  résistance  de 
Constantinople  les  avait  empêchés  d'y  pénétrer  par  l'Orient  ; 
ils  furent  plus  heureux  du  côté  de  l'Occident;  aussitôt  qu'ils 
eurent  atteint  le  détroit  de  Gibraltar,  ils  envahirent  l'Espagne 
et  la  Gaule,  et  les  disputèrent  aux  peuples  de  race  germa- 
nique qui  y  dominaient  depuis  trois  siècles. 


Coniiuêtc  déflnitlve  de  l^Affrlc|ae  septentrionale  (904-999). 

Déjà,  sous  la  conduite  d'Akbah ,  les  Arabes  avaient  aperçu 
les  lointains  rivages  de  l'Atlantique.  Et  sans  aucun  doute, 
si  les  guerres  civiles  leur  avaient  permis  de  recevoir  les 
renforts  nécessaires,  ils  auraient  pénétré,  avant  le  viir  siècle, 
dans  la  péninsule  ibérique.  Mais,  chassés  de  Cairowan  par 
les  Maures  et  les  Grecs  réunis ,  dénués  de  ressources ,  ils 
s'étaient  retirés  à  Barcah,  et  désespéraient  presque  de  la 
fortune,  lorsque  Abdelmalek,  vainqueur  de  tous  ses  rivaux, 
envoya  au  gouverneur  de  l'Egypte  l'ordre  de  rétablir  dans 
l'Afrique  septentrionale  l'honneur  de  l'étendard  du  prophète, 
compromis  par  les  derniers  événements.  Hassan,  chargé  de 
cette  glorieuse  entreprise,  se  dirigea  d'abord  sur  la  cité 
d'Akbah,  où  il  entra  sans  difficulté.  Avant  d'attaquer  les 
Maures  dont  il  devait  tirer  une  vengeance  éclatante,  il  ré- 
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solat  de  chasser  les  Grecs  de  FAfrîqiie  ;  i  asnégn  Catlbage^ 
qu'aucun  chef  arabe  n'atait  encore  osé  attaquer,  et  qpn, 
grâce  à  ses  puissantes  fortificatÎMiSy  présentait  une  fi^nede 
défense  formidable.  Bien  ne  résista  à  Tîmfétaoàtèi 
pes  musulmanes  ;  la  ville  fut  emportée  de  vive  fEirce  ^_8es  ] 
chesses  passèrent  entre  les  mains  du  mnqoenr.  ~ 
n'hésita  pas  à  la  détruire  pour  enlerer  à  Cainman  une 
redoutable.  Quant  aux  Grecs  la  plupart  afsôent  chetdié  knr 
salut  sur  les  vaisseaux  rassemblés  dbns  le  pwt  de  Cartfage; 
les  uns  allèrent  s'établir  en  Sicile,  les  antres  en  Andalonae; 
un  très-petit  nombre  eut  le  courage  de  continuer  la  lutte,  et 
forma,  en  dehors  de  l'Afrique  consulaire,  à  Setfiinra  et  à 
Bizerte,  un  point  de  rassemblement  ou  l'on  attendit  quel- 
que temps  des  secours  de  Constantin<^le.  Cne  flotte  gree^ 
que  parut  en  effet.  Mais  après  avoir  débarqué  plusieurs 
fois  sur  la  côte  des  troupes  dont  le  plus  bel  exploit  (ut  de 
visiter  les  ruines  de  Carthage,  elle  remit  à  la  voile,  et  con- 
sacra, par  sa  retraite,  l'abandon  définitif  que  les  emperenrs 
faisaient  de  la  contrée  (704). 

II  ne  restait  plus  que  les  Maures  à  soumettre  ;  leurs  tri- 
bus,  ordinairement  divisées,  étaient  alors  réunies  en  con- 
fédération, et  toutes  groupées  autour  de  la  pn^hétesse 
Kahina.  Cette  femme  se  disait  revêtue  d'une  puissance  sur- 
naturelle; elle  avait  pris,  à  la  suite  de  quelques  prédictions 
qui  s'étaient  réalisées,  un  ascendant  marqué  sur  les  Ber- 
bères du  mont  Aurès  ;  sa  renommée  s'était  ensuite  répan* 
due  rapidement,  et  son  courage  au  milieu  de  dangers  de 
toute  espèce,  aussi  bien  que  sa  haine  pour  les  Arabes  en 
qui  elle  ne  voyait  que  des  spoliateurs,  avait  rendu  le  sou- 
lèvement général.  Telles  étaient  les  forces  dont  elle  disposait 
qu'Hassan,  conquérant  de  Carthage,  craignant  d'exposer 
les  dépouilles  dont  il  s'était  emparé ,  ne  voulut  même  pas 
s'enfermer  dans  Cairowan ,  et  revint  en  Egypte,  afin  de  les 
déposer  en  lieu  de  sûreté.  Pendant  son  absence,  les  Berbères 
avaient  dévasté  tout  le  pays,  s'attaquant  indifféremment  aux 
Arabes  et  aux  Grecs  ;  ils  formaient  une  masse  compacte 
dont  le  choc  était  irrésistible.  Hassan  comprit  qu'il  fallait 
détruire  avant  tout  le  lien  qui  unissait  cette  vaste  confédé- 
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niliaa;  dès  (^'il  «uC  réuni  des  forças*  suffisuiteSt  iL  se  mit 
à  ku poursuite» de  Kahiiiav  qui,,  de  son  côté,  voulait  à  tout 
pmxé9'ùBt  les  hasacds  d'une  iMlaUle.  Elle  essaya  d'échapper 
àsonenneoii  eatuseni  ua  désect  de;  l'Afrique  et  eu  affa* 
OMUitles  AvâbeSi;  perses  ordues  les  moissons  furent  détruites, 
lee^viliiBS  rasées  et  les  côtes,  de  la  mer  changées  en  véritables 
solîtaides;  mais  HasaaU'  continua,  hardiment  sa  marche  ^  at- 
teignit la  pDophétesae  eila  contraignit  d'aocepter  le  combat. 
KahioB,  vaincue  et  tuée,,  laissa  aux  nuisulmans  la  possession 
définitive  du  littoral  et  de  1'intérieuDdu.pays,  et  les  Maures 
de  l'Atlas,  que  les  suecesseurs  de  Bélismre  n'avaient  jamais 
pu  soumettre  au  tribut,  payèrent.le  kharadj^  que  de  hardis 
cavaliers  vinrent  exiger  au  fond,  de  leuns  Mtcutes  leaplus 
secrètes  (708). 

U  serait  difficile  de  fixer  aujourd'hui  avec  exactitude  jus- 
qu'où s'étendit  la  domination  arabe  en  Afrique;  on  ne  sait 
rien  ni  sur  le  nombre  des  tribus  vaincues,  ni  sur  le  chiffi>e 
de  leur  population^  ni  sur  celui  des  sommes  qu'elles  eurent 
à  payer.  Tout  ce  qu'on  peut  dire,,  c'est  que.  le  Magreb  (nom 
que  les  Arabes  donnèrent  à  toute  la  contrée  qui  s'étend  de 
Barcah  à  l'Atlantique)  fut  toujours  à  leurs  yeux  une  de 
leurs  possessions  les  plus,  importantes.  Le  khalife  Walid 
réleva  à  un  très4iaut  rang  dans  la  hiérarchie  des  provinces 
en  lui  donnant  un  vice-roi,  et  en  la  dégageant  de  toute  dé- 
pendance à  l'égarddu  gouvernement  de  l'Egypte.  Les  riches 
dépouilles  rapportées^  par  Hassan  provoquèrent  un  mouve- 
ment d'émigration  considérable  ;  tandis  que  trois  cent  mille 
Berbères  étaient  transportés  en  Asie,  on  vit  un  grand  nom- 
bre d' Arabes  quitter  leur  pays  pour  aller  chercher  fortune 
en  Afrique,  où  ils  répandirent  le  code  religieux  de  l'isla- 
misme. Les  Berbères  étaient  comme  eux  indépendants  et 
pasteurs  nomades  ;  ils  avaient  les  mêmes  inslincts  et  les 
mômes  sentiments,  la  fierté  hautaine,  l'amour  de  la  li- 
berté, l'esprit  de  rapine,  le  respect  de  l'hospitalité.  L'ana- 
logie de  leurs  passions  et  de  leurs  mœurs  renversa  les  bar^ 
rières  que  n'avaient  pu.  franchir  les  Romains,, les  Vandales, 
et  les  Grecs,  et  les  Berbères  devinrent  les  plus  fermes  ap- 
puis des  armes  musulmanes.  Lorsque  la  guerre  fut  portée 


147 


Dr  kHAIJFAT  DRCOUDOIK 


Lieiip»  d'Eapainr 

il         io  ao 

Mvria«Bélr«>i» 


"i. 


J 


0 


*'^-"'   rt  ,-• 


<r/vf  *>.•  par  £' 


NOUVELLE  P£RI0&Ë  Dfi  CÔ^TQl^fiTfiS  (704-750).     147 

en  Espagne,  quelques-uns  cependant  refusèrent  de  te  mél^ 
h  la  population  arabe,  et  leurs  descendants^  sous  le  nom  de 
Kabyles,  vivent  aujourd'hui  dans  les  montagnes  de  TAIgé^ 
ris ,  conservant  leur  caractère  de  nationalité  et  la  haine 
de  l'étranger. 

Le  successeur  d'flassan,  Mousa4)en-Noséir,  par  une  con- 
duite habile,  sut  inspirer  aux  principaux  chefs  berbères 
u&e  ccmfiance  sans  bornes  ;  il  les  attira  près  de  lui,  les  incor- 
pora dans  ses  troupes,  et,  affectant  à  leur  égard  une  grande 
bienveillance,  il  les  détermina  à  le  suivre  partout  où  il  vou^ 
drait  les  conduire  (70^711).  Son  plan  était  déjà  arrêté;  il 
Yoakit  franchir  le  détroit  de  Calpé,  envahir  l'Espagne,  et 
y  fftii^  triompher  la  religion  qui  s'acclimatait  si  bien  sur  le 
solcÎKcain*. 

XnTasIon  de  llBApagiie  (Vit> 

Les  Visigoths,  qui  possédaient  la  péninsule  depuis  le 
commencement  du  v«  siècle  de  notre  ère,  paraissaient  un 
peuple  aussi  courageux  que  puissant*  Ils  avaient  défendu 
contre  Housa  la  Mauritanie  tingitane  et  Ceuta,  qu'il  avait 
assiégée  plusieurs  fois  inutilement.  Son  orgueil  sMrritait  de 
deux  défaites  que  Wamba  (683)  et  un  lieutenant  du  roi  Yi- 
tiza  (709)  avaient  feit  subir  sur  mer  aux  Arabes  ;  il  se  sou- 
venait aus^  que  la  flotte  des  Visigoths  s'était  jointe  à  celle 
des  Grecs  pour  surveiller  les  côtes  de  rAfrique  consulaire 
après  la  destruction  de  Garthage.  Aussi  quand  le  gouverneur 
de  Ceuta,  le  comte  Julien,  vint  lui  proposer,  au  nom  d'un 
parti  considérable,  de  l'introduire  dans  la  péninsule,  ac- 
cepta-t-il  avec  empressement. 

Au  moment  de  s'engager  dans  cette  périlleuse  entreprise, 
il  crut  devoir  toutefois  en  informer  la  cour  de  Damas.  Il 
écrivit  donc  au  khalife ,  et  lui  peignit  sous  les  couleurs  les 
plus  séduisantes  la  magnificence  et  les  richesses  de  l'Espa- 
gne. Walid  approuva  les  projets  de  son  lieutenant ,  en  lui 
recommandant  de  se  tenir  à  l'égard  des  traîtres  dans  une 
prudente  réserve,  et  de  ménager  surtout  les  vrais  mu- 

I.  Notices  et  extraits  des  manascrits^  loc.  laud.,  p.  153,  sur  le  KUàb»fU*DjU' 
*J«i,pirdeSacy.. 
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$ulmaQ8.  C'était  lui  dire  d'employer  les  Berbères  tant  qu'il 
n'y  aurait  pas  apparence  de  succès.  Mousa  le  comprit,  et 
prépara  un  corps  expéditionnaire  principalement  composé 
d'indigènes,  commandé  même  par  un  Berbère  nommé  Ta- 
rik ,  dont  il  avait  éprouvé  le  mérite,  et  qui  s'était  voué  au 
triomphe  de  l'islamisme.  Tarik ,  dans  une  exploration  ma- 
ritime, avait  déjà  visité  la  côte  méridionale  qui  regarde  le 
détroit.  Guidé  par  le  comte  Julien,  dont  les  immenses  do- 
maines étaient  situés  dans  cette  partie  de  l'Espagne,  et  qui 
lui  livra  le  château  d'Algéziras,  il  opéra  heureusement  le 
débarquement  de  sa  petite  armée,  composée  à  peine  de 
douze  mille  hommes.  Le  lieu  où  il  établit  son  camp  a  gardé 
des  traces  de  son  nom  :  c'est  aujourd'hui  Gibraltar,  mot 
formé  par  corruption  de  Djebel  Tarik,  montagne  de  Ta- 
rik. 

Le  général  berbère ,  pour  exciter  le  courage  des  siens, 
avait  brûlé  ses  vaisseaux.  Ses  premiers  pas  furent  marqués 
par  des  succès  ;  la  défaite  d'Edeco  apprit  à  la  cour  de  Tolède 
qu'il  était  temps  d'agir  avec  vigueur,  et  le  roi  Roderic  ap- 
pela cent  mille  hommes  à  la  défense  de  la  patrie.  La  puis- 
sance du  royaume  des  Visigoths  ne  répondait  nullement  à 
son  étendue  et  au  nombre  de  ses  habitants.  Il  n'y  avait  pas, 
il  est  vrai,  comme  en  Gaule,  opposition  et  lutte  de  peuple 
à  peuple  :  nulle  part  la  fusion  des  Romains  et  des  barbares 
ne  s'était  accomplie  plus  intimement.  Les  éléments  de  fai- 
blesse se  trouvaient  dans  l'organisation  de  la  société  divisée 
en  classes  ennemies,  dans  l'absence  de  tout  esprit  militaire 
et  dans  les  exigences  d'un  clergé  in^tolérant.  La  couronne 
était  élective,  et  le  forum  judicum ,  composé  dans  les  con- 
ciles de  Tolède,  offrait  un  singulier  mélange  de  lu  loi  romaine 
et  des  coutumes  germaniques.  Les  villes  où  régnait  encore 
l'ancienne  organisation  municipale  conservaient  une  sorte 
d'indépendance  locale,  sauf  les  dons  volontaires  que  récla- 
maient impérieusement  les  conciles  et  les  prélats. 

La  servitude  de  la  glèbe  avait  éteint  dans  les  masses  tout 
sentiment  national  ;  la  foi  religieuse  n'était  plus  aussi  vive; 
les  persécutions  contre  les  juifs,  forcés  de  choisir  entre  l'es- 
clavage et  l'apostasie,  avaient  semé  dans  une  partie  de  la  po- 
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pulation  des  fennents  de  haine  prêts  à  éclater  et  devaient 
donner  aux  Arabes  de  nombreux  alliés.  Enfin  la  politique  des 
derniers  rois,  qui  cherchaient  à  rendre  absolue  et  héréditaire 
une  autorité  émanant  de  Télection  et  resserrée  dans  d'é- 
troites limites,  avait  irrité  la  noblesse  et  le  clergé,  jaloux  de 
leurs  prérogatives.  Roderic  venait  de  ravir  la  couronne  à 
Witiza  ;  il  avait  outragé  le  comte  Julien.  Celui-ci ,  animé 
par  le  ressentiment,  n'hésita  pas  à  trahir  son  pays.  L'arche- 
vêque de  Séville,  Oppas,  était  entré  dans  la  conjuration,  et 
Tarik  put  compter  sur  de  puissants  auxiliaires.  Ces  renforts 
lui  donnèrent  la  victoire  dans  la  bataille  qui  allait  décider  du 
sort  de  FEspagne.  L'action  s'engagea  dans  une  plaine  du 
Guadalète,  située  non  loin  de  la  ville  de  Xérès.  Les  Yisi- 
goths  étaient  commandés  par  Roderic,  qui  s'était  empressé 
d'accourir  avec  toutes  ses  troupes  et  qui  avait  fait  appel  à 
ses  propres  ennemis,  ne  les  croyant  pas  capables  de  sacrifier 
leur  patrie  à  des  idées  de  vengeance  ou  d'ambition.  11  mon- 
trait une  grande  fermeté,  mais  il  n'avait  pas  abdiqué  entière- 
ment la  mollesse  et  le  luxe  dont  il  donnait  à  la  cour  un  funeste 
exemple.  Ses  vêtements  couverts  d'or,  son  char  d'ivoire,  sa 
selle  toute  garnie  de  pierreries,  cachaient  soms  leur  éclat  le 
fer,  qui  seul,  en  ce  moment,  avait  de  la  valeur.  Les  nobles  qui 
Tentouraient,  équipés  magnifiquement,  se  fiaient  bien  moins 
à  leur  courage  qu'au  nombre  des  soldats,  esclaves  abrutis, 
et  ne  combattant  qu'à  regret.  Pour  les  Berbères,  habitués 
à  la  lutte,  dirigés  par  un  chef  intelligent,  prêts  à  accepter  la 
mort  comme  un  bienfait,  puisqu'elle  devait  leur  assurer  le 
ciel,  ils  semblaient  avoir  oublié  leur  infériorité  numérique. 
«Mes amis,  s'écrie  Tarik,  l'ennemi  est  devant  vous  et  la 
mer  derrière,  où  fuîriez-vous?  suivez  votre  général  ;  il  périra 
ou  foulera  aux  pieds  le  roi  des  Goths.  »  Pendant  sept  jours, 
les  deux  armées  s'épuisent  en  escarmouches  et  en  combats 
singuliers  ;  les  Arabes  ne  peuvent  rompre  des  bataillons  qui 
se  recrutent  et  se  reforment  sans  cesse.  Enfin  Tarik ,  à  la 
tôte  de  sa  cavalerie,  charge  impétueusement  l'armée  des 
Visigoths  et  parvient  à  la  traverser  tout  entière.  Aussitôt 
Tarchevêque  de  Séville  se  range  sous  sa  bannière  avec 
les  troupes  qu'il  commande,  et  dès  ce  moment  Roderic  est 


190  LITRE  III,  CHAPITRE  V. 

T«lnea.  En  vaincherche-tril  à  rallier  ses  esoadroBS  ép^ug 
et  mis  en  fuite ,  lui-même  est  entraîné  et  va  périr  dans  les 
eam  da  6uadalqttivir(71]). 

En  grand  eapitalne,  Tarik  sut  mettre  à  profit  TeSîroi  quMI 
avait  répandu  sur  le  champ  de  bataille  et  dans  toute  la 
péninsule .  II  marcha  vers  la  capitale  ;  mais ,  craignant  qu*il 
ne  se  formât  au  loin  une  nouvelle  armée,  il  dirigea  de  di- 
vers côtés  des  corps  isolés  avec  ordre  de  s'emparer  des 
principales  villes.  C'est  ainsi  qu'ficija,  Malaga,  Elvira, 
Grenade  et  Cordoue  se  soumirent  ou  furent  emportées 
d'assaut.  Tarik  approchait  de  Tolède,  lorsqu'un  envoyé  de 
Mousa  vint  lui  enjoindre  d'attendre  au  lieu  où  tt  se  trouvait 
Tarrivée  du  vice-roi.  L'ordre  était  formel.  Tarik  néanmoiiia 
eut  la  généreuse  audace  d'achever  la  conquête  en  intéres- 
sant l'armée  à  sa  propre  désobéissance;  s'arrêter,  O'étail 
laisser  aux  Yisigoths  le  temps  de  se  reconnaître,  d'élire  un 
nouveau  roi  et  de  fortifier  la  capitale  où  les  fuyards  de 
Xérès  avaient  porté  le  trouble  et  le  désordre.  Dès  que  le 
vainqueur  parut ,  Tolède  capitula  et  se  soumit  sans  mur* 
mure.  Tarik  y  laissa,  pour  appuyer  les  juifs,  une  faible  gar- 
nison chargée  spécialement  de  la  surveillance  des  habitants, 
continua  sa  route  vers  le  nord,  et  tout  le  pays  de  Gibraltar 
à  Gihon  sur  les  bords  de  la  baie  de  Biscaye  reconnut  ses 
lois  K 

Wt^mtm  pm99e  em  Vt^pm^im^  et  re^H  1»  «oamlMlon  dem  hiiia^iita| 
orsanUatlon  d^  la  ronquête;  dl^srâce  de  Bloiisa)  mort  tra- 
fique de  «en  file  Abdelasle  (Vt9}« 

Cependant  Mousa  jaloux  des  succès  de  son  lieutenant,  ve- 
nait de  débarquer  en  Espagne  avec  de  nouvelles  troupes  et  pé- 
nétrant dans  TAndalgusie  qui  n'était  pas  entièrement  subju- 
guée, avait  réduit  Carmona  etSéville  ;  il  avait  ensuite  assiégé 
Merida  place  forte ,  ville  florissante ,  pleine  de  monunoents 
romains  dont,  les  traces  existent  encore  aujourd'hui,  et  n'avait 
pu  vaincre  d'abord  rbéroïque  résistance  des  Yisigoths  qui 
s'y  étaient  réfugiés.  Mais  son  fils  Àbdela^is  lui  avait  an^ené 

t,  Aluïftkltari,  trad.  par  de  Gaywgoa,  t.  1,  Pfins  l'ajpendice,  p.  43,  on  trouve 
d*inlére»8ani8  détails  siTr  Mousa.  '    «^    '      «    "     »  -''r  î  r  ^  • 


NOUVELLE  PÉRIOra  «E  G^flQDtlTES  (704-750).    41(1 

â'ÈÊÊkfme  s9fptiBSIiebomme%  Ae  renfort  "et  te  ville  br  pn/tè 
à  laiamhie  s'était  enfin  rendae.  fi^S^tréinaâiiFe'eft  la  Lti6rta<* 
nie,  avaient  fait  leur  soninissioB,  leK^^effoiifia'prit'letflie- 
min  de  Tolèfle  où  il  trouva  le  reste  de  l'armée  e^ditionnaire 
et  roaniffesta  hautement  i'mlenftien  de  pumreenlieo'tenaBlt. 
N'osant  devant  les  murmures  4es  soldafts  enflever  à  Fisla* 
misme  'un  de  ses  plus  habiles  capitaines,  fl  le  frappa  de  eon 
fimet  et  le  condamna  à  un  emprîsonnemeift  anfoel  un  ordre 
exprès  du  khalife  mit  bientôt  fin.  WaVd  rendit  «même  à  Tarft 
son  commandement;  il  craignait  les  talents  et  l'amfbitbnde 
ifousadont  la  famille  nombreuse  et  distinguée  pouvait  c^i- 
rer  à.  rindépendance;  îl  Toulait  aussi  que  la  igloire  de  la 
conquête  restât  pai^gëe.  Déjà  le  jeune  Àbdelazis  méritait 
l'aoMMir  des  musulmans  par  les  qualités  les  f^lûs  brillantes; 
exceilent  général,  adroit  politique,  chargé  après  la  prise  de 
Meridade  pacifier  Séville  révoltée,  il  avait  su,  en  alKant 
avec  habileté  la  «rigueur  et  la  clémence,  maintemr  les  droits 
du  vainqueur  et  s'attirer  l-afiection  des  habitants.  De  là  il 
s'était  porté  dans  le  royaume  de  Murcie  où  le  prince  goth 
Tbéodemir  avait  créé  en  quelque  sorte  une  principauté  indé- 
pendante, et  il  s'était  contenté  de  lui  imposer  tribut  en  signe 
de  vassalité ,  témoignant  sans  ostentation  pour  sa  belle  dé» 
fense  une  estime  et  une  admiration  qui  les  honoraient  tons 
deuK  également.  C'était  le  meffleur  moyen  pour  les  chefs 
arabes  défaire  aimer  leur  domination. 

Jlousaet  Tarik,  après^voir  reçu  les  instructions  du  Idiatrfe, 
qui  les  plaçait  presque  au  même  mveau,  se  remirent  en  mar- 
che, le  premier  pour  les  Asturies  où  il  refeula  les  derniers 
défenseurs  de  l'Espagne  réunis  par  Pelage,  le  second  vers 
les  pays  situés  au  delà  de  lIBbre.  Cette  double  expédition 
sonmit  aux  musulmans  toute  la  péninsule  jusqu'aux  I^yré- 
nées  qui  ne  furent  pas  encore  franchies.  La  longue  résis* 
tanos  de  Saragosse  avait  réclamé  le  concours  des  deux 
•méeseittftfaibliisiomentaném^it  les  Arabes.  Il  fallait  d^'ail- 
leurs  régler  Torganisaition  de  l'Espagne,  et  Mousa  suspendit 
l'exécution  de  ses  projets  contre  la  Gaule. 

En  èbingeant  de  maîtres,  la  péninsule  retrouva  bienMVt 
son  aocienBe  prospérité  ;  le  tribut  exigé  ne  éépassril  pas  la 
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taxe  annaelle  payée  sous  les  rois  visigoths ,  on  s*y  soumit 
avec  empressement  ;  cependant  le  pays  différait  trop  par  sa 
constitution  physique  des  déserts  de  l'Arabie  et  de  l'Afrique 
pour  accepter  les  mœurs  et  les  lois  que  leurs  habitants  lui 
apportaient.  Déjà  les  khalifes  de  Damas  avait  fait,  bien  à  re- 
gret, subir  au  mahométisme  certaines  modifications  impo- 
sées par  le  climat  de  la  Syrie  et  de  la  Perse  ;  en  Europe  la 
lettre  du  Coran  devait  avoir  encore  moins  d'autorité.  Mais 
les  concessions  qu'il  était  indispensable  de  faire  s'accor- 
daient mal  avec  une  loi  d'une  inflexible  rigueur  ;  il  était 
à  craindre  que  les  délégués  de  la  puissance  souveraine  ne 
Cpmpissent  peu  à  peu  les  liens  qui  les  rattachaient  à  la  mère 
patrie  ;  c'est  ce  qui  explique  l'instabilité  du  gouvernement 
dans  la  péninsule  de  715  à  743  ;  les  tvalis  ou  émirs  envoyés 
par  la  cour  de  Damas  arrivaient  avec  Tintention  de  briser 
toutes  les  résistances ,  d'imposer  l'islamisme  dans  toute  sa 
pureté;  puis  en  présence  des  difficultés  qui  les  attendaient, 
éclairés  sur  les  véritables  intérêts  de  l'Espagne,  ils  établis- 
saient des  règles  incompatibles  avec  leur  mandat ,  et  dé- 
noncés aux  khalifes,  recevaient  aussitôt  l'ordre  de  résigner 
leurs  pouvoirs.  Mousa  fut  la  première  victime  de  cette  politi- 
que ombrageuse.  11  lui  fut  enjoint  de  se  rendre  avec  Tarik 
auprès  de  leur  souverain  ;  ils  obéirent  tous  deux  et  arrivè- 
rent séparément.  Tarik  était  pauvre  ;  aucune  malversation 
ne  pouvait  lui  être  imputée.  On  accorda  des  éloges  à  ses 
succès  ;  seulement  comme  dans  le  Magreb  sa  gloire  eût  pu 
attirer  autour  de  lui  des  Berbères  enthousiastes,  on  le  garda 
en  Asie.  Quant  à  Mousa  il  était  suivi  d'un  nombre  immense 
de  captifs,  et  son  entrée  triomphale  à  Damas  indisposa  contre 
lui  Soliman  qui  venait  de  succéder  à  son  père  Walid  (715)  ; 
condamné  à  une  amende  de  deux  cent  mille  pièces  d'or, 
à  l'exposition  publique  et  au  fouet  pour  la  sévérité  qu'il 
avait  montrée  à  l'égard  de  son  lieutenant ,  il  fut  ensuite 
exilé  à  la  Mecque  où  il  mourut  de  douleur  en  apprenant  la 
mort  tragique  de  ses  enfants.  Tandis,  en  efiet,  qu'il  subissait 
ces  indignes  traitements,  ses  fils  Abdallah  et  Abdelazis 
étaient  les  maîtres  de  l'Afrique  et  de  l'Espagne.  On  craignit 
qu'ils  ne  se  servissent  de  leur  pouvoir  pour  venger  l'injure 
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de  leur  père,  et  Soliman  les  fit  massacrer  (716).  Abdelazis 
était  surtout  redoutable  par  Taffection  qu'il  avait  générale- 
ment inspirée.  Clément  pour  les  vaincus  dont  il  avait  amé- 
lioré la  condition  ,  il  avait  satisfait  également  les  Arabes  et 
les  Maures  conquérants,  par  des  établissements  convenables 
et  il  laissait  TEspagne  dans  la  situation  la  plus  florissante  ^ 

IMtIsIoii  polltli|ue  de  TEspa^ne;  «on  état  prospère;  premiers 
germeo  de  décadence  parmi  les  Arabes. 

La  péninsule  se  trouvait  partagée  en  quatre  grands  arron- 
dissements ayant  chacun  leur  gouverneur  particulier  chargé 
de  veiller  sur  les  caides  (  administrateurs  des  cités  ) ,  les 
gouverneurs  avaient  été  placés  eux-mêmes  sous  la  direc- 
tion immédiate  d' Abdelazis  qui  était  instruit  à  temps  de 
toutes  les  tentatives  de  troubles ,  et  qui  avait  su  conserver  à 
l'Espagne  une  tranquillité  inespérée. 

Le  premier  arrondissement  comprenait  l'Andalousie ,  pro- 
vince située  entre  la  mer  et  le  Guadalquivir,  de  sa  source 
d  son  embouchure,  et  les  terres  qui  s'étendent  entre  ce 
fleuve  et  la  Guadiana,  avec  les  villes  de  Côrdoue,  Séville, 
Malaga,  Ecija,  Jaen  et  Ossuna. 

Le  deuxième  arrondissement  comprenait  toute  la  partie 
centrale  du  pays,  depuis  la  Méditerranée  à  Test  jusqu'aux 
frontières  de  la  Lusitanie  à  l'ouest,  et  s'étendait  au  nord 
jusqu'au  Duero,  avec  les  villes  de  Tolède  sur  leTage,  Cuença 
sur  le  Xucar,  Ségovie  sur  un  affluent  du  Duero,  Guada- 
laxara,  Valence,  Dénia,  Alicante,  Carthagène,  Murcie,  Lorca, 
Baeza. 

Le  troisième  arrondissement  comprenait  la  Galice  et  la 
Lusitanie  avec  les  villes  de  Merida,  Evora ,  Beja,  Lisbonne, 
Coïmbre,  Lugo,  Astorga,  Zamora,  Salamanque. 

Le  quatrième  s'étendait  des  bords  du  Duero  jusqu'aux 
Pyrénées  sur  les  deux  rives  de  l'Èbre,  et  se  trouvait  borné, 
à  l'ouest,  par  la  Galice.  11  comprenait  les  villes  de  Sara- 
jrosse,  Tortose,  Tarragone,  Barcelone,  Girone,  Urgel, 
Tudela,  Valladolid,  Huesca ,  Jacca ,  Barbastro. 

I.  Consultez  Viardot,  Essai  sur  les  Arabes  d'Esnagne^  1. 1;  Almakkari,  t.  IT, 
<bu<  l'iàppendice,  Mori  d' Abdelazis;  Murphy,  History  of  the  Mahommedan 
empire  in  Spain,  etc. 
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Il  y  eut  plus  tard,  au  delà  des  Pyrénées,  un  oinquiènid 
arrondissement  formé  de  la  SepUmanie,  dont  les  villes 
étaient  Narbonne,  Ntmes,  Carcassonne,  Béziers,  Agde, 
Maguelonne  et  Lodève. 

Toutes  les  conditions  ftiites  à  l'époque  de  la  conquête 
avaient  été  religieusement  observées  ;  les  armes  et  les  che- 
vaux avaient  été  livrés;  on  avait  accordé  à  cen  des  hal)i- 
tants  qui  voulaient  se  retirer,  la  libre  sortie  en  renonçant  à 
tous  leurs  biens  ;  àceux  qui  préféraient  rester,  la  conservation 
de  leurs  propriétés ,  de  leurs  magistrats ,  de  leurs  lois ,  de 
leurs  églises  avec  défense  d'en  construire  de  nouvelles,  et 
le  payen^ent  d'une  redevance  qui  n'excédait  pas  générale- 
ment le  dixième  du  revenu.  Les  vainqueurs  s*étaient  réservé 
les  terres  abandonnées  dont  une  grande  partie  ne  fut  oc- 
cupée que  longtemps  après.  Les  Arabes  et  les  Maures  pré- 
féraient le  séjour  des  villes  où  ils  se  groupaient  en  tribus  ; 
par  U  ils  n'offraient  point  aux  Espagnols  l'occasion  d'at- 
taques isolées;  mais  un  esprit  de  rivalité  funeste  devait  les 
diviser  eux-mêmes  profondément  et  préparer  insensible- 
ment le  triomphe  de  l'Espagne  chrétienne.  La  légion  de 
Damas  s'établit  à  Cordoue,  celle  de  Hems  à  Séville  et  à  Nie- 
bla;  celle  de  Kinnesrin  (l'ancienne  Cbalcis)  à  Jaep;  celle 
de  Palestine  à  Hedina-Sidonia  et  à  Algéziras  ;  celle  de  Perse 
à  Xérès  de  la  Frontera  ;  celle  de  TYémen  à  Tolède  ;  celle  de 
l'Irak  à  Grenade  ;  celle  d'Egypte  à  Murcie  et  à  Lisbonne,  etc. 
Enfin  dix  mille  cavaliers  de  l'Hedjaz  se  partagèrent  les 
plaines  les  plus  fertiles  de  l'intérieur.  Abdelazis,  loin 
de  s'ériger  en  musulman  fanatique ,  avait  constitué  un 
conseil  ou  divan  pour  adapter  au  pays  les  loi$  du  Coran  et 
faciliter  ainsi  la  fusion  d^s  deux  peuples.  A  son  instigation, 
des  mariages  s'étaient  formés  contre  les  prescriptions 
du  prophète  entre  des  individus  de  religion  différente ,  et 
lui-même  avait  épousé  la  veuve  de  Roderic.  Les  habitants 
de  Tolède  prirent  le  titre  de  Mozarabes,  et  virent  sans  se 
plaindre  Séville  puis  Cordoue  (720)  ^levées  au  rang  de  ca- 
pitale. 

Venus  de  l'Ësypte,  de  la  Syrie  et  de  la  Perse,  pays  esaen- 
tiellement  agricoles  ;  doués  conmie  les  juifs,  qui  les  aui- 
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Tirent  éoùs  toutes  leurs  colonies,  du  génie  commerml,  et 
portés  vers  l'industrie  par  la  loi  du  prophète,  qui  fait  un 
devoir  du  travail ,  autant  que  par  ia  double  nécessité  de 
mettre  en  œuvre  les  ricbes  produîls  d'un  sol  fertile  et  de  sa- 
tisfaire  aux  besoins  nombreux  du  luxe  oriental,  les  nou- 
veaux conquéniDfts  de  l'fi^gne  y  app(vtërent  des  procé- 
dés agronoHiiques  fondés  sur  Texpérience  et  Tobservation; 
ib  défricbèrent  fies  campagnes  incuhes ,  repeuplèreiit  ses 
Tilles  désertes,  les  ornèrent  de  monuments  magnifiques  et 
les  unirent  ealire  «eUes  par  des  jRdbiioBS  «oocnnerciales  mul- 
tipliées. L'Espagne  ainsi  fécdndée  et  affiraaehie  de  Ja  servi- 
tude de  la  ^lèbe ,  devint  la  plus  po{>uleufie  et  la  plus  indus* 
trieuse  des  contrées  eurof)éennes  ^ 

Cependant  des  dissensions  intestines  Iroublërent  de  bonne 
beuro  son  reypos  et  dévoilèrent  dans  la  domiiïation  inusut- 
luane  l'existence  du  mal  qui  devait  entraîner  sa  ruine.  Les 
Arabes  et  les  Maures  avaient  vu  renaître  en  eux  une  baine 
aoDortia  <|uelque  temps  par  la  communauté  de  foi  et  d'in- 
térêts. Des  jalousies  réciproques  amenèrent  des  collisions 
sanglantes  qu'éternisèrent  le  droit  de  représailles  inscrit 
dans  le  Coran,  et  l'esprit  de  vengeance  qui  animait  les  deux 
peuples.  Lorsqu'un  Berbère  recevait  un  outrage,  la  tribu  à 
laquelle  il  appartenait  prenait  sa  défense.  Si  le  gouverneur 
envoyait  pour  la  réduire  des  troupes  venues  de  l'Asie ,  les 
Maures  faisaient  appel  à  leurs  compatriotes;  les  Orientaux 
oubliaient  aussitôt  leurs  propres  divisions  et  la  lutte  me«- 
naçait  de  devenir  générale.  D'autres  fois,  c'étaient  des  Sy- 
riens émigrés  en  Espagne  qui  ne  recevant  pas  un  établis- 
sement en  rapport  avec  leurs  prétentions,  avaient  recours  ji 
la  force  des  armes,  et  s'emparaient  d'une  cité  dont  ils  fai- 
saient leur  propriété.  En  742 ,  une  bande  de  ces  étrangers 
après  avoir  longtemps  fait  la  guerre  en  Afrique ,  à  la  solde 
du  vice-roi ,  contre  des  Berbères  révoltés,  descendit  en  Es^ 
pagne  et  ravagea  l'Andalousie.  Victorieuse  de  l'émir  qui  lui 
lut  opposé ,  elle  remplit  la  péninsule  dlaffreux  désordres 

1.  Casiri,  t.  Il,  p..  32,  252,  OElsner,  Duruy,  Géographie  du  moyen  âge,  et  sur  la 
cbarte  donnée  à  Goïmbre  en  734  (Idatii  chronicon),  Desmicfaels,  Histoire  gêné- 
faié  ihtwi^gen^e;  Bosaenw  SwnirHiUiie,  Histoire  d'Espagne,  .t.JI,.«tc. 
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qui  ne  cessèrent  que  trois  ans  après,  à  l'arrivée  d'un  délégué 
du  khalife  (742-746). 

Il  n'y  avait  qu'un  moyen  d'arrêter  ces  ferments  de  dis- 
corde, c'était  de  proclamer  la  guerre  sainte  et  de  porter 
au  dehors  l'activité  des  nouveaux  conquérants.  11  fut  em- 
ployé avec  succès  par  les  premiers  successeurs  d'Âbdelazis; 
et  c'est  ce  qui  explique  l'état  paisible  de  l'Espagne  pendant 
les  quinze  premières  années  qui  suivirent  la  mort  de  ce 
chef  illustre. 

W^tm  ArabMi  dans  la  Cr«ale  (Vt9-VS9)« 

Du  sommet  des  Pyrénées,  Mousa,  suspendu  sur  VEnropCy 
se  préparait  à  subjuguer  les  peuples  placés  entre  la  Gaule 
narbonaise  et  le  Bosphore ,  lorsque  sa  disgrâce  vint  arrêter 
en  Occident  les  progrès  de  l'islamisme.  Les  Arabes,  énervés 
par  la  politique  dissolvante  de  la  cour  de  Damas,  ne  devaient 
plus  porter  dans  leurs  entreprises  cette  ardeur  et  cet  en- 
thousiasme qui  les  rendaient  invincibles  ;  ils  allaient  d'ail- 
leurs trouver  dans  la  Gaule  un  peuple  animé  aussi  d'une  foi 
sincère,  pouvant  se  recruter  à  son  berceau  même,  et  que 
de  récentes  victoires  avaient  rendu  confiant  en  ses  propres 
forces.  Les  Francs  austrasiens  avaient,  en  687,  à  la  suite  de 
la  bataille  de  Testry ,  imposé  leur  joug  aux  Gallo-Romains 
qui  formaient  l'élément  principal  de  la  population  neus- 
trienne;  le  rappel  de  Mousa  leur  donna  le  temps  de  se 
reconnaître  et  d'opposer  au  flot  de  l'invasion  une  barrière 
infranchissable.  Les  Arabes  s'étaient  emparés  presque  sans 
résistance  d'une  partie  du  midi  de  la  Gaule  qui  formait  une 
dépendance  du  royaume  des  Visigoths;  dès  l'année  719, 
la  Septimanie  fut  occupée  par  l'émir  Alsamah.  Narbonne 
qui,  par  son  admirable  position,  offrait  un  point  d'appui 
formidable,  reçut  une  colonie  musulmane  et  devint  le  centre 
d'opérations  importantes.  Ambizah,  successeur  d'Alsamah, 
s'empara  de  Carcassonne,  de  Nîn^s,  et  s'avança  jusqu'en 
Bourgogne  où  il  pilla  la  ville  d'Autun  (726);  mais  TAquitaine 
fit  une  résistance  inattendue.  Elle  était  gouvernée  par  un 
descendant  de  Ciovis,  le  duc  Eudes,  qui  avait  rallié  un  grand 
nombre  de  guerriers  francs  et  était  en  état  de  tenir  la  cam- 
pagne. Quand  les  Arabes  se  présentèrent  devant  Toulouse, 
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sa  capitale  en  721,  il  leur  fit  essuyer  une  déroute  complète. 
Ceux-ci  durent  se  contenter  d'exiger  des  contributions  des 
villes  secondaires,  et  dirigeant  d'un  autre  côté  leurs  courses 
aventureuses,  ils  s'avancèrent  sans  obstacle  sur  les  bords 
du  Rhône  et  de  la  Saône  ;  Beaune  fut  prise  et  saccagée  ;  Sens 
se  racheta  par  un  tribut.  L'Albigeois,  le  Rouergue,  le  Gé- 
vaudan ,  le  Yelay  furent  aussi  exposés  à  de  fréquentes  in- 
cursions,et,  si  l'on  s'en  rapportait  à  la  tradition,  il  faudrait 
les  peindre  des  plus  noires  couleurs  ;  encore  aujourd'hui 
c'est  aux  Sarrasins,  nom  adopté  de  préférence  par  les  Oc~ 
cidentaux,  qu'on  attribue  toutes  les  ruines,  toutes  les  dévas- 
tations dont  on  aperçoit  des  traces  dans  les  provinces  qu'ils 
ont  parcourues  ;  et  pourtant  loin  de  combattre  avec  la  fureur 
et  la  barbarie  des  Huns  ou  des  Northmans,  ils  étaient  géné- 
ralement modérés  dans  la  victoire.  Ne  serait-ce  pas  l'effet  de 
l'impression  qu'ils  ont  dû  produire  sur  l'imagination  du 
peuple?  leur  figure  hâlée,  leurs  regards  farouches,  l'allure 
précipitée  de  leurs  chevaux,  la  singularité  de  leur  costume, 
les  récits  exagérés  des  fuyards,  jetaient  dans  les  esprits  une 
terreur  profonde;  ils  venaient  avec  une  langue  inintelligible, 
et  le  fer  à  la  main ,  apporter  une  religion  nouvelle  à  des 
hommes  pleins  de  foi  dans  les  enseignements  de  leurs  évo- 
ques, et  le  clergé  ne  pouvait  avoir  que  des  paroles  de  haine 
contre  les  ennemis  du  Dieu  des  chrétiens. 

En  730,  les  Arabes  surprirent  Avignon;  jusque-là  ils 
n'avaient  fait  que  des  expéditions  passagères;  l'émir  Ab- 
derrahman  résolut  de  tenter  la  conquête  de  la  Gaule  entière. 
Renommé  par  son  courage ,  dont  il  avait  donné  une  preuve 
éclatante,  en  arrêtant,  après  la  défaite  de  Toulouse,  tous 
les  efibrts  du  duc  d'Aquitaine,  il  vit  accourir  sous  ses  éten- 
dards des  troupes  considérables  de  volontaires.  Il  commença 
par  attaquer  un  gouverneur  de  la  Tarraconaise,  Munuza, 
qui  aspirait  à  l'indépendance,  et  avait  épousé  la  princesse 
Lampagie,  fille  du  duc  d'Aquitaine,  l'assiégea  dans  Puycerda, 
et  le  contraignit  à  se  donner  la  mort.  Puis ,  à  la  tète  d'une 
belle  et  nombreuse  armée,  il  envahit  l'Aquitaine.  Leduc 
Eudes,  battu  sur  les  bords  de  la  Garonne,  ne  put  défendre 
Bordeaux,  qui  fut  emporté  d'assaut.  Après  ce  succès,  Ab- 
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derrabman ,  vainqueur  de  nouveau  au  passage  de  la  Dordo- 
gne,  se  dirigea  vers  Tours,  dans  le  but  de  s'emparer  de 
FaÛaye  de  Saint-Martin ,  dont  on  vantait  les  trésors  im- 
menses. Charles,  fils  de  Pépin  d'Bérk^ ,  était  alors  le  vé- 
rîtidile  roi  des  iîaules  ;  il  résolut  de  «auver  la  chrétienté  me- 
nacée ;  il  appela  les  leudes  aux  arnaes  et  exigea  de  tous  les 
Francs  le  service  militaire  pour  cette  guerre  nationale^. 

i?lwile0  Harlel  yatimnewr  die«  ubiuivUiimui  h  la  iNUAlUe 

de  IPolCIerfl  (t«9). 

Abderrabman  avait  quitté  les  bords  de  la  Loire,  ei  il  at- 
tendait son  ennemi  entre  Tours  et  Poitiers;  c  est  là  qu'allait 
8^  décider  le  sort  de  TOccident;  les  Arabes  comptaient  sur 
une  seconde  bataille  de  Xérès  et  furent  déçus  dans  l^rs 
espérances.  Les  Francs  austrasiens  ne  ressemblaient  pas  aux 
Goths  dégénérés  ;  ils  ne  portaient  point  d'or  sur  leurs  vête- 
ments et  se  présentaient  au  combat  tout  bardés  de  fer. 
Là,  point  d'esclaves  combattant  pour  des  maîtres  détestés, 
mais  de  braves  compagnons  entourant  un  chef  qui  se  disait 
leur  égal;  pendant  les  six  premiers  jours,  il  n'y  eut  que  des 
engagements  partiels  où  les  musulmans  eurent  l'avantage; 
le  septième  l'action  devint  générale;  elle  fut  sanglante  et  so- 
lennelle. Les  Orientaux  furent  accablés  par  la  force  et  la 
stature  des  Germains;  leur  déroute  fut  causée  par  l'impé- 
tuosité de  Charles,  qui  gagna  dans  cette  bataille  le  nom  de 
Martel,  et  par  la  mort  d'Abderrahman.  Pendant  la  nuit,  le 
désordre  et  le  désespoir  portèrent  Içs  différentes  tribus  de 
rïémen  et  de  Damas,  de  l'Afrique  et  de  l'Espagne,  à  tour- 
ner leurs  armes  les  unes  contre  les  autres,  et  les  débris  de 
cette  armée  se  dispersèrent  ;  le  duc  d'Aquitaine  s'était  em- 
pressé de  retourner  sur  ses  pas ,  pour  intercepter  aux  fugi- 
tifs le  passage  des  montagnes;  les  Arabes  comprirent  le 
danger;  au  lieu  de  se  diriger  vers  l'Aquitaine,  ils  prirent 
le  chemin  de  la  Septimanie,  et  se  trouvèrent  bientôt  en 
sûreté,  à  l'abri  des  places  fortes  de  Narbonne  et  de  Car- 
cyassonne  (732). 

Quelques  années  après  (735-739) ,  les  lieutenants  de  l'émir 

1.  OElsner,  p.  73  ;  yoy.  aussi  If.  Reinaad,  tnttmw  des  Sarrasins  en  France. 
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Abdelmalek  firent  des  iocursions  en  Provence ,  où  ils  éti^iit 
appelés  par  des  seigneurs  mécontents;  Charles  Martel  et 
son  frère  Childebrand  reprirent  Avignon  et  battirent  les 
musulmans  sur  la  Berre,  mais  ne  purent  s'emparer  de  Naiw- 
boone  ;  pour  empêcher  les  Arabes  de  s'établir  au  nord  de 
l'Aude ,  ils  démantelèpant  Nîmes ,  Âgde ,  Béziers,  et  firent 
du  pays  un  véritable  désert;  en  737,  Mauronte,  gouverneur 
de  Marseille,  livra  la  Provence  aux  infidèles,  qui  assiégèrent 
et  occupèrent  la  ville  d'Arles;  Charles ,  réuni  à  Luitprand , 
roi  des  Lombards  qui  était  luinnéme  menacé  sur  la  cdte 
ligurienne ,  força  l'ennemi  à  ia  retraite  (739)  ;  une  heureuse 
expédition  contre  la  Sicile  racheta  pour  les  Arabes  la  honte 
de  ces  échecs  répétés  qui  consacraient  la  fortune  et  la  puis* 
sance  des  Francs  carlovingiens^ 


HfUeproi  mm.  OrleMl  nouveiiu  filéfe  de;  Con«lan$liiople  C9m7l)f 

La  victoire  de  Poitiers  avait  fermé  aux  musulmans  rEuv 
rope  du  c6ié  de  l'Occident  ;  ils  pouvaient  néanmoins  la  pren- 
dre à  revers  et  y  pénétrer  par  Constantinople  ;  déjà ,  en  672 , 
ils  avaient  assise  la  capitale  de  l'empire  grec ,  et  leurs  tenta-f 
tives  avaient  échoué  ;  ils  l'attaquèrent  de  nouveau  par  mer, 
sous  Soliman  et  Omar  II  (717-^719) ,  et  virent  encore  une 
fois  leurs  flottes  détruites  par  le  feu  grégeois.  Léon  III, 
rissorien,  qui  venait  de  monter  sur  le  trône,  déploya  dans 
cette  circonstance  un  courage  à  toute  épreuve;  dirigeant 
lui-même  les  brûlots  incendiaires,  il  ruina  une  partie  des 
bâtiments  ennemis,  et  força  les  autres  à  la  retraite.  Les 
troupes  de  débarquement  qui  avaient  pris  terre  à  la  hau« 
tour  d'Abydos  s'étaient  emparées  des  villes  qui  bordent  la 
I^ropontide  jusqu'à  Constantinople  ;  la  résistance  de  Léon, 
un  hiver  rigoureux,  la  famine  et  la  peste  triomphèrent  de 
leur»  efforts. 

Les  Arabes  ne  réussirent  pas  mieux  sur  terre ,  quoique 
lustinien  II  eût,  par  une  mesure  impolitique,  obligé  lesMar^ 
daîtes  à  descendre  du  Liban  et  du  mont  Taurus.  En  602, 
le  khalife  Abdelmalek  avait  obtenu  quelques  avantages  dans 

!•  Bsinhart,  édition  publiée  par  la  Société  de  rHistoire  de  France;  Fauriel,  ^ts- 
lotri  if  la  France  méridionaux  compilation  plus  que  médiocre. 
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laCilicie;  uDe  bataille  livrée  près  de  File  d'Éleuse  avait  été 
fatale  aux  Grecs  par  la  trahison  d*un  corps  d'Ësclavons 
mercenaires  ;  sous  Absimare  Tibère ,  les  hostilités  prirent 
un  caractère  de  férocité  sans  exemple.  Héraclius,  frère  de 
l'empereur,  remplit  la  Syrie  de  désolation  et  de  carnage. 
Les  habitants  de  la  petite  Arménie  ayant  massacré  les  gar- 
nisons musulmanes  répandues  sur  leur  territoire  payèrent 
bientôt  le  prix  du  sang;  une  armée  de  Sarrasins  vint  tondre 
sur  eux,  égorgeant  les  populations  sur  son  passage,  et  les 
seigneurs  de  la  province  furent  brûlés  vifs.  £n  703,  la  Cilicie 
était  le  théâtre  de  nouveaux  combats  :  les  succès  des  géné- 
raux romains  sauvèrent  les  empereurs  héraclides  des  dan- 
gers qui  les  menaçaient. 

Cependant  Justinien  II,  déposé  en  695,  avait  ressaisi 
la  couronne  dix  ans  plus  tard,  et  ne  songeait  qu'à  satisfaire 
ses  implacables  vengeances.  Moslemah,  frère  de  Walidl'', 
qui  s'était  déjà  signalé  par  ses  excursions  en  Asie  Mineure, 
s'empara  de  Tyane,  capitale  de  la  seconde  Cappadoce.  Tel 
était  le  mépris  qu'inspirait  l'empereur  qu'un  parti  de  trente 
Arabes  osa  traverser  toute  la  contrée,  pénétra  jusqu'à  Chry- 
sopolis, vis-à-vis  de  Constantinople,  mit  le  feu  aux  vaisseaux 
réunis  dans  le  port ,  et  revint  sans  avoir  perdu  un  seul 
homme.  En  711,  sous  le  règne  de  Philépique  Bardane, 
Moslemah  envahit  le  Pont  et  la  Lycaonie,  prit  Antioche  de 
Pisidie,  et  fit  plusieurs  campagnes  glorieuses,  sans  obtenir 
toutefois  de  résultats  bien  importants.  Maîtres  d'une  grande 
partie  de  l'Arménie,  les  Arabes  fortifièrent  les  défilés  de 
Derbend  contre  les  Turcs  khozars,  dont  les  incursions 
s'étendaient  quelquefois  jusqu'à  Mossoul;  ils  assiégèrent 
successivement  Amorion,  Pergame,  Nicée,  en  Bithynie,  et 
après  s'être  avancés  jusqu'aux  rives  de  la  Propontide  et  du 
Bosphore ,  ils  finirent  par  renoncer  à  des  entreprises  pour 
lesquelles  il  eût  fallu  plus  d'ensemble  et  la  réunion  de  forces 
considérables;  les  Grecs,  en  défendant  les  murs  de  leur 
capitale  et  les  places  fortes  de  l'Asie  Mineure ,  si  souvent 
menacées,  avaient  eu  du  moins  la  gloire  de  sauver  l'Europe 
du  côté  de  l'Orient. 
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Cdn^iiète  de  la  Tmiisoxlaite  et  de  Flnde  eeeMentale;  la  maii- 
mifle  politique  du  lUialIffe  Hkillman  arrête  les  prourès  «des 

Aralies(9«9.9t«). 

Dans  l'Asie  centrale ,  les  progrès  de  Tislamisme  avaient 
été  plus  remarquables  ;  Tlndus  et  TOxus  avaient  été  franchis  ; 
les  Arabes  ne  s'étaient  arrêtés  que  sur  les  frontières  du  grand 
empire  chinois.  Maîtres  de  Tarmidz ,  ils  s'étaient  plusieurs 
fois  approchés  de  Bokhara  et  de  Samarcande ,  mais  sans 
occuper  ces  deux  villes.  Kotaïbah,  un  de  leurs  meilleurs 
généraux,  placé  sous  le  commandement  immédiat  d'Hé- 
giage,  qu'Âbdelmalek  avait  chargé  de  gouverner  toutes  les 
provinces  situées  à  l'est  de  l'Euphrate ,  s'avança  contre  les 
Turcs,  les  battit  complètement,  et  réduisit  le  Khov^a- 
resm  ou  Kharizme  et  le  Mawarannahar  où  Salem-ben-Ziad 
et  Hohalleb  n'avaient  fait  que  des  incursions  passagères; 
la  grande  partie  du  pays  connu  dans  nos  cartes  sous  le 
Dom  de  Tartarie  indépendante ,  se  soumit  à  l'autorité  des 
khalifes  ;  non  content  d'avoir  brûlé  les  idoles  de  Ferganah , 
de  Nakscheb,  de  Baikend,'  de  Bokhara  et  de  Samarcande 
(712),  Kotaïbah  prit  Kaschgar,  Àksou ,  Jerkhen,  Khotan, 
et  envoya  douze  ambassadeurs  à  l'empereur  de  la  Chine, 
qui  détourna  l'orage  dont  il  était  menacé  en  rassasiant  d'or 
leur  cupidité. 

A  l'est  du  Sedjestan,  on  se  contenta  d'imposer  un  tribut 
au  roi  de  Caboul.  L'eflFort  des  conquérants  se  porta  princi- 
palement sur  la  vallée  de  l'Indus ,  où  régnaient  des  chefs 
puissants.  Une  flotte  remonta  le  fleuve  bien  avant  dans  l'in- 
térieur des  terres,  en  même  temps  qu'une  armée  venait 
à  travers  le  Mekran  et  se  répandait  dans  les  plaines  de 
Caschmir.  Des  villes  opulentes  et  magniflques  couvraient 
les  bords  du  fleuve;  plusieurs  d'entre  elles  essayèrent  vai- 
nement de  résister;  il  leur  fallut  reconnaître  la  puissance 
des  khalifes,  adopter  une  langue  nouvelle  et  tolérer  la  pro- 
pagation de  l'islam  qui  remplaça  peu  à  peu  le  bouddhisme. 

Les  entreprises  des  Arabes  contre  les  peuples  de  l'Inde 
avaient  coiQmencé  près  d'un  siècle  auparavant;  dès  637 
une  flotte  sortie.de  l'Oman  avait  fait  une  descente  dans  l'île 
de  Tanah,  non  loin  de  la  ville  actuelle  de  Bombay;  une  au- 
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tre  flotte  partie  4u  BahreïD  avait  attaqué  daim  le  ^olfe  de 
Cambaye,  la  ville  deBanoiiid;  «afin  «me  4rai^èiaae  expédi- 
tion avait  été  dirigée  vers  les  bouches  de  rinAiis.  En  643, 
AtMLiUah,  fils  d'Ainmer,  après  avoir  envahi  leKeraian  et  le 
Sedlestan,  avait  vaincu  le  gouverneur  persan  du  Mekran  et 
le  roi  du  Sinde  réunis  ;  qaeli{ues  années  plus  tard  Âbderrah- 
nan,  fils  de  Samrah,  avait  attaqué  la  province  de  fiaver, 
détruit  l'idole  Zour  et  occupé  la  ville  deBo&t.  Les  roj^aucaes 
de  Caboul  et  du  Sinde  formèrent  alors  la  frontière  des 
possessions  arabes;  en  664,  Mohalleb,  fils  d'Àbou-Sopba, 
rendit  le  souverain  de  Caboul  tributaire  ;  les  territodres  de 
Cosdar  près  de  Kelath  et  de  Candabyl  furent  dévastés  et  les 
musulmans  s'approchèrent  de  plus  en  plus  de  la  vallée  de 
rindus  ;  les  troubles  qui  éclatèrent  sous  les  premiers  Om- 
mîades  permirent  à  quelques  princes  de  Tlnde  de  recon- 
quérir leur  indépendance  ;  mais  du  vivant  même  de  Moa- 
wiah ,  Àbderrabman  entrait  en  vainqueur  dans  Caboul  et 
en  683  Abdelazis ,  fils  d'Âbdallab-ben-Ânimer,  faisait  res- 
pecter au  loin  Tétendard  du  prophète.  Lorsqu*en  707,  par 
les  ordres  d'Hégiage,  Mohammed-ben-Cassescn  s'avança  sur 
les  bords  de  Tlndus,  il  attaqua  d'abord  le  roi  Daher,  le  défit,  et 
prit  la  ville  de  Daybal,  Byroun,  Bahman-Âbad,  Alor  et  Moul- 
tan  qui  devint  le  boulevard  de  l'islamisme^;  il  se  rappro- 
chait de  l'Himalaya  et  se  disposait  à  envahir  l'empire  dégé- 
néré de  Canoge  ;  la  mort  d'Hégiage  le  rappela  du  côté  de 
rjEjiphrate  et  il  exf^a  bientôt  après  dans  les  supplices  le 
tort  d'avoir  pris  un  trop  grand  ascendant  £ur  les  popula- 
tions indigènes  par  la  sagesse  de  son  gouvernement  et  la 
hauteur  de  son  génie. 

Les  musulmans  s'étaient  montrés  un  instant  sur  les  rives 
du  Gange  ;  mais  ils  m  conservèrent  pas  ces  contrées  qu'ils 
n'avaient  fait  que  parcourir. 

îd  s'arrêtent  les  conquêtes  des  Arabes;  les  successeurs  de 
Slahomet  n'avaient  déjà  plus  cet  esprit  de  prosélytisme  qui, 
soixante  ans  auparavant  <,  renversait  tous  les  obstacles.  Les 
khalifes  redoutaient  même  un  accroissement  de' territoire, 

1.  Voy.  le  Mémoire  sur  l'Inde  de  M.  Keinaad  et  le  Rapport  que  Dons  svoDBfût 
£W  aet  ouvrage  (fiuUetén  ds  la  Sodété  de  géographie^AMtm  A9^). 
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dans  la  penséo  qu'au  milieu  des  dif  isions  des  partis ,  de 
nouvelles  conquêtes  n'auraient  fait  que  favoriser  les  idées 
ambitieuses  de  leurs  généraux,  qu'ils  regardaient  déjà  d'un 
œil  jaloux. 

La  disgrâce  qui  frappait  Mousa  sur  les  bords  du  Tage  at- 
teignait, à  trois  mille  lieues  de  distance,  Kotaïbah,  qui  ve- 
nait d'ajouter  d'immenses  provinces  à  la  monarchie  des 
khalifes,  et  Mohammed  fils  de  Cassem,  dont  la  sage  politi- 
que faisait  accepter  des  Hindous  la  domination  musulmane. 
On  ne  pouvait  prévoir  ce  qu'auraient  fait  ces  trois  hommes 
i  la  tête  d'armées  victorieuses  et  pleines  d'enthousiasme, 
si  le  khalife  Soliman  pour  se  venger  d'Hégiage ,  qu'il  consi- 
dérait comme  son  plus  cruel  ennemi ,  n'avait  fait  porter  la 
poids  de  sa  colère  sur  les  généraux  choisis  par  cet  habile 
ministre.  Mais  les  fils  d'Abdelmalak  étaient  arrivés  à  l'apo- 
gée de  leur  puissance;  désormais  ils  ne  pouvaient  plus  que 
déchoir,  car  ils  n'avaient  pas  cette  main  ferme  et  vigoureuse 
qui  seule  pouvait  maintenir  l'unité  dans  leurs  vastes  États; 
ils  n'avaient  pas,  à  l'exeinple  des  compagnons  du  prophète, 
le  sentiment  de  leur  force,  et  ep  s'abandonnant  à  d'injustes 
soupçons  contre  leurs  propres  partisans  ils  rallumèrent  eux- 
mêmes  le  feu  de  la  guerre  civiJç, 
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PuUiManee  des  Ommïades. 

L'empire  arabe,  en  743,  est  parvenu  à  ses  limites  extrê- 
mes. Les  successeurs  de  Mahomet  ont  tracé  le  cercle  au 
delà  duquel  leur  action  ne  se  fera  point  sentir.  À  partir  de 
cette  époque ,  les  déchirements  vont  commencer. 

Trois  continents,  l'Asie,  l'Afrique  et  l'Europe  ont  été 
successivement  envahis.  En  Europe ,  les  Arabes  possèdent 
toute  la  péninsule  ibérique ,  à  l'exception  de  quelques  défi- 
lés dans  les  Asturies,  où  les  compagnons  de  Pelage  font  une 
résistance  opiniâtre.  La  Septimanie,  l'île  de  Chypre,  les  Ba- 
léares, la  Crète  et  Rhodes,  le  nord  de  l'Afrique  leur  appar- 
tiennent également.  Leur  domination  est  partout  reconnue, 
depuis  le  détroit  de  Gibraltar  jusqu'à  l'isthme  de  Suez.  lis 
ont  divisé  les  côtes  en  deux  gouvernements  :  à  l'ouest, 
le  Magreb,  comprenant  les  anciennes  provinces  grecques  de 
la  Byzacène ,  de  l'Afrique  consulaire ,  de  la  Numidie ,  des 
Mauritanies  césarienne  et  sitifîenne,  et  de  la  Mauritanie  tiogi- 
tane;  à  l'est,  TÉgypte  et  la  Cyrénaïque  dont  le  gouverneur 
reçoit  les  tributs  imposés  par  Amrou  aux  peuples  de  la 
Nubie. 
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La  plus  grande  partie  de  TAsie  est  soumise  aux  khalifes  ; 
on  leur  obéit  des  déserts  du  Sinaï  aux  steppes  du  Turkes- 
tan ,  et  de  la  vallée  de  Caschrair  aux  versants  du  Taurus. 
Si  TAsie  Mineure  a  échappé  à  leurs  lois,  les  provinces  fron- 
tières fia  Cilicie,  la  Cappadoce  et  le  Pont)  sont  devenues 
leurs  tributaires.  Aucune  partie  de  Tempire  des  Perses 
n'a  pu  se  soustraire  à  leur  autorité.  Bien  plus ,  ce  que  les 
prioces  sassanides  n'avaient  jamais  pu  faire,  ils  l'ont  ac- 
compli avec  une  rapidité  sans  exemple  ;  leurs  généraux  ont 
conquis,  au  delà  du  Gihon  et  de  llndus,  la  Bukharie,  la  Sog- 
diane,  dont  ils  ont  formé  une  seule  province,  et  le  Mawa- 
rannahar.  Du  côté  de  la  mer  Caspienne,  le  Khowaresm  leur 
est  soumis;  au  delà  du  Sedjestan,  le  roi  de  Caboul  paye  tri- 
but; enfin,  dans  la  vallée  de  llndus,  ils  envoient  fièrement 
réclamer  Timpôt  des  principaux  chefs  du  pays. 

En  743,  cet  immense  empire,  plus  grand  que  celui  d'A- 
lexandre, presque  égal  à  celui  des  Romains,  avait  pour  capi- 
tale Damas,  embellie  de  monuments  magnifiques  :  elle  avait 
>!!  s'élever,  sous  le  règne  de  Walid  I",  cette  mosquée  célè- 
bre mise  au  rang  des  merveilles  du  monde ,  et  que  Tamer- 
lan  devait  détruire  sept  siècles  plus  tard.  C'était  une  révo- 
lution qui  avait  élevé  Damas ,  autrefois  simple  chef-lien  de 
lu  Syrie,  au  rang  où  elle  se  trouvait  alors.  Une  révolution 
nouvelle  allait  l'en  faire  déchoir  et  déplacer  en  même  temps 
le  centre  de  l'empire. 

iiai  deri  paril#;  les  Alldes;  les  Abbasrildes. 

Les  Syriens,  nous  l'avons  vu,  s'étaient,  dès  l'origine,  dé- 
voués au  triomphe  de  la  famille  d'Ommïah,  qui,  par  recon- 
naissance, aussi  bien  que  par  une  sage  politique,  avaient 
fixé  leur  résidence  au  milieu  d'une  population  fidèle,  tou- 
jours prête  à  les  soutenir  les  armes  à  la  main.  Mais  la  pré- 
*iininence  de  la  Syrie  n'avait  pas  été  acceptée  sans  murmure. 
La  Mecque  et  Médine  avaient  montré  en  plusieurs  circon- 
stances une  opposition  violente.  Dans  l'Irak,  qui  s'était 
peuplé,  plus  que  toute  autre  province,  de  familles  arabes 
parties  du  désert,  on  disait  hautement  que  les  Ommïades 
avaient  usurpé  la  souveraine  puissance  ;  Bassorah  et  Koufah, 
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devenuiKs  des  vilies  importantes ,  avaient  été  plusieurs  fois 
le  théâtre  de  rébellions  sanglantes»  et  les  habitants  de  TAsie 
orientale  étaient  disposés  à  embrasser  oomme  elles  la 
cause  des  descendants  d*AIi  ^  Mais  le  malheur  et  la  tra- 
hison semblaient  s'attacher  aux  pas  des  Alides  ;  leurs  tenta* 
tives  avaient  été  étonfCâes  dans  des  flots  de  sang,  et,  il  faut 
le  dire,  ils  devaient  «  en  grande  partie,  s'attribuer  à  eux- 
mêmes  le  mauvais  succès  de  leurs  efforts^  Cette  fiamille 
s'était  partagée  en  plusieurs  branches  dont  chacune  ré- 
clamait pour  un  de  ses  membres  le  titre  de  khalife  ou 
d'iman;  les  prétentions  de  Tune  étaient,  aux  yeux  des  au- 
tres, complètement  illégitimes  ;  lorsqu'un  des  Alides  pre- 
nait les  armes ,  il  était  soutenu  par  ses  parents  «  ses  alliés 
et  un  certain  nombre  de  musulmans ,  pour  qui  un  descen- 
dant de  Mahomet  était  toujours  un  digne  héritier  du  trdne  ; 
mais  on  ne  voyait  pas  la  famille  d'Ali  tout  entière  se  lever 
comme  un  seul  homme  pour  défendre  les  droits  du  préten- 
dant, armer  en  sa  faveur  les  bras  des  nombreux  partisans 
qu'elle  comptait  dans  tous  les  pays  soumis  à  l'islamisme  ; 
aussi  on  n'obtenait  que  des  succès  partiels,  et,  après  quel- 
ques instants  d'une  existence  brillante,  on  finissait  par  sac- 
ooraber  devant  des  forces  supérieures. 

D'un  autre  côté,  les  descendants  d'Ali  s'élevèrent  rare- 
ment à  la  hauteur  du  rôle  qu'ils  étaient  appelés  k  jouer. 
Parmi  ceux  qui ,  à  diffërentes  époques ,  revendiquèrent  le 
titre  de  khalifes,  il  n'en  est  pas  un  qui  ne  se  distinguât  par 
ses  qualités  .morales  et  quelquefois  même  par  son  courage 
personnel  ;  mais  aucun  d'eux  n'eut  en  partage  cette  pru- 
dence ,  cette  énergie ,  cette  volonté  ferme  qui  maîtrise  les 
événements,  et  ils  ne  firent  jamais  que  retanier  la  catastro- 
phe terrible  qui  ne  pouvait  manquer  de  terminer  des  en- 
treprises mal  conçues  et  conduites  avec  plus  d'entraînement 
que  de  sagesse*. 

Les  fils  d'Abbas,  plus  adroits  et  plus  heureux,  préparèrent 
de  très-loin  leur  grandeur  future  ;  pour  colorer  d'une  appa- 

1.  Voy.  rappendioe,  ii»8. 

2.  Bf .  Quatreraère,  Ménnçires  historiques  sur  la  dynastie  dei  khalifes  abbuusidtt 
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reac»  d»  jaslNM  tous»  psétenticms  aodbitieuses ,  ito  avaîemt 
suppogé  €|vi'Abo<ihBasehein«-AbdaUab ,  petilrfife  d'AH' ,.  ern^ 
poiâoimé  fan  orcke  do.  khalife  Scdiman ,  leur  avait  délégisié, 
avani  de  laouciv,  la  digaké  d'imaa  ;  Abou-Haaehem  ne  de&- 
eendatt  pas  de  Fathime,  la  fille  du  prophète^  Sen  pèr», 
lUbhaoïaied^aameiniiié  Eba^Baaefij^h ,  parce  qufil  avait  eu 
pour  mèire  nm.  feoune  de  la  tribut  de  Hanef ,  avait  mérité 
l'estime  générale  par  ses  vertus;  mais  il  n*avait^pa dispute? 
lenmg^dlmaaau  fils  de  Hoseïa,  arrière-petît-fils  de  Sfehe^ 
Hiet;  aasst  y  les  véritaUes  titre»  des  Âbbassides  se  fondèrent 
exclumei»ent  sur  Tiatrigue  et  la  force.  Leur  audace  détev-^ 
mina  la  plupaift  des  Alides,.qui  désii^aient  avant  tout  la  ruine 
de  la  maison  é'Ommïabf  à  se  déclarer  pour  eux ,  et  Flrak 
tout  ^tier  se  disposa  à  prendre  les  armes. 

Les  Omœïades  ne  pouvaient  ignorer  le  danger  de  kiitf 
position;  déjà  ils  avaient  aboli  Tusage  d'e&eoaununier  te 
■mémoire  d'Ali,  et  le  pieux  Omar  II  avait  ménae  songé  à»  se 
choisir  un  successeur  dans  la  famille  du  gendre  de  Mbbomei.. 
Cette  disposition  avait  causé  sa  perte  ;.  après  lui  (720)  la  din 
vision  n'aïKait  pas  cessé  de  troubler  la  famille  régncante  ;  et 
les  revers  de  Zéid  qui,  en  740,  avait  disputé  le  sceptre  à 
Hescham  n'avaient  servi  qu'à  mettce  plus  en  évidence  le 
P^  des  Abbassides. 

Bemiem  khalife»  ommladeri  ;  Abonl-AblNM  triomphe 

de  merran  IV. 

Le  successeur  désigné  d'Hescbam,  Walid  II ,  se  monU*a , 
son  avènement ,  par  ses  mœurs  et  son  caractère  , 
si  peu  digne  d'être  le  chef  d'une  religion  et  d'un  grand 
^pire,  que  la  ville  de  Damas  méconnut  son  autorité 
et  proclama  khalife  un  autre  Ommïade ,  Yézid  II  (743). 
Walid  essaya  vainement  de  rentrer  à  Damas;  vaincu  dans 
un  combat  où  il  trouva  la  mort,  il  laissa  à  d'autres  le  soin 
de  punir  son  parent  et  la  ville  rebelle  ;  ses  partisans,  réfu"* 
giés  à  Ëmèse ,  tentèrent  une  seconde  fois  la  fortune  sans 
plus  de  succès,  et  un  autre  parent  d'ïézid  ayant  soulevé  la 
Palestine,  ne  fut  pas  plus  heureux.  Un  membre  de  leur 
Camille,  doué  d'un  mérite  incontestable  et  gouverneur  de  la 
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Mésopotamie,  Merwan,  petitrfils  de  Merwan  I*,  jugeant  que 
l'aatorité  dTézid  était  mal  assise  aa  moment  même  où  ii 
follait  à  la  tête  de  l'Etat  on  honmie  ferme  et  énergique,  crat 
pouvoir  aspirer  à  la  puissance  suprême.  Soutenu  par  les 
habitants  du  Djezirdi,  dont  il  avait  su  sefidre  aimer,  il 
marcha  sur  Damas,  recevant  sur  la  route  l'hommage  des 
villes  qui,  comme  £mèse,  ne  s'étaient  soumises  qu'avec 
peine  aux  armes  d'Ténd,  et  à  son  arrivée  il  ne  trouva  plus  que 
des  adversaires  en  désarroi.  Tézid  II  venait  de  mourir  (744)  ; 
un  de  ses  frères  chercha  inutilement  à  continuer  la  lutte; 
Merwan  resta  maître  du  khalifat  en  746.  Les  Abbâssides  ne 
demeurèrent  pas  inactifs  au  milieu  de  ces  dissensions,  qui 
détournaient  tous  les  gouverneurs  des  soins  de  Tadminis* 
tration.  Ils  mirent  le  temps  à  profit  pour  organiser  une 
ligue  redoutable,  et  rallièrent  autour  d'eux  les  mécontents 
de  tous  les  partis.  Des  émissaires  adroits  parcoururent  le 
Kborasan  et  cette  province  donna  le  signal  de  l'insurrection 
en  proclamant  khalife  Mohammed,  arrière-petit-fils  d'Ab- 
bas,  et  à  la  mort  de  Mohammed,  son  fils  Ibrahim.  L'auteur 
principal  de  cette  révolution  était  le  farouche  Âbou- 
Moslem,  qui  s'était  élevé  d'une  condition  infime  aux  plus 
hautes  dignités,  et  qui  avait  été  nommé  gouverneur  du 
Kborasan;  il  fit  arborera  Mérou,  sur  son  palais,  le  dra^ 
peau  noir ,  emblème  du  parti  des  Abbassides  (7ô0) ,  qui 
avaient  proscrit  le  blanc,  couleur  des  Ommîades,  et  la 
guerre  civile  recommença. 

Merwan,  à  la  première  nouvelle  de  ces  événements,  s'était 
assuré  de  la  personne  dlbrahim  qui  affectait  le  goût  de  la 
retraite.  Pour  effrayer  ses  ennemis  par  une  résolution  vio- 
lente, il  ordonna  la  mort  de  l'Abbasside  ;  ce  fut  un  acte  de 
mauvaise  politique  ;  le  frère  d'Ibrahim,  Aboul-Abbas,  en  ap- 
prenant cette  cruelle  exécution,  se  hâta  d'accourir  à  Mérou 
et  se  fit  proclamer  khalife,  suivantles  cérémonies  ordinaires. 
Du  palais  du  gouverneur  il  se  rendit  en  grande  pompe  à  la 
mosquée,  où  il  récita  tout  haut  la  kotbah  ou  prière  publi- 
que, et  se  mettant  à  la  tête  de  ses  partisans,  il  se  disposa  à 
consacrer  son  usurpation  par  la  victoire.  Merwan  s'avançait 
dans  le  Kborasan  avec  une  nombreuse  armée.  Il  avait  pour 
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lui  la  supériorité  du  nombre  et  des  talents  militaires.  On  en 
vint  aux  mains  sur  les  bords  du  Zab.  Un  accident  imprévu 
causa  la  perte  des  Ommïades  ;  Merwan  ayant  quitté  son  che- 
val au  moment  où  son  triomphe  semblait  assuré,  Tanimal 
effrayé  se  précipita  au  milieu  des  combattants,  qui  crurent 
que  le  khalife  avait  été  tué  ;  le  désordre  se  mit  aussitôt  dans 
les  rangs  des  Syriens  et  Merwan  fut  réduit  à  fuir.  Poursuivi 
par  Témir  Abdallah  sou  vainqueur,  il  traversa  rapidement 
le  Djezireh ,  la  Palestine ,  et  se  croyait  en  sûreté  sur  les 
frontières  de  rËgypte,  lorsqu'il  fut  surpris  et  tué  dans  une 
église  copte.  Les  meurtriers  lui  coupèrent  la  tête ,  qui , 
portée  à Koufah,  et  exposée,  suivant  la  coutume  orientale, 
aux  regards  de  la  population ,  apprit  à  tous  la  chute  défi- 
nitive de  la  maison  d'Ommïah  (752).  Ceux  qui  s'étaient 
séparés  de  Merwan  et  n'avaient  pas  su  combattre  pour 
soutenir  sa  cause  eurent  bientôt  lieu  de  s'en  repentir. 
ÂbouUÂbbas  se  promettait  de  punir  d'un  seul  coup  et  la 
mort  de  son  frère  et  les  longues  souffrances  que  sa  famille 
avait  supportées  ;  sa  vengeance  surpassa  tout  ce  que  la  haine 
peut  inventer  de  plus  terrible.  Les  Ommïades  et  leurs  adhé- 
rents furent  poignardés  par  milliers;  il  y  eut  en  un  seul 
jour  à  Damas  quatre-vingt-dix  de  leurs  chefs  qui  périrent  vic- 
times de  leur  crédulité  ;  on  les  avait  invités  à  un  festin  de 
réconciliation  ;  tout  à  coup,  au  milieu  de  la  fête,  des  sol- 
dats apostés  vinrent  se  ranger  derrière  chacun  d'eux  ;  à 
un  signal  donné  ils  déchargèrent  sur  leur  tète  un  coup  de 
niassue  et  les  renversèrent.  Puis  sur  les  morts  et  les  mou- 
rants on  fit  placer  des  planches  qu'on  recouvrit  de  riches 
tapis,  et  tous  les  officiers  de  l'armée  furent  appelés  à  un 
nouveau  repas.  Âboul-Âbbas,  qui  mérita  si  bien  le  surnom 
à'El'Saffah  (le  sanguinaire),  voulait  exterminer  tous  les 
Ommïades  ;  un  d'eux ,  échappé  au  massacre  général , 
allait  faire  porter  aux  Arabes  d'Orient  la  peine  de  tant 
de  crimes. 

•%b«iil-AlilMUi  premier  khalife  abbaririlde;  AlmanBor  lui  succède; 

fondation  de  Ilagdad. 

La  révolution  qui  avait  élevé  les  Âbbassides  au  khalifat  peut 
être  regardée  comme  une  réaction  de  l'Asie  orientale  contre 
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TÀsie  occidentale  ;  elle  avail  été  fiûte  par  les  habitants  du 
Khorasan  et  de  Tlrak  :  ce  furent  eux  aussi  qui  en  profité* 
rent.  Les  khalifes  cessèrent  de  résider  en  Syrie;  ils  allèrent 
s'établir  dans  la  Babylonie.  A.boul-Abbas,  qui  ne  régna  que 
deux  ans  (752-754),  fixa  son  séjour  à  Anbar;  Almanzor,  son 
frère  et  son  successeur,  chercha  une  résidence  plus  conve- 
nable et  plus  imposante.  Il  arrêta  d'abord  son  choix  sur 
Koufah  :  mais  Tesprit  de  la  population,  mieux  disposée  pour 
les  Fathimites  que  pour  sa  propre  Camille^  lui  déplut.  II 
songea  à  créer  lui-même  une  ville  nouvelle  qui  lui  fût  toute 
dévouée;  et  en  762  il  fonda  Bagdad,  dont  la  renommée 
éclipsa  bientôt  celle  de  toutes  les  cités  de  TOrient.  Bagdad 
fut  construite  au  bord  du  Tigre ,  près  de  l'ancienne  Se- 
leucie  ,  autour  d'une  colline  que  dominait  le  pavillon 
des  khalifes  ;  une  enceinte  en  briques,  défendue  par  cent 
soixante-trois  tours,  la  protégeait  contre  les  attaques  du 
dehors  ^  Des  sommes  immenses  furent  consacrées  à  ses  em- 
bellissements. 

Le  changement  de  capitale  fut  accueilli  avec  satisfaction 
par  tous  les  Orientaux,  qui  voyaient  se  rapprocher  d'eux 
le  siège  du  gouvernement  II  n'en  fut  pas  de  même  des  pays 
de  l'extrémité  occidentale  du  kbaiifat,  l'Espagne  et  le  Magreb, 
qui  se  plaignaient  déjà  de  leur  isolement  et  qui,  ne  se  con- 
sidérant en  quelque  sorte  que  comme  des  provinces  tribu- 
taires de  l'empire,  n'attendaient  qu'une  occasion  favorable 
pour  devenir  indépendants. 

Rien  sans  doute  ne  pouvait  être  plus  funeste  à  la 
grandeur  de  Tislaraisme  qu'une  semblable  scission,  mais 
elle  était  tellement  dans  la  force  des  choses  qu'elle  s'ac- 
complit sans  effusion  de  sang  et  conune  par  un  accord 
tacite. 

Dès  que  l'Espagne  apprit  l'avènement  des  Âbbasstdes  et 
la  chute  des  Ommïades,  elle  se  sépara  de  la  mère  patrie  ; 
puis  ayant  su  qu'un  membre  de  la  famille  d'Ominïah  se 
trouvait  dans  le  Magreb,  elle  n'hésita  pas  à  le  proclamer 
khalife  (755).  L'Afrique,  sans  aller  aussi  loin,  parut  approu- 

1.  Marigny«  Histoire  duÀrâlbet  ioui  le  go%Myernem€Ut  4ts  khe^Hfes ,  oavrage 
miédlocre.  Gibbon,  déià  cité,  eus. 
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ver  Taote  de  son  gouverneur  Âbderrahman-ben-Habid,  qui 
hésitait  à  reconnaître  la  souveraineté  d*Âlmanzor.  Le$ 
peoples  de  cette  contrée  avaient  depuis  longtemps  compris 
que  leurs  intérêts  n'étaient  point  les  mêmes  que  ceux  des 
peoples  de  TÂsie  ;  toutefois  ils  ne  voulurent  point  se  rallier 
au  khalifat  de  Cordoue,  et  se  partagèrent  en  plusieurs  grou- 
pes distincts  avec  des  chefs  particuliers  ;  les  faibles  liens 
qui  les  rattachaient  à  la  dynastie  des  Abbassides  disparurent 
bientôt  complètement. 

C'est  pour  cela  qu'au  point  où  nous  en  sommes  arrivés,  il 
faut  scinder  Thistoire  des  Arabes  en  deux  parties;  nous 
étudierons  d'abord  les  révolutions  du  khalifat  d'Orient  et  les 
éTénements  accomplis  en  Egypte  qui  se  lient  intimement 
à  ces  révolutions  ;  puis  nous  traiterons  dans  un  livre  spécial 
des  Arabes  de  l'Espagne  et  de  l'Afrique  proprement  dite. 
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CRAHDEOR  DES  ABBASSIDES;  HABOtm-AL-BASCHID ;  ALHAHOUN.— •  LES  ABBASSI- 
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iinia^iir  de*  i^lbtaftrild««)  il«roim'-al4i«iMlild|  Alntuvouii^ 

Le  règne  des  premiers  Abbassides  est  Tépoque  de  la  plua 
grande  splendeur  des  Arabes  d'Orient.  Le  temps  des  con- 
quêtes est  passé;  celui  de  la  civilisation  commence.  Aboul* 
Abbas  n'avait  régné  que  deux  ans;  son  frère,  Abou-Giafor 
Almanzor,  ouvre  la  série  de  ces  khalifes  éminents,  dont  le 
oom,  resté  toujours  populaire  en  Asie,  Test  devenu  égale- 
ment dans  nos  pays  par  le  recueil  célèbre  des  Mille  et  une 
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Nuits.  Il  avait  combattu,  jeune  encore,  avec  les  chefs  de 
sa  famille,  et  il  mérita  le  surnom  de  Victorieux;  mais  son 
principal  titre  de  gloire  est  d'avoir  créé  un  système 
de  gouvernement  qui  atteste  la  profondeur  de  ses  vues. 
Dans  les  riches  provinces  de  son  vaste  empire,  les  gouver- 
neurs disposaient  de  la  force  militaire  et  des  finances;  ils 
appliquaient  une  partie  du  produit  des  impositions  aux 
besoins  des  localités,  et  n'envoyaient  que  le  surplus  aux  kha- 
lifes. Âlmanzor,  n'osant  modifier  un  état  de  choses  si  favo- 
rable aux  administrés,  érigea  en  principe  d'opérer  de  fré- 
quents changements  dans  le  personnel  des  délégués  de  la 
puissance  souveraine  et  d'écarter  les  familles  distinguées  du 
maniement  des  affaires;  la  plus  dangereuse  de  ses  maxi- 
mes fut  de  se  jouer  de  la  foi  donnée  et  de  perdre,  sans 
égard  pour  d'anciens  services ,  tout  homme  dont  la  gran- 
deur devenait  suspecte  ;  Abdallah ,  le  destructeur  des  Om- 
mïades,  Abou-Moslem  lui-même,  et  plus  tard,  sous  Haroun- 
al-Raschid ,  les  Barmécides  furent  sacrifiés  à  une  politique 
ombrageuse  et  impitoyable. 

Almanzor  employa  une  partie  de  sa  vie  à  augmenter  ses 
richesses;  il  amassa  un  trésor  immense,  que  quelques 
historiens  ont  évalué  à  sept  cent  cinquante  millions  de 
francs.  Ce  défaut  ne  l'empêcha  pas  de  se  montrer  libéral  à 
l'é^gard  des  gens  instruits;  il  donna  lui-même  l'exemple 
d'un  amour  éclairé  des  sciences  et  des  lettres,  et  nous  le 
retrouverons  lorsqu'il  sera  question  de  l'histoire  de  l'astro- 
nomie chez  les  Arabes. 

On  s'habitua ,  sous  son  règne ,  à  considérer  le  khalife 
comme  l'image  de  la  Divinité  sur  la  terre.  Il  exigea  tou- 
jours de  ses  sujets  le  respect  le  plus  profond,  et  il  l'ob- 
tint. L'autorité  absolue  de  ses  successeurs  ne  rencontra 
pas  plus  d'opposition;  la  génération  qui  les  entourait 
était  façonnée  à  l'obéissance.  Le  seul  écueil  qu'ils  eus- 
sent à  éviter,  c'était  l'excès  de  leur  propre  despotisme. 
Les  premiers  successeurs  d'Aboul-Abbas  qui,  sous  bien 
des  rapports,  ont  été,  à  juste  titre,  comparés  aux  Ajito- 
nins  et  aux  Médicis ,  ne  font  servir  leur  suprême  puissance 
qu'à  l'amélioration  intellectuelle  et  au  bien-être  des  Arabes. 
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Respectés  de  leurs  voisins,  à  Tabri  des  troid^les  que  le  fa- 
natisme a  si  souvent  excités,  ils  cherchent  par  une  admi- 
nistration active  et  libérale,  par  des  entreprises  grandes  et 
utiles,  à  mériter  Testime  de  tous.  Â  côté  de  Bagdad,  d'au- 
tres cités  s'élèvent;  on  construit  des  routes,  des  caravansé- 
rails, des  marchés,  des  canaux,  des  fontaines  ;  on  forme  un 
grand  nombre  d'établissements  d'instruction  et  de  bienfai- 
sance; le  gouvernement  excite  et  protège  Tétude  des  lettres, 
le  commerce  et  tous  les  arts  de  la  paix.  —  Les  règnes 
d'Âlmabadi  et  d'Âlhadi  (775-786),  dont  la  magnificence  a 
été  si  vantée,  furent  effacés  par  celui  d'Haroun-al-Raschid 
ou  HarouD  le  Juste  (786-809). 

Cet  homme  célèbre,  en  qui  peut  se  personnifier  le  génie 
de  la  race  arabe  parvenue  à  son  plus  haut  développement, 
mérite  une  mention  particulière  dans  Thistoire  des  vi- 
caires de  Mahomet.  Doué  des  meilleures  qualités,  brave, 
géuéreux,  magnanime,  il  eut  souvent  la  force  de  résister  aux 
entraînements  du  despotisme  pour  n'écouter  que  la  voix  de 
la  raison.  Chargé  de  gouverner,  sans  aucune  espèce  de  con- 
trôle, un  empire  immense  dont  les  habitants  exécutaient 
sans  murnaure  les  moindres  décisions  de  sa  volonté,  il  ne 
fut  pas  écrasé  du  fardeau  des  affaires  publiques,  et  sut  faire 
du  bonheur  de  ses  sujets  le  principal  mobile  de  ses  actions. 
Ami  sincère  de  la  vertu,  prêt  à  reconnaître  ses  torts,  cher- 
chant toujours  à  s'assurer  par  lui-même  de  la  situation  et 
des  vœux  de  ses  peuples,  il  ne  négligeait  aucune  occasion  de 
faire  le  bien.  S'il  se  montra  si  différent  de  lui-même  en 
ordonnant  le  meurtre  desBarmécides,  il  faut  croire  qu'il  fut 
trompé  par  de  faux  rapports  sur  cette  famille,  qui  lui  avait 
donné  ses  meilleurs  ministres,  Fadhl  et  le  grand  vizir  Giaf- 
far.  Les  Barmécides,  d'origine  persane,  avaient  brillé  pendant 
près  d'un  siècle  auprès  des  khalifes ,  d'abord  comme  pré- 
curseursdesÂbbassides,  ensuite  comme  promoteurs  du  mou- 
vement littéraire  et  scientifique  des  Arabes.  Ce  fut  princi- 
palement à  leur  instigation  qu'Haroun-al-Raschid  protégea 
les  arts,  le  commerce  et  l'industrie;  il  reconnut  plus  tard 
leur  innocence,  et  regretta  sa  cruelle  décision.  Aussi  cha- 
ritable que  religieux ,  Haroun  accomplit  scrupuleusement 
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tous  les  devoirs  d'un  musulman  sincère  ;  ses  qualités  supé* 
rieures  firent  une  profonde  impression  sur  les  Arabes,  et 
sa  gloire  brille  encore  en  Orient  du  plus  vif  éclat  ^  Par  un 
singulier  contraste,  Amin ,  fils  aine  d'Haroun ,  n'avait  an- 
cune  des  vertus  paternelles.  Dès  les  premières  années  de 
son  règne,  il  s'aliéna  les  esprits,  tandis  que  son  frère.  Al- 
mamoun,  montrait  la  plus  grande  sagesse  dans  le  gouverne* 
ment  du  Khorasan.  Le  vœu  unanime  des  musulmans  portaoe 
dernier  au  khalifat,  et  Amin,  en  813,  dut  résigner  Tautorité. 

Almamoun,  surnommé  l'Auguste  des  Arabes,  surpassa  les 
espérances  qu'il  avait  fait  concevoir.  Moins  brillant  qu*Ha- 
roun,  il  lui  fut  supérieur  par  les  connaissances  et  la  hauteur 
de  son  génie.  La  seule  faute  politique  qu'on  ait  à  lui  re« 
procher  fut  un  acte  de  reconnaissance  et  de  bonté  ;  il  donna 
à  Thaher,  en  récompense  des  services  qu'il  en  avait  reçus, 
le  gouvernement  héréditaire  du  Khorasan  ;  ce  fut  le  pre- 
mier démembrement  du  khalifat  d'Orient,  non  pas  que  les 
Thahérites  dussent  abuser  de  leur  indépendance  et  mécon- 
naître  les  bienfaits  que  le  chef  de  leur  famille  avait  reçus  des 
Abbassides;  mais  un  funeste  exemple  avait  été  donné,  et  Ton 
vit  les  gouverneurs  des  provinces  chercher  à  se  soustraire 
insensiblement  à  l'autorité  de  leur  souverain  légitime. 

Almamoun  considérait  l'instruction  comme  le  vrai  salut 
des  peuples;  il  ne  voulut  pas  que  le  progrès  des  lumières 
dépendit  de  la  munificence  accidentelle  du  chef  de  l'Etat, 
et  mit  la  dignité  des  lettres  à  l'abri  des  événements  par  des 
dotations  permanentes  ;  de  tous  côtés  des  écoles  furent  ou- 
vertes, «  et  l'on  vit,  pour  la  première  fois  peut-être  dans 
l'histoire  du  monde,  un  gouvernement  religieux  et  despo- 
tique s'allier  à  la  philosophie,  préparer  et  partager  ses  triom- 
phes. »  Pénétré  des  idées  d'une  sage  tolérance,  et  réunissant 
autour  de  lui  des  savants  grecs,  persans,  coptes,  chaldéens, 
il  ne  voulut  pas  admettre  de  distinction  en  matière  de  reli- 
gion. Il  fut  établi  que  chaque  fois  qu'il  y  aurait  dix  chefs  de 
famille,  chrétiens,  juifs  ou  mages,  ils  pourraient  se  consti- 
tuer en  Eglise  ;  tous  furent  déclarés  susceptibles  d'exercer 

1.  L'Arabie^  de  M,  N.  Desvergers,  i847,p.  S8i  et  suir. 
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des  fonctions  pubUques ,  et  les  préjugés  qai  repoussaient 
les  dissidents  de  la  société  des  fidèles  parurent  un  instant 
s'efiacer.  Ils  devaient  renaître  plus  violents  que  jamais  sous 
le  khalife  Motawakkel ,  troisième  successeur  d'Almamoun. 
Lot-méine  ne  fut  pas  toujours  à  Tabri  dinjustes  atta- 
ques. Les  théologiens  de  Bagdad  avaient  déjà  provoqué  des 
persécutions  contre  le  zendikisme,  qui,  né  dans  le  Khora«- 
san,  n'offrait  en  réalité  qu'un  amalgame  d'idées  mages  et 
islamites.  Âlmansor  s'était  servi  de  leurs  écrits  pour  ren- 
dre odieuse  la  mémoire  d'Abou-Moslem ,  et  Alhadi  avait 
ordonné  de  sanglantes  exécutions  contre  les  novateurs.  Al- 
mamoun  fut  accusé  de  zendikisme  ;  pour  réduire  ses  adver- 
saires au  silence ,  il  aggrava  les  peines  portées  contre  les 
séparatistes,  et  fidèle  cependant  à  ses  principes  de  tolé<<- 
rance  il  évita  soigneusement  de  les  appliquer. 

Les  deux  successeurs  d' Almamoun ,  Motassem  (833*842) 
etWathek  (842-846),  furent  dignes  du  trône;  le  premier, 
prince  charitable  et  généreux,  eut  le  seul  tort  déformer  sa 
garde  particulière  de  jeunes  Turcs  qui  devaient  plus  tard  re- 
nouveler,  auprès  des  khalifes,  les  excès  des  prétoriens  de 
Rome  auprès  des  empereurs.  Pour  Wathek ,  son  règne  ne 
fut  troublé  que  par  des  querelles  de  doctrines.  La  diver* 
gence  des  opinions  religieuses  était  grande,  puisque  Ton 
a  compté  chez  les  Arabes  jasqu'à  soixante-treize  sectes 
principales;  ajoutez  à  cela  les  cent  treize  sciences  cora- 
niques ,  et  vous  aurez  une  idée  de  la  confusion  où  de- 
vaient tomber  souvent  les  esprits.  Wathek ,  pour  avoir 
apprécié  avec  les  lumières  de  sa  raison  le  dogme  de 
rétemitédu  Coran,  soutenu  avec  véhémence  par  le  docteur 
Ahmed-ben-Nassar,  se  vit  au  moment  d'être  détrôné  et 
remplacé  par  ce  rude  adversaire.  Jugé  très^sévèrement 
par  des  historiens  prévenus ,  il  fut  cependant  un  excellent 
prince;  protecteur  des  lettres  qu'il  cultivait  lui^môme,  il 
encouragea  l'industrie ,  et  sous  son  gouvernement  il  n'y 
eut  pas  de  mendiants  dans  ses  États  ;  brave  et  rempli  de 
bienveillance  pour  tous,  il  mourut  avec  la  résignation  pieuse 
d'un  caractère  ferme  et  éclairé. 

Ce  qui  distingue  surtout  les  règnes  des  premiers  Àbbassi* 
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des,  c*est  Tabsence complète  d'expéditions  entreprises  dans 
des  vues  d'agrandissement.  Ces  princes  soutinrent  plusieurs 
fois  la  guerre  contre  leurs  voisins,  mais  sans  songer  à  de 
nouvelles  invasions.  Ce  fut  surtout  avec  les  Grecs  que,  du- 
rant cette  époque,  les  Arabes  d'Orient  eurent  des  démêlés. 
La  ligne  de  frontières  qui  les  séparaient  était  fréquemment 
le  théâtre  de  collisions  sanglantes.  Les  Grecs  regrettaient  la 
perte  de  leurs  plus  belles  provinces,  et  d'un  autre  côté  ils 
étaient  fiers  d'avoir  opposé,  à  Constantinople  et  dans  l'Asie 
Mineure,  une  heureuse  résistance  à  l'islamisme.  Leurs  gé- 
néraux, souvent  battus,  cherchaient  cependant  une  occa- 
sion de  gloire  au  milieu  d'hostilités  partielles.  Un  succès 
flattait  à  tel  point  la  vanité  de  ces  Grecs  dégénérés,  que  celui 
qui  l'avait  obtenu  était  presque  sûr  de  la  couronne.  Cette 
guerre  d'escarmouches  se  prolongea  sous  la  plupart  des 
successeurs  d'Aboul-Abbas. 

Pendant  le  règne  d'Almanzor ,  les  empereurs  de  Byzance 
perdirent  Mélitène,  ville  très-importante  de  la  Cappadoce; 
ils  eurent  la  douleur  de  voir  toute  la  Cilicie  ravagée  et  une 
de  leurs  armées  vaincue  sur  les  bords  du  Mêlas,  en  Pam- 
phylie.  Le  khalife  Almahadi  leur  fit  éprouver  de  nouveaux 
revers  (775-785).  Ils  avaient  cru  d'abord  un  instant  que  la 
fortune  allait  favoriser  leurs  armes  ;  l'ennemi  s'était  pré- 
senté devant  Dorylée,  ville  de  Phrygie,  et  après  une  attaque 
de  plusieurs  semaines,  il  avait  été  forcé  de  se  retirer  (771). 
L'année  suivante,  il  avait  été  chassé  de  toutes  les  places 
fortes  qu'il  occupait  en  Cilicie.  Mais  les  Arabes,  irrités  de 
ces  défaites  successives ,  se  préparèrent  à  prendre  une  re- 
vanche éclatante,  lis  organisèrent  une  expédition  sur  une 
plus  grande  échelle ,  entrèrent  dans  l'Asie  Mineure  par  la 
Cappadoce,  battirent  toutes  les  troupes  qulrène,  tutrice  de 
Constantin  Copronyme ,  envoya  contre  eux ,  et  parurent 
devant  les  murs  de  Constantinople.  Réduite  aux  abois, 
l'impératrice  aima  mieux  se  soumettre  à  un  tribut  que 
d'exposer  sa  capitale  aux  horreurs  d'un  siège.  Elle  rendit 
les  villes  de  Cilicie  et  s'engagea  à  payer  annuellement 
soixante  mille  dinars.  C'était  Haroun-al-Raschid  que  son 
père  Almahadi  avait  mis  à  la  tête  de  l'armée  ;  il  rentra  en 
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Syrie  avec  un  butin  considérable  et  trainant  à  sa  suite  plus 
de  six  mille  prisonniers. 

Irène ,  en  792 ,  se  crut  assez  forte  pour  pouvoir  rompre 
le  traité  et  se  soustraire  à  ses  obligations  ;  des  deux  côtés 
on  se  prépara  aux  hostilités.  Haroun  était  devenu  khalife.  Il 
ne  se  contenta  pas  d'envoyer  des  troupes  dans  l'Asie  Mi- 
neure, il  fit  équiper  des  vaisseaux  pour  ravager  les  îles  de 
la  Méditerranée.  Irène  paya  cher  ses  velléités  belliqueu- 
se^. D'abord  la  Phrygie,  la  Bithynie,  la  Lydie  furent  dé- 
vastées ;  puis  la  marine  grecque  fut  entièrement  détruite 
dans  le  golfe  de  Satalieh.  Les  Arabes,  maîtres  de  la  mer,  allè- 
rent ravager  l'Archipel,  qu'ils  mirent  à  feu  et  à  sang.  En 
présence  de  ces  revers,  qui  constataient  si  évidemment  sou 
impuissance,  Irène  se  résigna  de  nouveau  à  payer  le  tribut  ; 
elle  stipula  de  plus  un  échange  de  captifs.  Cet  échange  eut 
lieu  sur  les  bords  d'un  petit  fleuve  de  Cilicie,  et  dans  la  suite 
cet  usage  prévalut  toutes  les  fois  qu'une  trêve  avait  lieu  entre 
les  parties  belligérantes.  Irène  avait  reçu  de  trop  dures 
leçons  pour  songer  désormais  à  recommencer  la  lutte. 
Nicéphore  son  successeur,  se  fiant. à  son  courage,  n'hé- 
sita pas  à  tenter  de  nouveau  la  fortune.  Il  adressa  une  mis- 
sive orgueilleuse  au  khalife,  qui  lui  fit  cette  courte  réponse  : 
«Au  nom  du  Dieu  clément  et  miséricordieux,  Haroun-al- 
Raschid,  commandeur  des  croyants,  à  Nicéphore,  chien  de 
Romain.  J'ai  lu  ta  lettre,  fils  d'une  infidèle  ;  tu  n'entendras 
pas  ma  réponse,  tu  la  verras  ;  »  et  il  l'écrivit  en  caractères 
de  feu  dans  les  plaines  de  l'Asie  Mineure.  Non-seulement 
Nicéphore  ne  put  se  dégage]^  du  tribut  imposé,  mais  encore 
il  exposa  ses  provinces  à  des  invasions  réitérées  qui  leur  en- 
levèrent leurs  dernières  richesses.  On  ne  peut  toutefois 
niéconnattre  ses  grandes  qualités,  comme  l'ont  fait  les 
historiens  grecs.  Il  y  a  quelque  chose  de  noble  et  de  tou- 
chant dans  la  conduite  de  cet  empereur  qui,  toujours  battu, 
ne  voulut  jamais  reconnaître  son  infériorité ,  et  qui ,  réduit 
plusieurs  fois  à  la  dernière  extrémité,  ne  déposa  jamais  les 
armes.  On  l'a  accusé  d'avarice  et  d'avidité  ;  les  blessures 
qu'il  reçut  en  s'exposant  dans  les  combats  le  montrent  sous 
un  jour  plus  avantageux  ;  ses  efforts,  du  reste,  furent  inu- 
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tiles;  Haroon  demeura  oonstamment  vainqaeor.  Le  Pont 
fat  dévasté ,  et  la  ville  d'Héraclée  assiégée,  prise  et  réduite 
en  cendres.  Les  côtes  de  la  Pamphylie,  de  la  Hysie ,  de  la 
Lydie  furent  saccagées;  Tile  de  Rhodes  eût  passé  tout  en* 
tière  sous  la  domination  musulmane,  sans  la  vigoureuse  r^ 
sistance  de  la  capitale.  Ces  guerres  prouvent  d'ailleurs  que 
si  les  Arabes  n'avaient  pas  encore  perdu  leur  science  mili* 
taire,  ils  étaient  loin  de  ces  temps  d'héroïsme  où  le  moindre 
revers  excitait  l'ardeur  enthousiaste  de  la  nation  tout  en- 
tière ;  les  généraux  d'Omar  ne  se  seraient  arrêtés  qu*à  Gon- 
stantinople. 

En  829,  la  guerre  recommença  sous  un  singulier  pré- 
texte. Âlmamoun,  qui  aimait  avec  passion  les  mathémati- 
ques, ayant  appris  qu'il  existait  à  Constantinople  un  savant 
nommé  Léon  auquel  nul  ne  pouvait  être  comparé ,  désira 
le  voir  à  Bagdad.  L'empereur,  refusa  de  laisser  partir  Léon. 
C'en  fut  assez  pour  déterminer  le  khalife  à  reprendre  les 
armes  ;  il  ne  poussa  point,  il  est  vrai,  la  guerre  avec  acti- 
vité. Quelques  avantages  obtenus  par  les  Grecs  enflèrent  le 
cœur  de  Théophile;  il  crut  le  moment  venu  de  ressaisir 
tout  ce  qui  avait  été  enlevé  à  Constantinople'  au  delà  des 
anciennes  limites,  et  il  prit  l'oflensive  (833).  Motassem  ve- 
nait de  monter  sur  le  trône  ;  il  était  capable  de  repousser 
vigoureusement  son  ennemi.  Les  succès  furent  longtemps 
balancés;  l'empereur  s'étant  emparé,  en  836,  de Sozopetra , 
ville  natale  du  khalife,  la  traita,  malgré  les  représentations 
de  ce  prince,  avec  la  plus  grande  rigueur;  il  détruisit  tous 
les  monuments,  passa  les  habitants  au  fil  de  l'épée  et  ré- 
duisit les  femmes  et  les  enfants  en  esclavage.  Motassem  jura 
de  tirer  de  cet  acte  de  barbarie  une  vengeante  éclatante.  Â 
la  tête  d'une  nombreuse  armée,  il  marcha  contre  Amorion, 
patrie  de  Théophile,  l'emporta  d'assaut  et  lui  fit  subir  le 
même  sort  que  Sozopetra  (840).  Pendant  deux  ans  encore, 
il  resta  sous  les  armes  sans  vouloir  écouter  aucune  propo- 
sition de  paix  ;  il  entrait  chaque  année  sur  les  terres  de 
Tempire,  mettait  à  contribution  les  villes  ouvertes  (840-842) 
et  revenait  chargé  de  butin.  Wathek,  son  successeur,  se 
montra  moins  acharné  ;  mais  ce  furent  les  Grecs  qui  voulu-* 
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refli  alors  continuer  la  lutte.  Commandés  par  Tempereur 
Basile,  ils  furent  plus  heureux,  et  recouvrèrent  en  Ciiicie 
touies  les  places  qu'Haroun  leur  avait  enlevées  (843-846). 
Les  Arabes  eurent  encore,  pendant  cette  période,  à  re- 
pousser les  incursions  des  Turcs  khozars.  Ce  peuple  enva- 
hit TÂrménie  pendant  la  khalifat  d'Haroun-al-Raschid ,  et 
enleva  près  de  cent  mille  C£^ifs  {7S7).  Les  Arabes  se  eoii- 
tentèrent  de  fermer  à  l'ennemi  les  défilés  du  Caucase  K 

&«•  AMMiBSldes  «e  préoeeupenA  eiKelaslveiiient 
de  la  «lYtttaatkNi  de  FOrleat. 

Les  Abbassides  ne  firent  point  voir  une  sollicitude  très^ 
rive  pour  leurs  provinces  occidentales;  c'est  à  peine  s'ils 
cherchèrent  à  rattacher  l'Espagne  à  leur  empire,  et  ils  aban- 
donnèrent l'Afrique  à  elle-même  ;  bien  plus ,  ils  contri- 
buèrent eux-mêmes  à  l'élévation  de  la  famille  des  Aglabif  es 
en  la  déliant  de  toute  obéissance  à  leur  égard,  sous  la  seule 
restriction  de  reconnaître  leur  souveraineté,  comme  s'ils 
étaient  las  d'exercer  leur  autorité  temporelle  dans  cette 
partie  du  monde,  et  qu'il  leur  suiïlt  de  savoir  leur  nom  ré- 
pété dans  les  mosquées.  Ibrahim-ben-Aglab,  accepta  ces 
conditions  d'Haroun-al-Raschid  ;  il  s'empara  du  gouverne- 
ment de  tout  le  Magreb,  et  l'investiture  qu'il  avait  reçue  lui 
servit  à  donner  à  sa  dynastie  une  sorte  de  consécration  reli- 
gieuse» Toutefois  ses  successeurs  ne  purent  empêcher  qu'un 
représentant  de  la  famille  des  Alides  ne  détachât  définiti- 
vement du  khalifat  de  Bagdad  la  Mauritanie  occidentale,  oh 
les  Êdrissites  s'établirent. 

Lea  Abbassides  espéraient  peut-être  que  les  divisions, 
qui  ne  pouvaient  manquer  de  s'élever  en  Espagne ,  ramè- 
neraient la  péninsule  sous  leur  domination  ;  ce  qui  expli- 
querait leur  politique  d'expectative  et  leurs  négociations 
avec  les  rois  francs.  On  connaît  les  relations  d'Haroun  al- 
Rascbid  avec  Charlemagne,  les  ambassades  qu'ils  s'en- 
voyèrent, leé  présents  qu'ils  échangèrent.  Cependant  les 
Abbassides  ne  firent  aucun  armement  contre  les  khalifes  de 
Cordoue,  et  eurent  même  à  souffrir  des  entreprises  des 

I.  Lebeav,  Hitldrê  du  Bat'EmpirB»  dofi&e  les  récfts  des  écrivains  grecs. 
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Maures  delà  péninsule.  Une  escadre,  montée  par  des  pirates 
andalous,  vint  piller,  en  820  les  côtes  d'Egypte.  Les  assail- 
lants entrèrent  dans  la  ville  d'Alexandrie,  qu*ils  mirent  à 
feu  et  à  sang.  Âlmamoun  ne  tira  aucune  vengeance  de  cette 
attaque  ;  il  »ne  songea  même  pas  à  occuper  ftle  de  Crète 
(Candie),  que  ces  pirates  avaient  conquise  sur  les  Grecs  « 
après  avoir  brûlé  leurs  vaisseaux  pour  s'imposer  la  nécessité 
de  vaincre  ou  de  mourir. 

En  renonçant  aux  entreprises  guerrières,  les  khalifes  ab- 
bassides  ne  faisaient  que  céder  à  l'esprit  de  leur  temps  ;  les 
Arabes  de  l'Orient  commençaient  à  comprendre  les  bienfaits 
de  la  civilisation  ;  et  les  maîtres  de  Bagdad  répondirent  aux 
vœux  de  leurs  peuples  en  leur  donnant  un  système  d'admi- 
nistration régulier,  en  établissant  une  justice  sévère,  en  ré- 
pandant partout  l'instruction,  en  favorisant  parie  commerce 
l'union  plus  intime  des  différentes  provinces  de  l'empire 
musulman. 

donTemement  ;  finances. 

On  avait  d'abord  institué  une  chambre  des  finances  et 
une  chancellerie  d'Ëtat:  la  première  devait  acquitter  toutes 
les  dépenses  des  khalifes,  et  recevoir  leurs  revenus;  la  se- 
conde, imprimer  un  caractère  d'authenticité  aux  ordres  qui 
émanaient  de  leur  volonté;  elles  avaient  fonctionné  quelque 
temps  toutes  seules  :  puis,  leur  insuffisance  s'étant  fait  sen- 
tir, on  avait  remplacé  la  chambre  des  finances  par  quatre 
diwans ,  dont  l'un  était  chargé  spécialement  de  la  solde 
des  troupes;  le  second  de  la  perception  des  impôts;  le  troi- 
sième de  la  nomination  des  fonctionnaires  subalternes ,  et 
dont  le  quatrième  enfin  contrôlait  la  comptabilité. 

A  cette  organisation ,  ils  s'étaient  contentés  d'ajouter  la 
création  de  la  charge  à'hadjed ,  espèce  de  chambellan ,  qui 
avait  pour  mission  d'introduire  les  ambassadeurs,  et  d'un 
grand  juge,  qui  les  débarrassa  du  soin  de  décider  dans  les 
affaires  importantes,  en  cas  d'appel,  du  jugement  des  cadis. 

Les  Abbassides,  dès  leur  arrivée  au  pouvoir,  résolurent  de 
donner  pUis  d'unité  et  de  force  à  l'administration.  Comme 
le  poids  Âes  affaires  était  réellement  trop  lourd  pour 
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une  seule  tète,  ils  appelèrent  auprès  d'eux  un  vizir  (por-^ 
tmr  de  fardeaux)^  non  pas  qu'ils  voulussent  abdiquer  entre 
ses  mains  toute  l'autorité;  mais  afin  que  celui-ci,  espèce 
de  premier  ministre,  préparât  leurs  décisions  par  un  travail 
préliminaire.  Ils  fixèrent  ensuite,  d'une  manière  régulière, 
les  contributioDs  que  les  différentes  provinces  devaient 
payer,  de  sorte  qu'ils  savaient  d'avance  de  quelles  res- 
sourcée ils  pouvaient  disposer.  Le  total  des  revenus  d'Ha- 
roun*al*ftascbid ,  sans  compter  les  prestations  en  na- 
ture, a*éleva,  en  une  année,  à  deux  cent  soixante-douze 
millioos  trois  cent  cinq  mille  huit  cent^  dirhems  (  pièces 
d'argent }  et  à  quatre  millions  quatre  cent  vingt  mille 
dinars  (  pièces  d'or^  ).  C'est  sur  le  Coran  que  les  l^halifes 
s'appuyaient  pour  exiger  l'impôt.  Un  verset  du  chapitre  ix 
leur  onionnait  d'exiger  le  djémh  de  tous  les  infidèles  qui 
résidaient  sur  le  territoire  musulman  ;  )e  .montant  de  cette 
capîlation  fut  fixé  à  un  taux  différeot,  suivant  la  fortune 
des  individus;  le  riche  devait  payer  quarante-huit  dirhems; 
celui  qui  n'était  qu'aisé,  vingt-q^iatre  ;  le  pauvre,  douze  seu- 
iement«  U  y  avait,  en  outre,  une  contribution  foncière,  di^ 
versement  appelée,  suivant  qu'elle  s'appliquait  aux  juifs  et 
aux  chrétiens,  ou  aux  musulmans  :  pour  la  première  caté* 
gorie,  c'était  le  kharadj;  pour  la  seconde,  la  dime.  Le  kha^-^ 
radjt  comme  la  capitation,  eut  un  maximum  qu'on  ne  pou- 
vait pas  dépasser;  quant  à  la  dîme,  elle  s'appliquait  à  trois 
isorles  de  biens  fonds  :  1°  les  terres  vagues ,  que  les  musul- 
mans avaient  mises  en  culture;  2°  les  terres  dont  les  pos- 
sesseurs étaient  convertis  à  l'islamisme ,  sans  y  avoir  été 
contraints  par  la  force  des  armes  ;  3°  les  terres  prises  sur  les 
infidèles  »  el  possédées  à  titre  de  butin.  On  voit  par-là  que 
les  biens  antérieurs  à  la  conquête  étaient  exempts  de  tout 
impôt*  En  présence  de  c^s  catégories,  on  comprend  aussi 
eotiibîea,  dans  l'empire  arabe,  il  y  avait  de  voies  ouver- 
tes à  l'exaction  des  gouverneurs,  et  Textréme  nécessité 
d'un  pouvoir  vigilant  pour  empêcher  les  abus  et  les  confu- 
sions. En  dehors  de  la  capitation ,  du  HharadQ  et  de  la  dîmCf 
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les  khalifes  avaienl  encore  d'autres  sources  de  revenus  dans 
les  droits  de  douane,  Texploitatton  des  mines,  la  location 
des  terres  vagues,  Tappropriation  des  biens  de  ceux  qui 
mouraient  sans  héritiers*,  etc. 


Travaax  piiMle*  ;  adaihilstraltoa  lalérlenrc. 

Le  bon  état  des  finances  permit  aux  Abbassides  d'entre- 
prendre de  grands  travaux.  C'est  ainsi  qu'Almahadi  fit 
construire  des  caravansérails,  creuser  des  citernes  dans  le 
long  trajet  de  Bagdad  à  la  Mecque  afin  que  les  pèlerins  et 
les  caravanes  trouvassent  un  abri  dans  les  mauvais  temps  et 
des  secours  contre  les  souifrances  de  la  soif,  qu'il  perça  une 
route  entre  la  Mecqua  et  Médine,  qu'il  établit  enfin  entre 
l'Hedjazet  l'Témen  des  relais  de  chevaux  et  de  chameaux, 
pour  faciliter  les  communications  entre  ces  deux  impor- 
tantes provinces.  Déjà,  depuis  Moawiah,  un  service  de 
courriers  reliait  les  chefs-lieux  des  diflérents  gouvernements 
de  l'empire  arabe. 

Ce  n'est  pas  tout  :  les  Abbassides  instituèrent  en  divers 
lieux  un  grand  nombre  de  fondations  pieuses,  en  faveur  de 
mosquées  et  d'écoles  qui  grâce  à  ces  biens  de  main-morte 
subsistèrent  sans  peine  au  milieu  des  révolutions  politiques. 
lis  réunirent  à  Bagdad  les  archives  du  khalifat,  afin  qu'on 
pût  consulter  les  ordonnances  de  leurs  prédécesseurs,  créè- 
rent dans  cette  même  ville  une  excellente  police,  dont  la 
mission  n'était  pas  seulement  de  protéger  les  personnes, 
mais  aussi  d'assurer  le  respect  des  propriétés,  et  organisèrent 
un  guet  nocturne  pou:  empêcher  les  attaques  à  main  ar- 
mée. Les  marchands  eux-mêmes  durent  se  constituer  eo 
syndicats  responsables,  chargés  de  surveiller  les  transactions 
et  de  réprimer  les  fraudes  en  matière  de  commerce.  Ce  fut 
Almahadi  qui  créa  la  charge  si  utile  de  mohtesib,  espèce  d'ia- 
tendant  des  marchés  à  qui  se  trouve  confiée  toute  la  police 
municipale.  Le  mohtesib  parcourt  de  temps  en  temps  la  ville 
à  la  tête  d'un  certain  nombre  de  soldats,  s'assure  de  l'exécu- 
tion des  ordonnances  de  police,  et  vérifie  les  poids  et  mesures 
dont  les  marchands  font  usage;  sa  justice  estéommaire: 
il  fait  immédiatement  châtier  les  coupables  par  ses  soldats. 
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Les  Bédouins^  depuis  que  les  expéditions  guerrières 
avaient  cessé,  recommençaient  déjà  dans  leurs  dàerts  une 
vie  de  pillage  et  de  déprédations*  Le  mira^je  eut  pour 
mission  spéciale  de  protéger  les  pèlerins  et  les  caravanes 
qui  se  rendaient  à  la  Mecque. 

C'est  ainsi  que  les  khalifes  abbassides  s'efforcèrent  d'as- 
surer la  prospérité  de  leur  empire;  préférant  les  travaux  de 
la  paix  à  la  gloire  des  armes ,  ils  imprimèrent  une  vive  im- 
pulsion à  l'activité  des  esprits.  Les  Arabes  atteignirent  rapi*- 
dément  un  haut  degré  de  civilisation  :  on  les  vit  entrepren- 
dre avec  cette  même  ardeur  qui  avait  caractérisé  leurs  succès 
militaires ,  de  surpasser  les  Grecs  dans  le  commerce,  l'in- 
dustrie, dans  les  arts  et  même  dans  les  lettres  et  les  sciences, 
oà  les  habitants  de  Constantinople  crc^yaient  au  milieu  de 
leur  décadence  être  restés  sans  rivaux. 

Agriculture;  Indaittrle. 

L'agriculture  fut  surtout  en  honneur;  une  culture  ha- 
bile accrut  le  mérite  et  la  réputation  des  fruits  de  la 
Perse,  des  fleurs  du  Mazanderan.  Les  vins  de  Schiraz , 
dTezd  et  d'Ispahan  se  répandirent  dans  toute  l'Asie  et  de- 
vinrent l'objet  d^uo  commerce  très-suivi  :  on  exploita  les 
mines  de  fer  du  Khorasan,  les  mines  de  plomb  du  Kerman  ; 
de  belles  étoffes  furent  dès  cette  époque  fabriquées  dans  les 
villes  de  l'Irak  et  de  la  Syrie,  à  Mossoul,  à  Alep,  à  Damas; 
le  bitume,  le  naphte,  la  terre  à  porcelaine,  les  marbres  de 
Tauris,  les  dépôts  de  sel  gemme,  le  soufre  furent  exploit- 
tés  avec  intelligence;  les  arts  mécaniques  firent  de  re- 
marquables progrès.  On  sait  qu'Haroun-al-Raschid  envoya 
i  Charleniagne  une  horloge  dont  la  perfection  étonna  les  sei- 
gneurs de  la  cour,  parmi  lesquels  il  ne  se  trouva  personne 
capable  d'en  comprendre  et  d'en  expliquer  les  ressorts. 

Lettres,  sciences  et  arts. 

L'industrie  et  le  commerce  ne  marchèrent  point  seuls  ea 
avant  ;  on  s'occupa  aussi  activement  des  arts,  des  lettres 
et  des  sciences.  L'architecture  et  la  musique  furent  culti- 
vées avec  zèle  ;  la  peinture  et  la  sculpture  étaient  arrêtées 
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dans  leur  esaor  par  le  Coran  qui  interdit  la  repréieBtatioa 
aoil  des  figures  humaines,  soit  des  images  de  bt  divinité  ; 
Diais  silos  reçurent  d'autres  applications.  Un  nomlire  oonsi- 
dérable  de  monuments  magnifiques  s'élevèrent  dans  les  prin- 
cipales villes,  à  Bagdad,  à  Bassorali,  k  Mossoul,  à  Racea  dans 
-la  Mé^pofamie,  à  Saiiiarcande  dans  le  Mawarsnnabar.  Quant 
aux  études  littéraires,  la  passion  avec  laquelle  les  Arabes  s*v 
adonnèrent  dépasse  même  celle  que  manifesta  l'Europe  a 
l'époque  de  la  renaissance.  Les  meilleurs  écrits  de  la  lan- 
gue gnacque  apportés  de  Gonstantinople  furent  immédiate- 
ment traduits  ;  une  école  d'interprètes  s'ouvrit  à  Bagdad 
sous  la  direction  d'un  médecin  nestoriôn  ;  un  revenu  de 
quinze  mille  dinars  fût  affecté  à  un  collège  où  six  mille  élèves 
de  toute  condition  puisèrent  une  instruction  gratutta  ;  des 
bibliothèques  furent  fondées,  l'accès  en  fut  ouvert  à  tout  le 
monde,  et  ces  établissements  furent  agrandis  de  siècle  en 
siècle  par  des  princes  dont  quelques-uns,  à  l'exemple  d'AI- 
mamoun,  assistaient  aux  cours  publics  des  professeurs  ;  la 
langue  arabe  se  propagea  dans  toutes  les  parties  de  l'Asie,  et 
détrôna  définitivement  les  idiomes  anciens;  elle  se  plia  aux 
exigences  d*une  nomenclature  nouvelle;  les  mathématiques 
brillèrent  d'un  éclat  sans  égal  ;  l'astronomie  s'enrichit  de 
découvertes  importantes;  on  construisit  des  observatoires 
munis  d'instruments  dont  la  grandeur  étonne  l'imagination. 
|l  y  eut  des  hôpitaux  pour  l'instruction  des  médecins  qui 
avant  d'exercer  leur  profession  devaient  subir  plusieurs 
examens;  il  y  eut  également  des  laboratoires  pour  les  phar- 
maciens, qui  découvrirent  de  nouvelles  plantes  médicinales 
et  des  remèdes  inconnus  jusque-là* 

Les  Arabes  enfin  créèrent  la  chimie,  et  s'ils  tombèrent 
dans  de  grandes  erreurs  en  accordant  trop  de  confiance  aux 
données  astrologiques  et  aux  problèmes  de  Talchimie ,  ces 
erreurs  mômes  contribuèrent  indirectement  au  progrès  des 
sciences  d'observation.  Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  ce 
sujet,  noiis  réservant  de  tracer  séparément  un  tableau  plus 
eon^plet  des  travaux  des  Arabes;  rappelons  sènlemeiit  que 
M'AbbassIdeëj  auteurs  de  ce  mouvement  Intellectuel  si 
fnerveilleiik^  virent  l'éeole  de  Bagdad  brflW  du  plus  vif 
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éelitt  pendanl  près  de  deux  cents  ans ,  plus  fortunés  que 
Charienugne^  qui  voulut  tirer  ses  peuples  de  la  barbarie 
en  8'appuyant  sur  les  plus  savants  hommes  de  TOccident 
mais  dont  Tœuvre  périt  avec  lui. 

Rfimnlfiçeiice  dr«  Abbaasldes. 

Si  le  siècle  littéraire  des  Abbassides  (otn^e  un  heureux 
contraste  avec  l'ignorance  profohde.de  l'Europe  au  moyen 
âge,  le  luxe  et  la  magnificeuce  qu'ils  déployèrent  ne  pré«' 
seqteot  pas  un  spectacle  moins  curieux;  seuls  dépositaires 
dQ$  richesses  de  tant  de  provinces»  sans  armées  permanen-^^ 
tes,  ils  avaient  la  libre  disposition  des  énormes  revenus 
dont  or)  vient  d'indiquer  la  source.  Ce  furent  souvent  des 
profusions  sans  règle ,  des  dons  prodigieux ,  l'or  et  les  perlea 
répandus  à  pleine  main  dans  les  palais,  dans  les  jardins, 
dans  les  mosquées.  Almahadi,  pendant  un  seul  pèlerinage 
^  la  Mecque^  dépensa  dx  millions  de  dinars.  Zobéide,  la 
femme  d'Haroun ,  ne  se  servait  jamais  que  de  vases  d'or  re*^ 
haussés  de  pierres  précieuses  et  d'étotfes  tissues  avec  des 
fils  d*argent;  elle  portait  des  vêlements  de  soie  doublés 
d'hermioe,  et  ses  pantoufles  étaient  brodées  de  perles  fines. 
Klie  fit  bâtir  à  la  Mecque  un  aqueduc  atin  de  conduire 
dans  la  ville  l'eau  des  montagnes  voisines,  et  pour  ce  seul 
objçt  il  fut  dépensé  un  million  sept  cent  mille  dinars. 
Altnamoun  en  distribua  un  jour  à  ses  courtisans  quatre 
cent  mille  ,  et  organisa  en  môme  temps  une  loterie  où  le 
nombre  des  lots  correspondait  à  celui  des  invités  qui  mon« 
lait  à  plus  de  deux  cents,  et  où  chaque  lot  rapportait  une 
terre  considérable  avec  tout  un  personnel  d'esclaves.  Il 
comptait,  dit-on»  dans  son  palais  trente-huit  mille  pièces 
de  tapisserie  dont  douze  mille  cinq  cents  brochées  en  or,  et 
vingt-deux  mille  tapis  de  pied;  à  la  réception  d'un  ambas- 
sadeur grec,  il  lit  élever  dans  la  salle  d'audience  un  arbre 
A'oT  massif  couvert  de  perles  en  guise  de  fruits.  Sa  maisoà 
se  Composait  de  sept  mille  eunuques  dont  trois  mille  noirs; 
sept  cents  gardes  étaient  distribués  dans  les  appartements, 
et  des  soldats  d'élite  défendaient  les  abords  du  palais.  Les 
écuries  que  Motassem  fit  bâtir  non  loin  de  Bagdad  datis  la 
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ville  de  Samara,  auraient  pa  contenir,  an  rapport  des  his- 
toriens arabes,  jusqu'à  cent  mille  chevaux;  et  lorsque  le 
khalife  fonda  cette  ville,  il  avait  fait  exhausser  le  terrain 
destiné  aux  constructions-,  sans  tenir  compte  des  dépenses 
immenses  de  cette  œuvre  gigantesque. 

Chartemagne  avait  entendu  parler  de  la  puissance  des 
souverains  qui  résidaient  à  Bagdad.  Il  voulut  entrer  en  com- 
munication avec  les  khalifes  ;  un  juif  et  deux  députés 
francs  se  rendirent  par  ses  ordres  dans  lirak,  et  portèrent 
des  présents  au  commandeur  des  croyants;  le  prétexte 
de  cette  ambassade  était  de'  réclamer  la  protection  du  vi- 
caire de  Mahomet  pour  les  chrétiens  qui  allaient  k  Jérusa- 
lem. Haroun,  qui  redoutait  une  alliance  entre  le  roi  franc 
et  les  Ommïades  d'Espagne,  répondit  avec  bienveillance  à 
cette  demande,  et  pour  ne  pas  demeurer  en  reste  de  libéra- 
lités, adressa  à  Charlemagne  des  étoffes  précieuses,  des  par- 
fums, des  bois  aromatiques,  un  éléphant,  une  vaste  tente 
disposée  à  la  manière  arabe,  et  enfin,  comme  cela  a  déjà 
été  dit,  une  horloge  mécanique. 

Premlemi  fpemtes  de  déeadeBee. 

Si  la  grandeur  des  Âbbassides  avait  fait  impression  sur 
l'esprit  du  mattre  de  l'Occident,  à  plus  forte  raison  devait- 
elle  agir  sur  les  Chinois,  les  Hindous  et  les  Tartares.  Partout 
les  khalifes  étaient  considérés  comme  les  princes  les  plus 
opulents  de  la  terre,  et  Ton  se  faisait  illusion  sur  leur  puis- 
sance réelle.  On  croyait  que  la  centralisation  avait  uni  les 
diverses  provinces  de  leur  immense  empire,  et  qu'un  long 
avenir  lui  était  assuré  ;  cependant,  pour  un  œil  attentif, 
les  germes  d'une  prochaine  décadence  apparaissaient  de 
toutes  parts. 

Dans  Tordre  matériel,  le  droit  absolu  du  souverain  sur 
les  propriétés  de  ses  sujets  devait  détruire  les  pensées  d'ému- 
lation et  de  progrès;  les  peuples  n'ayant  aucune  garantie 
pour  la  conservation  des  fruits  de  leur  travail,  ne  pouvaient 
que  s'éteindre  au  milieu  de  la  mollesse  et  du  décourage- 
ment. Sous  les  premiers  khalifes ,  ils  n'eurent  point  sans 
doute  à  redouter  la  spoliation  ;  mais  lorsque  les  Turcs,  race 
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imntelligeBjte  et  brutale,  se  furent  eniparés  des  avenues  du 
pouvoir,  la  loi  du  Coran,  confirmée  par  les  décisions  des 
jurisconsultes,  qui  rapportait  tout  à  un  seul  individu  repré- 
sentant Dieu  sur  la  terre,  ne  pouvait  manquer  de  produire 
les  plus  funestes  efifets. 

Dans  l'ordre  moral,  le  même  vice  se  faisait  sentir;  les  es- 
prits, enchaînés  à  la  lettre  du  livre  de  Mahomet,  mais  attirés 
par  les  lumières  de  la.  science,  avaient  besoin  d'ôtre  affran- 
chis du  joug  de  principes  trop  absolus.  Il  fallait  qu'on  re- 
connût la  nécessité  de  modifier  selon  les  temps  et  selon  les 
lieux  des  institutions  faites  primitivement  pour  de  certains 
hommes  et  pour  un  certain  but;  il  fallait,  en  un  mot,  fon- 
der la  société  sur  une  base  nouvelle;  ce  fut  une  des  ten- 
tatives d'Almamoun,  auquel  se  joignirent  ses  deux  succes- 
seurs Motassemet  Watek;  toutefois  leurs  efforts  échouèrent 
contre  l'aveugle  obstination  des  docteurs  de  la  foi  musul- 
mane. Le  fils  d'Haroun-al-Raschid  protégeait  la  secte  des 
Motazélites,  dont  les  doctrines  se  résument  par  les  propo- 
sitions suivantes  :  Pon  ne  peut  séparer  les  attributs  de  Dieu 
de  son  essence  ;  2"*  le  Coran  a  été  créé  et  n'est  point  éternel  ; 
3°  la  foi  ne  se  perd  point  ;  cependant  on  ne  peut  donner  le 
flom  de  fidèle  à  celui  qui  pèche  grossièrement  ;  4°  Dieu  n'a 
qu'une  influence  générale  sur  les  actions  des  hommes;  il 
leur  laisse  une  entière  liberté ,  et  c'est  par  là  qu'ils  méritent 
d'être  récompensés  ou  punis.  Ces  principes  étaient  approu- 
vés par  les  khalifes;  le  fanatisme  les  fît  rejeter;  les  juris- 
consultes de  Bagdad  triomphèrent  d*Âlmamoun,  de  Motas- 
^metde  Watek  et  ce  triomphe  fut  la  première  cause  de  la 
chute  de  l'empire.  En  maintenant  que  le  Coran  était  in- 
créé, et  qu'il  n'était  point  permis  d'y  rien  changer  on  laissa 
^  Tautorité  suprême,  contre  l'avis  de  ceux-là  même  qui  en 
étaient  revêtus,  toutes  les  prérogatives  d'un  despotisme  sans 
frein.  La  société  continua  de  se  concentrer  tout  entière  en» 
treles  mains  d'un  seul  auquel  chacun  dut  le  sacrifice  de  ses 
pensées,  de  sa  fortune  et  de  sa  \ie\  Si  les  princes  abbas- 
sides  avaient  toujours  été  des  hommes  d'une  vertu  éprouvée, 

•.  ORhner,  déjà  c\té:  Hammcr  Pnrgaull ,  Galerie  biographique  des  soureraim 
iMAomrlont.  etc.;  en  ail.,  Leipzig.  iS37. 
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d'gn  talent  supérieur,  sans  aucun  doute  ils  n*àQind0Qt  &it 
usage  de  leur  puissance  absolue  que  pourle  bien  de  leurs 
peuples,  et  ils  eussent  ramené  l'âge  d'or  des  Antonras;  mal- 
heureusement on  ne  voit  plus  sur  le  trône,  dans  la  seconde 
moitié  du  iv  siècle,  que  des  esclaves  couronnés.  Le  mé- 
pris qu'ils  inspirent  détruit  tous  les  ressorts  du  gouverne- 
ment; l'anarchie  est  au  comble,  et  les  partis,  un  instant 
comprimés,  reprennent  les  armes  et  répandent  partout  lé 
désordre  et  l'effroi. 

Les  Alides  avaient  plusieurs  fois  fait  revivre  leurs  pré- 
tentions ;  sous  Athadi,  en  785,  sous  flaroun,  en  792,  et  même 
S0U3  Alniamoun.  Ce  dernier,  pour  mettre  fin  à  des  divisions 
qu'il  déplorait,  avait  même  un  instant  songé  à  remettre  sa 
couronne  entre  les  mains  des  Alides,  reconnaissant  ainsi  la 
légitimité  de  leurs  droits;  c'était  renouveler  les  projets  de 
i'Ommïade  Qmar  II,  et  susciter  les  mêmes  protestations; 
une  révolte  éclata  immédiatement  à  Bagdad.  Les  membres 
de  la  maispn  d'^bbas  et  leurs  partisans,au  nombre  de  trente- 
trois  miUe^  forcèrent  Almamoun  de  renoncer  à  l'idée  de 
déposséder'sa  propre  famille.  Quoique  sans  résaltat,  cette 
disposition  du  khalife  devait  cependant  inspirer  mi  Alides 
une  nouvelle  confiance  dans  leur  fortune;  au  Heu  de  se 
soumettre  sans  murmure  à  la  domination  des  Abbassides, 
ils  ne  négligèrent  rien  pour  profiler  des  divisions  que  l'ab- 
sence d'une  loi  de  succession  rendait  inévitables  *. 

L'empire  arabe,  sous  Haroun  et  Almanioun,  avait  atteint 
en  Or  ient  lé  plus  haut  degré  de  splendeur.  Nous  allons  assis- 
ter maintenant  à  sa  dissolution. 

1.  C'est  ainsi  qu'Abdallah,  onrlGd'Almanzor,  avait  voulu  s'empai^^  dé  la  cou.* 
ronned'AbouIxAbbas;  qu'Alinabadi  avait  désigné  pour  son  liéiilicr  Haroun.  ^un  se- 
cond lils,  au  préjudice  de  l'aine  Alhadi';  et  qu'Alliadi  hé  put  faire  prévaloir  le» 
droits  de  son  propre  KIs  «îantre  Haioortt  «on  Irère.  A  la  mort  decolHi-<'i,  Amin«i 
Almamoun  so  disputèrent  le  pouvoir  oi  l'on  comprend  pouruuoi  ce  deriiier  avail 
lonru  l'idée  démettre  fin  à  totiji  ces  tiraillements  en  rendant  le  trdftcaaxdes- 
bendants  légitimes  de  Mahomet. 
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&£4CTIO\  DES  NATIO\ALIT£8  CONTRE  LE  POU- 
VOIR CEiVTRAL;  DÉCADEIVGE  DE  L'AUTORITÉ  TEM- 
PORELLE DES  KHALIFES;  ETARLISSEMEIVT  DES  FA- 
TRIMITES  EiV  EGYPTE;  DERIVIERS  ARBASSIDES. 

846^105&(ère  ctaiéilenne).  —  182-447  (èro  masulmane). 

TROUBLES  CtVrLS;  MOTAWAKKEL  ET  SES  SCCCESSEURS  THE  PEUVENT  RÊPRIHSft 
LES  EXCÈS  DE  LA  MILICE  TORQUE.  —  DES  DYNASTIES  mOËPÉNDANTCS  S'ÉLÈ^ 
V8HT  DANg  L'aSIE  ORICMTALEf  LES  THAHÉRITES»  LES  SOFFAillDES,  LES 
SAHAKIDES,  ETC.  -—  NOUVEAUX  SOULÈVEMENTS  DANS  L'ASIE  OCCIDENTALE  ET 
EN  léCYPTE  ;  LES  ZENGHIENS  ,  LES  THOULONIDES.  —  SUCCÈS  ÉPHÉMÈRES 
DES  KHALIFES  A  LA  PIN  DU  IX*  SIÈCLE  ET  AU  COMMENCEMENT  DU  t*.  — 
LES  ABBAS8IDE8  SONT  RÉDUITS  A  LA  SUPRÉMATIE  SPIRITUELLE  |  CRÉATiOR 
DIS  ÉaiR8-AL*0MHAH;  PDISSAMCE  DES  B0U1DE8.  —  NOUVELLES  SECTES  RI^ 
UCIEOSES;  LEURS  DOCTRINES  ANTI-SOCIALES;  LES  ZENDIENS,  ISMAÉLIENS, 
EARMATHES  ,  ETC.  —  LES  ALIDES  RENOUVELLENT  LEURS  PRÉTENTIONS  ;  LES 
FATHIMITE8  FONDENT  LE  KHALIFAT  DU  CAIKË  ET  ENCOURAGENT  LES  SCIEN- 
CES ;  MAKEII  et  LK6  DRUZES.  —  LES  BOUIDES  PROTECTEURS  DES  LETTRES  ; 
FORMATION  DB  L'EMPIRE  DBS  6HAZNÉVIDES.  •—  LES  TURCS  SBLDiOUKIDES 
RENVERSENT  LES  GHAZNÉVIDES  ET  S* AVANCENT  JUSQU*A  BAGDAD)  PROGRÈS 
DES  GRECS   EN  SYRIE. 

f r*«Uç«  elvllft  I  Bf  otowakkel  ci  «00  «aMeM«eiir«  ne  petivenl 
féiprlmer  %em  excès  de  la  milice  tarf|ue, 

Â  partir  du  règne  de  Watek  (846)  le  khalifat  est  livré 
à  Tanarchie.  Bagdad  ne  fait  à  chaque  instant  que  chan- 
ger de  maître^  et  tombe  le  plus  souvent  sous  le  joug  de  deiH 
potes  cruels  ou  incapables. 

Motawakkel ,  le  Néron  des  Arabesl,  ouvre  cette  nouvelle 
période,  ses  vengeances  et  sa  crilauté  dépassèrent  toute 
idée  ;  pour  punir  un  vizir  qui  l'avait  offensé,  il  le  At  brûler 
^f  dans  un  fourneau  garni  de  pointes  de  Fer  ;  il  laissait  cir^ 
cttler  libreoient  dans  son  palais  des  bétes  féroces  et  veni*- 
meuses ,  dont  les  courtisans  ne  devaient  ni  fuir  ni  repous* 
•erles  atteintes.  Craignant  sans  cesse  qu'une  conjuration  ne 
9ê  tramât  contre  lui ,  il  invita  à  un  festin  tous  les  officiers 
de  sa  ooar ,  les  fit  entourer  par  àes  sicaires  et  ordonna  uti 
manacre  général  auquel  il  prit  part  lui^-mème.  L'horreu# 
({o'iii^piriteiil  «e»  for^Hs  ormtl  lu  mfi^  pairrtoida  de  ^m 
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fils  Hoslanser  qui  ne  jouit  pas  longtemps  de  son  crioie  :  Il 
mourut  de  douleur  et  de  remords ,  l'année  même  de  son 
avènement  (861).-On  choisit  pour  lui  succéder  un  petit-fils 
de  Motassem  nommé  Mostain,  au  détriment  de  ses  quatre 
frères  dont  deux ,  Motaz  et  Motamed  parvinrent  plus  tard 
au  khalifat.  Mostain  occupa  le  trône  un  peu  plus  de  trois  ans 
(862-866),  et  fut  remplacé  par  Motaz  qu'une  faction  proclama 
khalife  (866).  Une  autre  faction  le  déposa  en  869,  et  ce  fut 
un  fils  de  Watek ,  Mothadi  qui  monta  sur  le  trône  (869-870). 
Ce  prince  conçut  des  projets  de  réforme  qui  devinrent  son 
arrêt  de  mort  :  il  fut  massacré  dans  son  propre  palais. 
Après  lui  Motamed  régna  vingt-deux  ans  (870-892),  grâce 
au  dévouement  et  au  mérite  de  Mowaffek,  son  frère,  devant 
lequel  se  brisèrent  toutes  les  tentatives  de  révolte.  Ces  bou- 
leversements perpétuels  étaient  causés  par  la  milice  turque 
dont  Motassem  avait  fait  sa  garde  particulière.  Ces  esclaves 
enrégimentés  et  fixés  à  Bagdad  auprès  de  la  personne  du  sou- 
verain s'étaient  dès  l'origine  portés  à  de  tels  excès  que  Mo- 
tassem avait  été  obligé  d'abandonner  sa  capitale  et  de  se 
retirer  dans  la  petite  ville  de  Samara  ;  leur  nombre  et  leur 
influence  n'avaient  fait  que  croître  sous  le  règne  de  Watek  : 
à' sa  mort,  ils  étaient  déjà  une  puissance  dans  l'Ëtat ,  et  il 
leur  avait  suffi  de  demander  Motawakkel  pour  décider  son 
élévation. 

Ces  Turcs  pour  la  plupart  avaient  été  faits  prisonniers 
dans  les  guerres  que  les  gouverneurs  du  Mawarannahar  et 
du  Khowaresm  soutenaient  sur  les  bords  du  Gihon.  Pres- 
sées du  côté  de  l'Orient  par  les  Chinois,  décimées  par  leurs 
dissensions  intestines^  les  hordes  turques  venaient  se  pré- 
cipiter sur  les  frontières  de  l'empire  arabe,  et  toujours  vain* 
eues  jusqu'alors,  laissaient  entre  les  mains  de  leurs  ennemis 
un  grand  nombre  d'esclaves  que  les  généraux  pour  plaire 
aux  khalifes  envoyaient  à  Bagdad. 

On  sait  combien  sont  dangereuses  ces  milices  organisées 
dont  le  monarque  veut  faire  l'instrument  de  sa  toute-puis- 
sance,  et  dont  il  devient  lui-même  la  première  victime. 
Les  Turcs  commandés  par  des  chefs  pris  dans  leurs  rangs , 
ne  recevaient  d'ordre  que  des  khalifes.  Séparant  leurs  inté- 
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réis  de  ceux  des  Arabes ,  ils  firent  résider  leurs  droits  dans 
la  force  brutale  ;  pour  se  venger  de  quelques  lai^esses  que 
Motawakkel  leur  avait  refusées  ils  furent  les  complices  du 
crime  de  Mostanser  :  ils  forcèrent  ensuite  ce  prince  d'ex- 
clure ses  frères  du  trône  et  de  désigner  Mostain  comme 
son  successeur.  Us  se  partagèrent  plus  tard  entre  Mostain  et 
Motaz,  qui  avait  pour  lui  les  Arabes,  et  qui  ne  sut  pas  dé- 
truire cette  redoutable  milice  quand  l'occasion  lui  en  était 
offerte.  Un  retard  dans  le  payement  de  la  solde  suffit  pour 
exciter  une  émeute ,  et  réduire  le  khalife  à  signer  son  ab- 
dication. Mothadi  eut  un  plus  triste  sort,  pour  avoir  voulu 
soumettre  les  Turcs  à  une  discipline  sévère;  et  Mowaffec 
ne  réussit  à  détourner  leurs  esprits  des  intrigues  de  palais 
qu'en  appliquant  leur  activité  à  des  entreprises  lointaines. 


dynasties  Indépemlaiiteii  s'élèvent  dans  T^sle  orientale  ; 
les  ThahérlteS)  les  floffarldes^  les  flanianides,  ete. 

Les  troubles  qui  avaient  tenu,  pendant  un  demi-siècle,  le 
khalifat  chancelant,  eurent,  en  dehors  de  Bagdad  et  dans 
tout  Fempire,  les  plus  graves  conséquences.  D'une  part,  les 
gouverneurs,  restant  seuls  dépositaires  du  pouvoir  durant 
les  interrègnes,  aspiraient  à  l'indépendance,  et  marchan- 
daient ensuite  leur  soumission  au  nouveau  souverain.  De 
l'autre,  les  provinces  cessaient  de  respecter  l'autorité  cen- 
trale; elles  regrettaient  les  richesses  que  les  impôts  leur 
enlevaient  et  qui  allaient  alimenter  les  désordres  de  la  ca- 
pitale. Elles  tendaient  à  recouvrer  leur  ancienne  nationalité 
et  encourageaient  les  prétentions  ambitieuses  de  leurs  gou- 
verneurs qui ,  se  transformant  en  grands  feudataires  des 
khalifes  réduisirent  désormais  ceux-ci  à  une  suprématie 
purement  nominale. 

L'histoire  des  dynasties  qui  apparurent  dans  Tempire 
arabe,  de  814  à  1055,  ressemble  à  celle  des  familles  puis- 
santes qui,  en  France,  ont  occupé  les  duchés  de  Nor- 
mandie ,  de  Bourgogne  ou  de  Guyenne  ;  seulement  le  régime 
(ëodal,  en  Orient,  s'arrête  au  sommet,  et  loin  de  s'atta- 
cher les  populations,  en  les  enlaçant  fortement,  les  op- 
prime, les  irrite,  et  bientôt  les  poussera  au-devant  des 
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conquérants  étrangers  qu'elles  conufdérerontoomme  de^ 
libérateurs. 

Le  démembrement  de  l'Espagne  et  de  TAfriqué  avait 
porté  un  premier  coup  à  l'unité  des  États  musulmans;  les 
khalifes  abbassides,  pour  ne  point  perdre  entièrement  le 
Magreb,  en  avaient  donné  ^investiture  aux  Agiabites',  sans 
comprendre  que  c'était  de  leur  part  une  abdication  défini- 
tive; en  Asie,  ce  travail  de  décomposition  avait  été  pluâ 
lent.  Almamoun  avait  commis  la  faute,  dans  un  moment  de 
reconnaissance,  de  donner  à  son  général  Thaber  le  Khora- 
san  en  toute  souveraineté  (8 H).  Thaber  sut  si  bien  disposer 
les  esprits  en  sa  faveur,  que  son  nom  seul  fut  bientôt  pro* 
nonce  dans  les  prières  publiques*.  Ses  fils  lui  succédèrent 
sans  aucune  difflculté;  ils  se  firent  donner  Tinvestiture  par 
les  khalifes  et  conservèrent  toujours  avec  eux  d*excellentes 
relations  ;  ils  furent  mâme  quelquefois  chargés  de  comman- 
der leurs  armées  (814-873)  ;  le  quatrième  prince  de  celte 
dynastie,  Thaher-ben- Abdallah ,  se  montra  lé  pfotectèur 
éclairé  de  Tastronomie;  on  a  conservé  une  observation  de 
lequinoxe  d'automne  de  851,  faite  en  sa  présence  à  Ni- 
schabour,  capitale  du  Khorasan,  avec  une  grande  armllle 
qui  marquait  les  minutes.  11  eut  en  863,  pour  successeur, 
Mohammed  qui  tomba  dans  la  mollesse  et  ne  sut  pas  Se  dé- 
fendre contre  Içs  attaques  (Jes  Soffarides. 

Les  Tbahérites  trouvèrent ,  en  effet ,  des  imitateurs  ,  el 
Bagdad  restant  en  proie  à  l'anarchie ,  toute  l'Asie  orientale 
échappa  aux.  Abbassides. 

En  864,  dans  le  Tabareslan  (province  voisine  de  la  mer 
Caspienne),  une  branche  de  la  famille  desAlîdcs  se  rendit 
indépendante  du  reste  de  l'empire;  le  chef  de  celte  hmille, 
Hassan-ben-Zéid ,  fut  un  instant  en  possession  du  Dilem  et 
du  Djordjan,  mais  il  succomba  presque  en  même  temps 
que  les  Tbahérites  devant  une  puissance  plus  redoutable, 
celle  des  Soffarides,  qui  s'éleva  dans  le  Sedjestan,  en  S70. 
Tacoub,  dont  le  père  Leitz  avait  été  ouvrier  en  cuivre  {sofpstr, 

chaudronnier),  après  avoif  exercé  quelque  temps  le  métier 

'  •  '■#••' 

i'.  Voy,  MxTchonài  hUtoria  Tahefiâaruin  hùtoricis  notit  hucusque  incognito- 
fum  Persiœ  principum  persirè  et  latine  (âxdit^T,,  Mit.^eh^ich Gptt.,  18|4,  ln-8. 
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de  ton  père,  8*était  laneii  avéo  saceès  dam  la  cérrîère  dea 
armes;  îl  entra  dnna  le  KhordsaA  à  la  tête  d'un  corps  de 
troupes  considérable,  conquit  le  Sedjestan,  mit  fin  va  la 
dynastie  des  Tbab^îtes  (873 )t  enleva  aux  Alides  le  Taba^ 
restan  et  se  trouva  ainsi  maître  d'une  vaste  contrée,  il  éta- 
blit sa  résidence  tantôt  à  Merou,  tantôt  à  Nischabour^  dans 
le  Khprasan;  ses  succès  enflèrent  son  orgueil,  et  il  voulut 
attaquer  la  ville  môme  de  Bagdad  (874).  MowâfTec,  qui 
commandait  cette  place,  alla  lui  présenter  la  bataille,  le 
vainquit  près  de  Wascth ,  et  ne  se  sentit  pas  la  force  de  le 
poursuivre.  Yacoub  se  retira  dans  ses  États  ;  dès  Tannée 
suivante  îl  avait  réparé  ses  pertes;  il  menaçait  déjà  le  kha-^ 
iife  d*une  ruine  complète,  lorsque  la  mort  vint  le  surpren-* 
dre  à  Djondisabour,  879  ;  son  frère  et  son  successeur  Amrou 
fit  la  paix  avec  Motamed,  et  obtint,  par  lettres  patentes,  la 
libre  possession  des  pays  qu'il  occupait  (877). 

L'établissement  de  la  dynastie  des  Solfarides  dans  le  Kbo- 

rasan ,  le  Sedjestan  et  le  Tabarestati  coupait  toutes  les  com-^ 

munications  du  centre  de  l'empire  avec  le  Khowaresm  et 

le  Mawarannahar;  le  gouverneur  de  ces  provinces,  sûr  de 

l'impunité ,  se  déclara  indépendant.  C'était  ismaël,  arrière*- 

petil-fils  d*un  conducteur  de  chameaux,  nommé  Saman.  En 

819,  les  fils  d'Asad-ben-'Saman  avaient  obtenu  d'Almamoun 

des  commandements  à  Samarcande,  Ferghanah  etBalkh; 

un  d^eux  ,  Ahmed ,  transmit  sa  puissance  à  sdn  fils  aîné , 

Naser,  qui  s*empara  de  Bokhara  et  devint  paf  le  fait  soùve-^ 

rain  de  laTransoxiane;  Naser  avait  pour  mission  de  défendre 

cette  province  contre  les  irruptions  des  Turcs  et  les  empié<^ 

lements  des  Soflarides.  Soupçonnant  son  frère  Ismael  d'à-* 

voir  des  intelligences  secrète$  avec  ses  ennemis,  il  le  pèur<« 

suivit  en  888  les  armes  à  la  iHain ,  se  laissa  surprendre  et 

fut  fait  prisonnier.  Ismael  révéla  dans  cette  occasion  toute  la 

grandeur  de  son  caractère  ;  au  lieu  de  profiter  de  aes  avan'^ 

tages,   il  rendit  à  Naser  les  honneurs  dus  à  son  rang^ 

et  jusqu'à  sa  rriort,  arrivée  en  892,  fit  respecter  son  auto^ 

rite.  Libre  alors  d'agir  en  souverain ,  il  ne  négligea  riéd 

pour  consolider  son.  pouvoir,  rejeta  les  Turcs  au  delà  de 

r|axar)e  et  fond^  la  dynastie  des  Samunidea  sur  des  \>^ie% 
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solide8^  A  la  même  époque  «  d'autres  principautés  pre^ 
naient  aussi  naissance  dans  l'Asie  occidentale. 


le»  Beashiens,  les  Vlie«leBMe«« 

Un  aventurier  osa  se  rendre  maître  de  la  ville  de  Bassorah, 
aux  portes  mêmes  de  Bagdad;  il  appela  près  de  lui  des 
noirs  du  Zanguebar  et  résista  à  toutes  les  attaques  durant 
l^s  règnes  de  Motaz  et  de  Mothaded.  Presque  tout  Tlnik- 
Arabi  reconnut  la  domination  des  Zengbiens  ;  ils  s'étfient 
même  avancés  dans  la  province  d'Abwaz  et  dans  le  Khou- 
sistan.  Ce  fut  Mowaflec«  le  vainqueur  dTacoub,  qui  eut 
encore  la  gloire  de  les  repousser  et  d'anéantir  leur  autorité; 
il  reprit  l'Irak- Arabi,  les  provinces  persiques,  et  même  la  ville 
de  Bdssorah  (882). 

Mowaffec  ne  fut  pas  aussi  heureux  à  Tégard  des  Thoulo- 
nides ,  qui  détachaient  de  Tempire  arabe  TÉgypte  et  la  Syrie. 
Ahmed-Ben-Thouloun  était  un  de  ces  Turcs  affranr.his  que 
les  khalifes  élevaient  à  leur  cour;  il  s'était  distingué  par 
son  mérite  et  par  son  courage,  et  avait  été  jugé  digne  de  gou- 
verner l'Egypte  et  la  Syrie.  Une  fois  établi  dans  ces  provin- 
ces, il  sut  s'y  maintenir  avec  Tappui  des  chefs  de  la  milice 
turque,  et  résolut,  enfin,  de  se  rendre  indépendant;  il  fit 
si  bien,  que  tous  les  émirs  placés  sous  ses  ordres  n'hésitè- 
rent pas  à  seconder  son  entreprise.  Quand  tout  fut  prêt,  il 
s'attribua  la  perception  des  impôts  (877).  C'était  rompre  ou- 
vertement avec  les  khalifes,  qui,  sentant  leur  faiblesse,  cher- 
chèrent seulement  à  susciter  des  embarras  aux  Thoulonides, 
en  leur  opposant  des  émirs  de  Syrie,  qui  tentèrent  des 
révoltes  partielles.  Ahmed  sortit  yainqueur  de  ces  difficultés, 
et  Mowaffec,  occupé  contre  les  Zengbiens,  le  laissa  consoli- 
der son  pouvoir.  A  la  mort  d'Ahmed  (884),  son  fils  Kboma- 
rouiah  se  fit  reconnaître  à  Damas,  où  il  fixa  sa  résidence, 
et  réprima  avec  succès  l'opposition  de  quelques  partis  hos- 
tiles (889). 

t.  Voy.  Mohammfdi  filii  Chavenchahi vulgà  Mirchondi  Mstoria  Sammanidtu 
rutn ,  etc.,  iUmtr,  ^  taos.  ;  et  l'édition  Irançaise  de  M.  Uerninery. 
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LoJD  d'être  fuDesle  à  l'Egypte  et  à  la  Syrie,  te  gouverne- 
ment des  ThoDlonides  leur  fut,  au  contraire,  avantageux. 
Ahmed  aimait  les  sciences  :  il  était  généreux,  libéral,  cbari- 
tible  surtout.  Ces  diverses  qualités  le  tirent  chérir  de  ses 
sujets.  Fostat,  la  capitale  de  l'Egypte,  lui  dut  de  grands  ac- 
croissements :  il  y  fit  bàlir  une  superbe  mosquée  qui  existe 
encore  aujourd'hui  sousienomde  mosquée  de  Thouloun'. 
On  construisit  aussi ,  par  ses  ordres,  des  palais  et  des  mar- 


M}M 
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àik  destinés  aux  commerçants  des  différentes  nations  qui 
Bffluaient  en  Egypte.  Poiir  Khomarouiah  il  brilla  par  son 
Inie  et  sa  magnificence  ;  il  fit,  dit-on  ,  bâtir  à  Mesrah  une 
immense  ménagerie,  où  l'on  entretint  des  animaux  de  toute 
"^fkt;  chacun  d'eux  avait  sa  loge  et  un  bassin  de  marbre 
ûii  l'eau  était  apportée  par  dès  canaux  de  bronze.  Ce  prince 


■  ilwl  AHhuI  Ahmidii  Tubm 
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••li'nlikmid  ban  rufon,  id.  kamOtsma.  Lnni.  Golk,  ITSS  «  iTtt.—  Surle  le- 
«ml  dBTboaloDMeii,  dont  la  iBwiiili^cDce  teiliit  celle  d«t  Abbubldes .  <io«.  l'ar- 
■'»  KhunarwiUh  ieWBiûgTapMruniTirêilli,nDo\tnoéino\resmieiinit'ti- 
";"><•  lalnnwintfHi  diiArabei.  iMS.in-4.  inB^danilu  Ioidb  («'dts  Hémoim 
°»  HiiBU  (inBgn^  pvbllia  ptr  rActriêmie  des  InHcripiions  el  belles  leures,  ud 
■m  damnai  la  deicripaon  du  redtin  de  la  moBiiiiir  de  ThooluDD. 
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étalitt  le  même  tele  dant  8M  équipages  de  chasee,  dins  les 
fétei,  dans  rornement  de  sea  châteaux  ;  un  petit  lad  de  vif 
argent  soutenait  et  berçait  mollement  le  lit  sur  lequel  il  re- 
posait; il  périt  assassiné  et  avec  lui  s'anéantit  la  splendeur 
des  Thottlonides. 

— MèB  épliéié#gii  é9m  klMaii9«  à  |«  ■•  «m  it«  slèale  et  mu 

Ainsi ,  dès  892 ,  trois  grands  Ëtats  s'étaient  constitués 
en  Orient:  c'étaient  ceux  des  Soflkrides,  des  Siimanideset 
des  Tboulonides«  Il  restoit  aux  khalifes  de  Bagdad.  TArabie 
le  DJezireh  ,  llrak- Adjemi,  TAderbldjan ,  l'Arménie,  les 
provinces  de  la  mer  Caspienne ,  celles  de  la  mer  des  Indes 
et  enfin  rirak-Arabi.  C'était  encore  un  assez  bel  empire,  s'ils 
avaient  su  le  conserver. 

On  put  croire  un  instant  qu'ils  y  parviendraient,  car  sous 
les  règnes  de  Motliaded,  fils  de  Mowaffec  (§92-902),  de 
Moctefl  (992«-908)  et  dans  les  commencements  de  celui  de 
Mootader  (008 -918),  il  n'y  eut  pas  de  nouveau  démembre- 
ment. Au  contraire,  des  événements  favorable^  contribuè- 
rent k  affermir  la  puissance  de  ces  princes  qui  réunirent  à 
leurs  possessions  quelques-unes  des  provinces  déjà  détâ- 
chées. A  peine  monté  sur  le  trône,  Mothaded  reçut  la  sou- 
mission de  Khomarouiah,  qui  demandait  l'investiture  et 
s'engageait  à  payer,  comme  redevance,  un  million  de  pièces 
d'or;  il  repoussa  ensuite  du  Djezireh,  des  Arabes  et  des 
Curdes,  qui,  sortant  des  déserts  de  la  Syrie,  avaient  voulu 
s'emparer  de  Mossoul.  Dans  la  même  province  il  réprima  la 
tentative  de  l'émir  Hamadan ,  qui  s'était  déclaré  indépen* 
dant.  A  la  mort  de  Khomarouiah  une  guerre  de  succession 
ayant  éclaté  entre  ses  fils,  Geisb  et  Haroun ,  Mothaded  força 
le  vainqueur  d'augmenter  son  tribut  de  quatre  cent  quatre- 
vingt  mille  pièces  d'or  (899).  Moctafi  fut  plus  heureux  encore  : 
il  fit  attaquer  Haroun  par  terre  et  par  mer,  et  sans  livrer 
bataille,  reçut  la  soumission  de  tous  les  émirs;  les  descen- 
dants de  Thouloun  furent  abandonnés  par  ceux  qu'ils  avaient 
comblés  de  richesses  (  905  ).  ^  Les  Soffarides  s'effacèrent 
h  h  môme  époque,  La  politique  des  khalifes  avqU  réussi  h 
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les  mettre  àttk  priies  evée  lès.  Semànides,  et  le  sottvertiii  da 
Mawareutieher,  bientôt  matlre  dti  Kborasan ,  avait  envoyé 
à  Bagdad  le  dernier  représentant  d*une  dynastie  abattue 
pour  jamais.  Cet  événement,  préparé  de  longue  main ,  ne 
devait  toutefois  proHter  qu'au  vainqueur.  A  leurs  États  déjà 
considérables ,  les  Samanides  ajoutèrent ,  après  le  Khora- 
san ,  le  Tabarestan  dont  ils  reçurent  Tinvesliture  dans  des 
lettres  patentes.  Plus  tard,  ils  conquirent  le  Sedjestan,  où 
s'était  retiré  un  descendant  de  la  famille  des  Soffiirides. 
Moctafl  leur  en  donna  également  l'investiture ,  et  les  re-^ 
mercia,  comme  s'ils  lui  avaient  rendu  un  service  éminent, 
quoique  en  réalité  il  y  eût  peu  gagné.  Au  lieu  de  voir  à  ses 
portes  deux  princes  rivaux,  il  eut  pour  voisin  un  seul  chef 
dont  l'autorité  s'étendait  sur  six  grandes  provinces ,  et  qui 
aurait  pu  devenir  redoutable  si  les  Turcs  ne  l'avaient  pas 
tenu  dans  de  continuelles  alarmes.  Jusqu'à  la  fln  de  soq 
règne,  Moctafi  continua  de  conserver  sa  domination  in«> 
facte  '  ;  il  n'en  fut  pas  de  même  de  son  successeur  Mocta^ 
der  (908-932),  que  des  factions  insolentes  firent  plus  d'une 
fois  trembler  sur  son  trône;  impuissant  dans  sa  capitale, 
il  ne  fut  point  respecté  en  dehors  de  l'Irak- Arabl.  De  toutes 
parts  recommencèrent  les  déchirements  que  ses  pt^déces*» 
seurs  avaient  un  instant  suspendus.  Dès  lors  rien  n'arrôta 
la  rapide  décadence  et  la  chute  du  khallfat.  Cuher(031^ 
934),  Rhadi  (934-941),  Motadi  (941-944),  Hosrafi  (94if 
945),  perdirent  leurs  dernières  provinces,  et  l'autorité  tem- 
porelle que  les  khalifes  exerçaient  dans  la  ville  de  Bagdad 
disparut  entièrement. 

Mjbm  Jkhhmamîde»  sont  rédalfs  à  la  saprénuitte  ni^IrltucUe; 
eréailon  -de»  éiu|rs«iil-oiiirah  ;  palssaace  des  lioulde«« 

Le  signal  fut  donné  dans  Iq  Djezireb  :  en  930»  im  d^s* 
cendant  de  l'émir  Hamadant  qui,  sous  Mothaded,  avait 
arboré  déjà  le  drapeau  de  Tindépendance ,  parvint  à  s'ern*- 
parer  de  plusieurs  places  fortes  de  cette  province,  pénétra 
jusque  dans  le  nord-est  de  la  S}Tie  (  937  ) ,  et  se  forma  une 

I.  Marigny .  Histoire  de»  Araben;  G.  Wcil,  Geschichte  dir  cAa/iïw,  Manhein^, 
1149-1848-1851. 
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principauté  astei  importante,  dont  Ifoasoul  fut  la  capitale. 
Ses  deux  successeurs ,  Nasser-Bddaulah  et  Seif-Eddaulab  * , 
ontlatssé  dans  l'histoire  arabe  un  certain  renom.  Le  premier 
intervint  plus  d'une  fois  dans  les  luttes  intestines  de  Bagdad  ; 
le  second  soutint  contre  les  Grecs  une  guerre  héroïque. 
L'établissement  des  Hamadanites  dans  le  Djezireh  facilita 
la  rébellion  de  TËgypte.  Depuis  la  chute  des  Thoulonides , 
les  khalifes  avaient  eu  le  tort  de  laisser  réunies  TËgypte  et 
la  Syrie,  croyant  qu'il  suffisait  de  changer  fréquemment  leurs 
délégués.  Le  Turc  Ischkid ,  prévoyant  une  prochaine  dis- 
grâce, se  hâta,  pendant  le  court  intervalle  de  son  adminis- 
tration, de  se  faire  un  grand  nombre  de  partisans,  et  quand 
on  voulut  le  remplacer,  il  refusa  d'obéir.  Comme  on  n'avait 
aucune  force  à  lui  opposer,  il  fallut  bien  subir  son  usurpa- 
tion '  ;  alors  l'Egypte  et  la  Syrie  furent  définitivement  perd  ues 
pour  les  Abbassides  (936).  Ce  qu'ils  n'avaient  pu  faire,  les 
Hamadanites  le  tentèrent  ;  on  les  vit  disputer  à  Ischkid  et 
à  ses  successeurs  les  plaines  de  la  Syrie  avec  des  succès  ba- 
lancés ;  ils  occupèrent  plus  d'une  fois  la  ville  de  Damas  et 
restèrent  en  possession  d'Alep. 

Les  environs  de  Bagdad  virent  aussi  s'élever  des  princi- 
pautés indépendantes.  Les  Baikites  et  les  Baridiens  (940-941) 
se  disputèrent  les  villes  de  Bassorah ,  de  Waseth ,  et  la  pro- 
vince d'Ahwaz  en  même  temps  qu'ils  cherchèrent  à  jouer 
un  rôle  politique  dans  la  capitale  ^ 

Les  seigneurs  d'Arménie  et  de  Géorgie  cessèrent  de  payer 
aux  khalifes  des  tributs  qu'on  ne  venait  plus  réclamer;  ils 
s'unirent  ensemble  pour  résister  à  leurs  voisins,  et  ces  deux 
provinces  commencèrent  dès  cette  époque  à  former  des 
royaumes  séparés. 

Sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne,  dans  le  Mazandéran, 
le  Ghilan ,  le  Schirwan ,  le  Djordjan ,  le  même  mouvement 
eut  Heu.  Sous  Moctader,  un  chef  de  la  province  du  Ghilan, 
nommé  Mardavnge,  avait  pris  les  armes,  conquis  ces  pro- 

• 

1.  Vny.  notre  Manuel  de  chronologie  univenelle^  1. 1,  p.  160. 

2.  Id.  pour  la  succession  des  premiers  Ischkiditps  :  Abou-Bekre  Mohaoïnied 
Ishkid;  Ahoul-Casem  Abou-Lonr  Mahmoud;  AhuuNHassan  AU;Càrour.  et  AbonU 
Fouaris  Ahmed. 

i.  D'Hi>rhetot,  arrïc'e  Baridah,  p.  199.  et  Radhi.  p.  70S. 
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vUices,  et  après  avoir  enlevé  le  Tabarestan  aux  Samanides , 
il  était  descendu  dans  rAderbidjan  dont  il  avait  soumis  la 
plus  grande  partie.  11  n'eut  pas  cependant  la  gloire  de  fon- 
der une  nouvelle  dynastie;  cette  gloire  lui  fut  ravie  par 
trois  frères  qui  se  trouvaient  dans  son  armée  et  qui  préten- 
daient descendre  des  anciens  rois  sassanides,  bien  que  leur 
père  Buieh  (d'où  leur  vient  le  nom  de  Bouides)  n'eût  été 
qu'un  pauvre  pécheur.  Les  populations  dont  ils  frappèrent 
en  même  temps  les  regards  par  leur  courage  et  leur  mérite, 
se  rangèrent  avec  joie  sous  leurs  étendards.  Bientôt  ils  joi- 
gnirent aux  Ëtats  de  Mardawige  le  Kerman,  le  Mekran, 
rirak-^Adjemi,  le  Laristan,  le  Susistan  et  même  le  Kousis- 
tan(933-M0)'. 

Dès  ce  moment ,  Bagdad  fut  environnée  de  tous  côtés  de 
principautés  indépendantes.  Le  territoire  des  khalifes  se  ré- 
duisit à  la  ville  même  où  ils  résidaient;  encore  leur  autorité 
y  était-elle  purement  nominale.  Les  révolutions  de  palais 
qui  avaient  commencé  sous  Motawakkel  n'avaient  pas  cessé 
de  se  renouveler  à  des  intervalles  très-rapprochés,  et  de- 
vaient se  prolonger  jusqu'à  la  fin  du  khalifat.  L'bistoire  des 
Âbbassides  n'est  plus  que  le  tableau  mouvant  d'exécutions 
continuelles  de  généraux ,  de  vizirs ,  de  prétendants  et  de 
souverains.  Sur  cinquante-neuf  commandeurs  des  croyants, 
trente-huit  subiront  une  mort  violente  ou  des  catastrophes 
pires  que  la  mort.  Dans  la  crainte  de  verser  le  sang  sacré 
de  la  famille  du  prophète,  on  fait  périr  les  uns  du  supplice 
de  la  faim ,  les  autres  sont  murés  ou  jetés  ilans  des  gla- 
cières; Caher  sort  de  prisoii  les  yeux  crevés  pour  aller, 
couvert  de  haillons ,  demander  l'aumône  aux  portes  des 
mosquées.  Rhadi ,  son  successeur,  pour  échapper  à  la  do- 
minatiou  des  officiers  turcs  qui  se  sont  dégoûtés  d'un  rôle 
subalterne  et  disposent  de.  toutes  les  branches  du  gouver- 
nement, profite  d'un  instant  de  liberté  pour  créer  la  charge 
d'Êmir-Al-Ororah (émir  des  émirs);  le  nouveau  ministre. 


I.  Mircbond,  Gtttehichte  der  SuHnneaus  Geschlechtt  Bujeh.., ,  par  Fr.  Wilken, 
Berlin,  i835.  —  Erlauterung  und  Erganzung  einiger  Stellen  aus  der  ron  Aftr- 
^haioend  verfamten  Getchichte  dex  stantfMs  Buwieh^  par.  V.  Erdmann.  Câsan, 
1136.— >  Vov.  aaMi  Umbreii,  sur  les  émirs  Al-Omrah.  Gottingne,  18I6. 
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véritable  maire  du  palais,  a  le  commandement  général  an 
troupes  et  Tadministratlon  des  finances.  Son  nom  est  pro* 
nonce  dans  la  mosquée  avec  celui  des  khalifes;  il  parle  au 
peuple  lorsque  les  circonstances  l'exigent;  il  est  le  véri* 
table  souverain.  Rhadi  ne  se  réserve  rien,  pas  même  la 
gestion  des  revenus  nécessaires  à  son  entretien.  Retiré  au 
fond  de  son  palais,  Il  ne  veut  prendre  aucune  part  au  gou- 
vernement, et  il  détourne  sur  VÉmir^Al-Omrah  les  vues 
ambitieuses  qui  ne  craiguaient  pas  de  s'élever  Jusqu'aa  vi^ 
calra  de  Mahomet.  Mais  en  croyant  donner  un  maître  à  la 
milice  turque,  Rhadi  ne  fait  qu'augmenter  la  puissance  de 
ses  chefs.  Un  d'eux,  Yakem,  irrité  devoir  l'autorité  entre 
les  mains  d'Ibn-Raiek,  vient  assiéger  avec  ses  soldats  la  ville 
de  B:4gdad ,  s'empare  de  Rhadi  et  le  force  de  le  reconnaître 
pour  Èmir-Al-Omrah  (940).  Il  gouverne  sans  opposition 
Jusqu'à  sa  mort,  arrivée  Id  seconde  année  du  règne  de 
.Motaki  (943);  c'est  le  signal  de  nouveaux  troubles.  Les  TuircS 
ont  à  combattre  les  prétentions  des  Raikiteê,  des  Baridiens 
de  Waseth,  et  même  des  Hamadanites  de  Mossoul  ;  on  se 
dispute  la  charge  d'Émir*Al-Omrah  comme  autrefois  lé  kfaa<^ 
lifat  lui-même.  Motaki  qui  ne  peut  que  sanctionner  le  triom- 
phe du  plus  fort,  songe  un  instant  à  se  mettre  entre  lest  mnins 
des  Ischkidites  ;  le  chef  de  la  milice  turque,  Tozun,  vnin* 
queur  de  ses  rivaux,  lui  fait  payer  cher  son  hésitation;  H 
ordonne  sa  mort  et  proclame  à  sa  place  Mostacfi.  Les  ha^ 
bitantsde  Bagdad  irrités,  de  ces  déplorables  excès  appellent 
à  leur  secours  les  frères  Bouides,  qui  viennent  de  s'établir 
dans  les  provinces  de  l'ancien  empire  des  Perses.  On  leur 
ouvre  les  portes  de  la  ville  et  les  TUres  sont  chassés  (945). 
Moez-Eddaulah  se  saisit  de  la  charge  d'Émir*al*Omrah,  crée 
un  nouveau  khalife  entièrement  dévoué  à  ses  intérêts,  et 
commence  la  série  des  Émirs  Bouides,  qui  doit  se  conti* 
nuer  pendant  plus  d'un  siècle. 

Par  un  singulier  contraste ,  tandis  que  les  avenues  du 
pouvoir  étaient  ensanglantées  et  que  la  garde  prétorienne 
de  Bagdad  dictait  la  loi  aux  successeurs  du  prophète ,  les 
Arabes  fatigués  de  la  guerre  et  des  discordes  civiles  se  II* 
vraient  à  l'étude  des  sciences  et  des  lettres.  L'œuvre  d*Al- 
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iDamouii,  loin  de  périr  avec  loi,  s'éfalt  développée  de  plus 
en  plua  ;  les  Àbbassidea  retirés  an  fond  de  leur  pelaia 
s*eotouraienl  de  savants,  c'est-à-dire  de  ceuxquu  suivant 
AbcMilfaradje ,  i éloignent  des  choses  que  tûMoiient  les 
brutes  9  les  Turcs  et  les  Chinois^  et  se  consolaient  de  leur 
sort  infortuné  dans  Tentretien  de  gens  éclairés.  Après  la 
mort  de  Rhadi-,  le  dernier  des  khalifes  qui  firent  des  let^ 
très  leur  société  intime,  on  vit  les  princes  Bouides  imiter 
re&cmple  d'Aimamoon  et  donner  un  nouvel  essor  à  l'astrô*» 
nomie  et  aux  mathématiques*  Puisant  en  dehors  de  Bagf« 
dad ,  dans  les  provinces  soumises  à  leur  dominatioi^ ,  des 
forcés  suffisantes  pour  imposer  «lence  aux  factions,  ilà 
s'attribuèrent  sans  difficulté  le  pouvoir  suprême.  Les  kba«( 
lif0aMotht(945O73),  Tâï(973-99i),  Cador  (991-1031),  Caiem 
(1031*^1055),  sans  autorité,  privés  de  leurs  revenus,  réduits 
à  n'avoir  auprès  d'eux  qu'un  simple  kateb  ou  secrétaire , 
jouârent  tout  à  fait  le  rôle  des  rois  fainéants  de  la  raoe 
méroviugienne  placés  sous  la  tutelle  des  maires  du  palais.  La 
plupart  des  familles  qui  dominaient  en  Asie  tenaient  pour« 
tant  encore  à  recevoir  d'eux  des  lettres  d'investiture.  Pour 
les  musulmans  sincères  lesAbbassides  étaient  toujours  leurs 
légitimes  souverains.  On  avait  détruit  leur  pouvoir  tempo* 
rel  ;  il  leur  restait  l'autorité  spirituelle  que  les  Sonnites 
reapeelaient  encore. 

ll#iiTelle0  mmieiem  rcllf  leMsea  ;  leur»  d«cM««s  aiillHHict«le«  ; 
.    les  aEeBdtefi09  leii  iMma^Uenu,-  leii  Ift.ariiiatiie«9  ele. 

Des  sectes  dans  tous  les  temps  avaient  troublé  l'empira 
musulman.  Les  Ommiades  avaient  eu  à  combattre  les  Kha-» 
régîtes,  les  Cadariens,  les  Asarakites  et  les  Safriens.  Sous 
les  Abbassides,  celle  des  Mota^éliies  protégée  par  Almamoun 
s'était  proposé  un  plus  noble  but,  et  si  elle  ne  sut  pat 
triompher,  elle  exerça  du  moins  une  heureuse  influence  sur. 
lea  âmes  élevées.  D'autres  se  contentèrent  de  protester 
contre  la  dépravation  des  mœurs  et  l'oubli  de  la  morale  du 
Coran,  ou  demandèrent  des  réfornles  sociales.  Quelque»» • 
unes  semblent  n'avoir  servi  que  les  projets  d'ambitieux 
subalternes  ;  on  voit  cependant  dans  certaines  occasions  dés 
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fanatiques  de  bonne  foi  ;  c'est  ainsi  que  les  Ravendiens  pré- 
tendaient que  les  khalifes  devaient  être  adorés  comme  des 
divinités,  et  qu'il  fallait  considérer  leur  palais  comme  une 
nouvelle  Kaaba.  Pour  se  soustraire  à  leur  zèle  importun, 
Almanzor  fut  obligé  de  les  faire  attaquer  par  ses  troupes  et 
tailler  en  pièces  ;  ils  combattirent  avec  le  plus  grand  cou- 
rage pour  adorer  le  khalife  malgré  lui.  —  11  y  eut  des 
sectes  plus  sérieuses  et  plus  redoutables;  celle  des  Zen- 
diens  soutenait  hardiment  que  la  propriété  est  un  crime, 
qu'on  ne  doit  posséder  aucun  bien  en  propre,  et  qu'il  est 
défendu  à  l'homme  de  manger  la  chair  des  animaux  ;  elle 
fut  poursuivie  avec  acharnement  et  exterminée.  Parmi  les 
imposteurs  et  les  faux  prophètes,  certains  hommes  jouèrent 
un  rôle  assez  important  :  ainsi  Moçanna ,  en  781,  excita  une 
révolte  dans  le  Khorasan.  Plus  tard  (834),  Babek  fonda  dans 
l'Aderbidjan  la  secte  des  Ismaéliens,  qui  professait,  si  nous 
en  croyons  les  historiens  arabes,  le  matérialisme  le  plus 
complet  et  qui  résista  quatre  ans  à  toutes  les  forces  du  kha- 
life Motassem.  Aucune  ne  se  répandit  avec  plus  de  rapidité 
et  de  succès  que  celle  des  Karmathes,  qui  dans  le  x*  siè- 
cle infesta  l'Arabie  et  enleva  toute  la  partie  orientale  de  la 
péninsule  à  l'autorité  spirituelle  et  temporelle  des  khalifes 
Karmath  conservait  la  plupart  des  pratiques  du  Coran  :  il 
disait  appartenir  à  la  secte  des  Schiites  et  reconnaissait  en 
effet  Ali  et  les  sept  Imams  pour  héritiers  directs  de  Mahomet. 
En  admettant  toutefois  les  principaux  dogmes,  l'unité  de 
Dieu,  les  récompenses  à  venir,  l'utilité  de  là  prière,  il  niait 
la  révélation  et  propageait  des  doctrines  anti-socialés.  Il 
avait  imaginé  plusieurs  degrés  d'initiation  pour  ceux  qui  se 
vouaient  à  sa  fortune.  Le  dernier  échelon  de  cette  initiation 
était,  selon  Nowairi  et  Makrizi,  l'athéisme.  Il  serait  difficile 
de  croire  qu'une  semblable  doctrine  eût  trouvé  un  grand 
nombre  d'adhérents,  si  Karmath  n'eût  prêché  en  même 
temps  l'abolition  de  l'esclavage  ^  Ses  partisans,  combattant 
au  nom  de  la  liberté,  renversèrent  tous  les  obstacles;  lors- 
qu'ils se  furent  enrichis  par  le  pillage,  ils  se  livrèrent 

1.  UïiUiHiitoiredumahomitiime, 
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aux  plus  grands  excès,  oublièrent  les  principes  que  leur 
chef  avait  mis  en  avant,  et  tombèrent  dans  le  mépris.  Ils 
eurent  toutefois  un  moment  d'éclat;  ils  firent  trembler 
l'Arabie  tout  entière,  TËgypte,  la  Syrie ,  llrak-Arabi  el 
naéme  les  habitants  de  Bagdad.  C'était  surtout  dans  les  dé- 
serts de  la  Syrie  et  de  la  Ghaldée,  dans  l'Iémamah  et  le 
Babreïn  qu'ils  avaient  formé  leurs  établissements;  de  là  on 
les  voyait  souvent  partir  par  corps  de  troupes  pour  ravager 
rUedjaz  et  l'Irak.  Ils  commencèrent  leurs  expéditions  sous 
Mothaded  (898),  battirent  un  de  ses  généraux  et  s'avancèrent 
jusqu'à  Koufab,  qu'ils  pillèrent.  Pendant  le  règne  de  Moctafi, 
ils-portèrent  leurs  armes  dans  la  Palestine,  dans  la  Syrie,  et 
menacèrent  Damas.  Interceptant  les  caravanes  qui  se  ren- 
daient à  la  Mecque,  ils  arrêtaient  à  la  fois  le  commerce  de 
rirak  et  celui  de  l'Hedjaz.  Leur  meilleur  chef,  Abou-Thaher, 
leur  donna  dans  Hedjer,  capitale  du  Babreïn,  une  rési- 
dence fixe.  Us  firent  avec  lui  plusieurs  courses,  détruisirent 
Koufab  de  fond  en  comble,  s'approcbèrent  de  Bagdad,  et 
sous  les  murs  de  cette  ville  repoussèrent  une  armée  de 
trente  mille  hommes.  «  Votre  maître,  disait  Abou-Tbaher 
au  général  des  musulmans,  a-t-il  des  soldats  aussi  dévoués 
que  les  miens,  »  et  sur  son  ordre,  l'un  se  plonge  une  épée 
dans  le  sein,  un  autre  s'élance  dans  le  Tigre,  un  troisième 
se  jette  au  fond  d'un  précipice  (935).  Quelques  années  avant 
;930),  les  Karmathes  avaient  assiégé  la  Mecque,  et  dans 
cette  ville  prise  d'assaut,  massacré  plus  de  deux  mille  per- 
sonnes. Us  avaient  détruit  le  temple  de  la  Kaaba,  enlevé  la 
fameuse  pien*e  noire  et  comblé  le  puits  de  Zemzem.  Enfin 
ils  se  rendirent  tellement  redoutables  que  les  khalifes  Caher 
et  Rliadt  se  résignèrent  à  leur  payer  tribut  Us  trouvèrent 
pourtant  des  rivaux  en  état  de  leur  résister  dans  les  princes 
Hamadanites  et  Iscbkidites.  Vaincus  en  plusieurs  rencon- 
tresy  ils  rentrèrent  dans  les  déserts  de  l'Arabie,  le  Babreïn 
riémamah ,  et  disparurent  peu  à  peu.  On  raconte  seule- 
ment qu'ils  renvoyèrent  à  la  Mecque  la  pierre  noire  qu'ils. 
avaient  enlevée,  et  le  khalife  de  Bagdad ,  en  la  faisant  replacer, 
en  exigea  un  morceau  qu'il  fit  mettre  sur  la  porte  de  sa 
demeure.  De  là  vient  le  nom  de  Parte  (porte  par  excellence), 
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dont  on  m  servit  pour  désigner  te  pelais  du  kbelîfa^  el  plus 
tard  celui  des  sultans  de  Constantinople  ;  pour  la  même 
raison  les  géùuflexions  sont  imposées  aUt  musulmans 
lorsqu'ils  enU'ent  dans  le  séjour  de  leurs  souverains. 
•  À  cdté  de  ces  réformateurs  puissants  qui  ne  s'attaquaient 
pas  moins  à  Tautorité  spirituelle  des  khalifes  qu'à  leur  auto- 
rité temporelle,  il  se  trouva  des  jurisconsultes,  des  ascètes, 
des  philosophes  qui  organisèrent  au  sein  de  rislamiâme  des 
schismes  nombreux.  Le  plus  considérable  fut  sans  oon« 
tredit  celui  des  Soufls,  qui  n'avaient  d'autre  but  que  de 
tenir  Tàme  en  communauté  perpétuelle  aveo  Dieu  par  la 
destruction  de  tous  les  ^ntiments  du  cœur.  Ils  furent  sou* 
vent  persécutés  par  les  khalifes,  ou  plutôt  par  les  decteura  de 
Bagdad,  qui  souffraient  de  ne  pouvoir  combattle  Ces  esprits 
exaltés  par  des  raisonnements  tirés  du  Coran. 

Le  soufisme  devait  surtout  se  propager  chez  les  Persans, 
qui  cherchaient  à  renouer  sous  cette  forme  incompldtement 
définie,  le  lien  de  la  tradition  avec  la  religion  de  leurs 
pères^  L'islamisme,  en  effet,  loin  de  s'étendre  de  plus  en 
plus,  commençait  à  reculer.  Dans  l'Inde  il  avait  un  inalant 
triomphé  des  doctrines  brahmaniques,  mais  chaque  jour.il 
perdait  du  terrain.  La  division  des  Schiites  et  des  Sonnites 
nuisait  également  aux  progrès  de  la  foi  musulmaue,  el  les 
premiers  Abbassides,  aussi  bien  que  les  émirs  Al-Omrah, 
n'ayant  point  réussi  à  établir  l'unité  religieuse^  le  trouble 
et  la  confusion  n'avaient  fait  que  s'accrottre.  Lee  uns  vouaient 
à  l'exécration  la  mémoire  de  Moav^iah,  et  demandaient 
qu'on  instituât  des  cérémonies  en  faveur  d'Ali  et  d'ilosada  ; 
les  autres  au. contraire  se  montraient  partisans  sincères  de 
la  Sonna,  et  voulaient  que  les  préceptes  en  fussent  fidèle- 
ment suivis;  quoique  les  Abbassides  fussent  les  ennemis  nés 
des  Ommiades,  qu'ils  avaient  renversés,  ils  craignaient  que 
tes  Alides  n'acquissent  trop  d'influence  «  et  se  déclarant 
Sonnites,  persécutèrent  ceux  qai  ne  partageaient  pas  leur 
opinion  I 

f.  Sufi9mu9i  iic9-the680pkim  Ptinaritm,  dtCtEd.  tlioluck^  Berlift,  l$H* 
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M^m  All4e«  feaovTelleiil  leur»  prf^iei^f IO110  ;  les  w«$hl«ill«i  ipwr 
dient  le  khalifinl  du  Cuire  et  encburai^ent  le»  aclciice»  ;  Ha- 


Les  Alldes.  après  avoir  vainement  tenté  de  Vemparer  du 
khalifat,  trouvant  toujours  la  ville  de  Bagdad  dévouée  aux 
Abbassides,  songèrent  à  élever  une  domination  nouvelle 
dans  quelques-unes  des  provinces  démembrées.  Un  de  leurs 
frères  se  trouva  un  instant  niattre  du  Tabarestan ,  mais  il 
ne  put  s*y  maintenir.  £n  Afrique  ils  furent  plus  beuréux; 
les  Edrissites  étaient  parvenus  à  former  un  établissement 
dans  la  Mauritanie,  en  ralliant  les  populations  au.  nom 
d'Ali  ;  un  de  ceux  qui  s'attribuaient  à  tort  ou  à  raison  le  titre 
d'îinam,  Abou>Obeidoll^b,.  souleva  le  Magreb  eq  sa  faveur, 
et  renversa  la  dynastie  des  Âglabites  (008).  11  étendit  peu  i 
peu  ses  lois  sur  tout  I^  littoral,  et  jeta  les  premiers  fonrlç- 
nients  de  la  puissance  des  Fathimites  à  Cairowan  et  à  Ma^ 
hadia;  déjà  il  menaçait  l'Egypte  lorsque  U  mort  vint  Iç 
surprendre.  Ses  deux  premiers  successeurs,  Caiem-Biam^ 
rillah  (913-946),  et  Al-Mansour  (946-953),  se  brisèrent  con* 
ira  la  bravoure  et  le  mérite.  d'Ischkid;  mais  ils  se  mireai 
en  comnaunication  avec  les  Arabes  Sehiites  de  TH^dja;!:)  dç 
TTéno^n,  et  se  firent  de  ce  côté  des  amis  nombreux  par  des 
largesses  sagement  distribuées.  A  la  mort  d^I^çbkid,  des 
discussions  s*étant  élevées  en  Egypte  et  en  Syrie  pour  s^ 
succession,  Moezz-Ledinillab  qui  avait  remplacé  AUMau- 
sour  (9^3},  pénétra  dans  Tintérieur  du  pays,  reçut  la  sou-' 
mission  des  émirs  et  devint  le  premier  khalife. fathimite 
d*Êj;ypte  (968).  a  De  quelle  branche  de  la  famille  dïAli  çt 
de  Faihime  descendez-^vous  donc?  lui  dit  un  chef  arab^. 
—  Voici  mes  ancêtres,  répondit-il  en  montrant  son  cime- 
terre, el  voici  mes  enfants,.»  ajouta-t«il,  en  jetant  de  l'or  è 
ses  soldats,  A  partir  de  cette  époque,  les  Fathimites  sou* 
tinrent  avec  avantage  la  lutte  spirituelle  coqtre  les  khalifes 
abbassides;  après  avoir  fondé  le  Grand  Caire  (972),  conquis 
la  Syrie  et  une  partie  du  Djezireb,  ils  furent  reconnu^ 
par  une  grande  partiq  de  TÀrabie,  qui  espérait  trpuver  en 
eux  un  appui  contre  de  nouveaux  Earmathés. 

Lm  nom  d'Ali  et  celui  des  iuiioettèars  àë  Mœn  furent 
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seuls  prononcés^  dans  les  mosquées  des.Fathiniites;  le  nom 
des  princes  abbassîdes  continua  d'être  proclamé  à  haute 
voix  dans  les  mosquées  des  Bouides  et  des  Samanides. 

Ces  trois  États  formaient,  à  la  fin  du  x*  siècle,  tout  Tem- 
pire  arabe  d'orient,  et  leur  histcnre  offre  un  intérêt  véri- 
table. Les  princes  Bouides  s'effacent  insensiblement;  h 
civilisation  se  déplace  ;  ce  n'est  plus  à  Bagdad ,  mais  au 
Caire,  que  les  écoles  arabes  jettent  le  plus  vif  éclat. 

Les  Fatbimites  firent  fleurir  en  Egypte  le  commerce, 
l'industrie,  l'agriculture,  les  lettres,  les  arts  et  les  sciences 
avec  autant  de  succès  que  les  premiers  Âbbassides.  Ils 
avaient  réuni,  par  de  magnifiques  travaux ,  la  petite  ville  de 
Foslat  à  celle  de  Mesrah ,  et  leur  nouvelle  capitale  allait  ri- 
valiser avec  les  plus  belles  villes  de  l'Asie;  de  magnifiques 
mosquées  furent  ajoutées  à  celles  de  Thouloun.  Ebn-Jounis, 
l'Égyptien ,  eut  son  observatoire,  comme  les  astronomes  de 
l'Irak.  Les  khalifes  semblaient  ne  vouloir  rien  épargner  pour 
faire  oublier  Bagdad.  Us  donnèrent  aussi  tous  leurs  soins  à 
l'administration  et  à  la  perception  des  impôts  ;  grâce  aux 
richesses  et  à  la  fertilité  de  cet  admirable  pays ,  qui  n'a  ja- 
mais refusé  de  produire  pour  tous  ceux  qui,  en  échange  de 
quelques  sages  mesures ,  lui  ont  demandé  les  plus  grands 
sacrifices, nls  eurent  bientôt  un  revenu  presque  équivalent 
à  celui  d'Haroun-aURaschid.  Moezz  (953-975)  et  Aziz-Billah 
(975-996)  surent  en  faire  un  usage  raisonnable*  ;  mais  Ha- 
kem,  qui  leur  succéda  (996-1020) ,  apparut  sur  le  trône 
comme  le  génie  du  mal.  Pendant  un  règne  de  vingt-quatre 
ans ,  il  condamna  ses  sujets  à  la  plus  abjecte  soumission  ; 
chacun  tremblait  devant  lui,  car  il  se  faisait  suivre  d'es- 
claves armés,  prêts  à  immoler  quiconque  osait  lui  déplaire. 
Un  espionnage  très-habilement  organisé  l'instruisait  des 
moindres  événements,  et  faisait  croire  qu'il  avait  le  don  de 
la  science  infinie ,  qu'il  voyait  tout ,  qu'il  savait  tout.  On 
l'adora  comme  une  divinité ,  et  sa  disparition  subite  favorisa 
l'imposture;  on  proclama  tout  haut  qu'il  était  monté  au 
ciel,  et  qu'il  reparaîtrait  un  jour  sur  la  terre.  Le  Persan 

1.  Qu«iremèi«|  Mémoires  hiitoriquêt  tur  la  dyna$tiê  da  khalife*  fiUkimUet, 
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Hamza  enseigna  publiquement  que  Dieu  pouvait  s'incarner 
sous  une  forme  humaine,  que  déjà  il  s'était  incarné  plu- 
sieurs fois ,  et  qu'en  dernier  lieu ,  il  avait  pris  la  figure  du 
khalife  Hakem.  Chassé  du  Caire  par  la  colère  et  le  bon  sens 
des  habitants,  il  s'enfuit  en  Syrie ,  où  il  parvint  à  répandre 
sa  doctrine ,  dite  religion  unitaire,  parmi  les  Druzes  qui  la 
pratiquent  encore  aujourd'hui  ^  On  peut  juger,  par  divers 
faits,  de  l'aveugle  despotisme  de  Hakem.  Il  jetait  au  hasard  par 
la  fenêtre  du  palais  des  billets  qu'il  fallait  porter  à  un  émir 
désigné,  et  celui-ci  recevait  l'ordre  de  donner  au  porteur  une 
somme  considérable  ou  de  lui  infliger  les  plus  affreux  traite- 
ments. Il  fit  incendier  le  Caire,  pour  jouir  lui-même  de  la 
vue  d'une  cité  en  flammes;  une  autre  fois,  il  accorda  le  pil- 
lage de  la  ville  à  ses  soldats.  Souvent ,  il  faisait  torturer  des 
juifs  et  des  chrétiens ,  jusqu'à  ce  qu'ils  désavouassent  leur 
religion,  puis  il  leur  permettait  de  reprendre  leur  an- 
cien culte.  La  terreur  régnait  autour  de  lui  :  «  Il  fut,  dit 
Nowairi ,  comme  un  lion  furieux  au  milieu  des  hommes  »  ; 
et  cependant  il  respectait  et  encourageait  les  savants,  et  se 
faisait  dédier  par  Ebn-Jouuis  les  Tables  astronomiques  qui 
portent  son  nom.  On  suppose  qu'il  fut  assassiné  par  une  de 
ses  sœurs,  qui  s'empara  de  la  tutelle  de  son  fils  Dhaher, 
encore  enfant  (  10*20-1036  ).  Â  la  mort  de  Dhaher,  le  trône 
fut  occupé  par  Mostanser-Billah ,  pendant  cinquante-huit 
ans  (1036-1094).  Jusqu'à  la  majorité  de  ce  prince,  l'autorité 
resta  entre  les  mains  d'un  vizir,  qui  réussit  à  jouer  au  Caire 
le  même  rôle  que  les  émirs- al-omrah  de  Bagdad.  Plus  tard, 
Mostanser  fut  au  moment  de  rétablir  le  khalifat  universel  : 
il  était  reconnu  par  l'Afrique  et  l'Arabie;  les  habitants  de 
Bagdad ,  mécontents  de  Caïem-Biamrillah ,  qui  s'était  jeté 
entre  les  bras  du  Turc  Seldjoukide  Togrul-Beg,  proclamé* 
rent  Mostanser  leur  souverain  spirituel;  mais  ce  ne  fut  qu'un 
éclat  passager  ;  Mostanser  fut  même  puni  de  ses  vues  beau- 
coup trop  ambitieuses  par  la  perte  de  la  meilleure  partie  de 
la  Syrie;  il  ne  se  maintint  qu'à  grand'peine  en  Palestine. 

I.  Siltestre  de  Sacj,  Erposé  dé  la  religion  des  Druset^  1838. 
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t.m  li»iilde«  ^Hittctear*  dé»  lettres  ;  toftuàtUA  de  Vedii^lré 

dHi  «littiinéTMé». 

Les  Bouides,  qui  s'étaient  emparés  de  la  Perse  en  931), 
tout- puissants  dans  l'Irak- Ârabi,  et  à  Bagdad,  par  la  charge 
d'émir-al-omrah ,  n'eurent  pas  une  existence  aussi  longue 
que  les  Fathimites;  mais  ils  avaient  eu  avant  eux  leur  pé- 
riode de  splendeur.  Pendant  la  dernière  moitié  du  x'  siè^ 
cle,  ils  demeurèrent  sans  rivaux  en  Asie  :  la  milice  turque 
avait  été  anéantie;  les  Hamadanites  furent  chassés  du 
Djezireh  etdeMossoul  leur  capitale,  et  la  tranquillité  ré- 
tablie dans  les  provinces  permit  aux  Bouides  de  conti- 
nuer Tœuvre  d'Almamoun.  Deux  de  leurs  princes,  Àdhad- 
Eddaulah  et  Scharf-Eddaulah  (949-989)>  ranimèrent  le  zèle 
des  lettrés,  en  s'iniliant  à  leurs  travaux  :  ils  eurent  l'hon- 
neur de  relever  l'école  de  Bagdad,  qui  avait  un  peu  souf- 
fert des  révolutions  du  khalifat,  et  qui  produisit,  sous  leur 
règne,  Ebn-aUÀalam,  Abderrahman-Soufl,  et  le  célèbre 
astronome  et  géomètre  Aboul-Wéfa.  Adhad- Eddaulah  ne 
se  contenta  pas  de  répandre  ses  bienfaits  sur  les  poëUîs 
et  les  savants;  il  ordonna  de  grands  travaux  d'utilité  géné- 
rale; des  ingénieurs  du  plus  haut  mérite  furent  chargés  de 
canaliser  la  rivière  de  Bendemir,  près  Schiraz ,  dans  la  Perse 
proprement  dite.  Ils  parvinrent  à  empêcher  des  inonda- 
tions  qui  se  reproduisaient  régulièrement  et  détruisaient 
les  cultures  des  belles  campagnes  de  ce  pays,  et  livrèrent 
au  commerce  une  nouvelle  voie  de  communication.  On 
construisit  à  Bagdad  un  hôpital  magnifique,  dont  l'inau- 
guration fut  le  prétexte  d'une  fête ,  restée  célèbre  dans  les 
annales  orientales  K  Malheureusement,  les  Bouides,  comme 
les  khalifes,  ne  réussirent  pas  à  poser  des  règles  fixes  pour 
la  transmission  de  leurs  États  à  leurs  descendants;  ces 
princes,  par  des  partages  impolitiques  entre  leurs  divers 
enfants,  préparèrent  le  démembrement  de  l'en^pir^  qu'ils 
avaient  fondé,  et  en  ouvrant  la  porte  aux  luttiCfi  intestines 
provoquèrent  de  nouvelles  révolutions. 

1.  Casiri,  déjà  cité  ;  Stuwe,  Expéditions  commercialfs  des  Arabes  «oiw  /w  Â^- 
bassideSyClc.  En  ail.,  Berlin,  1836. 
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Lui  domiBaiion  des  Stmanlâes;  qui  âvaU  éuhéiaté  peifr- 
dani  plus  d'un  siècla  (874^999)  s*é(»Hiulail  vers  la  niôaie 
épo<|ue.  Un  esclave  turc  s'était  élevé  aux  premiàres  dignih 
tés  BOUS  le  règoe  d'Abdel^Malek  ;  il  s'appelait  Àlp-^Teghin. 
A  la  mort  de  son  maître,  il  voulut  ^'emparer  du  gouvernée 
ment,  échoua  dans  son  entrcpHse»  et  obligé  de  quitter 
Bokhara,  s'établit  à  GhaEna^  où,  pendant  seize  ans^  fl  sut 
résister  a  tous  le$  eflbctt  que  firent  les  Samanides  pour  le 
renverser.  Sebecteghin,  san  gendre,  Ion  général  et  sùii 
conseiller,  lui  succéda  en  OOô  et  mérita ,  par  sa  vigourbuie 
et  sage  administration ,  Tamour  de  ses  sujets  et  le  respedt 
de  ses  voisins  ;  il  porta  ses  armes  et  la  foi  musulmane  dans 
rindet  ravagea  le  Pendjab,  fonda  les  villes  de  Bost  e^  de 
Kosdar«  et  allié  fidèle  de  Noab^petit^fils  d'Abdél-Malek,dé^ 
fendit  les  Samanides  contre  les  incursions  des  Turcs,  ^ui 
avaient  envahi  le  Mawarannahar.  Il  désigna  son  plus  jeune 
fils,  Ismaêl,  comme  rhériiier  de  Sa  puissance  ;  mais  TattiS^, 
Mahmoud,  revendiqua,  les  armes  à  la  main,  les  droits  de  sa 
naissanoe ,  se  proclama  souverain  indépendant  et  s'enrichit 
des  dépouilles  de  l'Inde.  Il  vainquit  sans  peine  leâ  Samanides 
et  sa  rendit  hfialire  du  Kborasân  (tOÔO).  Le  khalife^  souints 
auxémirs-al-omrah,  lui  envoya  des  lettres  d'invèstitute,  sanb 
réussir  toutefois  à  le  détourner  de  ses  projets  de  conquête  ; 
Mehmdud  attaqua  les  Bouides,  auicqueti  il  enleva  le  Djof<- 
djan  et  Tlrak  persique.  La  tner  Caspienne  devint  la  limKè 
d'un  empire  qUi  commençait  aux  sources  de  l'Inâus  el  du 
Gange,  embrassant  de  ce  côté  ce  que  Ton  comprend  aUjdtit^ 
d'hui  s^us  lesl  noms  d'A%haûisfan,  de  royaume  de  Hérât  ë^ 
même  de  Beloutchistan.  Mahmoud  fut  le  prenrièr  des  prlnéê§ 
da  l'Orient  qui  prit  le  nom  de  sultan.  l^ai*tisan  des  Sonnkéë, 
il  s'annonça  partout  comme  lé  propagateiir  de  la  foi  mtiî^yU 
mane,  et  fut  constamment  le  défenseur  de  la  rsice  afëbet 
Gliasâa  était  sa  eapitale;  de  là  lé  nom  de  Qbssmévide  quë 
les  historiens  lui  ont  donné.  C'est  surtout  à  âè6  é\péâi-> 
tionsdans  l'Inde  qu'il  dut  sa  grande  rendrtimée.  Les  villêi 
de  Galloge,  Lahor,  Delhi  et  âuttra  lui  payaient  tribut.  U 
dévasta  le  royaume  de  Guzzarate,  et  détruisit  la  pagode  de 
Somepat,  dont  U  magnificence  dépassait  les  rêvés  de  Tima^^ 
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gifiation  la  plus  brillante.  Le  dAœe,  recouvert  de  lames  d'or  et 
incrusté  de  pierres  précieuses,  reposait  sur  cinquante-àx  pi- 
liers. L'édifice  était  éclairé  au  moyen  d'une  lampe  dont  la  iV 
mière  était  réfléchie  par  d'innombrables  diamants.  L'idole  de 
Somenat  était  d'une  seule  pierre  de  cinquante  coudées;  deux 
mille  brahmines  étaient  chargés  du  service  de  la  pagode.  On 
offrit  au  vainqueur  plus  de  deux  cents  millions  pour  racheter 
la  principale  divinité  de  l'Hindostan.  Mahmoud  fut  inexora- 
ble  ;  il  fit  briser  la  statue,  et  il  vit  tomber  à  ses  pieds  avec  des 
perles,  des  diamantsetdesrubis  de  toute  espèce,  des  richesses 
bien  plus  considérables  que  toutes  celles  qu'on  lui  avait  offer- 
tes. Plein  d'enthousiasme  pour  la  religion  de  Mahomet,  il 
égalait  par  son  ardeur  de  prosélytisme  les  premiers  succes- 
seurs du  prophète,  et  reçut  du  khalife  de  Bagdad ,  Cader-Bil- 
lah,  le  titre  justement  mérité  deprotecteurdesvrais  croyants^ 


liM  T«rc«  seldy^iilU^*  reBveraeBt  les  «kMnévMMi  et  m^mf tôt» 
ceat  Jufl%a%  Bacdail  ;  prof  rès  des  Cirées  em  Syrie. 

Pendant  que  les  troupes  de  Mahmoud  se  répandaient 
dans  l'Inde,  le  Mawarannahar  tombait  au  pouvoir  des  tribus 
du  Turkestan.  Le  sultan  Ghaznévide  commit  la  faute  de 
les  laisser  en  possession  de  cette  province  et  d'intro- 
duire lui-même  en  deçà  du  Djihon  ou  Oxus,  limite  diffi- 
cile à  franchir,  les  Turcs  seidjoukides,  qui  venaient  de 
se  convertir  à  l'islamisme  et  avaient  demandé  des  terres 
dans  le  Khorasan.  Masoud,  qui  hérita,  en  1030,  de  la  puis- 
sance de  son  père ,  essaya  vainement  de  se  délivrer  de 
leur  reidoutable  voisinage;  il  fut  vaincu  et  réduit  à  se 
tenir  sur  la  défensive.  Togrul-Beg,  petit-fils  de  Seidjouk,  se 
fit  couronner  à  Nischabour.  Il  gagna  bientôt  après  sur  les 
Ghaznévides  une  nouvelle  bataille  plus  décisive  que  la  pre- 
mière, et  les  rejeta  vers  llnde.  N'étant  plus  inquiété  de 
ce  côté,  il  tourna  ses  regards  sur  l'occident,  envahit  le  Khowa- 
rezm,  le  Djordjan,  l'Irak-Adjemi ,  et  se  trouva  en  présence 
des  princes  bouides.  Le  plus  grand  désordre  régnait  à  Bag- 
dad. Le  khalife  Caïem  était  pressé  de  tous  côtés  et  par  des 

I.  Mirkhondi,  Historia  Ghaznavidarum ,  Ptrtiei  et  latine  edii.  Fr.  Wilken. 
Berlin,  18S3,  in-4. 
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vizirs  rebelles,    par  les  fathimites   d'Egypte,  et  par  les 
émirs  de  Syrie.  Frappé  de  la  piété  de  Togrul-Beg,  qui  dans 
toates  les  villes  conquises  élevait  un  temple  au  dieu  de  Ma- 
homet ,  il  se  mit  sous  sa  protection  et  lui  délégua  la  puis- 
sancse  temporelle  sur  tous  les  États  de  Tislamisme.  La  céré- 
monie de  rinvestiture  eut  lieu  à  Bagdad  même.  Togrul-Beg 
se  rendit  dans  la  salle  d'audience ,  suivi  de  ses  capitaines 
et  sans  armes;  il  baisa  la  poussière  devant  le  khalife,  qui 
portait  le  vêtement  noir  des  Abbassides^  prit  place  sur  un 
trône  qui  lui  était  préparé,  et  entendit  la  lecture  de  l'acte 
public  qui  le  déclarait  mattre  suprême  de  tous  les  musul- 
mans. Le  khalife ,  qui  n'était  plus  que  le  chef  spirituel  de 
l'empire,  mit  sur  sa  tête  deux  couronnes,  emblème  du  pou* 
voir  dont  il  investissait  le  prince  seldjoukide  sur  l'Arabie  et 
la  Perse,  et  lui  ceignit  une  épée  magnifique.  On  le  revêtit 
successivement  de  sept  robes  d'honneur  et  on  lui  fit  présent 
de  sept  esclaves  nés  dans  les  sept  contrées  de  l'empire  mu- 
sulman. Les  hérauts  terminèrent  la  cérémonie  en  procla- 
mant Togrul-Beg  souverain  de  l'Orient  et  de  l'Occident. 
Le  mariage  de  la  sœur  du  prince  Seldjoukide  avec  le  khalife 
et  rintroduction  du  nom  du  sultan  dans  la  Khotbah  cimen- 
tèrent cette  union  ;  mais  à  peine  les  Turcs  s'étaient-ils  re- 
tirés qu'un  soulèvement  général  eut  lieu  à  Bagdad  ;  Mos- 
tanser-Biliah ,  khalife  fathimite  d'Egypte,  fut  proclamé  à  la 
place  de  Caïem.  11  fallut  que  le  sultan  vint  délivrer  celui-ci 
et  le  replacer  sur  le  trône.  Fidèle  à  sa  politique,  il  condui- 
sit loi-même  par  la  bride  la  mule  qui  portait  le  comman  - 
deur  des  croyants  de  la  prison  au  palais  ^ 

Tandis  que  la  domination  des  Arabes  disparaissait  pièce  à 
pièce ,  les  Grecs  faisaient  quelques  efforts  pour  reconquérir 
leurs  anciennes  provinces  ;  déjà  en  852  leur  flotte  avait  sac- 
cagé la  ville  de  Damiette;  un  siècle  plus  tard  ils  avaient  pé- 
nétré jusqu'à  Alep  et  avaient  pillé  les  trésors  du  prince  Ha- 
ooadanite  Seif-Eddaulah  ;  deux  de  leurs  empereurs  Nicéphore 
Pbocas  et  Jean  Zimiscès  (963-076)  avaient  passé  TEuphrate 
et  inondé  le  Djezireh  de  leurs,  troupes  ;  Zimiscès  avait  con- 

I.  CildemeiAter,  Di  nbu»  indicis  lor.i  et  opuscula^  etc.;. Cf.  Scbauffelberger 
CarfUê  êcripL  r«l.  qui  de  indià  $cripstrun$.  Bonn.  i84S. 
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quis  dam  cette  province  un  grand  nombre  de  placer  fbH€é; 
de  plat  il  avait  pri^  en  Syrie  Antioche ,  s'était  emparé  de 
tonte  la  Cilide  et  avait  recouvré  l'Ile  de  Chypre. 

Incapable  de  résister  aux  Grecs,  comment  léS  khalifes  de 
Bagdad  auraient-ils  pu  arrêter  les  bordes  guerrières  du  Tuf- 
koslan,  que  les  Scldjoukldes  avaient  groupées  soits  leurs 
étendards,  en  leurpromettant  une  part  des  dépouilles  qu'ils 
allaient  conquérir  ;  ces  tribus  que  les  Samanides  avaient 
facilement  repous^ées ,  en  893 ,  lorsqu'elles  étalent  répan- 
dues isolément  sur  leurs  frontières,  réunies  maintenant  sous 
un  seul  chef,  allaient  briser  tous  les  obstacles,  subjuguer 
l'Asie  occidentale  et  y  maintenir  leur  ascendant  pendant 
plusieurs  siècles. 
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EMPIAË  DES  TURCS  SELDJOUKIDES^  ÂNËANTISSE- 
tfE!VTDEL'Al}T01lIT£Sl»iaiTU£LLE  I>ËS  KfiALIfËS 
ABBASSIDES^  INVASIO^T  DES  HOXGOLS  ET  PES 
TURCS  6R1EI¥TAUX5  FEV  DE  LA  DOMIlVATIO^V  DES 
ARABES  EIV  ASIE. 

GARACTÈRE  DES  TURCS  SELDJOUKIDES;  LEORS  CONQUÊTES.  -^  RÈ«KE  DE  RA- 
LEK-SCHAH  ;  PARTAGE  DE  SES  ÉTATS  ;  DÉCADENCE  DES  SELDJO0|£IDES.  — 
l»OISSANCE  DR  MOHAMMED ,  SULTAN  DU  KHARIZME  OU  KHOWAIIESM  ;  l'tX* 
PLDENCE  ARARE  SC  PAIT  ERCORB  SERTIR  ;  LES  KHALIFES  DE  BAGDAD  R8' 
COUVRENT  QtJBLQUE  AUTORITÉ.  —  ÉTAT  Dt  LUsiE  0C6ID8NTALB  A  U  'IM 
DU  XI*  SIÈCLE;  PREMIÈRB  CROISADE.  —  DERNIERS  KHALIFES  FATHlMlTEâ; 
ZENGHI,  NOUREDDIN  ET  SALADlN.  —  MORT  DE  SALADIN;  SES  SUCCESSElftS 
C0N9ERVE!(t  LA  PHÉÉM1RË5CE  IUSQU*A  L'ARRIVÉE  DES  MONGOLS.  —  WVA- 
SlON  DBS  MOKSOLSl  GOURAOEUSC  RÉSISTANCR  DE  DJEULBDDlS';  Pilï  M 
KHALIFAT  DE  BAi^DAD,    —    VAINES  TBNTAT1VES    DES   MONOOLS    CONTRE  M 

STRIE  ET  l'Egypte  ;  les  mamlouks  détrônent  les  sultans  atodbites 
Et  Sont  plus  tard  renversés  par  les  turcs  ottomans.  —  laciviu- 

!4AT10N  des  arabes   fiE  DISPARAIT   PAS  AVEC  LEUR  EMPIRE. 

CiiraeSère  ûtm  Turcs  ••N||«itM4«»«  Hwnà  cmwttiuê^m* 

La  dénominatioii  de  Seldjoukides  donilée  aux  Turcs  qui 
à  la  suite  de  Togriil-Beg  prirent  part  à  ses  conquêtes  »  oe 

doit  pas  faire  illusji^p  sur  leur  nombre  ;  H  ne  s'agit  pas  duo^ 
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horde  spéciale  ;  daàs  les  dééérts  dû  Tufkesliin  oomme  dans 

ceux  de  rArabie,  toute  tribu  qui  étfibfissatt  dUr  d'autres  s» 

souveraineté,  leur  imposait  le  Qoni  de  ses  chefs.  Les  Turc«^ 

appartenaient  à  la  race  scythique  comme  les  Hutis ,  qui  nous 

ont  été  présentés  par  les  historiens  Grecs  sous  un  Jour  sl- 

ettrayant,  comme  les  terribles  cavaliers  alains  qui  s'avàn-^ 

çèrent  jusqu'au  détroit  de  Gibraltar,  comme  les  Bulgaresv 

les  Avnres,  les  Hongrois,  les  Khozares,  leS  PetscneAè'^ 

gu96 ,  les  ConiaDs  et  les  Mongols ,  qui  (>lus  d'une  Ibis  rava^^ 

gèrent  l'Europe  et  1-Âsie  occidentale.  ' 

Une  distinction  est  cependant  nécessaire;  tandis  qu'àl'ex<< 

trcmité  de  l'Asie  les  Tartar^s  et  Mongols  (Tatures  et  MogoL^) 

conservent  leur  caractère  primitif  et  vivent  en  quelque  sortie 

dans  l'état  sauvage,  no  reconnaissant  d'autre  dieu  qu'uii 

sabre  nu  planté  en  terre ,  les  populations  qui  se  rappro-* 

cbent  davantage  de  l'Occident  et  ^ui  paraissent  dans  lhi&« 

toire  h  partir  du  v*  siècle  sous  le  noni  de  Turcs ,  se  sont 

modifiées  au  contact  de  la  civilisation  et  de  la  race  arabe  ; 

ils  n'ont  déjà  plus  les  traits  repoussants  des  anciens  Scythes  ; 

ils  s'occupent  d'agriculture  et  de  conmierce  ;  orgueilleux  et 

Vains ,  ïU  sacriflent  tout  à  l'amour  du  pouvoit*  et  conseûteht 

à  devenir  esolave&pouF  s'emparer  de  l'esprit  de  leur  maître 

par  une  sorte  d'oppression  ftiatérielle  qui  êtouâe  Tinteltii 

genoe.  Lorsque  les  Seldjoukides  envahissent  la  Perse,  ils 

trouvent  partout  des  frères  au  milieu  dès  rangs  ennemiat 

musulmans  et  Sonnites ,  ils  demandeat  aux  Abbassides  l'inr 

vestiture  de  leurs  conquêtes.  Animés  de  l'instinct  guerrier, 

pleins   d'ardeur  et   d^enthousiasme  ,•  lorsque  les  Arabes 

cherchent  déjà  le  repos  dans  les  arts  de  la  paix ,  ils  régnent 

bientôt  sans  partage.  Vainqueurs  des  Grecs  auxquels  ils  en* 

lèvent  l'Asie  Mineure,  ils  étendent  leur  domination  de  Tln^ 

dus  au  Bosphore.  Mais  ils  ne  savent  point  s'organiser  forte- 

tcnient  ;  partout  se  fait  sentir  l'absence  d'une  autorité 

supérieure  ;  des  chefs  indépendante  rivaux  les  uns  des  aur 

très  se  disputent  les  lambeaux  de  la  puissance  souveraine 

et  leurs  divisions  les  livreront  presque  sans  défense  au  fer 

des  Mongols,  lorsqu'au  commencement  du  xiiP  siècle  Gen- 

giskhan  se  précipitera  sur  VOccidënt. 
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L'époque  la  plus  brillante  de  rinstoire  des  Seidjoukides  Col 
eelle  de  rinvasion  de  1055  à  1092  ;  ils  ne  reconnaissaient 
alors  qu'un  seul  chef,  le  dispensateur  du  butin.  Togrul- 
Beg  pouvait  distribuer  de  nombreux  gouYernements  à 
ses  parents  et  à  ses  serviteurs  les  plus  dévoués;  reconnu 
par  les  khalifes  comme  sultan  suprême ,  il  s'avança  jus- 
que dans  le  Djezireh  et  l'Arménie  qui  se  soumirent  à  ses 
lois.  La  mort  le  surprit  au  milieu  de  ses  exploits  (1062). 
Son  neveu  Alp-Arslan  lui  succéda  et  régna  avec  autant  d'é- 
clat. Il  envahit  la  Cilicie;  l'empereur  romain  Diogène  es- 
saya* vainement  de  protéger  les  conquêtes  de  Jean  Zimiscès; 
il  fut  battu  complètement  et  fait  prisonnier,  mais  traité  par  le 
vainqueur  avec  tous  les  honneurs  dus  à  son  rang.  Les  habi- 
tants de  la  Mecque  cessèrent  dans  la  Khotbah  de  prononcer 
le  nom  du  khalife  fathimite,  et  le  remplacèrent  par  ceux  du 
khalife  abbasside  et  du  sultan  seldjoukide.  Ce  fut  aussi  Alp- 
Arsian  qui  détruisit  l'indépendance  des  Géorgiens.  Il  venait 
d'assaillir  le  Turkestan  lorsqu'il  périt  frappé  du  poignard  d'un 
Khowarezmien  ^  ;  la  plus  belle  partie  de  l'Asie  reconnais- 
sait son  autorité  ;  douze  cents  chefs  lui  rendaient  hommage; 
deux  cent  mille  soldats  marchaient  sous  sa  bannière ,  et 
cependant  malgré  sa  magnificence,  son  courage  et  ses 
brillantes  expéditions,  il  ne  fut  pas  le  plus  grand  prince  de 
sa  famille  :  cette  gloire  était  réservée  à  son  fils  Djelal-ed- 
din  Malek-Schah  (ou  Melik-Schah)  (1072-1092). 

Rècae  de  iHalek-Sekah^  partage  de  «es  ^tatii,  déeMlenee  éf 

Malek-Schah  était  doué  des  plus  belles  qualités,  et  il  fut 
merveilleusement  secondé  dans  ses  projets  par  son  grand 
vizir  Nedham-el-Mulk ,  dont  le  nom  est  resté  populaire  en 
Orient,  comme  celui  de  tous  ceux  qui  ont  donné  aux  scien- 
ces et  aux  lettres  une  protection  eflicace.  On  vit  s'élever  à 
Bagdad  les  collèges  appelés  medreseh  al-hanifiah  et  al- 
nezamiah;  des  mosquées  furent  construites;  des  routes 
et  des  canaux  facilitèrent  les  communications  dans  toute 
rétendue  de  l'empire.  C'est  sous  le  règne  de  Malek-Schab 

I.  Mirchondi,  Hittwia  $e!dschukidarum  Pêriicèeiid.yn\\en,GmVi,  lSS7,iii*t 


EMPIRE  DES  TURKS  SELD/OUKIDES.  215 

qa'Omar-Keïam  entreprit  la  réforme  du  calendrier  persan, 
connu  sous  le  nom  d'ère  djélaléenne)  supérieure  en  exacti- 
tude  au  calendrier  grégorien  ^  Pendant  que  Nedham-el- 
Mulk  s'occupait  des  utiles  travaux  de  Tadministration ,  son 
maître  ne  cessait  de  parcourir  dans  tous  les  sens  ses  États  et 
en  reculait  les  frontières.  Son  nom  retentissait  dans  les 
prières,  à  la  Mecque,  à  Médine,  à  Jérusalem,  à  Bagdad,  à 
Ispahan,  à  Rei,  à  Samarcande,  à  Bokhara  et  à  Kaschgar;  il 
affermit  sa  domination  dans  le  Djezireh,  la  Syrie,  la  Pa- 
lestine même ,  et  se  rendit  maître  de  l'Asie  Mineure.  Par 
ses  ordres,  un  de  ses  parents,  Soliman,  entra  sur  le  terri- 
toire des  Grecs  et  s'avança  jusqu'au  Bosphore  après  avoir 
conquis  tous  les  pays  situés  entre  la  Grande  Arménie,  la 
Géorgie,  la  mer  Noire,  la  Méditerranée,  l'Albanie  et  la  pe- 
tite Arménie  (1081).  Ce  fut  là  l'origine  de  la  Sultanie  d'Ico- 
niam  ou  de  Roum,  plus  tard  Turquie  d'Asie,  qui  joua,  dans 
les  croisades,  un  rôle  si  important.  Les  Grecs,  furent  chas- 
sés de  l'Asie  par  les  victoires  de  Soliman.  Antioche  et  les 
villes  de  la  Mésopotamie,  malgré  leur  population  toute 
chrétienne,  durent  se  soumettre  au  joug  des  nouveaux  con- 
quérants. Malek-Sçhah ,  dans  une  de  ces  expéditions,  fut 
fait  prisonnier;  la  simplicité  de  ses  vêtements  le  fit  confon- 
dre au  milieu  des  captifs,  et  son  ministre ,  Nedham-el-Mulk, 
assura  sa  délivrance  par  une  conduite  aussi  prudente  qu'ha- 
bile; plus  tard,  le  sultan,  trompé  par  de  faux  rapports,  dis- 
gracia cet  homme  éminent  qui  avait  été  la  colonne  de  l'em- 
pire et  que  le  glaive  des  Ismaéliens  frappa  à  l'âge  de  93  ans. 
Malek-Schah ,  à  l'imitation  d'Alp-Arslan ,  avait  pénétré 
dans  le  Turkestan  et  imposé  sa  souveraineté  à  plusieurs 
che£s  de  cette  contrée;  ses  frontières  s'étendaient  du  Bos- 
phore à  l'Indus.  A  sa  mort  (1092),  l'empire  des  Seidjouki- 
des  perdit  son  unité  et  forma  plusieurs  principautés  indé- 
pendantes. Ce  fut  en  vain  que  le  sultan  de  Perse  prétendit 
esBreer  une  sorte  de  suprématie  sur  les  autres  princes  de  sa 
famille  ;  les  quatre  fils  de  Malek-Schah ,  Mahmoud,  Barkia- 
rok,  Sandgiar  etMohammed  se  partagèrent  ses  Etats  à  la  suite 

I.  Voy.  DOIS  prolégomèoes  d*OIoug-Beg,  le  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie^ 
i$»i,  IV*  bérie,  1. 1*',  p.  163,  et  notre  lettre  à  M.  de  Hamboldt;  iih$,  p.  2«« 
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de  longttaa  guerres,  qui  épuifèréht  lea  foreea  dos  Seidjou- 
Jiidei  sans  aucun  résultat,  ni  |toup  la  race  turque,  ni  poar 
l'islamisme  (1002-1154).  Les  auilanieade  Perse,  de  Kerman, 
d'Alçp  ou  de  Syrie,  deRoum  ou  de  l'Asie  Mineure  restèrent 
isolées;  les  gouverneurs  particuliers  des  villes  ou  des  pro- 
rVinoes,  les  atabeks,  lea  émirs,  méconnurent  rautorité  des 
fils  de  Seldjouk;  Atsia  le  Kharismien,  lieutenant  de  Halck- 
Sdwb»  avait  porté  les  armes  de  son  maître  jusque  sur  les 
tords  du  Nil;  rejelé  en  Syrie  par  les  habitants  du  Caire 
ralliés  autour  du  khalife  Mo»taQacr«  il  pilla  Jérusalem;  dès 
l'année  1096,  Témir  Qrtok  $'ttat>lissait  dans  cette  villd  et 
cherchaii  è  rendre  sa  puissance  héréditaire.  Quelques  an- 
llé^  plus  t^rd»  Ist^bek  Zengbi*  maître  de  Mosaoul,  prépa* 
reit  la  grandeur  de  son  fils  Nooreddin.  Plus  loin,  ungou« 
«erneur  du  Khoweresm,  proTuanidesdissen^ona  inteatiaes 
des  Seidjoukides ,  devenait  indépendant ,  malgré  les  efforts 
du  suHan  de  Perse  Sandgiar,  le  dernier  héros  de  sa  race 
(1197);  et  ses  successeurs  commençant  une  série  de  con- 
quêtes qui  devaient  comprendre  le  Mawarannahar,  le  Kho* 
rasan ,  l'frak  persique  et  le  Kerman ,  renouvelèrent  l'empire 
des  Ghauiévides.  Des  prinoe&de cette  famille  avaient eonsen'é 
les  provinces  oontiguéa  aux  deui  mes  de  l'indus  jusqu'au 
moment  où  les  Ghourides  établirent  à  Lahor  (118a-130d)i 
puis  è  Delhi ,  le  siège  de  la  puissance  roahoraétaoe  dans 
riode ,  saccagèrent  Benarès ,  soumirent  le  Bengale  et  doo- 
nèrent  naissance  à  la  dynastie  patane  ou  des  Afghans,  dans 
l'ancien  Paropamisus. 

a*iittfManee  de  iVôhainmeil,  siillaB  dn  Rh«l*lsiae  •u  Khowa- 
reani)  l*lnfliieBc«  «mbe  ■•  ff«l$  ««•#r«  ■«mllri  ton  kluilliH 
4e  i|4iad«d  recawvrenl  <|uel«iie  nutorllé. 

11  y  avait  déjà  vingt-cinq  ans  que  les  Ghourides  avaient 
fondé  leur  domination  sur  lea  ruines  des  derniers  Ghazoé- 
vides,  lorsque  Mohammed,  sultan  du  Khowaresin,  leur  en- 
leva leurs  provinces  occidentales  et  se  trouva  (1208)  pfe»* 
que  aussi  puissant  que  l'avait  été  Malek-Schah  ;  leTurkesian 
reconnaissait  sa  souveraineté  ;  mais,  au  moment  de  sa  plus 
grande  splendeur,  il  devait  succomber  devant  Tinvasion 
mongole  (Ii08^1dl8). 
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Nous  avons  vu  se  développer  l'antagonisme  de  la  race 
tarque  et  de  la  race  arabe  et  les  progrès  incessants  des  tri- 
bus du  nord  en  lutte  avec  celles  du  midi  ;  c'est  la  matière 
aux  prises  avec  l'intelligence.  La  barbarie  menace  de  s'éten- 
dre sur  tous  les  Ëtats  musulmans,  comme  en  Europe,  quel- 
ques siècles  auparavant,  elle  se  mêlait  aux  flots  des  conque* 
rants  germains;  cependant,  par  un  juste  retour,  les  Turcs, 
en  faisant  prévaloir  autour  d'eux  l'autorité  du  sabre,  subis- 
sent l'influence  de  la  civilisation  des  Arabes  ;  ils  adoptent  leur 
religion ,  leur  langage;  ils  respectent  les  savants,  protègent 
les  lettres  et  puisent  leurs  inspirations  auprès  de  ceux-là 
même  qu'ils  ont  vaincus.  Le  tableau  de  la  décadence  de 
l'empire  arabe  et  de  l'empire  romain  offire  les  plus  curieux 
rapprochements  ;  les  sultans  renouvellent  en  Orient  les  rè- 
gnes brillants  de  Théodoric,  de  Charlemagne,  et  l'école  de 
Bagdad  continuera  de  rayonner  sur  toute  l'Asie  jusqu'à  la 
fin  du  xr»  siècle*. 

Les  khalifes  abbassides  qui  avaient  recouvré  l'indépen- 
dance par  suite  de  l'affaiblissement  des  Seidjoukides,  restè- 
rent sans  influence.  Ils  ne  sortirent  jamais  de  leur  capitale , 
leur  autorité  ne  s'étendait  point  au  delà.  Eaiem,  qui  avait 
appelé  Thogrul-Beg,  s'était  aperçu  bientôt  qu'il  n'avait  fait 
que  changer  de  maître  (1055-1074).  Après  lui,  ses  succes- 
seurs, Moctadi  (1075-1094)  et  Mostadher  (1094-1118),  s'étaient 
contentés  d'envoyer  aux  maîtres  d'Ispahan  un  diadème,  un 
collier,  des  bracelets  et  une  veste  d'honneur,  en  signe  d'in- 
vestiture. Il  n'en  fut  pas  de  même  de  Mostarched  (1118- 
1135}  et  de  Rasched  (1135-1136).  Ces  deux  princes  cher- 
chèrent à  relever  le  khalifat.  Le  premier  repoussa  un  Seld- 
joukide  qui  voulait  le  contraindre  à  lui  donner  le  titre  de 
sultan  ;  le  second  périt  en  défendant  Bagdad  contre  le  sul- 
tan Hassoud,  dont  il  avait  refusé  obstinément  de  reconnaître 
la  supériorité.  Massoud,  petit-fils  de  Malek-Schah  par  Mo* 
hammed,  son  père,  était  encore  assez  fort  pour  se  faire  res- 
pecter des  khalifes;  aussi,  jusqu'à  sa  mort,  Moctafi  II  (1136- 
1160),  successeur  de  Rasched,  n'osa  faire  aucun  acte  de 

1.  Voy.  noB  Matériaux  pour  ««rotr  à  l'MstQîre  des  «ctenCM  mathématiquêe  cheg 
If  Grecê  9t  Ut  Orientaux,  1845-1849. 
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iMttanca;  m»»,  la  tocoessioii  de  MMsoud  i^nt  provoqué 
des  troublât  ptnni  las  SeldjouIUda*»  le  khalife  sa  posa  ou-* 
vertansaDt  oomme  pHnca  souvamp  9  iriompba  des  attaques 
dirigées  eoDtre  Bagdad ,  et  se  fit  reconnaître  dans  l'Irak- 
Arabi  ;  seolement,  il  permit  que  le  nom  du  sultan  fût  pro« 
noneé  aprte  le  sien  dans  les  prières  publiques*  Les  cbosesse 
passèrent  ainsi  pendant  tout  un  siècle  (IIS^'IS&S),  et  Mm^ 
tandged  (1160-1170),  Mosthadi  (1170-1179)  Naser  Lediaillab 
(1180*1395),  Dhaber  (1S35-1226),  Hostanser  (1236-1343), 
Mostasem  (1343*1358)  n'eurent  pas  la  honte  de  laisser  h 
d'autres  le  soin  du  gouvernement;  ils  purent,  par  oux- 
marnes  et  selon  leur  caractère ,  protéger  le  commerce  et 
l'industrie,  les  lettres  et  les  sciences,  sans  que  nul  entreprit 
de  censurer  leur  conduite.  Naser  fit  élever  de  nouveaux 
collèges,  desbàpitaux,  des  mosquées,  et  son  règne  tnop  court 
ne  fut  pas  sans  éclat.  Bagdad,  au  milieu  des  bouleversements 
qui  éclataient  de  tous  les  côtés  en  Asie,  semblait  une  forte^ 
resse  inaccessible  ;  à  peine  quelques  luttes  sanglantes  entre 
les  Sonnitas  exaltés  et  les  intraitables  Scbiites,  ou  les  pré-^ 
tentions  armées  de  quelques  parents  des  Uialifes  régoants 
vinrent^elles  troubler  le  repos  de  la  cité, 

La  puissance  des  Seldjoukides,  si  considérable  à  la  fin  du 
xr  siècle,  s'était  donc  au  xir  beaucoup  amoindrie  dans  les 
provinces  orientales  de  l'empire  arabe.  Au  commencement 
du  xm*  siècle,  les  Atabeks  de  l'Aderbidjan ,  du  L^ristan  et 
du  Farsistan  étaient  pour  ainsi  dire  indépendants,  et  parta- 
geaient avec  les  sultans  du  Kbowaresm  et  les  khalifes  de 
Bagdad  l'autorité  suprême, 

iuu  de  TjUile  ôeeidenUUe  à  !•  fin  lia  xv  «l^le  )  première 

crelMide. 

Que  s'était-il  donc  passé  dans  les  provinces  occciden taies? 
Malek-Sbah  avait  soumis  à  sa  donûnation  le  Dje^ireh^  l'Asie 
Mineure  et  la  Syrie.  A  sa  mort  (1093)  trois  sultanies  a'étaient 
formées ,  celles  d'Iconion ,  d'Aiep  et  de  Damas,  tout  à  fait 
distinctes  Tune  de  l'autre,  et  sans  aucun  rapport  avec  les 
sultanies  de  la  Perse  et  du  Kerman.  La  première  s'éten- 
dait sur  l'Asie  Mineure,  pays  que  les  Arabes  n'avMent  point 
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occupé;  l68  deux  autres  ••  disputaient  avec  acharnement 
les  grandes  villes  du  Djesireb  et  de  la  Syrie.  C'était  une 
occasion  favorable  pour  las  khalifes  faHumites  du  Caire 
de  reconquérir  leur  prépondérance  dans  ces  contrées  ;  mais 
ils  étaient  bien  déchus  de  leur  ancienne  puissance  ;  ils 
avaient  laissé,  sans  aucune  opposition,  les  habitants  de 
THedjaz  prononcer  dans  la  prière  publique  le  nom  des  suU 
tans  seldjQukides.  Loin  de  ehm'cher  à  rallier  les  Arabes  coup 
tre  les  Turcs,  Mostali,  successeur  de  Mostanser  (1094-1101), 
n'avait  eu  d'autre  pensée  que  d'intervenir  dans  les  querelles 
des  princes  seldjoukides,  pour  obtenir  d'eux,  par  l'intrigue, 
quelques  concessions  stériles.  Il  est  vrai  qu'un  incident  im* 
prévu  avait  détourné  les  esprits  des  luttes  intérieures  et  des 
préoccupations  de  nationalité.  L'arrivée  de  plusieurs  armées 
chrétiennes  venant  en  Palestine  délivrer  la  ville  sainte  avait 
réveillé  che^  les  musulmans  le  fanatisme  religieux.  Nul,  en 
présence  de  la  gode  [Gluiza^  guerre  contre  les  infidèles),  n'aU"» 
rait  songé  à  prendre  les  armes  pour  une  autre  cause,  Les  Àra« 
bes  et  les  Turcs  allaient  suspendre  leurs  rivalités  et  s'unir 
contre  l'ennemi  commun  ;  mais  une  fois  le  premier  danger 
disparu^  les  divisions  devaient  renaître  et  favoriser  les  progrès 
des  chrétiens.  Les  croisades  ont  été  quelquefois  regardées 
comme  une  sorte  de  réaction  contre  l'Asie,  et  comme  une 
revanche  des  invasions  arabes  sur  notre  continent.  Mais  la 
cause  qui  les  a  produites  fut  ce  merveilleux  enthousiasme 
que  les  pontifes  de  Eome  surent  allumer  dans  les  âmes,  d'un 
bout  à  l'autre  du  monde  catholique.  La  perspective  de  sauver 
Constantinople  menacée  par  les  Turcs  seldjoukides,  n'était 
pour  les  premiers  croi$és  qu'une  question  secondaire  ;  on 
leur  avait  parlé  du  tombeau  du  Rédempteur  souillé  par 
des  barbares»  on  leur  avait  dit  qu'il  fallait  préserver  de  la 
proboation  le  berceau  de  leur  religion  ;  et  des  milliers  de 
voix  avaient  aussitôt  répondu  à  un  appel  fait  au  nom  du 
Dieu  des  chrétiens.  Avant  l'arrivée  de  Godefroy  de  BouiU 
Ion  (1O07  ),  les  armées  de  Pierre  l'Ermite  et  de  Gautier  sans 
Avoir,  déjà  décimées  en  Hongrie  et  en  Bulgarie,  avaient  péri 
tout  entières  dans  les  Ëtats  du  sultan  d'Iconion  ;  les  musul- 
mans crurent  alors  n'avoir  rien  à  craindre  des  ennemis  du 
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dehors  et  recommencèrent  leurs  guerres  intestines  ;  aussi 
lorsque  les  troupes  disciplinées  des  chefs  de  la  première 
croisade  eurent  passé  le  Bosphore,  elles  n'eurent  à  com- 
battre que  les  Turcs  seidjoukides  divisés  entre  eux,  et  triom- 
phèrent de  leurs  efforts  partiels.  Les  croisés,  après  avoir  tra- 
versé les  montagnes  de  la  Cilicie,  pris  Àntioche  et  négocié 
avec  les  émirs  de  la  Syrie,  entrèrent  dans  la  Palestine.  Us  y 
trouvèrent  pour  adversaire  le  khalife  fathimite  qui  venait 
de  reprendre  Jérusalem  sur  les  Turcs  ortokides  (1099)  et  le 
vainquirent.  Une  fois  établis  dans  la  ville  sainte  et  ses  en- 
virons, les  chrétiens  firent  peu  de  progrès;  Baudouin  seul, 
qui  s'était  emparé  de  la  ville  d'Édesse  dans  le  Djézireh,  es- 
saya d'avancer  du  côté  de  Bagdad. 

DcrBleni  khalife»  falhlnille»  ,  SEcBchl,  noaredillii  et  Saladln. 

Les  musulmans  restaient  fractionnés  et  sans  chef;  les 
khalifes  fathimites,  Mostali  (1094-1101),  Amer  (11O1-1130], 
Haphed  (1130-1149),  Dhaher  (  1149-1154),  Jaieh-ben- 
Nasrillah  (1154-1160),  Adhed-Ledinillah  (1160-1171),  ou 
plutôt  leurs  grands  vizirs,  ne  songèrent  jamais  à  s'unir  aux 
princes  indépendants  de  la  Syrie,  pour  rejeter  dans  la  Mé- 
diterranée les  ennemis  de  leur  commune  religion.  Il  sem- 
blait ,  au  contraire,  que  leurs  démêlés  avec  les  émirs  turcs 
fussent  le  principal  objet  de  leur  politique,  et  que  la  guerre 
contre  les  Francs  ne  dût  venir  qu'en  seconde  ligne;  mais, 
après  la  mort  de  Barkiaroc,  et  dU  milieu  des  déchirements 
de  l'empire  seldjoukide,  il  s'éleva  tout  à  coup  un  nouveae 
défenseur  de  l'islamisme  ^ 

Ëmadeddin-Zenghi  (appelé  Sanguin  par  nos  chroniqueurs) 
s'était  distingué  à  la  cour  des  Seidjoukides  de  Mossoul  et 
d'Alep.  Sous  le  nom  d'Atabek,  il  se  forma  d'abord,  entre 
le  Djézireh  et  l'Irak-Arabi,  un  petit  État  indépendant 
(1122),  et  se  rendit  tellement  redoutable  aux  émirs  voisins, 
que  nul  n'osa  lui  refuser  obéissance.  Il  fit  de  Mossoul  sa 
capitale,  attaqua  le  sultan  seldjoukide  d'Alep,  et  se  rendit 

1.  Michaud,  Histoire  dfs  croisades,  les  Extraits  des  écrivains  arabes  de  M.  Rei- 
naud,  et  le  Becueil  de»  historiens  des  croisades  publié  par  l'Académie  desinficrip- 
tions  ei  belles'lettres. 


TURCS,  MONGOLS  ET  LES  CROISADES  (1055-4258).  221 

maître  de  cette  ville  (  1127).  Réveillant  ensuite  chez  les  mu- 
sulmans la  haine  du  nom  chrétien ,  il  commença  contre  les 
Francs  une  guerre  d'escarmouches ,  qui  se  termina  par  la 
prise  d*Édesse,  et  il  força  les  rois  de  Jérusalem  de  faire  appel 
.  à  l'Europe.  Alors  eut  lieu  la  croisade  de  Louis  VU  et  de 
l'empereur  Conrad  III,  si  désastreuse  par  ses  résultats.  Zen- 
ghi  étant  mort  avait  eu  pour  successeurs  ses  fils ,  Seiféddin 
et  Noureddin.  Ce  dernier  se  montra  le  digne  continuateur  de 
son  père;  il  fatigua  les  Francs  par  des  attaques  multipliées, 
et  vit  les  deux  rois  s'épuiser  en  vains  efforts  contre  Damas, 
soumise  encore  aux  Seldjoukides.  Lorsque  Louis  et  Conrad 
se  furent  retirés ,  il  assaillit  lui-même  le  sultan  de  Damas 
affaibli  par  une  longue  et  héroïque  résistance,  lui  enleva 
sa  capitale  et  entra  en  Palestine  qu'il  ravagea  dans  tous  les 
sens.  Bientôt  une  heureuse  circonstance  lui  permit  de  s'im- 
miscer dans  les  affaires  intérieures  de  l'Egypte;  il  four- 
nit des  troupes  à  un  vizir  pour  opprimer  le  khalife  Âdhed, 
et,  n'ayant  pas  obtenu  l'exécution  des  promesses  échan- 
gées, il  ouvrit  les  hostilités,  sans  se  laisser  intimider  par 
l'alliance  des  Francs  et  des  Égyptiens.  Les  chances  de  la 
guerre  tournèrent  en  sa  faveur  ;  il  défit  plusieurs  fois  le 
roi  de  Jérusalem ,  notamment  dans  un  grand  combat  près 
d'Artésie,  tandis  que  son  lieutenant  Schirkouk  devenait 
maître  de  l'Egypte  et  se  faisait  donner  par  le  khalife  la 
charge  de  grand  vizir  :  c'était  l'arrêt  de  mort  des  Fathimites. 
Le  neveu  de  Schirkouk ,  Saladin ,  héritier  des  secrets  des- 
seins de  son  oncle,  n'hésita  pas  à  consommer  la  révolution. 
En  moins  d'un  mois  la  prière  fut  dite  dans  toutes  les  mos- 
quées au  nom  du  khalife  de  Bagdad  Mosthadi,  et  Adhed,  le 
dernier  de  sa  race ,  fut  déposé  sans  qu'une  voix  s'élevât  en 
sa  faveur  (1171).  L'Egypte,  de  schiite  qu'elle  était,  devint 
sonnite.  Saladin  suivait  la  doctrine  de  Schaffeï  ;  il  ne  laissa 
professer  dans  les  écoles  que  ceux  qui  se  déclarèrent  parti- 
sans de  cette  secte,  et  la  génération  qui  succéda  à  celle 
qu'il  avait  vaincue  se  trouva  imbue  des  idées  religieuses 
qu'il  désirait  voir  se  propager  autour  de  lui. 

A  peine  eut-il  entre  ses  mains  les  ressources  de  l'Egypte, 
qu'il  commença  contre  les  Francs  cette  série  de  combats 
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qui  ont  rendu  Aon  nom  si  célèbre.  Lieutenant  de  Nooreddin, 
il  oubliait  déjà  l'obéissance  qu'il  devait  à  son  mattre,  lors- 
qu'un événement  inattendu  l'éleva  au  rang  suprfane.  Nou- 
reddin  expira  en  1174;  son  fils  fut  sacrifié.  Les  musuUnans 
se  rangèrent  du  côté  de  Saladin ,  et  le  chef  de  la  guerre . 
sainte  ne  résida  plus  à  Alep,  mais  au  Caire. 

Saladin  est  un  personnage  très-^intéressant  dans  l'histoire 
des  croisades  ;  et  son  règne  représente  pour  nous  le  plQ8 
haut  point  de  la  civilisation  des  Arabes.  Kurde  de  naissance, 
il  n'appartient  pas  précisément  à  la  race  turque  ;  mais  il  en 
a  l'instinct  guerrier  et  il  y  joint  une  intelligence  supérieure. 
On  a  personnifié  dans  Godefroy  de  Bouillon  et  Richard  Cœur 
de  Lion,  la  foi,  la  générosité,  la  bravoure  des  chevaliers  chré- 
tiens ;  Saladin  est  au  même  titre,  le  héros  des  musulmans.  En 
lui  viennent  se  résumer  leurs  plus  belles  qualités.  Courage 
à  toute  épreuve ,  grandeur  d'àme ,  fidélité  inébranlable  aux 
traités,  piété  sincère ,  esprit  de  justice,  modération  dans  la 
victoire,  simplicité  de  mœurs,  s' unissant  quelquefois  à  toute 
la  magnificence  orientale  «  tels  sont  les  traits  principaux  de 
son  caractère.  Passant  sa  vie  au  milieu  des  combats,  il  ne 
nous  apparaît  pas  comme  le  protecteur  des  lettres,  des  arts 
et  des  sciences,  mais  il  ne  leur- est  pas  étranger;  il  pos- 
sède toutes  les  connaissances  arabes,  et  il  ne  néglige  aucun 
moyen  de  s'élever  dans  l'estime  des  peuples  ^  Saladin  fut  le 
premier  qui  réunit  entre  ses  mains  les  forces  de  l'Egypte 
et  de  la  Syrie  ;  là  est  le  secret  des  revers  qu'il  fit  éprouver 
aux  croisés.  A  peine  eut-il  appris  la  mort  de  Noureddin, 
qui  le  laissait  seul  maître  de  l'Egypte,  qu'il  envahit  la  Syrie 
et  s'empara  de  Damas,  d'Hems  et  d'Alep  (1174-1183).  Ce 
ne  fut  qu'après  ces  conquêtes  qu'il  songea  à  réaliser  son 
projet  favori,  l'expulsion  des  Francs  de  la  Palestine.  Le 
royaume  de  Jérusalem  était  livré  à  des  discordes  funestes; 
au  lieu  de  songer  uniquement  à  se  maintenir  dans  les  saints 
lieux  dont  la  chrétienté  leur  avait  confié  la  garde,  les  cheft 
des  croisés  se  disputaient  sans  cesse  le  gouvernement  des 
villes  et  des  places  fortes.  Une  expédition  mal  conçue  avait 
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diminué  leurs  ressouroes.  Renaud  de  ChfttiUon  avait  voulu 
pénétrer,  malgré  un  engagement  pris ,  jusqu'aux  villes  de 
la  Mecque  et  de  Médine,  et  s'était  avancé  dans  le  désert  »  où 
il  avait  perdu  la  plus  grande  partie  de  ses  troupes ,  sans 
autre  avantage  que  le  pillage  d*une  caravane 

Telle  était  la  situation  des  chrétiens  quand  Saladin  entra 
en  Palestine;  il  remporta  la  victoire  de  Tibériade,  et  se 
présenta  devant  Jérusalem,  qui  tomba  bientôt  en  don  pea>- 
voir.  Les  musulmans  érigèrent  tous  les  temples  en  mo8<^ 
qnées,  et,  profitant  de  leurs  rapides  succès ^  assiégèrent 
les  places  maritimes;  un  échec  devant  Tyr  rendit  le  courage 
aux  Francs  et  leur  permit  d'attendre  l'arrivée  de  Richard  et 
de  Philippe  Auguste.  La  troisième  croisade  (1187-1192) 
releva  les  cœurs  abattus.  On  ne  put  cependant  rendre  h  la 
chrétienté  Jérusalem  qui ,  malgré  toute  la  bravoure  du  roi 
d'Angleterre  I  resta  aux  mains  du  sultan  d'Egypte. 

Il0rt  de  Sulailliif  «e«  mneeemmenra  e^nmirjremi  la  préémlnenee 

Ja^qaTà  Farrlvée  ûem  noosols. 

Quelques  mois  après  le  départ  de  Richard,  Saladin  mou- 
rait à  Damas,  admiré  de  ses  ennemis  et  regretté  des  musul- 
mans, qui  prévoyaient  de  nouvelles  divisions  ;  on  vit,  en  effet, 
s'élever  trois  États  aïoubites  (du  nom  d'Âïoub  aïeul  de  Sala- 
din), l'un  en  Egypte,  l'autre  h  Damas,  à  Jérusalem  et  dans  la 
basse  Syrie;  le  troisième  enônàAlepet  dans  la  haute  Syrie. 
Trois  fils  de  Saladin  s'étaient  partagé  les  États  de  leur  père; 
deux  d'entre  eux  furent  dépouillés  par  leur  oncle  Malek- 
Adhel  Seif-eddin-Abou-Bekre,  qui  resta  maître  de  l'Egypte 
et  de  Damas.  Malek-Adhel,  nommé  dans  nos  choniques  Sar 
pbadin  (1200-1218),  fut  l'ennemi  acharné  des  Francs;  il 
leur  enleva  la  ville  de  Tripoli,  et  détermina  la  cinquième 
croisade.  Le  roi  de  Hongrie,  les  ducs  de  Bavière  et  d'Au- 
triche, chefs  des  Latins,  devaient  se  porter  contre  Damiette; 
Jean  de  Brienne  et  le  légat  Pelage  dirigeaient  l'expédition , 
qui  fut  désastreuse  pour  les  chrétiens.  Meledin  ou  Malek- 
Camel,  fils  de  Malek-Adhel  (1218),  venait  d'être  reconnu 
sultan  d'Egypte,  tandis  qu'un  de  ses  frères  s'emparait  de 
Damas.  Les  Francs  ne  surent  pas  profiter  de  ces  luttes  de 
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famille.  Ils  trouvèrent  toutefois  dans  Melediu  un  ennemigé- 
néreux.  Quand  Frédéric  U,  le  chef  de  la  sixième  croisade, 
se  présenta  en  Palestine,  ce  prince  accepta  ses  présents  et 
lui  céda  gracieusement  cette  ville  de  Jérusalem  qui  avait 
coûté  aux  musulmans  tant  d'efforts  et  de  sang  (1228).  Il  s'y 
réserva  pourtant  une  mosquée,  ce  qui  valut  à  Tempereur  d'Al- 
lemagne de  nouveaux  anathèmes  de  la  part  de  la  cour  de 
Rome.  Dès  ce  moment  les  croisades  cessent  d'avoir  leur 
premier  caractère;  celles  de  saint  Louis  ne  seront  plus 
commandées  par  l'esprit  général  de  l'Europe,  elles  tiendront 
à  des  faits  particuliers  et  n'auront  de  retentissement  que 
sur  un  théâtre  fort  restreint.  Les  sultans  ^oubites ,  après 
Meledin,  regardent  les  Francs  commodes  ennemis  impla- 
cables qu'il  faut  expulser  de  l'Asie.  Ils  ne  leur  laissent  que 
quelques  villes  maritimes,  Joppée^  Acre  (Ptolémaïs),  Césarée, 
Arsouf  et  Antioche.  Jérusalem  retombe  aux  mains  des  infi- 
dèles et  appartient  tantôt  au  sultan  d'Egypte  tantôt  au  sultan 
de  Damas  ^ 

Ainsi,  au  commencement  du  xnr  siècle,  dans  la  partie 
occidentale  de  l'empire  arabe,  la  famille  de  Saladin  se  par- 
tage l'obéissance  des  peuples  ;  un  descendant  de  Noured- 
din  possède,  il  est  vrai,  une  partie  du  Djezireh;  mais 
elle  domine  dans  la  Syrie,  une  partie  de  la  Palestine  et  l'E- 
gypte. Certaines  provinces  de  la  péninsule  arabique  ont  pour 
gouverneurs  des  princes  aïoubites ,  l'Yémen,  par  exemple, 
qui,  en  1 173 ,  avait  été  soumis  par  un  frère  de  Saladin,  dont 
les  fils  régnèrent  jusqu'à  l'invasion  mongole  (1258);  toute- 
fois le  nom  des  Abbassides,  derniers  représentants  de  la  puis- 
sance des  Arabes,  est  encore  proclamé  dans  les  prières  pu- 
bliques; les  Alidesou  Fathimites  ne  forment  plus  qu'unesecte, 
sans  unité  comme  sans  influence  politique. — L'Arménie  et 
la  Géorgie  sont  redevenues  chrétiennes;  enfin  un  parti  con- 
sidérable connu  dans  l'histoire  sous  le  nom  d'Ismaéliens',  de 
Bathéniens  ou  Assassins,  et  qui  a  joué  un  rôle  important  pen- 


t.  Voir,  dans  la  Biographie  universelle ,  les  articles  de  U.  Andififret,  et  partica- 
Uèrement  celui  de  Malek-Adbel,  t.  XXVIII. 

2.  Mémoire  sur  les  Ismaélis  et  les  Nosairis  de  Syrie,  par  H.  Rousseau,  t.  XLII  des 
AnnaU*  det  voyag$9  de  Maltebrun. 
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daDt   toute  la  durée  des  croisades ,  conserve  encore  une 
certaine  prépondérance. 

I<ea  IBathénlens  ou  AssaMlns  ;  le  vieux  de  la  montasoe. 

Vers  la  fin  du  xr  siècle,  Hassan  Sabbah  avait  commencé 
à  prêcher  une  nouvelle  doctrine  qui  se  rapprochait,  selon 
toute  apparence,  de  celle  de  Karroath  ;  il  s'était  déclaré  à  la 
fois  l'ennemi  des  chrétiens  et  des  musulmans.  Maître  de 
plusieurs  forteresses,  il  avait  établi  sa  principale  résidence 
au  château  d'Almout  (château  de  la  mort),  situé  sur  une 
hauteur  près  de  Caswin  :  de  là  le  nom  de  Scheik-al-Djebel 
(vieux  de  la  montagne)  que  lui  donnent  les  anciennes  chro- 
niques. C'était  un  homme  versé  dans  les  sciences.  Il  avait 
beaucoup  voyagé  et  connaissait  à  fond  les  sectes  de  Tisla- 
misme.  Comme  Abou-Abdallah,  le  dernier  chef  des  Kar* 
mathes,  il  avait  pris  un  empire  absolu  sur  Tesprit  de  ses 
partisans  ;  au  moindre  signe  de  sa  volonté,  ils  se  précipitaient 
du  sommet  d'une  tour  sur  la  pointe  des  piques,  ou  s'en- 
fonçaient un  poignard  dans  le  cœur.  Il  lui  suffisait  d'ordon- 
ner, pour  qu'ils  allassent  frapper  ceux  qu'il  avait  désignés  ^ 
leurs  coups,  fussent-ils  vizirs,  rois,  sultans  ou  khalifes.  Le 
nom  d'assassins  qui  leur  a  été  donné,  est  une  corruption  du 
mot  assissins ,  buveurs  de  haschich ,  sorte  de  boisson  en- 
ivrante au  moyen  de  laquelle  Hassan  leur  persuadait  qu'il 
pouvait  leur  faire  goûter  toutes  les  joies  du  paradis;  ces 
hommes  à  moitié  abrutis  par  l'ivresse,  étaient  prêts  à  com- 
mettre les  plus  grands  forfaits  pour  revoir  ces  jardins  de  dé- 
lices dont  leur  imagination  avait  été  frappée.  Hassan  se  posa 
donc  comme  une  seconde  providence  chargée  de  redresser 
les  torts  et  de  punir  les  parjures  ;  il  autorisa  en  même  temps 
les  brigandages  de  ses  sectaires,  et  sa  dynastie  fit  trembler 
l'Asie  occidentale  pendant  près  de  deux  siècles;  on  a  pré- 
tendu qu'il  favorisait  secrètement  les  khalifes  fathimites, 
parce  que  les  meurtres  qu'il  commanda  frappèrent  plus 
souvent  les  ennemis  des  souverains  de  l'Egypte  que  ces 
princes  eux-mêmes.  Pourtant  les  récits  contemporains  ne 
confirment  point  cette  hypothèse;  il  parait  seulement  que 
les  assassins,  en  faisant  une  guerre  implacable  aux  Sonnites, 
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firent  c&use  commune  aveo  les  Alides.  Établis  dès  l'année 
1161  dans  l'Irak  persique  ils  y  bravèrent  les  efforts  de  Ma- 
lek-Schah.  Nizam,  le  grand  vizir  du  sultan,  périt,  dii-oD, 
de  la  main  d'un  fanatique  du  château  d'Almout.  Ils  portè- 
rent leurs  armes  en  Syrie,  jusqu'aux  montagnes  du  Liban, 
où  ils  eurent  des  postes  fortifiés.  Toutes  les  caravanes  qui 
passaient  près  de  leur  territoire  étaient  pillées;  ils  ne  souf- 
raient pas  plus  que  lès  Karmathes  le  pèlerinage  de  la  Mec- 
que ;  ils  infestaient  les  routes,  et  nul  n'osait  les  poursuivre 
dans  leurs  retraites.  Us  possédaient  encore  au  commence- 
ment du  XIII*  siècle  un  grand  nombre  de  stations  dans 
rirak  et  en  Syrie,  Cadmous^  Mafiat  voisine  de  Tripoli,  et 
plusieurs  autres  places  non  loin  de  Damas  et  d'Alep. 

fln  du  kluaUai  de  Vfts«l»^* 

Telle  était  la  situation  de  l'Orient,  lorsqu'une  nouvelle 
race  de  conquérants,  celle  des  Mongols  ou  Mogols,  vint 
s'abattre  sur  l'Asie  tout  entière.  Les  Mongols,  comme  les 
Tu^cs,  formaient  une  horde  particulière  de  la  grande  famille 
scythique;  ils  avaient  conservé  au  fond  de  la  Tartarie  leurs 
mœurs  primitives;  religion,  coutumes,  vie  nomade,  légis- 
lation, gouvernement,  organisation  en  tribus,  obéissance  à 
leurs  chefs,  amour  du  pillage  et  de  la  guerre,  c'était  tou- 
jours les  mômes  traits  distinctifs.  Leur  arrivée  causa  une 
profonde  terreur,  non-seulement  chez  les  Arabes,  mais 
chez  les  Turcs  eux-mêmes,  qui,  au  contact  de  la  civilisation 
de  leurs  devanciers,  avaient  déjà  abandonné  une  partie  de 
leurs  habitudes  sauvages. 

Gengis-Khan  était  déjà  mdtre  de  la  Tartarie  et  de  la  Chine 
septentrionale  \  lorsqu'il  se  dirigea  vers  l'occident  et  me- 
naça le  Mawarannahar  (1219).  Cette  province  appartenait 
alors  au  sultan  du  Khowaresm ,  Mohammed ,  qui  était  en 

1.  Histoire  des  Mongole  depuis  Tchififihis  Khàn  jutqià*à  Timow  Lenc,  par 
C.  d'Ohsson  ,  1824.  —  Rankins,  Histor.  Researches^  etc.  Londres,  1828.  —  Aboi- 
gfaazi  ^hadur  Khan,  Bist.  MongoUtrum,  Cafian,  1825.  la  traduction  de  o6(  on- 
Trage,  a  été  publiée  par  Tareiines  en  1726,  et  ceUe  de  Messerschmid  (en  aU.},  Got- 
tlDgae,  1780,  •*—  \  #1 
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guerre  avec  le  khalife  de  Bagdad ,  Naser  Ledinillah  ;  cette 
Ittlte  avmt  une  cause  sérieuse.  Nasser,  efirayé  de  la  puissance 
de  Mohammed^  avait  armé  contre  lui  les  princes  Ghourides. 
Le  sultan  voulait  se  venger  ;  il  assembla  dans  son  palais  un 
grand  conseil  de  jurisconsultes  et  de  docteurs,  dont  la  dé<- 
cision  ne  pouvait  être  douteuse,  et  déclara  que  les  Abbaa*- 
rides  usurpateurs  du  khalifàt  sur  les  descendants  d'Hossein, 
petil^flls  d'Ali ,  avaient  cessé  de  régner.  Un  descendant 
d'Ali,  nommé  Ala-eddin,  qui  résidait  dans  le  Mawarannahar, 
fut  proclamé  khalife,  et  une  grande  expédition  fut  préparée 
contre  Bagdad.  L'arrivée  des  Mongols  sauva  Naser  Ledinil'*- 
lah  ;  le  sultan  fut  obligé  de  diriger  toutes  ses  forces  vers  le 
Mawarannahar,  où  elles  furent  taillées  en  pièces.  Lui-^mème 
repassa  rapidement  le  Dihon  et  se  réfugia  dans  une  lie  de 
la  mer  Caspienne ,  laissant  à  son  fils  Djelal-Eddin  le  soin 
de  tenir  tête  aux  ennemis  (1220).  Djelal-Eddin  était  digne 
d'une  semblable  mission  ;  d'un  courage  à  toute  épreuve,  s'il 
eût  élé  soutenu  par  un  peuple  déterminé  à  défendre  pied  à 
pied  ses  foyers,  il  aurait  résisté  aux  Mongols  ;  mais,  aban-» 
donné  et  trahi  de  toutes  parts,  il  eut  la  douleur  de  voir  leè 
hordes  de  Gengis^Khan  inonder  le  Mawarannahar,  le  Kho- 
waresme,  le  Ehorasan,  le  Ohilan,  l'Aderbidjan.  Lorsque  le 
vainqueur,  maître  de  dix-sept  cents  lieues  de  pays  fut  re- 
tourné à  Caracomm,  sa  capitale,  située  près  du  désert  de 
Chamo  (1220^1227),  Djelal-Eddin,  qui  avait  cherché  un  re- 
fuge dans  rinde,  revint  sur  ses  pas,  et  comme  sa  bravoure 
était  partout  célèbre,  les  peuples  non  encore  soumis  se  ran-^ 
gèrent  sous  ses  drapeaux.  Il  forma  des  débris  des  posses- 
sions de  son  père  Mohammed  un  nouvel  empire  qui  s'éten- 
dait des  sources  du  Gange  aux  portes  de  Mossoul  dans 
le  Djezireh,  et  Bagdad  se  trouva  encore  garantie  pour  quel- 
que temps  du  contact  immédiat  des  Mongols.  Mais  Octaï, 
devenu  par  la  volonté  de  Gengis  son  père ,  et  le  consente- 
ment de  tous  les  grands,  khan  suprême  de  la  nation  mon- 
gole, fit  envahir  immédiatement  les  Ëtats  de  Djelal-Eddin 
qui,  réduit  de  nouveau  à  prendre  la  fuite,  finit  par  être 
assassiné  dans  le  Diarbekir. 
Octaî  fut  moins  heureux  dans  ses  tentatives  contre  le 
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sultan  dlconion ,  et  contre  Bagdad,  dérendue  par  le  khalife 
Mostanser  (1235-1241).  Gaiouk,  son  successeur  (1241-1251), 
fit  aussi  peu  de  progrès,  et  se  contenta  de  chasser  de  sa 
cour  les  ambassadeurs  du  khalife,  du  Vieux  de  la  Monta- 
gne et  des  sultans  Seldjoukides  ;  après  lui ,  Mangou-Khan, 
animé  d'une  nouvelle  ardeur  de  conquêtes,  chargea  ses 
frères  Kublaï  et  Houiagou,  d'étendre  au  loin  les  frontières 
de  son  empire.  Tandis  que  Kublaï  allait  achever  la  soumis- 
sion de  la  Chine,  Houlagou  partit  de  Caracorum  à  la  tête 
d'une  nombreuse  armée,  et  se  portant  vers  l'occident, 
anéantit  en  moins  de  deux  ans,  les  dernières  traces  de  la  do- 
mination des  assassins  en  Perse.  Puis  il  vint  assiéger  Bagdad, 
où  il  entretenait  déjà  des  intelligences.  Le  khalife  Mostasem, 
instruit  de  son  approche,  ne  songea  point  à  faire  résistance  ; 
il  voulut  négocier,  ne  fut  point  écouté,  et  vit  dans  le  mois 
de  sapher  656  de  l'hégire  (1258),  sa  capitale  emportée  d'as- 
saut, et  saccagée  sept  jours  entiers  par  les  Mongols;  les 
manuscrits  les  plus  précieux,  trouvés  dans  les  bibliothèques 
et  les  collèges,  furent  en  partie  brûlés,  en  partie  jetés  dans 
les  eaux  du  Tigre  qui,  selon  le  récit  fort  exagéré  d'un  his- 
torien arabe,  devinrent  toutes  noires  d'encre.  Les  Tartares 
furent  étonnés  eux-mêmes  des  prodigieuses  richesses  que 
contenait  la  ville  d'Àlmanzor,  et  cependant  ils  avaient  déjà 
pillé  Bokhara,  Samarcande,  Mérou,  Nischabour,  Ispahan. 
Quant  à  Mostasem,  il  fut  étranglé  sur  l'ordre  d'Houlagou, 
et  son  cadavre  sanglant  fut  traîné  sous  les  murs  de  Bagdad, 
témoins  tour  à  tour  de  la  grandeur  des  Àbbassides,  de  leur 
déchéance  et  de  leur  ignominie^ 

l'alnes  tentatîwen  Aem  Monsols  contre  la  Syrie  et  l^SJpte^ 
les  mamelouks  détrônent  les  sultans  aïoubltes  et  sont  plus 
tard  renversés  par  les  Tures  ottomans. 

Les  Mongols  n'avaient  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  s'em- 
parer de  la  Syrie  et  de  TÉgypte;  mais  ils  y  rencontrèrent 
les  Mamelouks  et  ne  purent  les  vaincre;  les  Mamelouks,  ainsi 
que  leur  nom  l'indique,  étaient  des  esclaves  circassiens,  pour 

1.  Raschid-e1-din.  Hitt.  du  MongoU  de  la  Perse,  trad.  par  M.  Quatremère,  io  - 
fol.,  1836.  y  y  ^ 
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la  plupart,  que  les  successeurs  de  Saladin  avaient  introduits 
dans  leur  palais  et  qui  renouvelaient  au  Caire  les  désordres 
et  les  prétentions  de  la  milice  turque  de  Bagdad. 

Lorsque  les  Kharizmiens  fuyant  devant  Gengis-Khan 
s'étaient  précipités  sur  la  Syrie,  le  sultan  de  Damas  pour 
obtenir  les  secours  des  Francs  leur  avait  abandonné  Tibé- 
riade,  Jérusalem  etAscalon;  le  sultan  d'Egypte  et  ses  Mame- 
louks s'unirent  aux  Kharizmiens,  et  après  une  lutte  pen- 
dant laquelle  Jérusalem  fut  prise  et  reprise  plusieurs  fois, 
ils  finirent  par  combattre  leurs  propres  alliés  et  les  taillè- 
rent en  pièces  (1240-1245);  trois  ans  plus  tard  ils  repous- 
saient à  la  Massoure  l'agression  de  saint  Louis  qui  venait 
d'envahir  l'Egypte.  En  1250  une  révolution  vint  changer  la 
face  de  ce  pays. 

Les  Mamelouks  peu  satisfaits  du  traité  conclu  avec  le  roi 
de  France  leur  prisonnier,  se  soulevèrent  et  proclamèrent 
sultan  un  de  leurs  chefs,  Moezzeddin  Ibegh;  ils  avaient 
à  leur  disposition  toutes  les  ressources  de  l'État;  nul  ne 
put  s'opposer  à  leur  usurpation  ;  saint  Louis  retiré  en  Pa- 
lestine chercha  inutilement  à  leur  susciter  des  ennemis,  en 
ouvrant  des  relations  avec  le  khan  des  Mongols  et  le  Vieux 
de  la  montagne;  la  Syrie  après  avoir  été  occupée  un  in- 
stant par  Houlagou,  qui  mit  fin  (1258)  aux  sultanies  d'Àlep 
et  de  Damas,  resta  définitivement,  ainsi  que  le  Djézireh  au 
pouvoir  des  Mamelouks  ;  les  Francs  perdirent  successivement 
leurs  dernières  possessions,  et  une  nouvelle  dynastie  de 
khalifes  abbassides,  pontifes  sans  autorité ,  ne  servit  qu'à 
donner  à  la  domination  des  souverains  de  l'Egypte  une 
sorte  de  consécration  religieuse  jusqu'en  1517  *  ;  à  cette  épo- 
que les  Turcs  ottomans  déjà  maîtres  de  Constantinople  et 
de  l'Asie  Mineure,  exterminèrent  les  Mamelouks  et  étendi- 
rent leur  autorité  sur  toutes  les  contrées  désignées  aujour- 
d'hui par  le  nom  de  Turquie  d'Asie. 


1.  Histoire  des  sultans  Mamelouks  de  Makrizi ,  publiée  par  M.  Quatremère. 
Voy.  aussi  les  diverses  notices  que  nous  avons  données  de  cet  ouvrage  dans  lo 
Journal  asiatique  ;  et  sur  la  deuxième  branche  des  khalires  Abbassides  (  i26l-i  538) 
Dntre  Manuel  ae  chronologie  universelle,  1 1*%  p.  160. 
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Au  milieu  de  ces  révolutions  incessantes,  les  Arabes  s'ef- 
facent devant  les  barbares  du  nord,  Turcs  et  Mongols;  ils 
n'ont  plus  d'existence  politique  en  dehors  de  la  péninsule» 
et  disparaissent  pour  ainsi  dire  de  l'histoire  des  peuples  de 
rOrient  ;  mais  le  grand  mouvement  qu'ils  ont  imprimé  à 
la  civilisation  se  manifeste  encore;  les  bouleversements 
de  l'Asie  ne  font  que  le  consacrer  de  la  manière  la  plus 
éclatante;  nous  avons  vu  le  sedjoukide  Malek-Schah  em- 
prunter à  l'école  de  Bagdad  la  réforme  du  calendrier  per* 
san  ;  avant  lui ,  Mahmoud  le  ghaznévide  avait  appelé  à  ses 
conseils  un  génie  universel,  Albirouni  qui  exerça  une  si  re- 
marquable influence  sur  son  siècle  ;  à  son  tour  le  Mongol 
Roulagou,  qui  n'a  pas  su  préserver  des  flammes  tant  de 
riches  monuments  recueillis  par  un  zèle  éclairé,  cède  à  l'as» 
cendant  de  Nassir-Eddin-Thousi ,  et  permet  à  ce  célèbre 
mathématicien  de  bâtir  un  magnifique  observatoire  à  Mé- 
ragah;  son  frère  Kublaï,  devenu  empereur  de  la  Chine, 
transporte  enfin  dans  le  céleste  empire  les  connaissances  de 
l'Occident.  Lorsque  deux  siècles  plus  tard  s'élèvera  sur  la 
ruine  des  dynasties  mongoles,  celle  de  Tamerlan,  qui ,  à  la 
tête  des  Turcs  orientaux,  pourra  se  croire  un  instant  appelé 
à  régner  sur  l'Asie  tout  entière,  son  fils  Schah-Rokh  et  son 
petit-flls  Oloug-Beg,  mériteront  d'être  regardés  comme  les 
derniers  représentants  de  l'école  arabe.  Enfin  l'Hindoustan 
qui  du  temps  des  Ghaznévides  s'est  éclairé  de  la  science 
d' Albirouni,  recevra  de  Baber,  petit-neveu  d'Oloug-Beg  et 
fondateur  de  l'empire  du  Grand  Mogol,  une  impulsion  fé- 
conde *. 

Sous  les  premiers  empereurs  ottomans ,  nous  aurons  en- 
core à  signaler  des  écrivains  illustres  faisant  usage  du 
dialecte  des  Abbassides  ou  du  persan  moderne  qui  n'en  est 
plus  qu'un  dérivé  ;  mais  ce  seront  les  derniers  rayons  de 
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cette  longue  période  de  gloire.  Le  despotisme  du  sabre 
régnera  sur  tout  le  continent  asiatique  ;  à  Test  chez  les  Tar- 
tares  Mantchous,  au  nord  chez  les  tJsbecks,  dans  linde  au 
milieu  dea  guerres  civiles ,  dans  la  Perse  chez  les  Sophis , 
à  Touest  enfin  chez  les  Turcs  ottomans.  Soub  le  rapport  in- 
tellectuel rOrient  retombe  dans  Timmobilité  et  la  barbarie, 
jusqu'à  ce  que  TOccident ,  reprenant  en  grand  Fœuvre  des 
Arabes,  développe  merveilleusement  toutes  les  sources  de 
la  science  et  de  Tindustrie  humaine,  et,  réagissant  sur 
l'Asie  ,  pénètre  ses  vastes  contrées  d'une  vie  nouvelle. 


■  !■■■■■» 


LIVRE  V. 

CRANDEUR  ET  DÉCADENCE  DES  ARARES  EN  OCCIDENT,  DEPUIS 
LA  LUTTE  DES  OMMIADES  ET  DES  ARRASSIDES,  J|]SQU  A 
L*ÉTARLI8SEMENT  DES  TURCS  EN  AFrIqUE  ET  l'eXPUL- 
8I0N  COMPLÈTE  DES  MAURES  DE  l'eSPAGNE. 

743-1609  (ère  cbrétieDDe).  — 125-1018  (ère  musalmaBe). 


CHAPITRE  r. 

LES  AGLABITES  ETLESËDIUSâlTES,  LESPATHimiES 
ET  LES  ZEIRITES  EIV  AFRIQUE^  LES  OMMIADES  EX 
ESPAGIVE. 

743-1008  (de  J.  C).  —  125-399  (de  IMiégire). 

ÉTAT  DE  l'Espagne;  arriy^-e  d'abderrahman  ou  abdérame;  il  fonde  le 

KRALIFAT  DE  CORDOUE.  —  L' AFRIQUE  EST  TROUBLÉE  PAR  LA  RIVALITÉ  DES 
ARABES  ET  DES  BERBÈRES  ;  LES  AGLABITES.  —  LES  ÉDRIS5ITES  S'EMPARENT 
DE  TLEMGEN  ET  FONDENT  LA  VILLE  DE  FEZ  ;  LES  AGLABITES  CONTRIBOENT 
AUX  PROGRÈS  DE  LA  CIVILISATION.  —  EXPÉDITIONS  MARITIMES  DES  AGLABI- 
TES ;  ILS  s'emparent  de  la  SICILE  QUI  DEVIENT  FLORISSANTE  SOUS  LEUR  DO- 
MINATION. —  LES  AGLABITES  PÉNÈTRENT  EN  ITALIE  ET  FONDENT  DES  COLO- 
NIES SUR  LES  CÔTES  DE  LA  MÉDITERRANÉE.  —  DÉCADENCE  DES  AGLABITES; 
ILS  SONT  RENVERSÉS  PAR  LES  FATHIMITES  ;  INTERVENTION  DES  KHALIFES  DE 
CORDOUE.  —  LES  FATHIMITES  ABANDONNENT  LE  MAGREB  AUX  ZEIRITES  DONT 
LA  PUISSANCE  NE  FAIT  QUE  DÉCROÎTRE:  LES  HAMADITES  S'ÉTABLISSENT  A  BOl- 
GIE.  —  PROSPÉRITÉ  DE  L'ESPAGNE  SOUS  LES  KHALIFES  OMHIaDES  ;  RÈGXE 
D'aBDERRAHMAN  l*^  —  LES  SUCCESSEURS  D'aBDERRAHHAN  MARCHENT  SUR 
SES  TRACES;  MAGNIFICENCE  d'ABDERRAHHANIII. — ALRAKEM11ET  IlESCHAMIi; 
GOUVERNEMENT  D*ALMANZOR.  —  POLITIQUE  DES  OMMIADES;  TROUBLES  IN- 
TÉRIEURS. —  GUERRES  CONTRE  LES  CHRÉTIENS.  —  LES  ARABES  D*ESPAG>E 
FORMENT,  A  L'EXEMPLE  DES  AGLABITES,  DES  ÉTABLISSEMENTS  DANS  LES  ILES 
DE  LA  MÉDITERRANÉE  ;  ILS  ATTAQUENT  LA  PROVENCE  ET  FONDENT  LA  COLO- 
NIE DE  FRAXINET;  INCURSION  DES  NORMANDS.  —  DÉVELOPPEMENT  MORAL  ET 
INTELLECTUEL  DES  ARABES  D'ESPAGNE.  —  INDUSTRIE,  COMMERCE,  AGRICUL- 
TURE; MONUMENTS  ET  TRAVAUX  PUBLICS, 

Ln  lutto  dos  Ommïades  et  des  Abbassides  avait  eu  pour 
résultat  la  séDaration  des  Arabes  en  deux  grandes  frac- 
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tioDS,  d*im  côté  les  Arabes  d'Orient,  de  l'autre  les  Arabes 
d'Occident.  Nous  avons  exposé  les  révolutions  accomplies 
dans  l'Asie  musulmane  et  dans  TËgypte;  nous  allons 
maintenant  faire  connaître  les  événements  dont  l'Espagne 
et  le  Magreb  avaient  été  le  théâtre  pendant  la  même  pé- 
riode; nous  pourrons  ensuite  apprécier  d'une  manière 
générale  le  rôle  de  la  race  arabe  dans  l'histoire  du  monde, 
et  son  influence  sur  la  civilisation. 

Ktoi  de  l'Espagne^  arrivée  d'Abderrahinan  on  Abdérame; 
11  fonde  le  khallffat  de  Cordoue. 

Des  deux  contrées  occidentales  conquises  par  les  succes- 
seurs de  Mahomet,  l'Espagne,  plus  encore  que  le  Magreb, 
soufirait  de  son  éioignement  de  la  métropole.  Les  walis  des 
provinces,  et  même  les  moindres  scheiks  se  considéraient 
comme  des  chefs  indépendants ,  sachant  bien  que  le  pou- 
voir central  ne  pourrait  contrôler  leurs  actes  et  sanctionne- 
rait toujours  les  décisions  de  la  force.  D'autres  causes 
d'aDai*cliie  existaient  dans  la  péninsule.  Les  tribus  hémyari- 
tes,  irakiennes ,  syriennes  n'avaient  pas  cessé  leurs  rivalités 
et  regardaient  d'un  œil  jaloux  les  tribus  africaines  ;  l'ardeur 
guerrière,  Tamour  du  butin,  qui  ne  pouvaient  plus  se  satis- 
faire au  dehors  depuis  les  victoires  de  Charles-Martel,  cher- 
chaient des  aliments  à  l'intérieur,  et  le  désordre  était  de- 
venu tel,  que  l'autorité  des  émirs  n'était  plus  respectée;  les 
mœurs  et  les  habitudes  des  Espagnols  ne  pouvaient  d'ail- 
leurs se  plier  aux  exigences  rigoureuses  d'une  multitude  de 
despotes.  Au  milieu  de  tous  ces  tiraillements,  un  parti 
considérable  résolut  de  constituer  un  gouvernement  qu'on 
ne  pouvait  attendre  de  l'impuissance  des  khalifes  d'Orient.  A 
la  nouvelle  qu'un  descendant  de  la  famille  d'Ommïah  avait 
échappé  au  massacre  commandé  par  Aboul-Abbas-al-Saflah, 
et  s'était  réfugié  en  Afrique,  trois  députés  vinrent  lui  ofTrir 
une  armée  et  un  trône.  Abderrahman,  qui  était  petit-fils  du 
khalife  Hescham,  n'hésita  point  un  instant.  Il  se  trouvait  alors 
au  milieu  de  la  tribu  berbère  des  Zenètes,  qui  lui  avait 
donné  une  généreuse  hospitalité  ;  il  obtint  du  chef  de  cette 
tribu,  la  plus  importante  de  toute  l'Afrique,  une  troupe  de 
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sept  Cent  cinquante  caTaliers,  et  suivi  des  trois  envoyés 
qui  s'étaient  présentés  au  nom  d'un  peuple  opprimé,  il 
s'embarqua  immédiatement  pour  l'Espagne.  Son  arrivée  à 
Almunecar,  petit  port  à  quinze  lieues  de  Grenade,  fut  ac^ 
cueillie  dans  toute  l'Andalousie  avec  enthousiasme.  Les 
Arabes,  comme  les  Maures,  se  rangèrent  autour  de  son 
drapeau  ;  il  entra  à  Séville  au  milieu  d'acclamations  univer* 
selles.  Chacun  admirait  sa  bonne  mine,  sa  jeunesse,  et  rap- 
pelait les  malheurs  qui  l'avaient  déjà  frappé.  Les  témoi- 
gnages de  sympathie  ne  suffisaient  point  pour  Ini  assurer 
l'autorité  suprême.  Il  fallait  vaincre  Yousouf  et  Samail,  les 
deux  chefs  qui,  avant  son  arrivée,  se  disputaient  le  comman- 
dement et  qui  s'étaient  unis  contre  l'ennemi  commun. 
Cordoue  était  en  leur  pouvoir  ;  ils  furent  contraints  de 
céder  au  vœu  des  habitants  et  de  livrer  cette  ville  à  Ab- 
derrahman  ;  ils  ne  devaient  pas  être  plus  heureux  en  rase 
campagne.  La  victoire  de  Musara  décida  non^-seulement  que 
le  gouvernement  de  l'Espagne  passerait  entre  les  mains  de 
l'Ommlade,  mais  encore  que  cette  province  n'appartiendrait 
plus  aux  Abbassides,car  Yousouf  avait  été  reconnu  par  Aboul- 
Abbas  comme  son  délégué.  Abderrahman  triompha  de  ses 
adversaires  dans  une  seconde  rencontre  et  se  montra  géné- 
reux à  leur  égard  en  leur  laissant  la  vie  sauve  et  la  possession 
de  leurs  biens;  il  obtint  que  toutes  les  places  de  la  pénin- 
sule seraient  remises  entre  ses  mains.  Le  traité  fut  signé  en 
766,  et,  dès  cette  époque,  l'unité  du  khalifat  fut  rompue^ 

li'AMque  e«t  iroublée  par  la  rivalité  des  Arabe»  et  des 

Berbèretfj  le»  Aslablies. 

En  Afrique ,  la  situation  n'était  pas  la  même  ;  d'un  côté 
les  Arabes  venus  d'Asie  s'appuyaient  de  l'autorité  des  khali- 
fes pour  maintenir  leur  prépondérance  sur  les  populations 
éparses  de  la  contrée;  de  l'autre,  les  Maures  ou  Berbères, 
tout  en  restant  fidèles  à  leur  nouvelle  religion,  cherchaient 
à  s'assurer  la  liberté  politique  ;  pendant  la  lutte  des  Ommia- 
des  et  des  Abbassides  (746-752),  le  gouverneur  Abderrahman- 
ben-Habib  sut ,  par  une  habile  administration ,  s'attirer  Tes- 

1.  Asohbacb,  QmhichU  Ommaijaden  in  SpaniM,  FratlCfoft-stl^Meib,  1839. 
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tlme géniale;  il  «e  fit  des  partisans  dans  les  deux  camps,  et, 
comme  aucune  instruction  ne  venait  de  TOrient,  en  butte 
aux  dissentions  intestines,  il  avait  l'initiative  aussi  bien  que 
l'honneur  de  toutes  les  bonnes  mesures,  et  pouvait  se  consi- 
dérer comme  chef  suprême.  Après  le  triomphe  des  Abbas- 
sides,  il  reconnut  la  suzeraineté  d'AbouUAbbas  (753)  ;  mais, 
deux  ans  plus  tard,  les  exigences  d'Almanssor  irritèrent,  et  il 
86  déclara  indépendant,  en  proclamant,  dans  la  mosquée  de 
Cairowan  ^  que  la  prière  ne  serait  plus  faite  qu'en  son  propre 
nom  (755).  Sa  conduite  ne  trouva  d'abord  aucun  opposant, 
et  l'on  pouvait  croire  sa  domination  solidement  établie,  lors- 
que l'ambition  de  son  firëre  Elyas  arma  les  Arabes  contre 
les  Bwbères,  et  réveilla  les  deux  partis  qui  semblaient  avoir 
abjuré  tout  sentiment  de  haine  et  de  rivalité  ;  la  lutte  fut 
longue  et  sanglante ,  marquée  par  des  assassinats  et  de  ter- 
ribles représailles;  elle  se  termina,  en  770,  à  l'avantage  des 
Arabes.  Leur  chef,  El-^Aglab,  fit  partout  reconnaître  Tauto*- 
ri  té  du  khalife  Almanzor.  Sous  les  règnes  d'AImahadi  ,et  même 
sous  celui  d'Haroun-al-Raschid,ily  eut,  de  la  part  des  Ber- 
bères, de  continuelles  révoltes  qui  imposèrent  aux  khalifes 
de  Bagdad  de  grands  sacrifices;  Haroun  prit  enfin  le  parti 
de  renoncer  à  son  pouvoir  temporel  en  faveur  d'Ibrahim , 
fils  d'fil-Aglab  (800).  A  la  suite  d*un  acte  solennel,  qui  réser- 
vait aux  Abbassides  une  souveraineté  purement  spirituelle , 
l'Afrique ,  comme  l'Espagne,  eut  un  gouvernement  indépen- 
dant; seulement,  la  dynastie  des  Aglabites  ne  donna  pas 
le  funeste  exemple  d'une  nouvelle  scission  dans  le  khalifat. 
Un  des  résultats  le  plus  heureux  de  l'administration  des 
Aglabites,  qui  dura  plus  d'un  siècle  (800-911),  fut  la  fusion 
définitive  des  Arabes  et  des  Berbères.  L'identité  de  mœurs 
et  de  religion  détruisit  la  force  des  souvenirs  et  fit  dispa- 
raître les  dernières  traces  de  la  conquête  ;  les  grandes  tribus 
Zenètes,  Marmuda,  Zanhaga,  Ketama,  Hohara  ne  renouve- 
lèrent plus  leurs  confédérations,  se  dispersèrent  dans  tout 
leMagreb,  et  payèrent  volontiers  la  faible  redevance  qui  leur 
était  imposée  par  le  Coran,  depuis  qu'elles  étaient  con*- 
verties  à  l'islamisme.  L'autorité  d'Ibrahim-ben-Aglab,  était 
reconnue  de  l'Atlantique  aux  frontières  d'Egypte,  et  son 
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nom  prononcé  dans  les  mosquées  avec  celai  du  khalife  ab« 
basside  ^ 

!<«•  BdrlMltett  s'emparent  de  Tlemeen  et  ffeiiileBt  la  tIUc  de 
Ves)  iee  Jkgimhli/f  eoBtrltovent  aux  pres^^  '^  >•  elvtlIiMitleB. 

Des  divisions  partielles  ne  tardèrent  pas  à  éclater  dans  les 
provinces  occidentales  de  T Afrique.  Un  personnage  de  la  fa- 
mille des  Alides,  Ëdris,  réveilla  avec  adresse  les  querelles 
religieuses,  et  se  fit  un  parti  puissant  parmi  les  tribus  de  la 
contrée.  Bientôt  levant  le  masque,  il  parvint  à  s'emparer 
de  Tlemeen,  et  fixant  sa  résidence  à  Valili  resta  maître  du 
Magreb-el-Acsa  (803).  Les  prétentions  des  Alides  blessaient 
autant  les  khalifes  de  Bagdad  que  les  Aglabites  eux-mêmes  : 
ceux-ci  y  voyaient  une  atteinte  à  leur  autorité  temporelle  « 
ceux-là  à  leur  autorité  spirituelle.  Aussi  chercha-t-on  des 
deux  côtés  à  détruire  leur  domination;  ce  fut  en  vain.  Les 
Édrissites  se  maintinrent  dans  leurs  possessions,  et  subsistè- 
rent même  plus  longtemps  que  la  dynastie  aglabite(803-949). 
Du  reste  le  pays  qui  reconnut  leurs  lois  leur  dut  beaucoup 
pour  les  immenses  travaux  qu'ils  y  firent  exécuter.  Ils  fon- 
dèrent Fez ,  et  cette  ville  acquit  en  peu  de  temps  une  haute 
célébrité.  Sa  mosquée  devint  un  objet  de  vénération  pour 
tous  les  habitants.  Des  écoles  et  des  bibliothèques  favorisè- 
rent le  mouvement  scientifique  dont  les  Abbassides  étaient 
les  promoteurs  en  Orient.  Enfin  la  nouvelle  capitale  fut 
l'entrepôt  d'un  vaste  commerce  entre  les  Arabes  d'Espagne 
et  ceux  d'Afrique '. 

La  dynastie  des  Aglabites  réduite  au  Magreb-el-Àoustha 
et  à  l'Afrikia  n'en  brilla  pas  moins  du  plus  vif  éclat.  A  l'in- 
térieur elle  protégea,  d'une  manière  remarquable,  toutes 
les  branches  de  l'administration  publique;  au  dehors,  elle 


1.  Voy.  gar  les  rois  aglabites,  Casiri,  t.  H,  p.  1 91, d'après  Ebn  Alkbatibi.— Desrcr- 
gers,  Arabie,  p.  387  et  8ui7. 

2.  Moura,  Historia  dos  Soberanos  mahometanos  que  reinarcu)  na  Mauritania' 
—  Almakkarij  t.  II,  appendiw^  p.  27,  sur  les  Édrissites  d'Espagne.  Butoir*  ^ 
rota  de  Mauritanie,  composée  par  Tbistorien  arabe  Ebul-HassaD-Aly-ben-Abdailali- 
ben-Ebi-Zeraa ,  trad.  de  l'arabe  avec  des  remarques  parFr.  de  Dombay.  Agram, 
1794,  en  ail.  C'est  Thistoire  des  dynasties  arabes  d'Afrique  depuis  le  milieu  da 
VIII*  siècle  jusqu'au  commencement  du  xit«.  L'ouvrage  arabe  est  connu  soos  le  nom 
de  Petit  Kartas,  ° 
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eDtreprit  d'heureuses  expéditions  contre  les  États  chrétiens 
sur  les  rivages  de  la  Méditerranée. 

Contemporain  des  Haroun-al-Raschid  et  des  Almamoun, 
les  Agiabites  marchèrent  sur  leurs  traces  et  introduisirent 
en  Afrique  tous  les  éléments  de  la  civilisation  qui  existaient 
dans  la  Syrie  et  <]ans  Flrak.  Par  eux,  de  nouvelles  villes, 
Casr-El-Cadim  et  Resada  furent  fondées;  Tunis,  Cairowan, 
Tripoli ,  où  ils  fixèrent  successivement  leur  résidence,  se 
couvrirent  de  monuments  magnifiques  dont  les  vestiges 
existant  encore  aujourd'hui  et  frappent  d'admiration  les 
voyageurs  qui  tout  près  des  débris  de  l'art  romain  voient 
l'architecture  mauresque  étaler  ses  arcs  aigus  et  ses  riches 
colonnettes.  Des  ingénieurs  éminents  jetèrent  des  ponts  sur 
des  torrents  rapides  et  creusèrent  de  nouveaux  ports.  On 
commença  à  étudier  les  sciences  auxquelles  les  Arabes  de 
Bagdad  se  livraient  avec  ardeur.  Tout  ce  qui  peut  aider  le 
commerce,  l'industrie,  l'agriculture  dans  un  pays  riche  et 
fertile  fut  également  tenté  par  les  Agiabites;  ils  facilitèrent 
les  relations  entre  les  habitants  du  désert  et  ceux  de  la  côte 
par  la  création  de  nombreux  entrepôts;  on  construisit  des 
routes,  on  veilla  à  la  sûreté  des  communications.  Une  surin- 
tendance générale  des  postes,  dont  on  confia  la  direction 
aux  principaux  personnages  du  pays ,  avait  pour  mission 
de  maintenir  un  système  complet  de  courriers  et  de  relais 
depuis  les  frontières  du  Magreb  jusqu'à  l'Egypte.  Enfin  des 
chantiers  s'élevèrent  dans  les  principaux  ports,  et  les  Agia- 
bites eurent  à  leur  disposition  une  puissante  marine  qui 
les  rendit  les  maîtres  de  la  mer  ^ 

Eipédttlontf  marltliucs  des  Agiabites ,  Ils  s'emparent  de  la 
Sicile  qui  devient  Oorlssante  sous  leur  domination. 

Leurs  entreprises  maritimes  commencèrent  par  des  dépré* 
dations  et  finirent  par  des  conquêtes.  Déjà  avant  eux  les 
gouverneurs  de  l'Afrique  avaient  organisé  contre  les  chré- 
tiens un  terrible  système  de  razzias;  de  temps  en  temps  ils 
faisaient  partir  de  leurs  ports  de  petites  flottilles  qui,  dirigées 

1.  Biitoire  de  l'Afrique  sous  la  dynastie  des  Agiabites  et  de  la  Sicile  sous  la 
domifialton  musulmane,  trad.  d'Ebn  Kbaldoun  par  M.  Ni  1)esYergers.  1841* 
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par  des  hommes  bardû,  «llnient  ravager  les  e6tes  de  llti- 
lie,  de  la  France,  de  la  Corse ,  de  la  Sardsigne  et  de  Ut  Si- 
cile; ces  expéditions  se  reoouvelèreat  surtoul  au  vin*  siècle 
et  semèrent  la  terreur  dans  les  provinces  du  littoral  de  la 
Méditerranée.  Les  chroniques  italiennes  et  françaises  sont 
pleines  de  récits  effiraysnts,  mais  souvent  exagérés,  au  sujet 
des  incursions  des  Sarrasins  qui  descendaient  sur  le  rivage, 
au  milieu  d'une  population  paisible ,  entraient  dans  les  vil- 
lages ouverts  ,  saccageaient  Téglise.  massacraient  ceux  qui 
tentaient  de  faire  résistance ,  et  emmenaient  les  habitants  en 
esclavage.  Du  reste,  les  historiens  du  temps  sont  peusufoit 
des  événements,  et  avec  leurs  seuls  écrits,  le  travail  le  plus 
consciencieux  ne  peut  que  donner  une  idée  très-imparfaite 
des  incursions  arabes  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée, 
Ils  fixent  la  première  apparition  des  musulmans  avant  Tépo* 

Sue  même  où  Mahomet  répandit  sa  doctrine,  et  ne  s'accor* 
ent  point  pour  la  date  des  invasions.  C'est  aux  écrivains 
arabes  qu'il  faut  s'adresser  pour  connaître  exactement  1^ 
faits  généraux  S 

Jusqu'à  Tavénement  des  Aglabites  on  compte  de  nom- 
breuses expéditions  en  Corse  vers,  710, 713, 772  ;  en  Sardai- 
gne,  vers  734 ,  739  ;  en  Sicile,  vers  720, 724 ,  728,  743, 747. 
773  ;  dans  les  tles  de  Lerins,  de  Malte  et  de  Goseo,  et  sur 
les  côtes  de  la  Fouille  et  de  la  Calabre  dans  le  môme  temps; 
mais  elles  ne  furent  suivies  d'aucun  établissement  durable. 
Il  s'agit  uniquement  d'actes  de  piraterie^  Peut-être  mêoie 
ceux  qui  monUient  les  flottilles  n'étaient-ils  d^à  qu'un 
ramassis  de  juifs  et  de  chrétiens,  de  renégats  de  toutes  les 
nations,  vivant  du  trafic  des  esclaves,  ayant  des  intelligences 
dans  les  places  qu'ils  allaient  attaquer,  vendant  fort  cher 
leurs  services  aux  musulmans,  et  frappant  toujours  à  coup 
sûr.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  razzias  continuèrent  pendant 
tout  le  vni«  siècle  dans  la  Méditerranée.  Les  Grecs  qui,  senbt 
tenaient  la  mer,  furent  forcés  d'abandonner  h  leur  destinée 
les  Baléares,  la  Corse  et  la  Sardaigne,  et  le  pape  voyant  ces 
tles  sans  secours ,  demanda  aux  rois  francs  de  les  prendre 
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SOUS  iQur  protectioQ.  Gb^rletn^e  équipa  upe  flotte  com- 
dérablo,  qui,  sous  les  ordres  de  Pépia,  roi  d'Italie,  et  du 
connétable  Burcbard,  préserva  quelque  temps  les  places 
maritimes  de  nouvelles  agressions;  n\m  h  sa  mort  (814)  et 
au  milieu  des  luttes  intérieures  qui  éclatèrent  sous  Louis  le 
Débonnaire,  les  Sarrasins  reprirent  leura  courses  aventu- 
reuses avec  le  plus  grand  succès. 

les  Arabes  d'Espagne  inquiétèrent  plus  spécialement  les 
côtes  de  France  et  la  Corse  ;  ceux  d'Afrique,  l'Italie,  la  Sar- 
daigne  et  la  Sicile,  L'idée  vint  même  aux  Agiabites  de  con- 
quérir à  l'islamisme  cette  dernière  lie,  et  une  occasion 
bvorable  s'étant  présentée,  ils  s'empressèrent  de  la  saisir. 

Un  officier  grec,  Eupbémios,  ayant  reçu  une  iujure  grave 
du  gouverneur,  arbora  le  drapeau  de  la  révolte  et  sç  fit  pro-» 
clamer  chef  souverain  par  les  habitants.  Bientôt  un  de  ses 
compagnons  d'armes,  jaloux  de  son  élévation,  parvint  à  lui 
opposer  un  parti  redoutable  et  à  lui  enlever  Palerme  et  Sy- 
racuse. £uphémios  se  rendit  en  Afrique  et  implora  le  se^ 
cours  de  Ziadet- Allah ,  successeur  d'Ibrahim.  JL'AglabitQ 
organisa  aussitôt  une  expédition  dont  il  confia  le  comman^- 
dément  à  un  homme  connu  par  ses  talents  militaires  et  par 
son  habileté  dans  l'administration,  le  cadi  Açad-ben-el- Jirat, 
autour  de  l'ouvrage  intitulé  :  ^l-Açadieh.  La  flotte,  partie 
de  Sousa  (port  considérable  à  quarante  lieues  sud  de  Tunis), 
prit  terre  h  Max^ara  (827).  Le  cadi  et  Euphémios  commen* 
cèrent  immédiatement  les  hostilités  et  furent  victorieux  en 
rase  campagne;  mais  les  villes  refusèrent  d'ouvrir  leurs  portes 
àdesinfidèles;  Syracuse,  Palerme,  Casr-Jani,  aujourd'hui  Cas- 
tro Giovanni,  l'ancienne  lEnna,  repoussèrent  toutes  les  atta* 
ques;  Euphémios  jugeant  la  partie  perdue,  engagea  ses  alliés 
à  se  retirer.  Les  Arabes,  privés  de  leur  général  qui  venait  de 
succomber  à  une  maladie  épidémique,  écoutèrent  d'abord 
les  conseils  de  la  prudence.  Au  moment  de  mettre  à  la 
voile.  Us  aperçoivent  une  flotte  grecque  prête  à  leur  bar- 
rer le  passage.  Aussitôt,  comme  les  soldats  de  Tarik  et  les 
pirates  de  Candie,  ils  brûlent  leurs  vaisseaux  et  font  ser** 
ment  de  mourir  sur  le  sol  sicilien  ou  de  le  soumettre  à 
l'islamisme  (828).  Leurs  premiers  efforts  les  rendent  m9t« 
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très  de  Girgenti  et  de  Mazzara ,  où  ils  se  fortifient  et  se 
maintiennent  pendant  deux  ans.  Euphémios  avait  péri  en 
combattant  au  milieu  d'eux,  et  ils  étaient  réduits  à  la  der- 
nière extrémité,  lorsqu'une  flotte  de  trois  cents  voiles  vint 
ranimer  leur  courage.  Le  nouveau  chef  qu'on  leur  envoyait 
avec  le  titre  de  wali,  Mobammed-ben-Aglab,  assiégea 
Païenne,  s'en  empara  malgré  une  héroïque  défense  (831) , 
et  accorda  aux  habitants  la  vie  sauve  avec  la  faculté  d'em- 
porter leurs  richesses  en  Italie.  La  prise  de  cette  place  im- 
portante avait  décidé  du  sort  de  la  Sicile;  dès  oe  jour  la 
conquête  fût  assurée.  Les  Arabes  n'eurent  plus  que  des 
luttes  partielles  à  supporter.  Une  armée ,  envoyée  en  836 
par  l'empereur  de  Constantinople,  fut  vaincue  sous  les  murs 
de  Casr-Jani.  Les  villes,  situées  dans  l'intérieur  du  pays, 
résistèrent  mieux  :  Casr-Jani  mérita  le  titre  d'imprenable 
et  ne  se  rendit  qu'en  859.  Noto,  Taormine,  Catane,  imi- 
tèrent ce  noble  exemple  ;  Syracuse  ne  succomba  qu'en  878. 
Ce  n'étaient  point  les  Grecs  de  Constantinople  qui  mon- 
traient cette  opiniâtreté  ;  les  habitants  du  pays  seuls  pui- 
sèrent dans  la  haine  de  la  domination  musulmane  l'énergie 
du  désespoir.  La  flotte  grecque  ne  leur  prêta  aucun  se- 
cours. L'amiral  fut  mis  à  mort  pour  avoir  laissé  prendre  Sy- 
racuse sans  avoir  combattu,  et  la  cour  de  Byzance  ne  s'in- 
quiéta plus  de  la  Sicile. 

Des  dissensions  intestines  avaient  retardé  le  triomphe 
des  Arabes;  de  871  à  873,  sept  walis  différents  s'étaient 
succédé  dans  le  gouvernement,  les  uns  nommés  par  les 
Aglabites,  les  autres  élus  par  l'armée.  Un  nouveau  chef 
venu  d'Afrique,  Abou-Melek,  rendit  enfin  aux  armes  mu- 
sulmanes l'unité  d'action  nécessaire ,  et  jusqu'en  899  sut 
faire  respecter  son  autorité.  Ce  n'était  point  chose  aisée  pour 
les  musulmans  vainqueurs  que  de  s'établir  fortement  au 
milieu  d'une  population  toute  chrétienne  ;  ils  étaient  trop 
peu  nombreux  pour  se  répandre  sur  toute  la  surface  du 
pays  :  aussi  durent-ils  se  contenter  d^occuper  les  points  for- 
tifiés et  les  villes  principales.  Sans  doute  ils  cherchèrent  à 
faire  des  prosélytes,  détruisirent  des  églises,  et  s'emparè- 
*  rent  des  trésors  des  difiîérentes  abbayes,  mais  ils  ne  pou- 
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valent  songer  à  faire  périr  dans  les  tourments  ceux  qui 
refusaient  d'apostasier  ;  c'eût  été  contraire  à  la  loi  de 
Mahomet  et  aux  habitudes  des  Arabes,  qui  cherchaient  à 
faire  accepter  leur  domination.  Les  Siciliens  furent  soumis  à 
des  contributions  moins  pesantes  qu'auparavant  et  surtout 
plus  régulières  ;  l'impôt  une  fois  déterminé,  ne  subit  plus  ces 
variations  continuelles  dont  les  ministres  des  empereurs 
grecs  profitaient  seuls.  L'administration  fut  plus  équitable 
et  plus  sage.  On  laissa  aux  habitants  le  droit  de  choisir  les 
stratèges  qui  devaient  connaître  de  leurs  intérêts  et  s'en- 
tendre avec  les  caïds  et  les  walis  arabes.  Le  pays ,  partagé 
depuis  les  Carthaginois  en  deux  grandes  provinces,  la  Syra- 
cusaine  et  la  Panormitane,  reçut  une  nouvelle  division  plus 
appropriée  à  sa  situation.  Il  y  eut  trois  wâls  (vais  de  Mazzara, 
de  Noto  et  de  Mona).  Chacun  de  ces  wâls  eut  un  gouverneur 
placé  au-dessus  des  caïds,  auxquels  était  confiée  la  direc- 
tion des  districts  inférieurs. 

Outre  les  bienfaits  d'une  bonne  organisation,  les  Siciliens 
durent  encore  aux  Arabes  l'importation  de  nombreux  per- 
fectionnements dans  l'agriculture,  les  arts  et  l'industrie.  Il 
y  eut  par  le  fait  de  la  conquête  un  remarquable  élan  donné 
a  l'activité  nationale;  de  nouvelles  plantes  furent  introduites 
dans  l'île  ;  l'arbre  à  coton  de  Syrie,  la  canne  à  sucre  de 
Tripoli,  le  frêne,  le  pistachier  s'élevèrent  à  côté  des  oran- 
gers et  des  citronniers.  Les  procédés  de  culture  reçurent  de 
grandes  améliorations.  Les  Arabes  firent  connaître  aux  Sici- 
liens ce  système  si  renommé  d'aqueducs  en  siphon,  dont  ils 
font  usage  encore  aujourd'hui.  L'industrie  et  le  commerce 
prirent  aussi  un  accroissement  considérable.  C'est  de  Sicile, 
selon  les  récits  les  plus  probables,  que  se  répandit  au 
xn*  siècle,  en  Europe,  l'art  de  tisser  les  étoffes  de  soie;  les 
richesses  naturelles  du  pays  furent  mises  en  œuvre  ;  l'argent, 
le  fer,  le  cuivre,  le  soufre,  le  sel  gemme  furent  exploités  ;  les 
marbres,  le  porphyre,  le  granit,  le  jaspe,  servirent  à  la  dé- 
coration des  monuments.  La  plupart  des  édifices  de  l'archi- 
tecture arabe  ont  disparu  ;  cependant  il  en  reste  assez  pour 
que  nous  puissions  encore  admirer  l'élégance  du  style,  et 
sorlout  la  finesse  des  détails.  On  trouve  dans  les  environs  de 

14 
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Palerme,  dont  les  Arabes  firent  leur  capitalei  un  certain 
nombre  de  petits  cbàte^ux  qui  donnent  une  trèi-haute  idée 
du  mérite  de  leurs  architectes.  Tels  étaient  ces  barbares 
dont  nos  chroni<}ueurs  tracent  un  si  affreux  portrait;  tandis 
qu'on  les  accusait  de  se  nourrir  de  chair  humaine,  ils  ap* 
portaient  avec  eux  la  richesse  et  la  civilisations 

V>M  AflAMtetf  péBètrettt  en  Btiille  et  fondeiil  item  ««loBlef 


Au  reste ,  ces  travaux  intérieurs  n'empêchaient  point 
Arabes  de  s'avancer  de  plus  en  plus  en  Italiet  qu'ils  nom" 
maient  la  Grande  Terre,  Ils  avaient  déjà  ravagé  les  Iles 
de  Ponza  et  d'Ischia,  et  pillé  les  côtes  de  la  Calabre  ;  ils 
s'étaient  même  montrés  à  l'embouchure  du  Tibre.  Maîtres 
de  Palerme  (836),  ils  profitèrent  des  démêlés  du  successeup 
de  Charlemagne  avec  ses  fils,  et  des  Grecs  de  P Apulie  avec 
les  ducs  lombards  de  Bénévent,  pour  s'emparer  de  Bria- 
des,  et  quelques  années  après  de  Bari  (839), 

En  possession  d'un  port  sur  l'Adriatique,  ils  pouvaient 
dévaster  impunément  les  côtes  de  la  Dalmatie  et  celles  de 
l'Italie  orientale,  menacer  le  Péloponnèse  et  les  îles  laissées 
sans  secours  par  les  empereurs  de  Constantinople. 

li'esprit  d'indépendance  locale  commençait  à  agiter  les 
principales  villes  de  l'Italie;  déjà  Naples,  en  917 >  avait 
chassé  les  Grecs  de  ses  murs  et  s'était  placée  sous  l'autorité 
d'un  duc  électif;  plusieurs  places  se  montraient  disposées  à 
suivre  son  exemple,  et  ces  divisions  favorisaient  les  progrès 
des  Arabes.  Ils  enlevèrent  Tarente  en  844 1  pénétrèrent 
dans  le  duché  de  Bénévent  et  ruinèrent  même  la  riche  ab*- 
baye  du  mont  Cassin.  Gaéte,  Amalfi,  abandonnées  à  leurs 
propres  ressources,  n'échappèrent  à  une  perte  presque  cer- 
taine que  par  l'héroïque  défense  de  leurs  habitants;  Saleme 
et  Naples  furent  en  péril;  les  musulmans  bâtirent  une  for* 
teresse  à  l'embouchure  du  Garigliano  et  cherchèrent  bien- 
tôt à  remonter  le  Tibre.  Le  pape  fit  relever  les  murailles 
d'OstiCp  sans  pouvoir  arrêter  les  Musulmans';  les  faubourgs 

1.  Voy.  iVppopdic^t  Q<*  9. 
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de  Borne  furent  envahis ,  les  deux  églises  Baini^Pierre  et 
Saint'PftQl  saccagées.  En  se  retirant  chargés  de  dépouilles, 
les  vainqueurs  détruisirent  les  fortifications  de  Givita-Yec-- 
chia  (846). 

Deox  ans  après,  ils  renouvelèrent  la  même  tentative; 
ils  trouvèrent  rentrée  du  Tibre  barrée  par  des  chaînes  de 
fer,  et  une  population  tout  entière  sous  les  armes,  oom'- 
mandée  par  le  pape  Léon  lY,  dont  la  présence  excitait  le 
plus  grand  enthousiasme  ;  forcés  de  céder  au  nombre,  ils 
regagnèrent  le  Garigliano  (848). 

Les  dangers  qu'avait  courus  la  Ville  sainte  émurent  enfin 
le  roi  d'Italie ,  Louis  II ,  qui  prit  en  mains  la  cause  de  la 
chrétienté.  Il  descendit  dans  la  Fouille  avec  une  armée,  défit 
les  Arabes  à  Lucera  (867)  et  leur  enleva  Bari,  qui  résista  trois 
ans  (871)  ;  avec  Tappui  d'une  flotte  grecque,  il  fit  échouer 
leurs  attaques  sur  Salerne,  en  873,  et  ne  leur  laissa  que  la 
ville  deTarente.  Après  sa  retraite  (875),  les  infidèles  s*aU 
lièrent  aux  habitants  de  Naples ,  d'Âmalfi  et  de  Salerne , 
et  tournèrent  leurs  efforts  contre  les  États  de  TËglise  ; 
Jean  YIU,  incapable  de  leur  résister,  se  voyant  menacé 
jusque  dans  Rome  et  dans  Ravenne,  les  éloigna  en  leur  pro- 
mettant un  tribut  de  vingt-cinq  mille  marcs  d'argent,  et 
ee  rendit  en  France ,  puis  en  Allemagne,  pour  chercher  des 
secours  (880)  ;  mais  les  Arabes  ne  reparurent  plus,  et  le  piK 
lage  de  Capoue  fut  leur  dernier  exploit  jusqu'à  la  fin  du 
IX*  siècle. 

C'est  pourtant  à  cette  époque  que  commençait  cette  lon^ 
gue  anarchie,  au  milieu  de  laquelle  les  noms  de  Théodora 
etdeMaroîie  dominent  les  événements;  les  Arabes  eux-- 
mêmes étaient  divisés;  des  luttes  intestines  déchiraient 
TAfrique,  centre  de  leur  puissance.  Bérenger  I<",  roi  d'Ita- 
lie, réussit,  en  916,  à  détruire  la  colonie  musulmane  du 
Garigliano.  Ce  n'est  pas  seulement  au  point  de  Vue  poli-^ 
tique  que  les  établissements  des  «Arabes  sur  les  rives  de  la 
Méditerranée  doivent  attirer  Tattention;  ils  avaient  aussi 
une  très-grande  importance  commerciale.  A  c6té  de  la  for- 
teresse se  ti'oUVàit  le  comptoir  ;  on  y  faisait  de  nombreux 
Changes  avec  les  marchands  lombards  dont  Tactive  indus- 
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trie  portait  déjà  ses  fruits;  la  république  d'Àmalfi  avait  ob- 
tenu, par  un  traité  spécial,  un  faubourg  de  Paleroie,  et  ce 
privilège  lui  donnait  un  avantage  marqué  sur  ses  rivales. 

Venise  avait  longtemps  souffert  de  l'inimitié  des  Arabes; 
^  870,  sa  flotte,  unie  à  celle  des  Grecs ,  avait  perdu,  non 
loin  de  Crotone,  une  bataille  mémorable  à  la  suite  de  la- 
quelle les  musulmans  s'étaient  présentés  devant  Grado.  Aussi, 
pendant  la  dernière  moitié  du  ix*  siècle,  elle  leur  avait 
abandonné  Tempire  de  la  mer.  Outre  la  Sicile ,  les  Arabes 
possédaient  les  îles  de  Malte,  Grozzo,  Camino,  Pantellaria; 
quelque  temps  après  la  prise  de  Palerme,  ils  avaient  en- 
voyé une  flotte  en  Sardaigne  et  y  avaient  fait  reconnaître 
leur  domination.  Candie  avait  été  conquise  par  des  pirates 
andalous;  d'autres  expéditions,  parties  des  ports  d'Espagne, 
avaient  soumis,  outre  la  Corse  et  les  îles  Baléares,  le  poste 
important  de  Fraxinet,  près  Saint-Tropez,  qui  assurait  aux 
Arabes  le  libre  passage  des  Alpes.  Ainsi ,  l'islamisme  obte- 
nait dans  la  Méditerranée  des  triomphes  qui  rehaussaient  la 
gloire  des  Arabes  d'Afrique  et  d'Espagne. 

Dèeadenee  des  Aslabltes;  Ils  sont  reiiTemés  par  les  VaihI- 
mites  9  Inlervention  des  khalifes  de  Cordone. 

Grâce  à  la  popularité  dont  ils  avaient  su  s'entourer,  les 
Aglabites  avaient  maintenu  leur  autorité  intacte;  ils  avalent 
repoussé  les  invasions  des  Thoulonides ,  qui ,  après  s'être 
déclarés  indépendants  en  Egypte,  avaient  voulu  s'agrandir 
du  côté  de  l'Occident.  Mais  un  de  leurs  derniers  princes^ 
Abou-Ishac  (877-902),  sembla  prendre  à  tâche  de  faire  dé- 
tester, par  ses  atroces  cruautés,  le  nom  de  sa  famille,  et  en 
même  temps  il  rendit  méprisable  le  chef  spirituel  qui  était 
impuissant  à  réprimer  de  tels  excès.  Le  parti  des  Alides, 
soutenu  par  lesEdrissites,  avait  profité  du  mécontentement 
général  et  fait  secrètement  de  grands  progrès.  Des  dais  (nom 
qu'on  donne  généralement  aux  Arabes  missionnaires),  corn* 
mencèrent  à  se  répandre  et  annoncèrent  que  le  pouvoir 
allait  passer  aux  mains  d'un  véritable  iman,  que  Mahomet 
avait  prédit  pour  Tan  300  de  l'hégire  un  nouveau  Mahadi, 
et  qup  le  peuple  devait  se  hâter  de  lui  jurer  obéissance.  Ce 
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prétendu  descendant  de  Fathime  et  d'Àli,  Abou-ObeidoHah, 
vivait  depuis  quelque  temps  dans  les  environs  de  Sedjei- 
messe,  au  milieu  de  la  tribu  des  Ketama  qui  se  déclara  en 
sa  faveur  et  lui  assura  de  nombreux  partisans. 

L'Aglabite  régnant  Abou-Nasr^Ziadet-AUah ,  ne  se  doutait 
point  de  la  révolution  qui  s'était  effectuée  dans  les  esprits. 
Aussi,  les  mesures  qu'il  crut  devoir  prendre  ne  suffirent  point 
pour  comprimer  la  révolte;  vaincu  par  les  rebelles,  chassé 
de  Cairowan  par  son  propre  frère  qui  choisit,  pour  usurper 
la  couronne,  le  moment  où  la  dynastie  agiabite  expirait,  il 
se  hâta  de  fuir  en  Egypte  et  de  là  en  Mésopotamie.  Àbou- 
ObeidoUah,  qui  s'était  jusque-là  contenté  du  titre  de  mahadi, 
prit  le  ti^e  solennel  d'émir  al-moumenin  (commandeur  des 
croyants),  d'où  l'on  a  fait  par  corruption  le  nom  de  Mira- 
niolin  ;  à  l'exemple  des  Àbbassides,  qui  avaient  fondé  Bagdad , 
lesFathimites  résolurent  d'abandonner  Cairowan  et  de  créer 
une  ville  qui  fut  le  siège  de  leur  dynastie  ;  ils  en  choisirent 
l'emplacement  à  cinquante-cinq  lieues  de  Tunis,  à  quinze 
du  port  de  Sous,  et  l'appelèrent  Mahadia.  Cette  capitale  fut 
à  peine  bâtie ,  qu'ils  entreprirent  de  nouvelles  conquêtes. 
ObeidoUah  fit  reconnaître  son  autorité  des  Arabes  de  Sicile 
et  de  Sardaigne  et  s'avança  du  côté  de  l'Egypte;  il  ne  put 
dépasser  les  déserts  de  Lybie,  et  son  expédition  n'eut  d'au- 
tre résultat  que  de  le  rendre  maître  de  Barcah.  Du  côté 
de  l'Occident,  il  rendit  tributaires,  et  le  prince  Edrissite  qui 
régnait  dans  le  Magreb-el-Acsa,  et  plusieurs  autres  familles 
qui  s'étaient  constituées  d'une  manière  indépendante,  telles 
que  les  Mequinez*  de  Miknasa,  les  Medrarites*  de  Seldjel* 
roesse,  les  Rostamites  de  Tahart  et  les  Abdoulouates'  de 
Tlemcen  (931).  Mais  la  présence  de  son  armée  victorieuse 
pouvait  seule  les  maintenir  dans  l'obéissance.  Dès  qu'il  se  fut 
éloigné,  les  divisions  recommencèrent.  L'émir  de  Miknasa 
s'avança  contre  Fez  et  en  chassante  descendant  d'Edris.  Les 

J-  Sor  Miknasa,  Hartmann ,  Àfrica^  p.  174;  voy.  aussi  notre  Manuel  de  chrono* 
»yi>  univertelle^  t.  !•%  p.  1 23. 

?.  Grtmaye,  Africa  ilîustrata,  lib.  X,  I6M;  VAfrique  de  Marmol,  Léon  l'Afri^ 
«•Jn;  M,  QaaireiDère«  Notice  sur  Becri,  i83i,  p.  168. 

f  Walckeoaer ,  Recherchée  géographiques  sur  l'intérieur  de  (^Afrique  septen- 
'nonoie.  1821. 
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Zenètes,  dévoués  à  ce  prince,  rdckimèrênt  le  SéOotMda 
khalife  Ommîade  d'Espagne  qui  s'empressa  de  répondre  à 
leur  appel.  Des  troupes ,  parties  de  l'AndalOiisie  «  oecu- 
pèrent  d'abord  les  Tilles  de  Tanger  et  de  Geuta ,  dont  elles 
réparèrent  protnptement  les  fortifications  pour  s'assurer  un 
point  d'appui  ;  elles  marchèrent  ensuite  contre  Fez,  où  te 
Fathimites  s'étaient  retranchés,  après  en  avoir  chassé  l'émit 
de  Miknasa  (933).  Fez  fut  emportée  d'assaut,  et  la  suzerai- 
neté des  Ommîades  reconnue  dans  tout  le  Magreb-el-Acsa. 
Un  prince  édrissite  devait  exercer  l'autorité  sous  la  ttitellâ 
d'un  wali  institué  par  le  khalife. 

Les  Fathimites,  pendant  vingt  ans  (934-994),  ne  parurent 
pas  se  préoccuper  des  progrès  des  Ommîades  S  qui  s'étaient 
avancés  jusqu'à  Tlemcen,  tandia  qu'un  de  leurs  généraux, 
pour  venger  l'injure  que  lui  avaient  fkit  éprouver  des  vaisseaux 
africains  en  pillant  une  galère  où  se  trouvaient  des  esclaves 
destinées  au  khalife  de  Cordoue,  pénétrait  dans  Tunis  et  im* 

C>sait  une  forte  contribution  aux  habitants  de  cette  ville  ; 
oëz-Ledinillah  se  décide  enfin  à  réprimer  ces  courses  aa-* 
dacieuses.  A  la  tète  des  vaillantes  tribus  Ketama  et  Zanhaga, 
auxquelles  il  promet  un  riche  butin ,  il  attaque  le  wali 
espagnol  dans  les  environs  de  Tahart  et  taille  son  armée  en 

fnèces  (960).  Fez  et  Seldjelmesse  ouvrent  leurs  portes  ;  toutes 
es  villes  suivent  leur  exemple,  à  l'exception  de  Geuta,  Tan* 
ger  et  Tlemcen,  où  s'étaient  retirée  les  débris  de  l'armée  vain- 
cue ;  mais  Moez-Ledinillah ,  satisfait  de  l'humiliation  de  ses 
ennemis,  abandonne  bientôt  le  pays,  et  le  nom  du  khalife  de 
Cordoue  est  de  nouveau  proclamé  dans  les  mosquées. 

Mmm  iPAf  MultM  abaiidouieiit  le  Hapreb  aux  meflHtem  dont  la 
IpalsMnce  ne  ffali  ^ae  décroUrei  le»  HAiiuMlites  à'étmWt^ 
mmni  à  Bougie. 

L'ambition  deêFathimites  les  entralnaitducôtédel'Orient; 
ils  voulaient  détruire  la  puissance  spirituelle  des  Abbassi- 
des  ;  ObeidoUah  avait  laissé  entrevoir  que  c'était  le  but  prin- 
cipal de  sa  politique ,  et  ses  successeurs  avaient  poursuivi 

.  *i.\py;.»'*'l?  Obtfdites  ou  Fathimites,  Casiri,  t.  n,  p.  iW;Carette,Aiirfww 
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ce  bttt  avec  ârdeilf .  Plusieurs  expéditions  avalent  été  diri- 
gées contre  TËgypte,  mais  sans  succès  jusqu'au  moment  oix 
Djauher,  général  de  Moôz ,  parvint  à  se  rendre  maître  de 
cette  jsrovince  tant  désit*ée  (969). 

Dès  lors  les  Fathimites  fondent  un  troisième  khalifkt,  celui 
duCaire,  et  ils  appartiennent  à Thistoire d'Orient;  ils  mon- 
trent pour  leurs  possessions  dans  le  Magreb  une  complète 
indifférence.  Ils  proposent  au  chef  de  la  trtbu  des  Zanhaga 
d'exercer  toute  Tautorité,  à  la  seule  condition  de  reconnaître 
leur  souveraineté  (9^1).  Ce  chef,îousouf-Balkin-ben-Zeïrî, 
accepte  avec  empressement  ces  propositionà  et  devient  le 
fondateur  d'une  dynastie  nouvelle ,  qui  se  met  en  posses- 
sion de  l'héritage  des  Âglabites ,  et  qui  dure  plus  d'un  siècle 
et  demi  *. 

L'Afrique  tout  entière  aurait  pu  se  trouver  réunie  entre 
les  mains  des  Fathimites  ;  l'avènement  des  Zelrites  détruisit 
l'unité  qu'on  avait  pu  croire  un  instant  près  de  se  réaliser. 
L^Égypte  fut  à  jamais  séparée  des  provinces  occidentales. 
Le  Magreb  continua,  malgré  les  efforts  de  Balkin,  de  se  gou- 
verner sous  la  protection  des  Ommïades.  Balkin,  au  lieu  de 
l'attaquer  de  vive  force  comme  Moêz,  négocia  secrètement 
avec  les  Edrîssites  et  les  Zenètes  dont  il  réveilla  l'esprit  d'in- 
dépendance, et  parvint  à  les  soulever  contre  les  khalifes  de 
Cordoue;  cette  rébellion  amena  la  chute  totale  des  Ëdrissi- 
tes  (976-985),  qui  se  brisèrent  contre  la  puissance  des  Om- 
mïades. Balkin  tenta  lui-même  la  fortune  des  armes  ;  elle 
lui  fut  contraire ,  aussi  bien  qu'à  son  fils  Mansour ,  et  les 
Zeîrites  durent  renoncer  à  leurs  projets  d'agrandissement 
(1005).  Ils  ne  furent  pas  plus  heureux  dans  leurs  rapports 
avec  les  chrétiens  et  ne  purent  conserver  les  conquêtes 
des  Aglabites  dans  la  Méditerranée.  Les  rois  de  Germanie 
étaient  devenus  maîtres  de  la  plus  grande  partie  de  l'Italie. 
Pour  leur  résister,  les  Arabes  eurent  l'habileté  de  s'unir 
aux  Grecs  ;  leurs  armées  combinées  repoussèrent  Othon  le 
Grand  (972),  et  gagnèrent  sur  Othon  II  la  bataille  de  Ba- 
sentello  (982).  Mais  Othon  III  (1000)  ne  leur  laissa  que  la 

».  Yoy.  l'appendice,  n«  10. 
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ville  de  Tarente.  D'un  autre  côté,  les  Walis  de  Sardaigne 
voyaient  avec  effroi  s'élever  les  républiques  de  Gènes  et  de 
Pise,  dont  la  marine  faisait  de  rapides  progrès.  Ils  essayè- 
rent plusieurs  fois  de  saccager  ces  deux  villes,  et  d'arrêter 
leur  prospérité  dans  son  principe.  Gènes  avait  eu,  en  936, 
à  supporter  de  leur  part  un  terrible  assaut,  et  depuis  ce 
moment  les  habitants,  toujours  sur  leurs  gardes,  avaient  sa 
se  préserver  d'une  nouvelle  surprise.  Pise^  que  l'expérience 
n'avait  pas  éclairée ,  faillit,  en  1005,  être  entièrement  dé- 
truite ;  toute  la  jeunesse  pisane  était  absente,  et  les  Arabes 
allaient  franchir  les  murs  et  emporter  la  citadelle ,  lors  que 
le  courage  d'une  femme  sauva  la  ville.  Les  musulmans 
n'avaient  plus  cette  supériorité  maritime  qui  avait  assuré 
le  succès  de  leurs  expéditions;  ils  devaient  bientôt  être  as- 
saillis sur  leur  propre  territoire. 

A  l'intérieur,  les  Zeïrites  étaient  loin  d'avoir  la  puissance 
et  l'éclat  des  Aglabites;  leur  domination  ne  détendait  réel- 
lement que  sur  la  province  de  Tunis  et  le  littoral,  à  Alger^ 
à  Bougie,  etc.  Au  delà  les  liens  de  l'obéissance  s'étaient  par- 
tout relâchés.  La  tribu  des  Ketama,  qui  avait  le  plus  contri- 
bué à  la  fortune  des  Fathimites,  s'était  refusée  à  reconnaître 
l'autorité  du  chef  des  Zanhaga;  elle  s'était  établie  non  loin 
de  Seldjelmesse  et  de  Tahart ,  et  prenait  souvent  part  à  la 
lutte  des  Walis  d'Espagne  contre  les  tribus  Zenètes.  A  quel- 
que distance  de  la  tribu  de  Ketama,  près  de  Massalia, 
au  sud  des  plaines  de  Bougie,  un  prince  de  la  famille  des 
Zeïrites,  nommé  Hamad,  avait  proclamé  son  indépen- 
dance. Il  commandait  la  ville  d'Aschir,  que  Zeïri  avait  fon- 
dée dans  les  premiers  temps  de  son  élévation.  D'autres  chefs 
s'étaient  établis  dans  différentes  villes  ou  gouvernaient  les 
tribus  des  déserts.  Les  Zeïrites  se  trouvaient  donc  confinés 
en  quelque  sorte  dans  leur  capitale.  Ayant  un  riche  trésor  à 
leur  disposition ,  ils  s'abandonnaient  au  luxe  du  sérail,  et 
sacrifiaient  tout  à  leurs  passions  brutales.  Il  y  avait  peu 
d'espoir  qu'avec  de  tels  princes  la  civilisation  se  maintînt  en 
Afrique  au  point  où  elle  avait  été  portée  sous  les  Aglabites; 
mais  le  contact  de  TÉgypte  et  du  Magreb  où,  sous  l'impul- 
sion des  Fathimites  et  des  Ommïades ,  les  sciences  et  les 


A6LABITES,  FATHIMITES,  OMMiABES,  ETC.        249 

arts  continuaient  de  fleurir,  corrigea  indirectement  ces  fu* 
nestes  tendances. 

Telle  était  la  situation  des  Arabes  d'Afrique  au  commen* 
cernent  du  xi"*  siècle  ;  ils  allaient  se  fractionner  de  plus  en 
plus,  et  touchaient  au  temps  de  la  décadence.  Le  même  fait 
se  produisait  d'une  manière  aussi  tranchée  chez  les  Arabes 
d'Espagne ,  après  une  période  admirable  de  gloire  et  de 
grandeur. 

Prospérité  de  l'Espagne  m^um  les  liballfe*  OmmlUides; 

règne  d^Abderrahman  !"• 

L'histoire  de  la  péninsule  nous  offre  pendant  trois  cents 
ans  le  tableau  d'une  civilisation  qui  fait  contraste  avec  l'igno- 
rance et  la  barbarie  des  peuples  de  l'occident.  Tandis  que 
l'abus  de  la  force  règne  sans  partage  sur  l'Europe  chré* 
tienne,  les  Arabes  d'Espagne,  tout  en  conservant  l'énergie  de 
caractère  que  donne  l'habitude  des  combats,  comprennent 
les  travaux  de  la  paix  et  respectent  les  œuvres  de  l'intelli- 
gence. S'ils  cultivent  les  sciences  et  les  arts ,  ce  n'est  point 
comme  les  Francs  qui  obéissent  à  l'esprit  dominateur  de 
Chaiiemagne  ;  ils  y  sont  portés  par  leur  nature  même  ;  les 
Uia|ifes  ne  font  que  s'associer  au  mouvement  général  de 
ropinion;  les  encouragements  qu'ils  donnent  aux  lettres, 
au  commerce  et  à  l'industrie ,  sont  accueillis  avec  recon- 
naissance par  un  peuple  qui  en  sent  déjà  tout  le  prix. 

De  711  à  7ÔÔ,  les  premiers  germes  de  la  civilisation 
arabe  s'étaient  manifestés  sous  l'influence  des  institutions 
que  la  conquête  avait  apportées  ou  maintenues.  Si  la  guerre 
civile  avait  un  instant  suspendu  l'organisation  politique 
du  pays ,  l'avènement  d'Âbderrahman  P'  et  la  proclama* 
lion  du  khalifat  d'occident,  en  mettant  un  terme  à  ces  tristes 
luttes,  substitua  les  règles  du  droit  aux  caprices  de  des* 
potes  ambitieux,  et  sous  un  gouvernement  sage  et  bienveil* 
lant,  toutes  les  sources  de  la  prospérité  publique  se  déve« 
loppèrent  avec  rapidité. 

U  stabilité  du  pouvoir,  qui  ne  sortit  plus  de  la  famille 
d'Otnmïah,  contribua  surtout  à  cet  heureux  état  de  choses. 
^  D*y  eut  pas  en  Espagne,  comme  en  Afrique,  de  ces  riva- 
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lités  sanglantes,  substituant  tout  à  Gdup  une  dynastie  noa«' 
velle  à  celle  qui  tenait  les  rênes  de  radminislration;  h 
péninsule  ne  connut  pas  non  plus  lès  dissensions  théolo-* 
giques.  A  peine  installé  sur  le  trâne,  Abderrafaman  too* 
lut  Mre  oublier  aux  Musulmans  le  pèlerinage  de  la  Mec- 
que. Pouf  cela,  il  fit  bâtir  à  Cordoue,  dont  il  avait  fait  sa 
capitale,  une  mosquée  magnifique  que  la  curiosité  d'abord,  et 
ensuite  la  vénération,  portèrent  les  fidèles  à  venir  visiter  une 
fois  par  an.  Observateur  exact  des  règles  et  des  cérémonies 
imposées  par  Mahomet,  et  que  ses  ancêtres  avaient  prati- 
quées  eux-mêmes  à  Damas,  Abderrahman  associa  dans  Tes- 
prit  de  ses  sujets  le  respect  de  sa  race  à  Tadoration  reii- 
gleiise.  Aussi  les  Abbassides  et  les  Alides  ne  purent  excitef 
aucune  de  ces  insurrections  que  le  fenatisme  entretenait, 
et  qui,  en  Asie,  étaient  toujours  suivies  d'une  grande  effa-* 
lion  de  sang  ;  de  ce  côté,  les  Ommïades  n'eurent  jamais  d'in« 
quiétude.  Les  sectes  qui  apparurent ,  restèrent  toujours  en 
dehors  de  la  politique,  et  se  renfermèrent  dans  la  morale 
et  la  philosophie.  Là  comme  ailleurs  il  se  trouva  des  hom- 
mes pour  énoncer  des  idées  nouvelles  et  hardies,  mais  les 
discussions  ne  sortirent  point  des  limites  d'une  réserve  prtt' 
dente.  Les  maîtres  de  l'Espagne  étaient  Sonnites  ;  les  que* 
relies  se  réduisaient  k  quelques  difficultés  d'interpif étatioos  ; 
les  alfaquis  ou  docteurs  de  la  loi  étaient  partagés  en  deax 
écoles  rivales,  l'école  de  Maleket  celle  deBaqai,  qui  eurent 
parfois  des  difiérends  assez  vife,  notamment  vers  852,  sans 
provoquer  du  reste  aucun  schisme. 

Une  autre  cauàe  contribua  à  l'afiermissement  de  la  domi^ 
tiation  musulmane  :  la  famille  d'Ommïah  eut  le  bonheur 
de  produire  plusieurs  hommes  d'un  mérite  éminent.  Ab^ 
derrahman  !•*  (755-787),  à  Un  coup  d'oeil  juste  etl  politique 
joignait  une  grande  aménité  de  caractère^  Actif,  brave,  il 
fut  surnommé  le  juste  par  un  peuplé  pour  qui  l'équité  était 
la  première  des  vertus  ^  Recherchant  le  lu^è  et  la  mapi' 
ficence,  il  aimait  moins  encore  les  ornements  surchargés 
d'or  et  dé  pierreries  que  les  œuvres  d'art  parlant  au  86dti- 

.,  I.  Sur  les  Pmmîades  d'aspagne*  Casiri,  t.  Il»  p.  197  ;  de  Gayangos  dans  soo  édi* 
tiod  d*M-l!akkarl,  et  rod«ra^e  si  incomplet  de  Cardonne. 
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ment,  et  les  créations  de  rintelligence  susceptibles  d'élever 
Tesprit.  Ou  raconte  de  lui  un  trait  simple  et  touchant, 
qui  prouva  que  sur  le  tr6ne  il  avait  conservé  fidèlement  les 
souvenirs  de  son  enfance,  et  un  tendre  amour  pour  sa  terre 
natale.  Il  avait  fait  planter  dans  ses  jardins  de  GordQue  un 
palmier  originaire  du  désert  s  souvent,  assis  sous  son  feuil- 
lage, il  répétait  ces  vers  bien  connus  :  a  Beau  palmier,  tu  es 
comme  moi  étranger  en  ces  lieux,  mais  les  vents  de  Touest 
caressent  mollement  tes  rameaux,  tes  racines  trouvent  un  sol 
fécond,  et  ta  tète  s'étale  au  milieu  d'un  air  pur.  Ah  !  comme 
moi,  tu  verserais  des  larmes,  si  tu  pouvais  ressentir  les  sou- 
cis qui  me  dévorent.  Tu  n'as  rien  à  craindre  de  la  mau» 
valse  fortune,  et  moi  je  suis  toujours  exposé  à  ses  atteintes. 
Quand  le  sort  cruel  et  la  fureur  d'Al-Abbas  me  bannirent 
de  ma  chère  patrie,  mes  pleurs  arrosèrent  souvent  les  pal» 
mieri  cpii  croissent  sur  les  bords  de  TEuphrate;  ni  les 
ptilmiera ,  ni  le  fleuve  n'ont  conservé  la  mémoire  de  mes 
<loulears.  Toi,  beau  palmier,  tu  ne  regrettes  point  la  pa» 
Me.» 

U»  MwetpflMini  4'AlMavittliittiiit  x«  nuursii^iit  sur  mm  pmnw^ 

■lagnlfleenee  d'Abdernibinaii  lll. 

Heacham  I«',  fils  et  successeur  d'Abderrahman  (787-705), 
^ait  pour  qualités  principales  la  douceur  et  la  charité;  elles 
le  firent  chérir  de  ses  sujets.  Nul  prince  ne  s'inquiéta  plus 
d'assurer  le  bonheur  matériel  du  peuple.  Outre  les  aumô« 
nés  qu'il  distribuait  à  pro(Usion,  il  veillait  à  la  copstruc-* 
tioQ  de  nombreux  édifices  où  les  malheureux  trouvaient 
des  moyens  de  travail  et  une  subsistance  assurée.  Les  der^ 
nières  paroles  qu'il  adressait  en  mourant  à  son  fils  Alhai» 
kem  sont  empreintes  d'une  haute  sagesse  :  «  Mon  fils,  lui 
dit-il,  les  royaumes  appartiennent  à  Dieu,  il  les  donne  ou 
l«8  ôte  à  son  gré.  Puisqu'il  nous  a  placés  sur  le  trône  d'Es» 
pagne,  rendons-lui  d'étemelles  grâces,  et,  pour  nous  con^ 
former  à  sa  volonté  sainte,  faisons  du  bien  aux  hommes.  Ce 
û'est  que  pour  cela  qu'il  a  mis  en  nous  la  suprême  puiss- 
ance. Que  ta  justice,  toujours  égale,  protège  le  riche  et  le 
pauvre  sans  distinction,  Traite  tes  soldats  avec  bonté;  qu'ils 
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soient  les  défenseurs,  non  les  tyrans  du  pays.  Protège  les 
laboureurs  dont  les  travaux  nous  nourrissent,  veille  sur 
leurs  champs  et  leurs  récoltes.  Que  le  peuple  soit  heureux 
à  l'ombre  du  trône ,  et  qu'il  jouisse  avec  sécurité  des  biens 
et  des  plaisirs  de  la  vie.  » 

Alhakem  h'  (795-821)  ternit  par  une  arrogance  présomp- 
tueuse et  une  sévérité  cruelle  l'instruction  et  la  bravoure 
qui  le  recommandaient  à  l'estime  publique.  U  était  né  pour 
la  vie  indépendante;  son  caractère  sauvage,  mêlé  quelque- 
fois d'une  sombre  mélancolie,  s'irrita  avec  l'âge,  et  lui  fît 
•commettre  des  actes  d'une  vengeance  aveugle;  aussi  les  re- 
mords assiégèrent-ils  ses  derniers  moments.  Abderrahman  U 
(821-852),  contemporain  d'Almamoun,  fit  oublier  pendant 
son  long  règne  les  torts  de  son  prédécesseur  ;  plus  rappro- 
ché par  ses  penchants  des  sentiments  de  son  aïeul  Hescham, 
il  avait  de  plus  que  lui  un  ardent  amour  des  lettres  et  des 
arts;  toujours  entouré  de  poètes  et  de  musiciens,  il  contri- 
bua plus  que  personne  à  introduire  dans  les  mœurs  arabes 
cette  délicatesse  et  cette  élégance  qui,  plus  tard,  furent 
l'apanage  de  la  chevalerie.  Tout  le  monde  connut  l'histoire 
de  cette  esclave  favorite  dont  il  fit  murer  la  porte  en  pièces 
d'argent  pour  la  punir  d'un  caprice,  en  lui  laissant  le  soin 
de  démolir  elle-même  cette  barrière  de  nouvelle  espèce. 

Les  trois  princes  qui  succédèrent  immédiatement  à  Ab- 
derrahman 11,  Muhamad  I"  (852-886),  Almondhir  (886-888), 
Abdallah  (888-912),  occupèrent  dignement  le  trône,  sans 
abuser  jamais  de  l'autorité  qui  leur  était  dévolue  ;  mais  des 
luttes  intérieures  ne  leur  permirent  pas  d'élever  de  nou- 
veaux monuments  à  la  gloire  du  khalifat.  Il  n'en  fut  pas  de 
même  d'Abderrahman  III  (912-961).  Son  règne,  qui  dura 
près  d'un  demi-siècle,  est  l'époque  la  plus  brillante  de  la 
domination  des  Arabes  en  Espagne.  Taudis  qu'un  de  ses 
parents,  le  prince  AlmudaiTar,  apaisait  les  discordes  civiles, 
et  défendait  contre  les  chrétiens  l'intégrité  du  territoire, 
tandis  qu'un  autre  général  soumettait  en  Afrique  le  Magreb- 
El-Acsa,  lui-même  renouvelait  à  Cordoue  les  efibrts  de 
ses  ancêtres,  embellissait  sa  capitale  et  les  principales  villes 
de  l'Andalousie,  introduisait  en  Espagne  les  sciences  de 


AGLABITES,  FATHIMITES,  OMMÏADES,  ETC.         253 

l'école  de  fiagdad,  et  donnait  aux  lettres  et  aux  arts  une 
plus  vive  impulsion.  C'est  lui  qui  fit  bâtir,  non  loin  de  Cor- 
doue,  pour  une  de  ses  favorites,  le  fameux  palais  de  Zehra, 
dont  la  description  dépasse  tout  ce  que  l'imagination  peut 
concevoir  de  plus  merveilleux.  Ainsi  gloire  militaire,  con- 
naissances supérieures,  richesses,  luxe,  magnificence,  ce 
prince  posséda  tous  les  genres  d'illustration,  et  cependant 
il  fut  personnellement  malheureux.  Il  lui  fallut  punir  de  la 
peine  capitale  un  de  ses  fils,  qui,  pour  arriver  au  trône, 
troublait  la  paix  publique  par  de  continuelles  conspirations  ; 
la  eoQtrainte  qu'il  s'imposa  en  cette  occasion  brisa  dans  son 
àme  tous  les  éléments  de  bonheur  que  la  fortune  lui  avait 
prodigués.  On  trouva  à  sa  mort,  dans  ses  papiers,  les  paro- 
les suivantes  :  «  Cinquante  ans  se  sont  écoulés  depuis  que 
je  suis  khalife.  Trésors,  honneurs,  plaisirs,  j'ai  joui  de  tout, 
j'ai  tout  épuisé.  Les  rois  mes  rivaux  m'estiment,  me  redou- 
tent et  m'envient.  Tout  ce  que  les  hommes  désirent  m'a 
été  accordé  par  le  ciel.  Dans  ce  long  espace  d'apparente 
félicité.  J'ai  calculé  le  nombre  de  jours  où  je  me  suis  trouvé 
heureux  :  ce  nombre  se  monte  à  quatorze.  IMortels,  appré- 
ciez la  grandeur,  le  monde  et  la  vie  *.  » 

AIHakem  II  et  Heschani  II;  souTememciit  d'JLlinaiiEor. 

Alhakem  II  (961-976)  était  bien  digne  de  succéder  à  Ab- 
derrahman  ;  moins  désireux  de  gloire,  il  n'eut  d'autre  pensée 
que  le  bonheur  de  ses  peuples.  Satisfait  d'une  représenta- 
tion modeste,  il  trouvait  dans  une  sage  économie  les  moyens 
de  diminuer  les  impôts  et  de  multiplier  les  travaux  d'utilité 
publique.  Son  équité  peut  être  caractérisée  par  le  fait  sui- 
vant qui  devait  se  reproduire,  sous  une  autre  forme,  dans 
l'histoire  d'un  des  plus  grands  héros  des  temps  modernes. 
Une  pauvre  femme  possédait  un  champ  contigu  aux  jardins 
du  khalife.  Alhakem  voulant  bâtir  un  pavillon  en  cet  endroit, 
charge  son  intendant  de  l'acheter,  en  lui  indiquant  ce  qu'il 
désire  faire.  L'intendant  court  chez  cette  femme;  surson  refus 
de  vendre,  il  l'exproprie  et  construit  le  pavillon.  La  pauvre 

1.  Conde,  Histoire  de  la  domination  des  Arabes  et  des  Maures  en  Espagne^ 
t- 1;  A)roEkkBri,irad.  de  M.  de  Gayangos,  etc. 
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femme  s'adresse  tu  oadi  de  Cordoue  et  lui  expose  sa  plainte  : 
le  cadi  Bechir^  après  Tavoir  entendue  lui  promet  justice.  Un 
jour  le  khalife  se  reposant  dans  son  nouveau  pavillon  voit 
arriver  Bechir  monté  sur  un  àne  et  portant  un  sao  vide; 
Becbir  le  prie  de  lui  permettre  de  remplir  son  sac  de  la  terre 
qu'il  foule  en  ce  moment  à  ses  pieds,  et  quand  le  sac  est 
plein,  il  lui  demande  comme  une  dernière  grftoe  de  vouloir 
bienTaider  à  le  charger  sur  sonftûe«  Alhakem  y  consent  daos 
l'espoir  de  comprendre  enfin  le  but  de  cette  action  i  il  cher- 
che à  soulever  le  sac,  mais  ses  efforts  sont  inutiles  :  ^  Prince 
des  croyants,  lui  dit  alors  Bechir  avec  gravité,  ce  sac  que  tu 
trouves  si  lourd  ne  contient  qu'une  petite  parcelle  du  champ 
que  tu  as  usurpé  sur  une  de  tes  sujettes  ;  si  tu  ne  peux  la 
soulever  aujourd'hui,  comment  supporteras-tu  le  poids  de 
ce  champ  tout  entier  au  jour  do  jugement.  »  Alhakem, 
frappé  de  ce  discours  se  fait  expliquer  Tafiaire  :  il  reconaidt 
sa  faute,  rend  immédiatement  le  champ  à  la  pauvre  femme 
et  lui  fait  don  en  même  temps  du  pavillon  qu'on  avait 
élevé. 

Ce  prince  si  recommandable  par  ses  vertus  mcFurut  après 
quinze  ans  de  règne.  Son  fils  Hescham  II,  destiné  à  le  rem- 
placer était  encore  enfant,  et  l'Espagne  musulmane  allait 
devenir  le  théâtre  de  la  guerre  civile ,  lorsque ,  près  du 
trône,  se  révéla  un  homme  de  génie ,  le  célèbre  AÎmanzor 
qui,  revêtu  de  la  dignité  Hhadjeby  prit  en  main  les  rênes  de 
l'administration ,  et  fat  khalife  de  fait  jusqu'en  1001  (voy. 
p.  264).  A  sa  mort,  son  fils  Abdelmalec  régna  sous  le  même 
titre  et  avec  la  même  autorité  jusqu'en  1008.  Hescham  U 
réduit  alors  à  gouverner  lui-même,  ne  sut  pas  résister  à  ses 
ennemis ,  et  la  dynastie  des  Ommïades  si  puissantéf  jusqtxe- 
là,  trouta  la  principale  cause  de  sa  décadence  et  de  sa 
chute  dans  l'incapacité  et  la  faiblesse  de  ce  prince. 

V^lUl^ne  de0  Oatmlade»)  trouble»  IniérleuM» 

Si  nous  considérons  maintenant,  d'une  manière  géné^ 
raie,  la  politique  deS  khalifes  de  Cordoue  pendant  les  trois 
siècles  qui  viennent  de  s'écouler,  nous  rencontrerons  dans 
cette  étude  de  précieux  enseignements.  Ils  eurent  la  sagesse 
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de  ne  pAS  dépenser  dans  des  expéditions  lointaines  les  re^- 
venus  de  l'Espagne,  ils  étouffèrent  au  fond  de  leurs  cœurs 
leur  baiûe  aonite  les  Àbbassides  bourreaux  de  leur  famille. 
Après  atoir  vaincu  l'émir  Yousouf,  qui  avait  voulu  régner  au 
nom  des  khalifes  de  Tlrak,  ils  se  contentèrent  de  repousser 
son  alHé  le  Wali  de  Cairowan  Ali^ben-Mogueith ,  vers  761 , 
et  ne  prirent  point  l'offensive.  Plus  d'une  fois,  en  823,  841^ 
949,  les  empereurs  grecs  de  Constantinople  cherchèrent  à 
les  entraîner  danâ  une  alliance  étroite  contre  les  Arabes 
d'Orient.  Les  kbtilifes  de  Gordoue  accueillirent  ces  avances 
froidement  et  firent  des  promesses  de  secours  qu'ils  ne  mi- 
rent jamais  à  exécution. 

L'AMque  fut  le  seul  pays  où  ils  songèrent  à  fonder  quel-- 
qoeâ  établissements  ;  encore  se  bornèrent-ils  au  Magreb-el^ 
Acaft  où  ils  pouvaient  facilement  envoyer  des  troupes.  Cette 
conquête  (931)  en  montrant  les  forces  dont  ils  disposaient^ 
eut  pour  effet  d'arrêter  les  Fathimites,  qui  auraient  pu  son- 
ger dans  leur  ardeur  belliqueuse  à  envahir  l'Espagne ,  et  à 
laisser  de  côté  leurs  projets  sur  l'Egypte  ;  mais  la  nécessité 
de  soumettre  les  Zénètes  toujours  rebelles,  là  rendit  oné- 
reuse en  exigeant  de  continuels  sacrifices  d'hommes  et  d'ar- 
gent. 

A  l'intérieur,  les  Ommiades  firent  respecter  leur  autorité  et 
réprimèrent  avec  succès  toutes  les  tentatives  de  révolte  ;  une 
tranquillité  absolue  eût  été  néanmoins  incompatible  avec  le 
caractère  des  Arabes  ;  aussi  ne  faut-il  pas  se  préoccuper  outre 
mesure  des  rébellions  qui  eurent  lieu  dans  ce  long  espace 
de  temps.  Le  pouvoir  resta  constamment  concentré  dans 
une  seule  tnain  ;  et  Cordoue,  centre  du  gouvernement,  ne 
fut  point  un  instant  tnenacée  de  perdre  sa  suprématie;  au- 
cune ville  arabe  ne  lui  disputa  le  rang  de  capitale. 

11  y  eut  cependant,  dès  le  viii'  siècle,  une  guerre  de  suc- 
cession qui  menaça  dé  compromettre  l'avenir  de  la  nouvelle 
dynastie,  et  de  créer  dans  le  pays  une  source  inépuisable  de 
dissensions.  AbderrahmanP',  en  mourant,  avaitdésigné  pour 
héritier  du  trône,  le  troisième  de  ses  fils,  Hescham  I*',  dont 
les  vertus  justifiaient  un  pareil  choix.  Les  deux  aines  Sulei^ 
man  et  AMallah ,  supportèrent  avec  peine  cetteexcluslon  blés- 
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santé,  et  bien  qu'ils  eussent  contre  eux  le  droit  national  des 
Arabes  et  la  coutume  de  leur  propre  famille,  ils  prirent  les 
armes  pour  déposséder  leur  frère  ou  du  moins  s'assurer 
une  indépendance  absolue  dans  les  provinces  de  Merida  et 
de  Tolède  (789).  Après  deux  ans  d'efforts  infructueux, 
battus  à  Bulche  par  le  khalife  lui-même,  à  Lorca  par  son 
fils  Alhakem,  ils  se  soumirent  et  obtinrent  un  généreux 
pardon. 

A  la  mort  d'Hescham,  en  796,  ils  renouvelèrent  leurs  pré- 
tentions, demandant  ouvertement  le  partage  de  l'Espagne 
musulmane;  un  grand  nombre  de  walis  et  de  caïds  arbo- 
rèrent avec  eux  l'étendard  de  la  révolte.  AJhakem  fut  vain- 
queur dans  les  plaines  de  Murcie  ;  Suleiman  périt  en  com- 
battant, et  Abdallah  obtint  une  seconde  fois  sa  grâce  (800). 
Ce  prince  incorrigible  ayant  appris  la  mort  d' Alhakem 
(821),  à  Tanger  où  il  s'était  retiré,  se  précipita  en  Es- 
pagne à  la  tête  d'un  grand  nombre  d'Africains  qu'il  avait 
soudoyés  et  réussit  à  se  fortifier  dans  Valence.  Le  nouveau 
khalife  Abderrahman  II  ne  lui  laissa  pas  le  temps  d'étendre 
ses  relations;  il  accourut  sous  les  murs  de  la  ville  rebelle  et 
offrit  la  bataille  à  son  grand-oncle,  s'il  ne  voulait  pas  recon- 
naître sesdroits.  Abdallah  qui,  avant  d'engager  l'action,  avait 
prié  Allah  de  lui  exprimer  sa  volonté  par  un  signe,  et  qu'un 
accident  avait  persuadé  du  mauvais  succès  de  sa  cause,  se 
remit  entre  les  mains  d' Abderrahman,  qui,  plein  de  respect 
pour  son  grand  âge,  l'accueillit  honorablement  et  lui  laissa 
la  libre  disposition  de  ses  biens  (  821  ).  Cette  guerre  de  suc- 
cession fut  la  seule  qui  troubla  jusqu'au  xi*  siècle  la  dynastie 
des  Ommïades.  Abdallah  (895)  et  Abderrahman  III  (949) 
eurent,  il  est  vrai,  à  conjurerdeux  séditions  occasionnées  par 
leurs  propres  fils  ;  mais  ces  levées  de  boucliers  n'avaient 
rien  de  sérieux. 

Les  walis  firent  une  opposition  plus  inquiétante  au  gouver- 
nement des  khalifes  ;  en  exécutant  les  ordres  qu'ilsrecevaieot 
de  Cordoue,  la  plupart  étaient  moins  guidés  par  le  senu- 
ment  du  devoir  que  par  la  crainte  de  se  voir  enlever  l'au* 
torité  dont  ils  disposaient.  Dès  qu'ils  se  croyaient  assez 
forts  pour  jeter  le  masque,  ils  aspiraient  à  l'indépendance. 
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One  prompte  répression  était  nécessaire,  car  au  moindre 
revers  du  khalife,  dix  gouverneurs  étaient  prêts  à  lui  refuser 
leur  concourset  àse  déclarer  souverains  dans  leurs  domaines. 
Après  la  dispersion  des  partisans  d'Yousouf ,  les  walis  qui 
causèrent  à  Tislamisme  les  plus  grands  embarras,  furent  ceux 
de  Carmona  et  de  Baeza,  qui  favorisèrent  Texpédition  d'Ali- 
ben-Mogueith  (761  ),  celui  de  Tortose  qui  prit  part  aux  di- 
verses insurrections  de  Suleiman  et  d'Abdallah ,  et  enfin 
ceux  de  Saragosse,  Merida,  Tolède  et  Huesca  qui  pendant 
quarante  ans  mirent  en  feu  le  nord  et  le  centre  de  l'Espa- 
gne,  sous  la  pression  de  deux  personnages  dont  Torigine  et 
le  caractère  sont  peu  connus. 

Oniar-ben-Hassan  et  Caleb  son  fils,  c'étaient  leurs  noms, 
ont  joué  pendant  près  d'un  demi-siècle  un  rôle  important 
dans  l'histoire  de  la  péninsule.  Placés  entre  les  chrétiens 
et  les  musulmans,  sans  se  déclarer  complètement  ni  pour 
l'un  ni  pour  l'autre  parti ,  ils  ont  paru  vouloir  créer  entre 
les  deux  peuples  une  sorte  de  terrain  neutre,  où  les  deux 
religions  se  seraient  trouvées  sur  un  pied  d'égalité  parfaite. 
Soutenu  par  un  grand  nombre  de  walis  et  de  caïds,  Omar- 
ben-Hassan,  après  une  vie  de  brigandages,  était  parvenu  à 
établir  sa  domination  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Âra- 
gon  (863-866);  battu  par  Muhamad,  il  se  retira  dans  les 
Pyrénées  pour  organiser  une  troupe  plus  brave  et  mieux 
disciplinée.  Puis,  avec  le  secours  du  roi  de  Navarre,  il  re- 
conquit l'Âragon  depuis  les  Pyrénées  jusqu'à  l'Ëbre.  Vaincu 
et  tué  à  la  bataille  d'Aybar,  il  eut  pour  vengeur  son  fils 
Caleb,  qui  se  maintint  contre  les  attaques  d'Almondhir 
el  acquit  même  par  suite  de  circonstances  favorables  une 
puissance  très-étendue.   Une  révolte  lui  ouvrit  les  por- 
tes de  Tolède,  une  autre  celles  de  Cuença  (886).  Il  s'ap- 
procha de  la  Guadiana  et  du  Guadalquivir,  suscitant  par- 
tout des  ennemis  aux  khalifes  (888-890).  Abdallah,  forcé  de 
combattre  son  propre  fils,  ne  put  diriger  contre  Caleb  des 
troupes  suffisantes;  il  le  laissa  maître  de  tout  le  bassin 
du  Tage  depuis  Talavera  jusqu'à  la  source  même  du  fleuve, 
de  ràragon,  d'une  partie  de  la  Catalogne  et  du  littoral 
de  Tortose  à  Murcie.  N'étant  plus  inquiété  par  les  musul- 
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maos,  Caleb  cassa  de  ménager  les  chrétiens,  comme  il 
l'avait  fait  précédemment,  et  u*hésita  pas  à  les  attaquer. 
Mais  il  avait  trop  présumé  de  ses  forces  et  il  éprouva  une 
terrible  déroute  dans  la  journée  de  Zamora(901).  Ce  dés- 
astre fut  le  signai  de  sa  ruine  ;  les  rois  de  Léon  et  les  khalifes 
s^unirent  contre  lui.  Abderrahman  UI  (913)  remporta  à 
Cuença  une  victoire  décisive  qui  lui  rendit  toute  la  partie 
orientale  de  l'Espagne;  en  un  mois,  deux  cents  villes  ou 
villages  fortifiés  se  soumirent  sans  résistance.  Il  ne  resta 
bientôt  plus  à  Caleb  que  Tolède  et  quelques  places  en  Ara- 
gon; mais  telle  était  la  terreur  de  son  nom,  qu'il  se  main- 
tint dix  ans  encore  dans  ces  différentes  positions.  Sa  mort 
seule  causée  par  un  accident ,  détruisit  son  parti  (922). 
Tolède  résista  encore  quelque  temps  et  i)e  reconnut  l'auto- 
rité du  khalife,  qu'après  avoir  souffert  toutes  les  horreurs 
de  la  famine  en  927. 

Cette  ville,  il  faut  le  dire,  se  distingua  entre  toutes  les 
cités  de  l'Espagne  par  une  opposition  constante  à  la  domi- 
nation musulmane.  Sa  population  nombreuse  était  tout 
entière  composée  de  juifs  et  de  chrétiens,  ennemis  secrets 
du  gouvernement;  c'était  avec  peine  que  cette  ancienne  ca- 
pitale des  Goths  s'était  vu  préférer  Cordoue.  Les  habitants 
qui,  dans  l'origine,  s'étaient  plies  sans  regret  au  joug  étranger 
et  qui  avaient  même  reçu  dans  le  pays  le  nom  de  mozara- 
bes, irrités  maintenant  d'avoir  perdu  toute  influence  politi- 
que, tAchaient  d'en  acquérir  une  nouvelle  en  se  faisant  le 
centre  de  l'ancien  parti  vaincu.  Déjà  avant  le  commence- 
ment de  la  guerre  de  Caleb,  Alhakem  (800),  Abderrahman  II 
(828*838) ,  et  Muhamad  I"  (853-859)  avaient  été  forcés  de 
les  réduire  par  la  force,  et  d'entreprendre  contre  eux  des 
sièges  en  règle.  Ces  khalifes  auraient  pu  détruire  leurs  for- 
tifications ;  ils  ne  le  voulurent  point  pour  ne  pas  affaiblir  leur 
ligne  de  défense,  sans  songer  qu'entre  les  mains  d'une  po- 
pulation ennemie ,  elles  ne  pouvaient  leur  être  d'aucune 
utilité. 

Le  grave  caractère  des  révoltes  de  Tolède  ne  se  retrouve 
point  dans  les  autres  soulèvements  que  les  khalifes  eurent  à 
apaiser ,  comme  en  827  celui  de  Merida,  et  en  926  celui 
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des  montagnards  d'ËIvîra  ;  ils  furent  causés  uniquement  par 
la  rigueur  excessive  qu'on  apportait  dans  le  recouvrement 
de  rimpôt;  et  bien  qu'ils  aient  occasionné  de  longues  luttes 
dans  les  Aipuxarras  et  sur  les  bords  du  Tage,  ils  n'eurent  ja- 
mais une  portée  bien  redoutable,  il  en  fut  d^  môme  de  Tiu- 
surrection  de  Gordoue  sous  Alhakem  (817)^  Ce  prince  vou- 
lant subvenir  aux  dépenses  d'une  nombreuse  garde  qu'il 
avait  instituée  auprès  de  sa  personne,  établit  un  droit  d'en- 
trée sur  les  marchandises  importées.  11  en  résulta  une  fer- 
mentation générale  dans  les  esprits,  on  refusa  d'obéir;  Alha- 
kem voulut  punir  les  récalcitrants  ;  alors  Ift  population  se 
précipita  sur  les  gardes,  en  massacra  un  grand  nombre  et 
contraignit  le  reste  à  se  retirer  dans  le  palais.  Outré  de  co- 
lère, le  khalife  se  met  à  la  tête  de  ses  cavaliers,  et  marche 
contre  l'émeute.  Les  Cordouaps  fuient  devant  lui  ou  essayent 
vainement  de  se  défendre;  leurs  maisons  dans  les  faubourgs, 
sont  pillées;  eux-mêmes  sont  réduits  à  s'expatrier  avec 
leurs  familles.  Une  partie  de  ces  exilés  alla  peupler  un  fau- 
bourg de  Fez  où  ils  furent  accueillis  par  Sdris  ben^Ëdris  ; 
les  autres  se  firent  pirates  et  en  820,  après  avoir  saccagé 
Alexandrie,  conquirent  l'île  de  Crète  où  ils  fondèrent  Can- 
die (843). 

Les  khalifes  eurent  toujours  le  soin  de  s'entourer  d'une 
milice  étrangère;  les  premiers  successeurs  d'Abderrabmanl" 
en  eurent  une  zenète,  les  autres  depuis  Abdallah  (900),  firent 
venir  de  Constantinople  des  esclaves  de  Slavonie  qu'ils  éle- 
vèrent au  maniement  des  arme3  et  dont  ils  3e  firent  des  sa- 
tellites dévoués.  Grâce  à  ces  soldats,  iU  surent  prévenir 
toute  collision  entre  les  Arabes  et  les  Alabdaris  (  Africains  , 
Maures  ou  Berbères),  et,  de  735  à  1008,  ces  deux  partis  n'en 
vinrent  point  aux  mains ,  quoiqu'ils  eussent  oonaervé  l'un 
contre  l'autre  les  sentiments  les  plus  hostiles.  Il  faut  recon- 
naître cependant  quMl  y  avait  dans  l'armée  de  Caleb  plus 
de  soixante  mille  Berbères.  Quant  à  la  garde  slavonne,  la 
force  du  pouvoir  l'empdcha  d'avoir,  comme  en  Orient,  une 
influence  nuisible,  et  son  rôle  politique  n'apparaîtra  qu'à 
partir  du  xi**  siècle ,  quund  la  dynastie  dçs  Ommï^des  s'é- 
croulera. 
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Ctvcrrca  contre  les  chréllens. 

Outre  ces  embarras  intérieurs,  les  Arabes  d'Espagne 
avaient  un  sujet  de  préoccupation  bien  autrement  grave  : 
c'était  la  lutte  contre  les  chrétiens  des  Asturies  et  de  la 
Gaule.  D'une  part,  il  leur  fallait  résister  aux  Francs  qui  souf- 
fraient vivement  de  les  voir  établis  dans  la  Septimanie  au 
delà  des  Pyrénées  ;  de  l'autre,  ils  trouvaient  dans  ces  mon- 
tagnes comme  dans  celles  du  royaume  d'Oviédo  une  popula- 
tion belliqueuse  contre  laquelle  venaient  se  briser  tous  leurs 
efforts.  Déjà  les  émirs  qui  avaient  précédé  Abderrahman  I'' 
avaient  été  contraints  par  le  Goth  Pelage  de  laisser  se  former 
sur  les  confins  de  la  Galice  une  petite  principauté  chrétienne: 
les  successeurs  de  Pelage  avaient  profité  de  tous  les  troubles 
survenus  dans  la  péninsule  pour  attirer  autour  d'eux  les 
chrétiens  impatients  du  joug  de  l'islamisme.  Quand  Abder- 
rahman futdéfinitivement  promu  aukhalifat,  il  trouva  ce  pe- 
tit royaume  solidement  établi  au  nordduMinho.  Bien  plus, 
les  montagnards  des  Pyrénées ,  sans  posséder  aucune  orga- 
nisation politique,  refusaient  obstinément  à  tous  les  corps 
de  troupes  le  passage  de  la  Catalogne  en  Septimanie,  tan- 
dis que  les  Francs  et  Pépin  le  Bref  assiégeaient  Narbonne 
privée  de  tout  secours  (756).  Abderrahman  s'adressa  d'abord 
aux  rois  d'Oviédo,  qu'il  effraya  par  ses  immenses  préparatifs 
et  qui  se  soumirent  à  un  tribut  de  dix  mille  onces  d'or,  dix 
mille  livres  d'argent,  dix  mille  chevaux  et  autant  de  mulets, 
mille  cuirasses,  lances  et  épées  (759).  Mais  à  peine  avait-il 
obtenu  cet  avantage ,  qu'il  apprit  la  reddition  de  Narbonne 
et  la  perte  de  la  Septimanie  tout  entière  (760).  La  crainte  de  ne 
pouvoir  s'ouvrir  le  passage  des  Pyrénées  lui  fit  souscrire  au 
triomphe  des  Francs.  Quelques  années  plus  tard  (778),  Char- 
lemagne  prenant  en  main  la  cause  du  christianisme  et  cher- 
chant aussi  à  opérer  la  fusion  des  anciens  sujets  romains 
avec  les  races  germaniques,  en  les  conduisant  contre  les  in- 
fidèles ,  se  jetait  sur  la  Catalogne  et  l' Aragon.  Dans  une  pre- 
mière expédition,  les  Francs  s'avancèrent  jusqu'aux  bords 
de  rÈbre  et  ravagèrent  tout  le  pays;  mais  la  trahison  des 
chefs  navarrois  et  vascons  unis  aux  Arabes  leur  fit  éprou- 
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ver  un  échec  sanglant  au  moment  où  ils  repassaient  les  Py- 
rénées; cette  défaite  où  périt  Roland,. restée  célèbre  dans 
les  romans  de  chevalerie  sous  le  nom  de  combat  de  Ronce- 
vaux,  leur  fit  perdre  leur  butin.  Abderrahman  reprit  toutes 
les  villes  de  la  Catalogne  et  de  TÂragon,  à  Texception  de 
Girone,  que  son  fils  Hescham  ne  réduisit  qu*en  793.  Bes- 
cham  voulait  reconquérir  la  Septimanie;  il  envoya  dans 
cette  province  une  armée  qui  s'empara  de  Narbonne;  ce 
ne  fut  qu'un  succès  passager.  Charlemagne,  en  appre- 
nant cette  incursion,  chargea  spécialement  son  fils  Louis, 
roi  d'Aquitaine,  d'en  arrêter  les  progrès;  pendant  seize 
années,  de  796  à  à  812,  il  y  eut  sur  les  frontières  des  Pyré- 
nées une  longue  guerre  à  la  suite  de  laquelle  la  Navarre  et 
la  partie  de  la  Catalogne  qui  s'étend  depuis  la  Sègre  jusqu'à 
la  mer  devinrent  des  marches  françaises  gouvernées  par 
des  comtes  relevant  de  l'Aquitaine. 

Les  Francs  avaient  combiné  la  plupart  de  leurs  expédi- 
tions avec  les  chrétiens  des  Âsturies  qui,  sûrs  de  leur 
protection ,  avaient  refusé  le  tribut  et  pris  courageusement 
les  armes.  Les  musulmans ,  obligés  de  diviser  leurs  forces , 
afifaiblis  par  l'insubordination  des  walis  et  des  caïds,  étaient 
réduits  à  la  défensive.  Aussi  Alphonse  II  le  Chaste,  qui  ré- 
gna à  Oviédo,  de  793  à  842,  parvint-il  à  accroître  considé- 
rablement le  territoire  de  ses  ancêtres  ;  du  Minho ,  en  deçà 
duquel  il  se  trouvait  jusqu'alors  resserré ,  il  s'avança  jus- 
qu'aux rives  du  Duero,  et  concentra  la  lutte  autour  de  la 
forte  ville  de  Zamora. 

La  mort  de  Charlemagne  et  le  démembrement  de  son 
empire  ne  devaient  point  relever  la  cause  musulmane.  Les 
comtes  des  marches  espagnoles,  en  se  rendant  indépen- 
dants, devinrent  chers  aux  habitants  du  pays  qui,  sous  leur 
conduite,  entreprirent  bravement  de  combattre  les  ennemis 
de  leur  religion.  Le  comte  de  Navarre,  en  835,  prit  le  titre 
de  roi  et  commença  à  entamer  la  Castille  et  l'Aragon,  que 
le  comte  de  Barcelone  attaquait  d'un  autre  côté. 

Dès  ce  moment  commença  cette  croisade  acharnée  dans 
laquelle  les  deux  peuples  n'abandonnèrent  pas  un  pouce 
de  terrain  qui  ne  fût  couvert  de  leur  sang.  Malgré  les  sus- 
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pensions  d'armes  signées  par  las  khalifes  ei  les  princes  chré- 
tiens, il  n'y  eul  jamais  de  trêve  pour  les  habitants  des 
frontières.  lîes  meilleurs  guerriers  des  deux  nations  se  don- 
naient rendez*vous  sur  ces  limites ,  qui  variaient  selon  les 
chances  des  combats.  £n  872  et  878,  il  se  livra  deux  batailles 
sanglantes  ;  Tune  sur  les  bords  du  Sahagon ,  affluent  du 
Ouero;  Tautre,  dans  les  plaines  de  Zamora  :  la  première, 
où  les  rois  de  Navarre  et  de  Léon  furent  réunis  sous  les 
mômes  étendards ,  resta  indécise  ;  la  seconde,  gagnée  par 
Alphonse  III ,  dit  le  Grand ,  lui  assura  la  possession  de  Za- 
mora et  lui  oyvritrle  bassin  du  Tage.  Alors  s'organisèrent  les 
courses  des  Galiciens  sur  Lamego ,  Viseu,  Goimbre,  Sala- 
manque  et  môme  Talavera;  alors  apparurent  pour  la  pre- 
mière fois  les  comtes  de  Castille  qui ,  profitant  habilement 
des  révoltes  d'Omar-ben-Hassan  et  de  Caleb,  accrurent 
promptement  leur  puissance  (882-900). 

Distraits  par  des  querelles  intestines,  les  khalifes  ne  pou- 
vaient arrêter  ces  progrès;  mais  ils  furent  heureusement 
servis  par  les  divisions  des  chrétiens  eux-mômes  ;  les  comtes 
de  Castille,  les  rois  de  Navarre  et  de  Léon  se  disputèrent 
quelques  parcelles  de  territoire,  et  ne  surent  point  s'unir 
contre  Tennemi  commun  quand  l'occasion  était  favorable. 

Dès  qu'Abderrahman  III  eut  réduit  à  Tobéissance  les 
musulmans  rebelles ,  il  songea  à  relever  Thonneur  de  ses 
armes.  Ramire  II,  excité  par  les  fils  de  Caleb,  s'était  avancé 
dans  rintérieur  du  pays  jusqu'à  Talavera,  qu'il  avait  mise  à 
feu  et  à  sang;  pour  se  venger  de  ce  désastre,  le  khalife  en- 
voya un  corps  de  troupes  considérable  dans  la  Galice  et  le 
royaume  de  Léon ,  et  commanda  à  ses  généraux  de  ravager  les 
villes  ouvertes  sans  assiéger  aucun  château  fort.  Ses  ordres 
furent  exécutés  ponctuellement  ;  et  bien  plus,  le  roi  de  Léon, 
ayant  voulu  s'opposer  au  retour  de  cette  armée,  éprouva  une 
grande  défaite  sur  les  bords  du  Duero  (029).  Bientôt  après 
les  chrétiens,  s'étant  portés  en  Lusitanie  jusqu'à  Badajoz 
et  Lisbonne,  furent  contraints  de  rétrograder  devant  des 
forces  supérieures  (034).  Enfin,  en  938,  Abderrahman  pro- 
clama Talgehed  ou  guerre  sainte,  et  passa  lui-n)éme  le 
Duero  à  la  tête  d'une  nombreuse  armée.  Il  mit  d'abord  le 
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siège  devant  Zamora,  que  Teiiiieini  av»i|  forfciflée  et  entourée 
de  S6pl  enoaÎQtea  de  muraiileii ,  défendues»  ellea-méines  par 
un  double  foftsé  rempli  d'eau.  Rapoiire  II,  comptant  sur  le 
courage  de  ses  soldats,  crut  pouvoir  surprendre  les  musul*- 
mans  et  osa  les  attaquer  en  rase  campagne;  il  éprouva,  à 
Sioianoas,  une  défaite  plus  sanglante  encore  que  celte  du 
Duero ,  malgré  les  exploits  du  oomte  de  Gastille,  Ferdinand 
Gonzalez ,  et  les  secours  que  lui  avaient  fourni  des  auxi- 
liaires arabes  traîtres  envers  leurs  frèr^^  et  leur  patrie.  Zsr 
roora,  abandonnée  à  elle-même  h  la  suite  de  cette  défaite, 
fut  prise  d'assaut.  Aprè^  avoir  renversé  un  pan  de  muraille, 
les  Bf^uaulmans  s'étaient  préoipitéa  par  la  brèche,  persua- 
dés qu'aucun  obstacle  ne  les  ^parait  plus  de  l'ennemi. 
Tout  à  ooup  un  large  fossé  s'offre  à  eux  ;  dans  leur  ardeur, 
ils  cbercbent  à  le  franctbir  et  tombent  par  milliers  sous  les 
ooups  des  Espagnols.  A  la  fin,  ceux  qui  survivent,  se  3er^ 
vaut  comme  d'un  pont  des  cadavres  d^  leurs  frères,  par- 
viennent sur  l'autre  bord  et  pénètrent  enfin  dans  la  ville.  , 

Les  hostilités  continuèrent  deux  ans  encore,  et  les  mu- 
suluiana  conservèrent  l'avantage.  Ce  fut  Ramire  II  qui 
demanda  le  premier  une  trêve  de  cinq  ans  (941)  ;  cette  trêve 
se  prolongea  jusqu'à  la  mort  d'Âlhakem  II  en  976;  les 
chrétiens,  afikiblis  par  des  troubles  civils  que  fomentaient 
dans  le  royaume  de  Léon  le  comte  de  Castille  et  le  roi  de 
Navarre,  n'étaient  point  en  état  de  reprendre  les  hostilités  ; 
et  Abderrahman,  bien  que  disposé  à  combattre  vaillamment 
tous  les  ennemis  qui  se  présenteraient,  aimait  mieux  jouir 
des  bienfaits  de  la  paix;  plus  tard  une  étroite  amitié  Tunit 
au  roi  de  Castille,  Sanche  ;  et  celui-oi  ne  voulut  point  de 
son  vivant  combattre  (es  musulmans. 

Ia  lutte  recommença  à  l'avènement,  d'Hescham  ;  le  nou* 
veau  khalife,  âgé  de  onïsean$,  se  trouvait  sous  la  tutelle  d'une 
femme,  et  les  musulmans  auraient  pu  craindre  des  revers 
si  les  rênes  de  l'État  n'avaient  pas  été  confiées  à  Muhamad^ 
beU'i-Abdallah-ben-Ali ,  émir  dont  le  courage  et  les  talents 
étaient  déjà  appréciés  dans  toute  l'Andalousie.  La  nation 
a<3cueillit  sivec  joie  cette  élévation,  que  te  mérite  seul  sem* 
blait  avoir  dictée ,  et  quand  l'hadjeb  annonça  l'algebçd,  elle 
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accourut  en  foule  sous  ses  drapeaux.  Muhamad  manifesta 
hautement  rintentiou  de  conquérir  l'Espagne  tout  entière,  et 
jura,  comme  Annibal,  haine  éternelle  aux  ennemis  de  sa  re- 
ligion. S'il  ne  réussit  point  dans  son  projet,  du  moins  il  tint 
son  serment.  Chaque  année,  à  la  tête  de  ses  troupes,  il  enva- 
hissait le  Léon,  la  Galice,  la  Castille,  ou  môme  encore  la  Na- 
varre et  la  Catalogne  ;  et,  après  avoir  porté  au  loin  ses  dépré- 
dations, il  ramenait  son  armée  dans  ses  cantonnements  jouir 
de  son  triomphe  et  partager  un  riche  butin.  En  978,  après 
avoir  ravagé  la  Galice  et  conquis  sur  les  champs  de  bataille 
le  nom  d'Almanzor  (le  Victorieux},  sous  lequel  il  est  plus 
connu,  il  se  porta  en  Catalogne  et  répandit  la  terreur  jusque 
sous  les  murs  de  Barcelone.  Les  chrétiens  étaient  obligés  de 
se  retirer  dans  les  places  fortes  ou  dans  les  montagnes;  ils 
n'osaient  plus  habiter  les  villes  ouvertes  ni  tenir  la  campa- 
gne. De  978  à  983,  ils  n'éprouvèrent  que  des  échecs.  Ils  per- 
dirent successivement  les  villes  de  Léon  et  d'Astorga  dont  Jes 
murailles  furent  détruites.  En  984,  Almanzor  se  dirigea  sur  la 
Catalogne,  où  le  comte  de  Barcelone,  Borel,  relevant  des  rois 
de  France  avait  établi  sa  suzeraineté  sur  les  comtes  d'Ampu- 
rias,  de  Girone,  d'Drgel  et  de  Roussillon.  Borel  essaya  vaine- 
ment de  résister  à  l'invasion  des  Maures  :  après  avoir  subi  une 
première  déroute,  il  chercha  à  se  défendre  derrière  les  mu- 
railles de  Barcelone  et  fut  forcé  de  fuir;  les  habitants,  pour 
se  racheter  du  pillage,  durent  se  soumettre  à  l'impôt  du 
sang.  De  986  à  994  Almanzor  pénétra  encore  plusieurs  fois 
en  Galice  ;  dans  une  de  ces  expéditions  il  s'avança  jusqu'à 
Compostelle,  où  il  brûla  la  fameuse  église  de  Saint-Jacques, 
objet  d'une  si  grande  vénération  parmi  les  chrétiens;  il  en 
réserva  avec  soin  les  cloches,  qui  furent  placées  dans  la 
grande  cour  de  la  mosquée  de  Cordoue.  En  995,  il  battit 
dans  la  Castille  le  comte GarcieFernandez.  Peut-être,  après 
tous  ces  exploits,  aurait-il  songé  à  étendre  encore  ses  con- 
quêtes s'il  n'avait  eu  à  réduire  les  Zenèles  d'Afrique.  A 
peine  se  fut-il  retiré  que  les  chrétiens  reprirent  roffensive. 
Borel,  chassé  de  Barcelone,  recouvra  ses  États  avec  l'appui 
des  chrétiens  de  France.  Lorsque  Almanzor  reparut,  il  fut 
vainqueur  à  la  journée  de  Cervera  (1000),  mais  les  princes 
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chrétiens,  irrités  de  tant  de  désastres,  résolurent  d'opposer 
toutes  leurs  forces  à  cet  indomptable  ennemi.  Sanche  le 
Grand,  le  comte  de  Castille  et  le  jeune  roi  de  Léon,  Al- 
phonse Y ,  ligués  ensemble ,  livrèrent  à  Thadjeb  une  ac- 
tion décisive  aux  environs  de  Calât- Annosor.  La  lutte  dura 
une  journée  entière  sans  aucun  résultat;  enfin  les  cavaliers 
chrétiens,  bardés  de  fer,  donnant  la  mort  sans  la  recevoir, 
percèrent  les  bataillons  arabes  ;  il  s'ensuivit  un  affreux 
massacre  des  musulmans,  qui  ne  voulaient  point  abandon- 
ner le  champ  de  bataille.  Ce  ne  fut  que  le  lendemain,  à 
l'approche  du  jour ,  qu'Almanzor  donna  le  signal  de  la 
retraite ,  et  les  chrétiens  épuisés  ne  purent  les  poursui- 
vre (1001). 

C'était  la  première  bataille  que  perdait  Almanzor  ;  aussi , 
abattu,  humilié  de  cette  défaite,  il  ne  voulut  point  y  sur- 
vivre. Il  refusa  de  soigner  les  blessures  qu'il  avait  re- 
çues dans  le  combat,  et  expira  de  désespoir,  pleurant  ses 
triomphes  inutiles  et  son  nom  déshonoré.  L'armée,  à  la 
nouvelle  de  sa  mort ,  manifesta  les  plus  vifs  sentiments  de 
regret;  il  semblait  qu'avec  lui  la  cause  des  Arabes  fût 
anéantie.  Cependant ,  sous  la  conduite  d'Abdelmalek,  fils 
d'Almanzor,  ils  vengèrent  ce  désastre,  et  pendant  sept  ans 
(1001-1008)  les  plaines  de  la  Catalogne  et  de  Léon  furent  de 
nouveau  le  théâtre  d'actions  sanglantes.  Ce  fut  le  dernier 
épisode  de  ces  longues  hostilités;  la  guerre  civile  allait 
dévorer  les  plus  braves  des  musulmans  et  donner  aux  chré- 
tiens un  avantage  décisif.  Ceux-ci  avaient  une  supériorité 
militaire  incontestable;  les  triomphes  d'Almanzor  n'étaient 
dus  qu'au  seul  mérite  de  ce  général  et  à  l'ardeur  qu'il  savait 
inspirer  à  ses  troupes.  Sa  force  principale  résidait  dans  sa 
cavalerie,  dont  l'impétuosité  était  irrésistible  ;  en  adoptant 
les  armures  et  les  cuirasses  de  fer,  les  Espagnols  s'étaient 
aussi  donné  à  eux-mêmes  une  arme  spéciale  plus  terrible. 
Leurs  chefs  passaient  leur  jeunesse  entière  à  manier  la  lance 
et  répée,  dont  plus  tard  ils  devaient  faire  usage  contre  les 
infidèles,  tandis  que  ceux-ci  n'entendaient  point  sacrifier 
aux  nabitudest  guerrières  les  travaux  de  l'agriculture  ou  les 
jouissances  d'une  civilisation  avancée. 
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Daqs  Ids  Ëtatt  chrétiens,  chacun  devait  le  aervîce  militaire; 
les  seigneurs  étaient  forcés  de  suivre  leur  souverain  dans 
ses  expéditions,  et  entraînaient  avec  eux  leurs  vassaux.  Chez 
les  Arabes,  au  contraire,  on  restait  libre  de  ne  point  partir. 
Les  khalifes,  avec  leurs  ressources,  levaient  les  troupes  dont 
ils  avaient  besoin  ;  les  habitants  en  masse  ne  venaient  sous 
les  drapeaux  que  quand  on  proclamait  Talgehed  ;  encore 
ne  pouvait-on  les  retenir  que  pendant  un  temps  limite- 
Les  institutions  des  Espagnols  étaient  donc  toutes  mili- 
taires ,  et  ils  devaient  acquérir  dans  les  coiQbat»  une  su- 
périorité plus  marquée .  Sur  mer ,  à  la  vérité,  ils  étaient 
loin  de  pouvoir  entrer  en  parallèle  avec  les  Arabes,  qui 
disposaient  de  forces  redoutables  ;  les  khalifes  comptaient 
de  nombreux  vaisseaux  dans  les  ports  de  Cadix ,  Algéziras, 
Almunecar,  Almeria,  Tortose,  Tarragone,  Ces  trois  der- 
nières villes  possédaient,  en  outre,  des  arsenaux  très-bien 
approvisionnés,  et  chaque  année  de  nouveaux  navires  étaient 
mis  à  flot  dans  les  chantiers  de  construction  de  Cartha^ène 
et  de  Séville.  Beaucoup  de  particuliers  équipaient  des  bâ- 
timents de  commerce  et  rapportaient  en  Espagne  les  mar- 
chandises du  Levant.  D'autres,  véritables  corsaires,  allaient 
faire  des  incursions  en  pays  ennemi,  et  non<-seulement  ks 
chrétiens  répandus  sur  le  littoral  de  la  péninsule,  mais 
encore  les  Francs  et  les  Italiens  étaient  sans  cesse  io« 
quiétés. 

I^ea  AraiMMi  d*K«pavnc  forment)  à  Texemple  des  .%slabfte«, 
dea  éUibllaaements  dans  les  Ile*  de  la  miédlterranée  ;  II0  «^ 
Umuent  la  Vrovenee  el  fondent  lu  eatoule  de  vraxlnel;  i» 
enrsfons  de*  mortlimana. 

Les  Arabes  s'étaient  établis  dans  les  îles  Baléares  (820;. 
Ils  s'emparèrent  également  de  la  Corse,  qui  resta  indépen* 
dante  de  840  à  850;  les  environs  d'Arles  et  de  Marseille  fu- 
rent plus  d'une  fois  ravagés.  A  la  fin  du  ix*  siècle,  en  889, 
les  musulmans,  trouvant  dans  les  environs  de  Saint-Tropez. 
un  emplacement  des  plus  favorables  d'où  ils  pouvaient  sti- 
lancer  sur  tous  les  points  de  la  Provence,  se  fixèrent  dans 
le  poste  de  Fraxinet.  Us  s'y  maintinrent  durant  tout  l^' 
X*  »i^r)e  ;  et  tandis  qu'une  partie  d'entre  eux,  s'unissant  aux 
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femmes  du  pays,  s'adonnait  à  l'agriculture,  les  autres  cher- 
ehaieutà  étendre  l'islamisme  par  des  courses  aventureuses 
dans  l'intérieur  du  continent.  C'est  ainsi  qu'en  935,  après 
avoir  intercepté  quelque  temps  le  passage  de  France  en  Ita- 
lie«  ils  péuétrèrent  dans  ia  Tar^ntaise,  le  Valais  et  la  Suisse, 
qui  était  déjà  pillée  par  les  Hongrois,  et,  en  942,  ils  forcè- 
rent à  s'expatrier  les  populations  de  Fréjus  et  de  Toulon  S 

L'Espagne  était  assaillie  de  son  côté  par  les  barbares  Scan- 
dinaves* En  843 ,  cinquante^quatre  vaisseaux  avaient  dé- 
barqué en  Lusitanie  une  armée  de  Nortbmans  qui  avaient 
voulu  surprendre  Lisbonne.  Le  wali,  pour  les  chasser,  avait  dû 
implorer  le  secours  de  ses  voisin^  ;  et  le^  pirates,  obligés  de 
reprendre  la  mer,  avaient  été  attaquer  dans  l' Algarbe  la  ville 
de  Sidonia.  L'année  suivante  (844) ,  ils  avaient  remonté  le 
Guadalquivir  jusqu'à  Séville,  dont  ils  ruinèrent  ]es  faubourgs; 
déjà  même  ils  songeaient  à  s'y  établir,  quand  les  scheiks  des 
environs  vinrent  les  déloger  à  la  tête  de  leurs  tribus.  Enfin, 
en  860,  ils  avaient  abordé  non  loin  de  Malaga  et  de  Cartba- 
gène^  et  ne  s'étaient  retirés  qu'en  pillant  la  fameuse  noos- 
quée  d'Algéziras.  Tant  de  ravages  avaient  excité  la  vigilance 
des  kbalifes;  ils  avaient  ordonné  que  des  navires  stationne- 
raient sur  tous  les  points  de  la  côte  pour  les  défendre  de 
toute  surprise;  et  une  flotte,  chargée  de  donner  la  chasse 
aux  Nortbmans,  s'avança  si  loin  que,  suivant  les  chroniques 
bretonnes,  on  vit  un  gros  vaisseau  sarrasin  à  Tembouchure 
de  la  Loire. 

9év«l*ppenieii^  moral  q$  iQteUectuel  ^en  Ar»1ies  d^spn^e. 

Sous  le  point  de  vue  moral,  scientifique,  industriel.,  les 
Arabes  étaient  bien  supérieurs  aux  chrétiens  ;  leur  caractère, 
leurs  mœurs  avaient  quelque  chose  de  généreux,  de  dévoué, 
de  charitable,  qu'on  eût  vainement  cherché  ailleurs.  On 
trouvait  chez  eux  ce  sentiment  de  la  dignité  humaine  qui 
les  avait  toujours  distingués,  et  dont  l'abus  devait  produire 
la  funeste  manie  des  duels.  Un  jour  le  khalife  Abdallah  se 

I .  Voy.M.Rcinaué,  Invasions  des  Sarrasins  en  Franoi,  etX}esm\che\B^Histoife 
rjénéraledu  maytn  6^9,  \.  Il, 
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Permit  de  railler  la  longue  barbe  d'un  de  ses  capitaines , 
celui-ci  jura  de  ne  plus  reparaître  devant  son  souverain  et 
tint  parole. 

Les  rois  de  Castille  et  de  Navarre  avaient  tellement  con- 
fiance dans  la  loyauté  et  Thospitalité  arabes,  que  plusieurs 
d'entre  eux  n'hésitèrent  pas  à  se  rendre  à  Cordoue  pour 
consulter  les  médecins  si  renommés  de  cette  ville.  Le  plus 
pauvre  des  musulmans  tenait  autant  à  conserver  intact 
Thonneur  de  sa  famille  que  le  scheik  le  plus  orgueilleux. 
L'obscurité  de  l'origine  n'empêchait  point  d'arriver  aux 
premières  dignités  ;  la  noblesse  de  race  ne  donnait  point 
seule  la  considération  ;'il  fallait  y  joindre  le  mérite  person- 
nel. La  religion  du  Coran  s'était  épurée  :  on  appréciait  les 
vertus  et  les  bonnes  œuvres  ;  la  liberté  de  l'homme  n'était 
plus  écrasée,  comme  au  temps  de  la  conquête,  sous  la  foi 
religieuse  ;  le  travail  était  encouragé,  la  propriété  respectée; 
l'obéissance  au  père  de  famille,  la  vénération  pour  la  vieil- 
lesse, un  vif  sentiment  de  la  justice  se  faisaient  partout 
remarquer;  les  cadis  se  considéraient  plutôt  comme  des 
arbitres  que  comme  des  juges,  et  n'abusaient  que  bien  ra- 
rement de  leur  autorité. 

Ce  qui  contribua  surtout  à  la  grandeur  des  Arabes  d'Es- 
pagne, ce  fut  lehaut  développement  qu'atteignirent,  sous 
leur  domination ,  les  lettres ,  les  sciences  et  les  arts ,  aussi 
bien  que  l'agriculture  et  l'industrie.  Le  goût  des  jouissances 
intellectuelles  était  descendu  dans  toutes  les  classes  de  la 
société  ;  la  poésie  élevait  les  âmes.  Les  magistrats  devaient 
avoir  une  instruction  profonde  pour  conserver  l'estime 
publique  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions.  Une  noble 
émulation  inspirait  les  esprits;  sur  tous  les  monuments 
on  permettait  d'inscrire  le  nom  des  architectes  aussi  bien 
que  le  nom  de  ceux  qui  en  avaient  ordonné  l'érection,  et  le 
peuple  accordait  ses  louanges  non-seulement  au  protecteur 
éclairé,  mais  encore  au  véritable  artiste. 

Les  Â.rabes  portèrent  à  un  haut  degré  de  perfection  l'ar- 
chitecture, la  musique  et  la  danse.  On  étudie  encore  aujour- 
d'hui le  style  particulier  qu'ils  donnaient  à  leurs  édifices, 
on  admire  les  ornements  dont  ils  les  décoraient.  Quant  à  la 
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musique,  Ali-Zénab  fonda  à  Cordoue  une  école  célèbre.  11 
avait  fait  une  sérieuse  étude  de  la  nature  des  sons  et  des 
ressources  de  la  voix  humaine;  le  luth  jusqu'alors  ne  se 
composait  que  de  quatre  cordes,  Zénab  en  ajouta  une  cin- 
quième. 

En  fait  de  poésie,  les  Arabes  cultivaient  surtout  la  romance 
ou  la  nouvelle  ;  un  grand  nombre  d'auteurs,  plusieurs  femmes 
même,  se  distinguèrent  et  s'acquirent  une  grande  renom- 
mée. Nous  les  trouvons  recherchés  dans  leurs  images  et 
leurs  sentiments;  mais  ils  s'adressaient  à  des  imaginations 
ardentes,  à  des  caractères  naturellement  exaltés. 

Les  sciences  attirèrent  aussi  l'attention  des  Arabes.  On  ap- 
prenait dans  les  écoles  l'astronomie,  la  géographie,  la  dia- 
lectique, la  médecine,  la  grammaire,  ainsi  que  des  éléments 
de  physique,  de  chimie  et  d'histoire  naturelle  ;  les  biblio- 
thèques étaient  pleines  de  copies  des  anciens  auteurs  grecs 
et  des  philosophes  alexandrins  ;  les  sciences  mathématiques 
l'algèbre  et  la  géométrie  étaient  cultivées  avec  succès.  Le  fa- 
meux Gerbert,  qui  depuis  fut  pape  à  la  fin  du  x"  siècle  sous 
le  nom  de  Sylvestre  II,  avait  puisé  en  Espagne  des  con- 
naissances qui  étonnaient  ses  contemporains  et  le  firent 
accuser  de  magie. 

■Mdusirle)  commerce)  agrienltare  ;  monumento  cl  travaux 

publies. 

L'ardeur  que  les  Arabes  déployèrent  dans  les  travaux 
de  l'industrie  fut  plus  grande  encore  :  ayant  retrouvé  les 
mines  dont  les  Romains  et  les  Phéniciens  tiraient  leurs  mé- 
taux, ils  s'empressèrent  de  les  exploiter  ;  ils  en  ouvrirent 
de  nouvelles,  et  l'on  ajustement  vanté  leurs  mines  de  mer- 
cure près  d'Almaden,  de  rubis  près  de  Malaga  et  de  Beja 
des  Camérès.  Du'  corail  fut  péché  sur  les  côtes  de  l'Anda- 
lousie, et  des  perles  sur  celles  de  Tarragone.  On  perfec- 
tionna la  manière  de  tanner  et  de  préparer  le  cuir,  de  tisser 
le  coton,  le  lin  et  le  chanvre.  La  fabrication  des  étofifes  de 
soie  et  de  laine  fut  portée  à  sa  dernière  perfection.  Bien- 
tôt l'on  ne  parla,  dans  le  Levant  et  sur  la  c8te  d'Afrique, 
que  des  lames  de  Tolède,  des  soies  de  Grenade,  des  bar- 
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nais,  des  selles  et  des  maroquins  de  Cordoue.  L'Europe 
tout  entière  recherchftil  les  draps  bleus  et  verts  de  Cuença, 
les  épiceries  et  le  sucre  de  Valence.  Ces  produits  n'éiaieot 
pas  les  seuls  objets  du  commerce  ;  les  Maures  et  les  juifs, 
qui  s'occupaient  plus  spécialement  du  trafic,  envoyaient 
encore  en  différents  pays  des  huiles ,  du  sucre ,  de  la  co- 
chenille, de  Tambre  gris,  du  cristal  de  roche,  du  soufre, 
du  safran,  du  gingembre  ;  déjà  peut-être  ils  se  servaient  des 
lettres  de  change  dont  Tinvention  a  été  attribuée  aux  Lom- 
bards ;  et  si  ce  moyen  leur  manquait,  du  moins  ils  y  sup- 
pléaient déjà  par  un  procédé  analogue.  Ils  avaient  àm 
le  Levant  des  correspondants  nombreux  et  recevaient, 
en  échange  de  leurs  envois,  de  Taloès,  du  camphre, 
des  fourrures  de  martres  du  Kborasan  et  des  tapis  de 
Perse. 

Quant  à  Tagriculture,  les  services  que  les  Arabes  rendirent 
à  TEspagne  sont  incontestables;  ils  sont  inscrits  encore 
dans  la  Huesta  de  Valence  et  la  Véga  de  Grenade  que  les 
travaux  d^arrosement  portèrent  au  plus  haut  degré  de  fer- 
tilité. Rien  n'est  plus  ingénieux  que  le  système  d'irrigatioD 
qui  fut  établi  dans  la  huesta.  Cette  plaine,  admiraÛe  da 
reste  par  sa  fécondité  naturelle,  est  partagée  dans  son  milieu 
par  le  Tuna  dont  les  eaux  vont  se  jeter  dans  la  mer  un  peu 
au-dessous  de  Valence.  Les  Arabes  arrêtèrent  d'abord  ces 
eaux  par  une  digue ,  à  deux  lieues  environ  de  leur  embou- 
chure, puis  ils  pratiquèrent  sept  coupures  principales,  dont 
trois  sur  une  rive  et  quatre  sur  Tautre.  La  Huesta  se  trouva 
ainsi  enveloppée  par  les  branches  du  fleuve  qui  se  dé- 
ployaient en  éventail.  Ce  n'est  pas  tout  :  chaque  artère  prin- 
cipale fût  découpée  en  sept  veines  secondaires,  de  manière 
que  Teau  pénétrait  jusqu'au  plus  petit  carré  de  terre.  Pour 
cela,  il  fallait  que  le  terrain  offrît  une  gradation  de  descente 
géométrique,  et,  comme  la  plaine  ne  se  présentait  pas  tout 
à  fait  dans  ces  conditions,  on  organisa  un  système  de  petits 
canaux  (acequias)  et  de  ponts  en  aoqueducs,  qui  focllita  la 
distribution  des  eaux  du  fleuve.  Chacune  des  sept  branches 
était  ouverte  un  jour  de  la  semaine,  de  façon  que  les  eaux 
pussent  s'élever  au  niveau  nécessaire,  et  les  veines  secon- 
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dâires  avaient  ensuite  leur  lieura  fixe.  La  Huesta  avait  mé- 
rité le  nom  de  jardin  de  TEspagne  ;  ailleurs  où  le  tefrain 
se  prêtait  mal  à  une  disposition  semblable,  les  Arabes 
avaient  creusé  des  puits  nombreui^  ou  norias ,  dont  Te^p 
était  tirée  par  de3  bêtes  de  somme  et  conservée  dani^  des 
bassins  ou  des  ngoles,  pour  être  utilisée  en  temps  op- 
portun. 

Avec  de  tels  procédés,  sous  le  climat  fertile  de  TÀnda- 
lousie,  on  obtenait  trois  récoltes  par  an  ;  il  suffisait  d'ense- 

"^§(^F  in»n)é4iiit@m6nt  après  l^  maison,  C'étaU  d'Asie, 
^^  plMSii  Â^  la  CMi6§  et  d^i  vallées  de  la  Syrii  que  les 
^m»ê  %mm%  impoï'W  m  Espagne  leur  savante  QUltUfe  ; 
là  m  9e  bpPDR  point  leur  bienfaisante  infliifinci  ûms 
^«  MjfiT  Ils  y  introàniilpent  le  ri?,  le  coton,  le  fpûrlir.  la 
c^nna  k  aucr#?  la  palmier,  le  plitacbler,  le  banftpiep,  et , 

outf§  pas  pppduiti  ppéeieuic ,  des  fleurs  et  des  léfpimes 
#  4a  1^  a§  répimmFeni  plus  tard  dans  toute  r^urope 

ûM4antale,  1^  roie  du  Japon,  le  camélia  rpuge  et  blanc, 
^'aspirpe,  m- 

Il  m  faut  point  jqgar,  pap  Vétat  actuel  de  l'Andatewsle, 
de  m  étal)  fious  1^  domination  Arab^-  La  population  était 
aippi  bien  plus  cpn^idérabli,  Il  y  avait  dans  toute  la  partie 
d'&p»^ne  possédée  par  le»  musulmans,  «lit  villei  eapi- 

^^^»»  quatre-vingts  cités,  trois  cents  villes  du  tMslème 
ordre,  et  un  nombre  infini  de  bourgades,  da  villagei  et  de 
hameaux.  A  Cordoue  seulement,  on  comptait  deux  cent 
niille  maisons,  six  cents  mosquées,  cinquante  hospices, 
quatre-vingts  écoles  publiques,  neuf  cents  bains  publics.  La 
ville  contenait  un  million  d'habitants.  Pès  lors  il  n*y  a  plus 
lieu  de  s'étonner  de  Topulence  et  du  luxe  dont  les  histo- 
riens arabes  nous  apprennent  que  les  khalifes  faisaient  éta- 
lage, Par  Tazaque  ou  dîme  sur  les  produits  de  la  terre,  le 
kharadj  ou  droit  d*entrée  et  de  sortie  sur  toutes  les  denrées, 
^t  le  taadil  ou  imposition  ^ur  les  marchands  en  détail , 
ils  atteignaient  toutes  les  richesses  du  pays  ;  on  conçoit 
sans  pâme  que  les  revenus  aient  monté  jusqu'à  la  somme 
de  douze  millions  quarante-cinq  mille  dinars  d'or.  Nous 
savons  déj^  que  VÉtat  ae  réservait  la  cinquième  partie  iju 
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bulin ,  et  que  les  chrétiens  et  les  juifs  payaient  une  capiia- 
tion  à  part. 

Néaiimoins  l'esprit  reste  toujours  étonné  des  richesses  que 
les  Arabes  ont  prodiguées  et  dans  leurs  monuments,  et  dans 
leurs  fêles  publiques.  La  mosquée  de  Cordoue  qui  subsiste 
encore  amourd'hui,  égale  en  magnificence  à  celle  de  Damas, 
aussi  vénérée  que  l'alaksa  de  Jérusalem,  a  six  cents  pieds  de 
loDg  sur  deux  cent  cinquante  de  large.  En  ce  dernier  sens,  ! 


elleatrente-huitnefset  dix-neuf  dans  le  sensopposé;  les  nets 
sont  soutenues  par  mille  quatre-vingt-treize  colonnes  de 
marbre.  On  entre  du  côté  du  midi  par  dix-neuf  portes  cou- 
vertes de  lames  de  bronze  d'un  travail  exquis  ;  parmi  c«s 
portes,  celle  du  milieu  est  incrustée  de  laines  d'or.  En  haut 
s'élèvent  trois  boules  dorées  surmontées  d'une  grenade 
d'or.  Ce  vaste  édifice  était  éclairé  la  nuit  par  quatre  mille 
sept  cents  lampes  pour  l'entretien  desquelles  on  dépei^ 
sait  tous  les  ans  vingt-quatre  mille  livres  d'huile  et  cent- 
vingt  livres  d'ambre  et  d'aloès  ;  la  lampe  du  mihrab  ou  du 
sanctuaire  était  d'or  massif.  Quant  aux  fêtes  de  Cordoue, 
rien  ne  pourrait  nous  donner  une  idée  du  luxe  qui  y  ré- 


AGLABITES,  FATHIHITES,  OMMIABES,  ETC.         273 

gnait  «t  de  l'enivrement  général.  Toute  la  nuit,  la  ville  était 
illuminée;  les  rues  étaient  jonchées  de  fleurs  ;  partout  dans 
les  promenades,  les  places  publiques,  le  son  des  instruments 
retentissait  dans  les  airs,  et  la  population  se  livrait  à  des 
danses  joyeuses. 

Noos  avons  parlé  de  la  ville  et  du  palais  de  Zehra,  que 
fit  construire  Âbderrahman  III,  sur  les  bords  du  Guadal- 
quivir,  à  quelques  lieues  de  Cordoue.  Il  n*en  reste  aucune 
trace,  mais  voici  ce  que  disent  les  auteurs  arabes  :  les  voûtes 
da  palais  étaient  soutenues  par  quatre  mille  trois  cents  co- 
lonnes de  marbres  divers,  élégamment  sculptées  ;  les  pavés 
étaient  composés  de  carreaux  de  marbre  de  plusieurs  cou- 
leuis  réparties  ayec  goût  ;  les  murailles  étaient  lambrissées 
de  b  même  manière  ;  les  planchers  peints  d*azur  et  d'or. 
Dane  l^s  grands  appartements,  des  fontaines  d'eau  douce  al- 
laient se  perdre*  au  milieu  de  bassins  d'albâtre  et  de  jaspe 
de  finnues  variées  ;  au  salon  du  khalife,  on  voyait  sortir,  du . 
miBfo  de  la  fontaine,  un  cygne  d'or  sur  la  tête  duquel  était 
sasiMUdue  une  grosse  perle.  Le  cygne  avait  été  fait  à  Con- 
stai^Knople,  et  la  perle  donnée  par  l'empereur  Léon.  Autour 
du  ]^elais  s'élevaient  de  vastes  jardins  au  milieu  desquels  on 
avait  encore  construit  un  pavillon  pour  que  le  roi  pût  se 
reposer  au  retour  de  la  chasse.  Ce  pavillon  était  supporté 
par  des  colonnes  de  marbre  à  chapiteaux  dorés  ;  au  centre 
jaillissait  une  gerbe  de  mercure  dans  une  conque  de  por- 
phyre. 

Toutes  les  richesses  des  princes  ne  se  dépensaient  point 
en  monuments  de  luxe;  ils  firent  aussi  construire  des  édi- 
fices très- utiles,  surtout  Alhakem  et  Almanzor  qui  ne  fut 
pas  moins  grand  administrateur  que  grand  guerrier.  Alha- 
kem bâtit  des  ponts  et  ouvrit  des  routes  sur  lesquelles  on 
établit  aussi  des  hôtelleries  pour  les  voyageurs.  Almanzor 
termina  un  grand  aqueduc  qui  conduisait  à  Ecija  les  eaux 
da  Guadalquivir;  il  fit  élever  à  Cordoue  par  les  soins  du 
saheb-xaita,  une  nouvelle  mosquée  qui  prit  son  nom^ 
Ce  sabeb-xaita  était  le  préfet  ou  directeur  de  la  police  ;  il 

I.  ViftTdot,  Estai  sur  rhintoire  des  Arabes  (VEtpagne. 
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avait  le  commandement  de  la  force  armée  pour  veiller  k  la 
sûreté  publique.  Son  Autorité  était  toute  difiRêrente  de  celle 
du  wali,  qui,  d'accord  avec  les  vvrjzirs,  seâ  assesseurs,  trai- 
tait toutes  les  questions  administratives. 

Les  Arabes  d'Espagne  étaient  donc  réellement,  au  st'  siè- 
cle, à  la  tête  des  nations  dvilisées;  ils  l'emportaient,  à  cette 
époque ,  sur  tous  les  autres  peuples  de  l'Europe.  Mais  l'es- 
prit de  discorde  vint  souffler  l'inoendie  parmi  eux,  et  préci- 
piter leur  ruine  ^  au  moment  où ,  pour  résister  aux  chré- 
tienSf  ils  n'auraient  eu  besoin  que  de  ee  fortifier  dans  une 
imposante  unitéi 
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Cliiite  il«M  lliliialliiles  d'Kspagne;  démemlireinenl  du  khallfii 

L'incapacité  d'Hescham  II,  en  permettant  à  Àlmanzor  et  à 
son  fils  Abdelmalek  de  déployer  dans  le  gouvernement  tou- 
tes les  ressources  de  leur  génie,  n'avait  produit  jusqu'en 
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1008  que  d'heureux  résultats;  à  partir  de  cette  époque  seu*- 
iementf  par  la  libre  carrière  qu'elle  ouvrit  à  toutes  les  am- 
bitions et  à  tous  les  partis^  elle  devint  la  première  cause  de 
la  chute  des  Ommïades  et  hâta  la  décadence  des  Arabes 
d'Espagne.. 

Les  triomphes  d'ÂImanssor  avaient  fait  une  si  viveinlprôs^ 
siôo  sur  les  mUsulmani,  qu'île  désiraient  pour  la  plupart 
voir  l'autorité  se  perpétuer  cheK  ses  descendants.  Hescham  il 
n'avait  point  d'enfants,  on  le  pressa  de  désigner  comme  son 
liéritier  Abderrahman,  ffère  d'Abdelmalek.  La  femille  des 
Ommïades  ne  pouvait  souscrire  sans  protestation  à  une  pa- 
reille déchéance,  et  elle  opposa  une  résistance  opiniâtre 
aux  Alameris  (nom  des  partisans  des  fils  d'Almanzor).  Elle 
trouva  un  appui  dans  la  garde  slavûnne,  jalouse  des  Zenètes 
qui  avaient  été  appelés  du  Magreb  par  AImanzor,etquis'é-» 
talent  déclarés  en  faveur  d'Abderrahman.  Ces  haines  et  ces 
rivalités  firent  éclater  une  guerre  de  six  ans,  dont  lés  vicis- 
situdes placèrent  successivement  sur  le  trône  l'Ommïade 
Muhamad-eMfahadi  (1008**1010)  et  le  chef  des  Africains, 
Suleiman,  puis  rétablirent  un  instant  Heaoham  II  (1010-1012) 
pour  lui  substituer  encore  Suleiman.  C'était  près  de  Cor- 
doue  que  les  plus  terribles  engagements  avaient  lieu,  et  cette 
ville  fut  plusieurs  fois  pillée  et  saccagée  par  les  musulmans 
divisés. 

L'avènement  de  Suleiman,  qui  ne  se  présentait  avec  au^^ 
cun  titre  légitime  à  la  souveraineté,  ne  pouvait  mettre  fin 
>ui  dispensions  ;  elles  recommencèrent  en  effet  au  bout  de 
^eux  ans  et  se  compliquèrent  de  l'apparition  d'une  nouvelle 
famille,  celle  des  Beni-Hamud,  dont  le  chef,  Ali-ben-Ha- 
tnud,  avait  été  choisi  par  Hescham  11  pour  gouverner  le 
Magreb.  Cette  famille  descendait  de  l'époux  de  Fathime  par 
ta  branche  des  Édrissites  ;  et,  faisant  valoir  son  origine,  elle 
prétendit  remplacer  la  dynastie  ommïade.  Ali  profita  des  re- 
venus desa  province,  dont  nul  ne  lui  demandait  compte,  pour 
fa^embler  des  troupes;  il  trouva  des  soldats  dévoués  parmi 
les  tribus  arabes,  maures  ou  berbères  ;  et,  en  même  temps, 
iyant  fait  venir  de  l'intérieur  de  l'Afrique  un  grand  nombre 
^e  nègreS)  il  en  forma  un  corps  de  cavalerie  redoutable  ; 
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ses  préparatifs  terminés,  il  se  dirigea  vers  TEspagae;  son 
frère  Alcassim,  wali  de  Malaga  et  d*Àlgéziras,  facilita  son 
débarquement,  et  Suleiman,  détesté  de  tous,  fut  en  un 
instant  renversé;  mais  les  plus  rudes  ennemis  d'Ali  de- 
vaient être  les  derniers  survivants  de  la  fomille  d*Ommïah. 
L'Andalousie  leur  était  restée  fidèle,  et,  s'ils  s'étaient  réunis 
sous  un  même  drapeau,  ils  auraient  eu  quelque  chance  Ae 
succès  ;  malheureusement  Abderrahman  ou  Abdérame  F 
(1017-1023),  Abdérame  V  (1023),  Muhamad  II  (1023-1025), 
Hescham-ben-Muhamad  (1026-1029),  engagèrent  entre  eux 
des  luttes  fratricides  qui  détruisirent  leurs  dernières  res- 
sources. LesBeni-Hamud  imitant  ce  funeste  exemple,  per- 
dirent de  leur  côté  loccasion  favorable  d'asseoir  solidement 
leur  autorité;  à  la  mort  d'Ali,  son  frère  Alcassim  et  son  fils 
Tahia  se  séparèrent  en  deux  camps  opposés  et  plongèrent 
l'Espagne  musulmane  dans  tous  les  maux  de  l'anarchie 
(1029).  Les  guerres  intérieures  occasionnées  par  la  faiblesse 
d'Hescham  II  n'avaient  pu  amener  la  création  d'un  pouvoir 
central;  il  en  résulta  une  séparation  complète  entre  les 
diverses  provinces  soumises  aux  Arabes;  elles  cessèrent  de 
se  confondre  sous  une  même  domination  et  formèrent  des 
États  indépendants. 

Si  l'on  se  rappelle  la  conduite  des  walis  envers  les  plus 
puissants  khalifes,  on  comprendra  facilement  tout  l'avantage 
qu'ils  retirèrent  de  la  lutte  des  Ommïades  contre  les  Àlamé- 
ris  et  les^Alides.  Tous  faisaient  leurs  conditions  en  prenant 
parti  pour  tel  ou  tel  compétiteur,  et  cherchaient  à  s'assurer 
la  perpétuité  de  leurs  gouvernements,  soit  à  titre  viager 
soit  à  titre  héréditaire.  Ils  contraignirent  même  les  Alide$ 
et  les  descendants  de  la  famille  d'Ommïah  d'aliéner  entre 
leurs  mains  la  suzeraineté  des  provinces  qu'ils  se  dispu- 
taient, moyennant  un  stérile  hommage,  un  simple  serment 
de  fidélité  ;  c'était  l'établissement  en  Espagne  du  système 
féodal. 

Les  walis  n'étaient  pas  seuls  dominés  par  cet  esprit  d'in- 
dépendance ;  les  wizirs  se  considéraient  comme  mitres  du 
territoire  sur  lequel  s'exerçait  leur  juridiction,  et  les  caïds 
à  leur  tour  se  prétendaient  souverains  dans  l'enceinte  des 
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villes  ;  toas  ees  ambitieux  semblaient  oublier  que  les  chré- 
tiens seuls  profiteraient  de  leurs  divisions.  L'intérêt  gé- 
néral disparaissait  au  milieu  de  ces  luttes  d'un  égoïsme 
aveugle. 

En  détruisant  tout  pouvoir  central,  les  Arabes  auraient 
pu  du  moins  former  des  groupes  d'Ëtats  capables  d'opposer 
une  résistance  sérieuse  aux  'chrétiens  qui,  eux-mêmes, 
avaient  fondé  plusieurs  royaumes  distincts.  Si,  par  exemple, 
les  quatre  gouvernements  de  Cordoue,  Tolède,  Merida,  Sa- 
ragosse,  établis  parles  khalifes,  et  auxquels  on  avait  associé 
plus  tard  ceux  de  Murcie  et  de  Valence  avaient  conservé 
leurs  limites,  la  décadence  n*eût  pas  été  aussi  rapide ,  et 
le  démembrement  aussi  général. 

Dans  la  seule  Andalousie,  on  vit  s'élever,  en  1029,  indé- 
pendamment des  petites  principautés  secondaires  qui  étaient 
fort  nombreuses,  six  États  dont  les  chefs  prirent  le  titre 
de  rois  :  ce  furent  les  États  de  Cordoue ,  de  Séville ,  de 
Cariuona  et  Ëcija,  de  Malaga,  d'Algéziras  et  de  Grenade. 
Tolède  devint  la  capitale  d'un  royaume  séparé.  L'Algarve 
et  la  Lusitanie  eurent  leur  roi  à  Lisbonne  et  à  Badajoz.  Sur 
la  côte  orientale  d'Almeria  à  Murviedo,  il  y  eut  les  trois 
royaumes  de  Murcie,  entre  Almeria  et  la  rivière  de  Segura, 
de  Dénia,  de  la  Segura  au  Xucar,  et  de  Valence,  du  Xucar 
à  Morviedo.  Quant  aux  provinces  septentrionales,  elles  se 
partagèrent  entre  les  rqis  de  Saragosse,  de  Tortose  et 
d'Huesca. 

En  se  refusant  à  l'obéissance  des  khalifes,  lesvsralis  auraient 
dû  s'unir  entre  eux  et  former  des  confédérations  ;  ils  eussent 
assuré  ainsi  à  chacun  l'indépendance,  et,  en  faisant  taire  les 
rivalités,  eussent  opposé  aux  chrétiens  une  barrière  infran- 
chissable ,  mais  tous  prétendirent  à  une  souveraineté  uni- 
verselle ^  s'attaquèrent  les  uns  les  autres,  et  portèrent  un 
dernier  coup  à  la  race  arabe ,  en  lui  enlevant  ses  meilleurs 
défenseurs  au  moment  où  elle  n'avait  pas  trop  de  toutes 
ses  forces  pour  résister  au  flot  qui  la  menaçait^ 

I.  Almakkari,  t.  H,  appendix^  p.  lo  et  soiv.  Casiri,  t.  Il,  p.  208  et  suiv.  sur  les 
dynasties  tiidépendantes  qui  se  forment  en  Espagne,  les  Abadites,  les  Hamadites, 
le»  Beni-Hod,  les  Beni'Alaphtas,  les  Rhaharites,  etc. 

16 
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IjIni  r»l«  dé  ftéTlIle  «kerehettt  tralaeaiéMt  h  étendre  leltf  éê- 
■ilnatlOB  siir  PKapasBe  masalmane^  les  dlvUloiui  de»  Ara- 
be» fAvorl«eBft  le«  progrès  des  chrétleiui. 

De  tous  ceux  qui  aspirèrent  à  relever  le  khalifat,  les  plos 
persévérants  furent  sans  contredit  les  rois  de  Séville  et  de 
Tolède;  leurs  puissants  voisins,  les  rois  de  Saragosse  et  de 
Badajoz  se  contentèrent  d'imposer  leur  souveraineté  à  leurs 
voisins  les  plus  rapprochés  de  TÀragon  et  de  l'Algarfe.  Les 
rois  de  Séville  approchèrent  du  but  qu'ils  s'étaient  proposé 
d'atteindre  ;  placés  au  milieu  de  Fa  province  la  plus  divisée^ 
ils  purent  facilement  s'étendre  ;  puis  la  ville  où  ils  domi'> 
naient,  admirablement  située,  avait  en  elle  des  éléments  de 
grandeur  et  de  richesse  que  les  autres  ne  possédaient  point 
à  un  mémo  degré.  Politiques  adroits^  ils  suivirent  atec 
talent  le  plan  qui  leur  avait  été  tracé  par  le  fondateur  de 
leur  autorité,  Ben-Abad,  appelé  aussi  Aben-Aded.  Celui-ci 
avait  fait  répandre  dans  toute  l'Espagne  qu'Hescbam  II  avait 
reparu  à  Séville  et  l'avait  reconnu  hautement  pour  le  légitime 
héritier  des  khalifes  de  Cordoue.  Ses  successeurs  laissèrent 
pendant  quelque  temps  les  petits  princes  de  l'Andalousie 
s'affaiblir  par  les  luttes  intestines  ;  saisissant  le  moment  favo- 
rable, ils  entrèrent  en  campagne,  soumirent  les  seigneurs 
de  Gibraltar,  Niebla,  Huelva,  s'emparèrent  de  Carmona  et 
intervinrent  ensuite  dans  les  démêlés  des  rois  de  Tolède  et 
de  Cordoue.  Ce  dernier  prince ,  après  avoir  été  battu  à 
l'Algothor,  était  assiégé  dans  sa  capitale  (1060).  Le  roi  de 
Séville,  Almoateded  P',  ou  selon  les  chroniques  Ben- 
Abad  II  accourut  à  son  secours;  mais,  après  avoir  chassé  les 
ennemis,  il  le  fit  lui-même  prisonnier  et  se  rendit  maître 
de  ses  États.  Un  tel  succès  ne  lui  parut  pas  suffisant:  il  vou- 
lut encore  posséder  Malaga ,  Grenade ,  et  surtout  la  ville 
d'Ecija.  Le  souverain  de  Malaga,  qui  appartenait  à  la  famille 
des  Beni-Hamud,  et  se  trouvait  en  rapports  constants  avec 
le  souverain  du  Magreb,  son  parent,  lui  opposa  des  troupes 
nombreuses,  aguerries,  et  repoussa  ses  tentatives.  Almoa- 
teded II  ou  Ben-Âbad  III  ne  fut  pas  d'abord  plus  heureux; 
il  se  vit  même  enlever  par  le  roi  de  Tolède,  que  soutenait 
Alphonse  VI  de  Castille,  les  deux  plus  importantes  villes  de 
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ses  États,  Cordoue  et  Séville  ;  Taffection  des  habitants  ne 
tarda  pas  à  les  lui  rendre,  et  la  vengeance  vint  accroître  enr 
core  son  ardeur  des  combats.  Il  contribua  très-habilement 
ail  démembrement  des  États  de  Tolède,  qui  s'étaient  accrus 
par  Tadjonction  ^e  Cuença  et  de  plusieurs  districts  de  la 
côte,  Murcie,  Valence,  Alicante;  puis  il  attaqua  les  nouveaux 
possesseurs  et  les  vainquit  séparément;  Murcie  succomba; 
quelque  temps  après  Ben-Abad  s'emparait  de  Malaga,  d'Al* 
gézîras ,  et  les  princes  édrissites  se  retirèrent  à  Tanger  ou 
à  Ceuta  (1079).  Les  rois  de  Saragosse  et  de  Badajoz  s'ému- 
rent enfin  à  la  nouvelle  de  ses  succès  et  formèrent  contre 
lui  une  ligue  formidable.  Ben-Abad  rechercha  aussitôt  l'ap- 
pui des  chrétiens,  et  fit  avec  le  roi  de  Castille,  Alphonse  YI, 
un  traité  par,,  lequel  il  se  réservait  dans  les  oonquétes  pro- 
jetées en  commun  Badajoz,  Grenade,  Aimeria,  et  renonçait 
à  la  possession  de  Tolède  (1080).  Cette  dernière  ville  tomba 
seule  au  pouvoir  des  deui  alliés  (1085),  et  Alphonse  y  planta 
ses  étendards.  A  cette  nouvelle,  toute  l'Andalousie  se  sou- 
leva contre  Ben-Abad  et  l'obligea  de  renoncer  à  une  poli- 
tique qui  livrait  à  ses  ennemis  naturels  l'Espagne  musul-* 
mane. 

La  prise  de  Tolède  dévoilait ,  en  effet ,  les  tristes  consé- 
quences de  ces  guerres  civiles.  Ce  n'était  pas  assez  que  d'a- 
voir interrompu  les  travaux  de  la  paix  et  les  progrès  im- 
menses obtenus  dans  toutes  les  branches  de  l'industrie 
humaine  ;  d'avoir  rempli  les  campagnes  de  désolation ,  et 
exposé  les  villes  aux  plus  terribles  assauts  ;  d'avoir  détruit 
la  grandeur  de  Cordoue,,  que  ne  pouvait  remplacer  la  ville 
de  Séville  ;  elles  avaient  donné  aux  chrétiens  un  triomphe 
incontesté,  leur  avaient  permis  de  réparer  leurs  désastres 
passés,  et  de  s'avancer  de  plus  en  plus  au  centre  de  la  pé-^ 
ninsule. 

Déjà,  de  1008  à  1014,  en  se  mêlant  aux  luttes  de  Muha- 
mad-el-Mohdi  et  de  Suleiman,  le  comte  de  Castille  et  le 
comte  de  Barcelone  s'étaient  fait  céder  des  places  impor- 
tantes; on  avait  vu  ces  princes  dans  les  batailles  de  Quin- 
tos  et  d'Acbatababar,  soutenant  des  causes  contraires,  et 
trois  évoques  prendre  part  à  l'action  au  milieu  des  rangs 
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musulmans  ;  il  n'en  était  pas  moins  résulté  pour  les  Arabes  la 
perte  de  leurs  châteaux  forts  des  frontières.  Plus  tard,  pen- 
dant la  rivalité  des  Ommïades  et  des  Alides,  le  roi  dé  LéoD, 
Alphonse  V,  avait  entrepris  de  conquérir  la  partie  du  Por- 
tugal située  au  sud  du  Duero;  il  était  mor<t  au  siège  de  Yi- 
seu  (1026),  et  avait  légué  cette  conquête  à  son  fils,  Ber- 
mude  m.  Celui-ci  tourna  ses  armes  contre  le  roide  Navarre, 
qui  avait  réuni  à  ses  États  le  comté  de  Castille  et  lui  eau- 
sait  de  Tombrage  ;  et,  en  1035,  TEspagne  chrétienne  fut 
soumise  à  une  nouvelle  division  :  les  royaumes  d'Aragon  et 
de  Castille  allaient  être  spécialement  chargés  de  la  guerre 
contre  les  infidèles  ;  la  Navarre,  resserrée  dans  d'étroites 
limites,  forma  comme  un  corps  de  réserve;  et  le  royaume 
de  Léon  fut  réuni  en  1037  à  la  Castille,  désormais  sentinelle 
avancée  du  christianisme;  Ferdinand  I*%  maître  des  Astu- 
ries,  de  la  Galice,  de  Biscaye,  de  Léon  et  de  Castille,  prit  en 
Portugal  Viseu,  Lamego,  Coimbre,  et  se  rendit  formidable 
aux  musulmans  (1035-1044). 

Pendant  ce  temps  le  roi  d'Aragon,  d'accord  avec  le  comte 
de  Barcelone,  pressait  les  rois  de  Saragosse  et  d'Huesca,  et 
les  obligeait  de  se  reconnaître  ses  tributaires  (1063-1066). 

Telle  était  la  conséquence  des  querelles  qui  avaient  éclaté 
parmi  les  Arabes;  ils  ne  durent  leur  salut  qu'à  la  guerre  ci- 
vile qui  pendant  sept  ans  (1066-1073)  désola  la  Castille.  Les 
trois  fils  de  Ferdinand  se  disputèrent  l'héritage  paternel; 
Sanche,  l'aîné,  chassa  d'abord  ses  deux  frères,  Garcie  et 
Alphonse,  de  la  Galice  et  de  Léon,  et  les  força  d'aller  de- 
mander asile ,  l'un  au  roi  de  Séville,  Almoateded,  et  l'autre 
au  roi  de  Tolède,  connu  dans  les  chroniques  sous  le  nom 
d' Almamoun  ;  mais  il  périt  au  siège  de  Zamora ,  qu'occu- 
pait sa  sœur  dona  Urraca;  et  Alphonse,  rappelé  d'une  voix 
unanime,  réunit  entre  ses  mains  toute  la  puissance  de  sou 
père  (1073). 

Ce  prince  se  regardait  comme  engagé  par  la  reconnais- 
sance envers  le  roi  de  Tolède,  qui  lui  avait  accordé  une  gé- 
néreuse hospitalité;  il  lui  envoya  une  armée  qui  contribua 
à  la  prise  deCordoue  et  de  Séville  sur  Almoateded  II;  après 
la  mort  de  son  allié,  il  n'hésita  pas  à  reprendre  la  croisade 
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contre  les  musulmans.  II  avait  à  son  service  des  hommes 
d'un  courage  éprouvé,  et  par-dessus  tous,  le  Cid,  Rodri- 
gue de  Bivar,  qui  porta  aux  Arabes  les  coups  les  plus  fu- 
nestes, et  qui,  de  1081  à  1085,  ne  cessa  de  ravager  la  plaine 
qui  s'étend  des  limites  de  la  Vieille-Castille  aux  rives  du 
Tage.  Avec  de  tels  soldats,  Alphonse  pouvait  compter  sur 
la  victoire;  il  ne  craignit  pas  de  mettre  le  siège  devant  To- 
lède; secondé,  comme  on  Ta  vu,  par  Ben-Abad,  favorisé  se- 
crètement par  les  habitants,  pour  la  plupart  juifs  et  chré- 
tiens, il  reçut  les  clefs  de  la  ville,  s'engageant  à  respecter  les 
mosquées  et  à  maintenir  la  juridiction  des  cadis  pour  les 
musulmans.  Quant  au  roi  dépossédé ,  il  put  emporter  ses 
richesses,  et,  suivi  de  sa  noblesse,  aller  s'établir  à  Valence. 
La  conquête  de  Tolède  était  de  la  plus  grande  importance 
pour  les  Espagnols;  toutes  les  forteresses  qui  se  trouvaient 
en  deçà  du  Tage,  Maqueda,  Madrid,  Guadalaxara,  Coria,  se 
soumirent;  le  bassin  de  la  Guadiana  fut  envahi,  et  l'Anda- 
lousie vit  avec  terreur  les  progrès  des  princes  chrétiens  que 
ses  propres  déchirements  avaient  favorisés. 

lies  mosalinaiis  alMiiidoiinent  une  p«r(le  de  leurs  posses» 

•Ions  dans  la  médKerranée. 

Ce  n'était  point  seulement  en  Espagne  que  l'islamisme 
perdait  du  terrain  :  dans  les  îles  de  la  Méditerranée,  les 
chrétiens  resaisissaient  aussi  l'avantage ,  et  reparaissaient 
peu  à  peu  dans  les  pays  qui  leur  avaient  été  enlevés. 

Ainsi,  en  1017,  les  Génois  et  les  Pisans  avaient  débarqué 
dans  la  Sardaigne  et  en  avaient  chassé  le  wali  des  Zeïrites. 
Les  Pisans  seuls  repoussèrent  ensuite  les  tentatives  que 
firent  les  Zeïrites  pour  rentrer  en  possession  de  l'île ,  et  dé- 
truisirent complètement  près  de  Cagliari  une  armée  partie 
d'Afrique. 

Plus  tard,  les  Génois  s'emparèrent  de  la  Corse  sur  les  pi- 
rates andalous  qui  en  étaient  maîtres ,  et  qui,  délaissés  par 
les  musulmans  d'Espagne ,  implorèrent  en  vain  le  secours 
des  souverains  d'Afrique. 

Les  Arabes  n'avaient  pas  cessé  leurs  incursions  en  Italie; 
mais,  dès  l'an  1000,  ils  avaient  trouvé  à  Salerne  de  nouveaux. 
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advei^saires  dans  }est  aventuriers  normands.  Tarenie,  qui 
leur  appartenait  encore,  leur  fut  arrachée  par  les  Grecs, 
aidés  de^  Normands,  en  1035.  Us  furent  à  la  méiue  épo- 
que attaqués  eu  Sicile  «  et  comme  ils  étaient  divisés  entre 
eux  y  ils  auraient  succombé  si  les  Grecs  et  les  Normands 
n's^vaient  eu  de  graves  çontestationsi  suivie^  d'une  rupture 
complète  (1043). 

Quant  aux  Baléares ,  les  républiques  italiennes  ne  purent 
s'en  emparer;  un  des  walis  indépendants  de  TEspiagne,  le 
yf9ii  de  Dénia,  les  avait  enlevées  aux  pirates  qui  en  avaient 
(ait  le  cçntr^  de  leurs  opérations ,  et  il  s'y  était  fortement 
établi. 

Si  les  Zeirites  n'avaient  pu  empêcher  les  revers  de  Visla- 
misme ,  c'est  qu'ils  étaient  eux-mêmes  tourmentés  en  Afri- 
que par  les  plus  tristes  et  les  plus  sanglantes  dissensions. 
Chaque  année  voyait  surgir  dans  leurs  principales  villes  de 
nouvelles  révoltes  qui  n'avaient  d'autre  résultat  que  de  rem- 
placer un  despote  par  un  autre.  Les  Beni-Hammad ,  établis 
à  Àschir  et  Bougie,  empiétaient  souvent  sur  les  frontières 
voisines  pour  étendre  leur  propre  territoire;  les  Fathimites 
envoyaient  parfois  du  Caire  dés  armées  menacer  Tripoli. 
Enfin,  les  tribus  du  désert  refusaient  de  payer  Timpôtet 
augmentaient  chaque  jour,  en  se  rapprochant  des  côtes  de  la 
mer,  le  cercle  de  leur  courses  nomades  et  de  leurs  dévasta- 
tions périodiques  ^ 

Les  Arabes  d'Orient  restaient  indiflférents  au  sort  de  TA- 
frique  et  de  l'Espagne,  et  les  seuls  défenseuvs  de  la  religion 
de  Mahomet  se  trouvèrent  dans  les  déserts  du  Magreb  parmi 
ces  tribus  africaines,  si  impatientes  du  joug  étranger,  si  bra- 
ves, si  faciles  à  exalter.  Deux  d'entre  elles,  les  tribus  Lam- 
tuna  et  Gudala,  qui  faisaient  elles-mêmes  partie  de  la  grande 
tribu  des  Zanhaga,  excitées  par  un  alfaqui  de  Sous,  nonrnié 
Âbdallah-ben-Tasfin ,  se  crurent  destinées  par  la  Provi- 
dence à  relever  la  gloire  de  Tislamisme.  Elles  adoptèrent  le 
nom  de  Morabethin  (hommes  de  Dieu,  liés  à  la  religion )i 

1.  Dombay,  Histoire  des  rois  de  la  Mcturitmiie  (en  aH.).  Agrarp,  1794. 
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d'où  les  Espagnols  oot  fait  Marabouts  et  Almorayides  ;  et,  à 
la  voix  d'Abdallah  qui  n'avait  eu  d'autre  pensée,  en  réveii*- 
lant  dan»  leur  âme  le  sentiment  religieux,  que  de  les  entraî- 
ner à  de  nouvelles  eonquôtes,  elles  soumirent  Seldjelmesse, 
puis  le  pays  de  Dabrah,  imposèrent  leur  domination  à  la 
tribu  de  Mazmuda,  Tune  des  cinq  grandes  tribus  de  TAfri- 
que  septentrionale,  et  traversèrent  l'Atlas  pour  s'établir  aux 
environs  d'Agmat,  entre  les  montagnes  et  la  mer  (1068). 
Abou-Bekre,  qu'Abdallah  avait  mis  à  leur  tête,  se  contenta 
quelque  temps  de  la  ville  d'Agmat  ;  bientôt  il  jugea  que  l'é- 
tendue de  la  cité  ne  répondait  pas  à  sa  puissance  réelle,  et ,  à 
I  exemple  de  toutes  les  dynasties  qui  s'étaient  établies  en  Afri- 
que, il  fonda  une  ville  qui,  sous  le  nom  de  Maroc,  est  en- 
core aujourd'hui  la  capitale  d'un  grand  empire.  Son  cousin, 
Tousef-ben-Tasfin,  s'empara  bientôt  de  toute  l'autorité.  Il 
était  hardi,  généreux,  d'une  grande  dévotion,  très-habile 
administrateur;  il  avait  un  air  imposant  et  les  qualités  de 
l'âme  qui  imposent  aux  peuples.  £n  peu  de  temps,  il  fut 
salué  par  les  Almoravides  comme  le  chef  qui  devait  les  con- 
duire à  la  victoire. 

Après  s'être  organisé  une  garde  nombreuse,  composée  à 
la  fois  d'esclaves  nègres  achetés  sur  les  côtes  de  Guinée,  et 
d'esclaves  chrétiens  qu'il  avait  fait  venir  d'Andalousie,  You- 
sef  marcha  contre  Fez  et  Mequinez,  alors  possédées  par  des 
familles  arabes  et  berbères,  et  s'en  rendit  maître.  Rien 
ne  put  résister  à  l'impétuosité  de  ses  terribles  cavaliers  ; 
une  partie  de  ses  soldats  abandonnèrent  ses  étendards  pour 
se  livrer  l'agriculture;  les  autres,  en  plus  grand  nombre, 
s'associèrent  à  sa  fortune,  et  prirent  successivement  Ceuta, 
Tanger,  Salé,  où  s'étaient  retirés  les  Beni-Hamud ,  chassés 
de  Halaga  et  de  Fe».  Tout  le  Magreb  reconnaissait  les  lois 
dTousefenl084*. 

Il«  pAStfenl  en  Espagne. 

Les  Arabes  d'Espagne,  dans  leur  détresse,  tournèrent  les 
yeux  du  côté  des  Almoravides.  Les  rois  de  Séville,  de  Ba- 
dajoz  et  de  Grenade,  furent  auprès  deYausefles  interpr^es 

I.  Canu'i,  t.  U»  p.  916,  BOUS  doone  la  i  isba  des  rois  Almoravides. 
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du  sentiment  général,  et  invoquèrent  son  secours  contre  les 
princes  chrétiens. 

Yousef  n*eut  garde  de  repousser  des  propositioDs  qui  ou- 
vraient à  son  ambition  une  nouvelle  carrière.  Il  prépara 
sur-le-champ  une  expédition,  et  après  s'être  fait  livrer  d'a- 
vance par  Àlmoateded  la  ville  d'Algéziras,  il  débarqua  dans 
la  péninsule  avec  une  nombreuse  armée  (1086).  Son  arrivée 
causa  dans  toute  TAndalousie  le  plus  grand  enthousiasme  ; 
cependant  les  Almoravides  n'accomplirent  pas  l'œuvre 
qu'on  attendait  de  leur  fanatisme  et  de  leur  bravoure.  Vain- 
queurs à  l'importante  bataille  de  Zélaca,  ils  ne  surent  pas 
profiter  de  leurs  avantages.  Alphonse  VI  et  Sanche  d'Aragon 
se  remirent  bientôt  en  campagne.  Le  Cid  descendit  jusque 
dans  la  province  de  Murcie  et  s'empara  de  la  forte  ville 
d'Alid  (1087).  Sanche  emporta  Huesca  d'assaut  (1088),  et 
Alphonse  VI  maintint  non-seulement  ses  frontières  intactes, 
mais  encore  dirigea  de  Tolède  des  courses  dévastatrices 
jusqu'aux  rives  de  la  Guadiana  (1090). 

La  première  condition  de  succès  pour  les  musulmans, 
c'était  que  les  Andalous  et  les  Africains  restassent  d'accord 
et  s'entendissent  dans  leurs  opérations.  La  bonne  harmo- 
nie ne  devait  pas  subsister  longtemps  entre  eux.  Yousef 
n'avait  pu  voir  les  belles  plaines  de  l'Espagne  sans  ressentir 
un  ardent  désir  de  les  posséder  ;  et  les  Andalous,  qui  avaient 
deviné  ses  vues  secrètes,  songeaient  déjà  à  les  faire  échouer. 
Tout  fut  inutile:  Yousef  levapromptement  le  masque,  et  en 
quatre  ans  (1090-1094),  il  n'y  eut  dans  tous  les  pays  musul- 
mans de  l'Espagne  méridionale,  d'autre  autorité  que  ce//e 
des  Almoravides.  Cordoue,  Carmona,  Baéza  furent  prises; 
les  royaumes  d'Almeria,  de  Malaga,  de  Grenade  se  soumi- 
rent sans  résistance  devant  un  ennemi  supérieur  en  forces; 
Séville,  où  résidait  Almoateded  II,  n'échappa  au  pillage  que 
par  la  générosité  de  ce  prince  qui,  se  sacrifiant  lui  et  sa  fa- 
mille, se  livra  sans  défense  à  son  puissant  rival;  enfin  les 
lieutenants  d'Yousef  réduisirent  Xativa,  Dénia,  Valence,  les 
rois  de  l'Algarve  et  de  la  Lusitanie  ;  Saragosse  seule  con- 
serva son  indépendance  (1094). 

La  rapidité  de  l'invasion  prouve  que  les  Andalous  étaient 
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bien  dégénérés  de  leur  ancienne  vigueur;  peaUôtre  aussi 
espéraient-ils  quTousef,  disposant  des  ressources  de  l'Afri- 
que et  des  provinces  espagnoles,  les  protégerait  mieux  con- 
tre tes  chrétiens;  on  reconnut  bientôt  que  le  sentiment  reli- 
gieux n'avait  pas  seul  dirigé  la  conduite  de  ce  chef  entre- 
prenant; il  laissa  le  Cid  s'établir  à  Valence  (1095),  et 
demeura  plusieurs  années  inactif  au  milieu  des  fêtes  et 
des  plaisirs,  se  transportant  de  Cordoue  à  Maroc  et  de 
rÀfrique  dans  la  péninsule,  sans  s'inquiéter  en  aucune  ma- 
nière des  dangers  de  l'islamisme. 

Les  Arabes  d'Espagne,  au  lieu  d'accepter  leur  défaite, 
qu'ils  avaient  cru  devoir  servir  les  intérêts  de  la  religion,  ne 
cherchèrent  plus  qu'à  secouer  le  joug  qui  leur  était  imposé. 
Plusieurs  walis  des  environs  de  Valence,  s'unirent  à  Chi- 
mène,  l'épouse  du  Cid,  pour  défendre  Valence,  conquête 
de  son  époux,  menacée  par  les  Almoravides,  et  il  ne  tint  pas 
à  eux  que  cette  ville  ne  restât  aux  chrétiens  (1099). 

Le  môme  sentiment  se  manifesta  dans  le  reste  de  la  pé- 
ninsule musulmane;  ce  n'était  plus  les  chrétiens  qui  étaient 
à  redouter,  mais  bien  les  étrangers  qu'il  fallait  expulser. 
Yousef  étant  mort  (1107),  son  fils  Ali  fit  triompher  un  in- 
sliintson  parti  parla  victoire  d'Uclès,  remportée  sur  Al- 
phonse VI  ;  mais  il  attaqua  le  roi  de  Saragosse  et  les  Anda- 
lous,  et  fit  à  son  tour  cause  commune  avec  les  chrétiens,  qui 
s'emparèrent,  en  1118,  de  la  capitale  même  et,  en  1120,  de 
Calatajud  et  de  Daroca.  Le  roi  de  Saragosse  avait  été  écrasé 
entre  les  troupes  des  Almoravides  et  celles  du  roi  d'Ara- 
gon; dès  lors  le  fils  d'Yousef  resta  le  seul  représentant 
de  la  cause  arabe.  Son  autorité  (1107-1144)  et  celle  de  son 
successeur,  Tasfin-ben-Ali  (1144)  furent  très-chancelantes. 
Cordoue  était  devenue  le  siège  de  leur  domination  ;  et  les 
Almoravides  traitaient  les  habitants  en  peuple  conquis; 
une  première  révolte  éclata  en  1121;  toutes  les  forces 
d'Âli  suffirent  à  peine  pour  faire  rentrer  la  ville  dans  le  de-> 
voir.  Afin  de  donner  une  sorte  de  consécration  religieuse 
à  son  usurpation,  Yousef  s'était  fait  investir  par  le  khalife 
de  Bagdad  du  gouvernement  de  l'Espagne  ;  Ali ,  son  fils, 
en  introduisant  dans  la  péninsule  une  foule  de  tribus  afri- 
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naines  qu'il  devait  enrichir  de  la  dépouille  des  apciennes 
fafnilles  arabes,  ranima  les  haines  qui  avpi^nt  autrefois  di- 
visé les  tribus  asiatiques  et  les  Alabdaris,  et  sépara  de  uoa- 
veau  TEspagne  musulmane  en  deu)^  camps  opposés  K 

1.00  prince*  chréllen*  reprciiBeat  r«lleiui|ve. 

C'était  appeler  sur  le  champ  de  bataille  les  chrétiens,  qui 
depuis  rinvasion  des  Âlmoravides  avaient  presque  toujours 
gardé  la  défensive,  et  qui  allaient  profiter  de  l'occasion  pour 
continuer  leurs  empiétements.  Le  grand  mouvement  des 
croisades  agitait  alors  l'Europe  entière;  de  nombreux  cheva- 
liers qui  voulaient  concourir  à  la  guerre  sainte  contre  les  in- 
fidèles  accoururent  en  Espagne.  Raymond  de  Bourgogne  et 
Henri  de  Besançon  rendirent  de  si  grands  services  à  la  cause 
chrétienne,  que  le  roi  Alphonse,  dans  sa  reconnaissance,  leur 
offrit  la  main  de  ses  filles  Urraque  et  Thérèse.  Le  premier, 
avec  Urraque,  eut  la  perspective  du  trône  de  Castille,  et  le 
second  se  fit  un  royaume  avec  la  dot  de  Thérèse,  qui  lui 
apporta  le  comté  de  Portugal,  c'est-à-dire  toute  la  partie  de 
la  Lusitanie  qui  avait  déjà  été  conquise. 

Les  Espagnols  étaient  maîtres,  en  1120,  des  pays  qui  s'é- 
tendent de  Tolède  jusqu'à  TÈbre  ;  Alphonse  d'Àrfigon,  rê- 
vant de  nouveaux  succès ,  menaça  Valence  et  battit  pm 
d'Alcarah  les  walis  africains  coalisés  contre  lui.  Cette  vic- 
toire lui  ouvrit  les  plaines  de  l'Andalousie;  les  Mozarabes 
des  environs  de  Grenade ,  au  nombre  de  douze  mille ,  se 
rallièrent  sous  ses  drapeaux,  et  il  envahit  le  royaume  de 
Murcie  (1125);  le  résultat  de  l'expédition  ne  répondit  pas  à 
tes  espérances  ;  mais  il  pénétra  plus  avant,  il  pilla  la  cam- 
pagne de  Grenade,  et  emmena  avec  lui  un  grand  nombre 
de  Mozarabes  qui  se  fixèrent  à  Saragosse  ;  ce  fut  le  seul 
avantage  qu'il  obtint.  Le  souverain  des  Almoravides  dooDâ 
l'ordre  à  ses  lieutenants  de  se  saisir  de  tous  les  chrétiens 
des  frontières,  et  de  les  disperser  dans  l'intérieur;  oo  Ht 
plus  :  ceux  qu^on  pouvait  soupçonner  d'entretenir  des 


I.  AlmakKjri .  t.  Il,  appetiiix,  p.  22,  Bistory  ofMohammedan  Spain  from  tht 
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ports  avec  reiinemi  furent  contraints  de  vendre  leurd  btett^, 
et  on  les  transporta  en  Afrique. 

Ces  mesurée  violentes  n'empêchèrent  point  Alphohsfe 
Raymond ,  devenu  roi  de  Castilie  et  de  Léon ,  de  descendra 
encore  avec  une  puissante  armée  en  Andalousie  (IfSS);  Il 
ravagea  les  faubourgs  de  Séville,  et  même  ceut  de  Cadist, 
et  mérita  par  ses  expéditions  autant  que  par  la  fnédiatioh 
(ja'il  exerça  entre  le  roi  de  Navarre  et  celui  d'Aragon,  le  ti- 
tre A' empereur.  Le  comte  de  Portugal,  Alphonse  Henriqat»z, 
dirigea  aussi  une  expédition  vers  TAlgarve^  dans  le  desseifi 
rtesotttnettre  toute  cette  province.  Les  walis  de  Badajo^,  de 
Beja,  d*Evora  et  d'Ëlvaz  tinrent  lui  présenter  la  bataille*  il 
l'accepta ,  et  remporta  près  des  hauteurs  d*Ourique  «ne 
victoire  célèbre  qui  consolida  sa  puissance  et  lui  fit  décer- 
ner la  royauté  (1143)*. 

Um  wÊtumXwàmnm  perdent  ta  Miellé  eft  seul  l>effoulé0  en  Afrl^né 

Les  Almoravides  n*àvaient  (ait  que  retarder  uii  instant  la 
Tuine  de  Tislamisrhe  ;  ils  n'étaient  point  ^otivk  de  la  pénin- 
sule et  n'avaient  entrepris  dans  la  Méditerranée  aucune  ex- 
péditloil  maritime  au  delà  des  Baléares,  qu'ils  avaient  enle- 
vées, en  1096,  à  un  wali  andalous.  Us  n'avaieut  point  cherché 
à  reprendre  Candie ,  ddnt  les  Vénitiens  s'étaient  emparés 
sur  les  musulmans,  La  Sicile  elle-rtiôme  était  tombée  défi- 
nitivement aux  mains  dea  chevaliers  normands,  qui  après 
s'être  établis  dans  le  comté  d'Aversa  et  la  principauté  de 
Capoue ,  avaient  fondé  dans  l'Italie  méridionale  un  État  in- 
dépendant,  malgré  l'opposition  des  pontifes  de  Rome,  des 
Grecs  et  des  Allemands.  Robert  Gliiscard  et  son  frère  Roget* 
a*  décidèrent  à  passer  le  détroit  en  1064  ;  l'occasion  était 
favorable  :  les  cinq  émirs  de  Palerme,  Pyranèse^  Messine  , 
Trapani  et  Patti  se  disputaient  l'autorité  seruverainé  qtle 
les  Zeïrites  «^étaient  plus  en  état  d'exercer.  Roger  feîgfiit 
(l'abord  d*entref*  dans  ces  querelles  intérieures  ;  puis  quand 
il  crut  le  moment  opportun  ,  il  jeta  le  masque,  quitta  les 

• 

i.  DoTttfiMnliM  arahicoa  para  a  historia  porfu^fue^a.  etc..  Ed.de  Sousa.T.i s* 
tonne,  iiM  —  Veàtigios  dd  lingud  arabica  etn  Portugal ,  par  te  même,  et  dan^ 
iibtfc  ciiUection  Y  Histoire  du  Portugal^  de  M.  Bouchot,  1868. 
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rangs  des  musulmans,  et  réunit  autour  de  lui  les  chrétiens  de 
la  Sicile  (1068).  La  guerre  fut  longue.  Le  chef  normand, 
privé  des  secours  de  son  frère ,  réduit  à  se  tenir  sur  la  dé- 
fensive dans  la  ville  de  Messine ,  faillit  être  écrasé  par  des 
troupes  que  les  Zeïrites  avaient  envoyées  d'Afrique;  le  j 
retour  de  Guiscard  avec  des  renforts  changea  les  choses  de 
face;  Catane,  Palerme,  se  soumirent;  l'armée  musulmane 
fut  repoussée  (1071),  et  i'ile  demeura  acquise  aux  Normands. 
Les  Arabes  et  les  Maures  qui  voulurent  y  demeurer  obtin- 
rent des  garanties  nombreuses.  Le  vainqueur  craignait  qu'ils 
n'emportassent  avec  leurs  richesses  cette  science  agricole  et 
industrielle  qui  avait  assuré  la  prospérité  de  la  Sicile;  on 
leur  promit  la  liberté  de  leur  culte ,  le  maintien  de  leurs 
coutumes;  mais,  dans  les  deux  siècles  qui  suivirent,  la  po- 
pulation musulmane  disparut  complètement.  Roger  fit  de  la 
Sicile  une  puissance  maritime,  et  voulut  enlever  aux  Ara- 
bes l'empire  de  la  Méditerranée  ^  Il  les  poursuivit  d'abord 
sur  le  rocher  de  Malte,  qui  vit  flotter  son  drapeau  en  1098. 
Plus  tard  son  fils,  Roger  II,  menaça  l'Afrique  elle-même  et 
s'empara  des  lies  situées  près  du  littoral  (1125-1143). 

Profitant,  en  1 146,  des  dissensions  qui  avaient  éclaté  parmi 
les  Zeïrites,  Roger  se  présenta  devant  Tripoli.  La  ville  ne 
put  résister  aux  efforts  de  l'amiral  Giorgi,  et  bientôt  Sfaks, 
Sousa,  Mahadia,  Cairowan  et  Tunis  reconnurent  son  autorité 
(1148).  Les  Zeïrites  se  retirèrent  dans  l'intérieur  des  terres, 
et  laissèrent  entre  les  mains  des  chrétiens  ces  villes,  où  ils 
dominaient  depuis  cent  soixante-dix-sept  ans  (971-1148). 

L'islamisme  était  donc,  au  milieu  du  xii**  siècle,  en 
pleine  décadence,  du  côté  de  l'Occident;  la  domination  de 
la  Méditerranée  lui  avait  échappé  ;  ir  reculait  en  Espagne, 
et  déjà  une  partie  de  l'Afrique  lui  échappait  ;  de  nouveaux 
défenseurs  vinrent  tout  à  coup  lui  rendre  un  éclat  passager; 
ils  sortaient,  comme  les  Almoravides,  des  déserts  du  Hagreb, 
et  ils  allaient  se  répandre  comme  un  torrent  sur  l'Afrique 
et  l'Espagne. 


1.  Voy.  la  traduction  que  M.  Jaubcrt  a  donnée  de  îa  Gi'ograpkie  d'Êdrisi,  2  vol. 
in  4. 
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EA^ià  Almohadeji  «aeeèdeni  mix  AlmoraTldes  et  s^éteiideiit  en 

AffM^ne. 

Parmi  les  peuplades  qui  étaient  soumises  aux  Almora- 
vîdes,  quelques-unes  avaient  vu  avec  jalousie  l'élévation  des 
tribus  Lamtuna  et  Gudula,  et  désiraient  ardemment  acqué- 
rir, pour  elles-mênies,  les  richesses  qu'TouseFet  Ali  avaient 
procurées  à  leurs  rivales.  Ce  sentiment  fut  habilement  ex- 
ploité par  un  homme  d'une  instruction  profonde  qui  était 
venu  au  Magreb  propager  les  doctrines  de  son  maître  le  célè- 
bre philosophe  Al-Gazzali,  Muhamad-ben-Abdallah  fils  d'un 
employé  subalterne  dans  la  mosquée  de  Cordoue.  Initié  de 
bonne  heure,  par  suite  d'heureuses  circonstances,  aux  pre- 
miers éléments  des  sciences,  envoyé  plus  tard  en  Orient,  et 
admis,  à  Bagdad,  à  recevoir  l'enseignement  d'Al-Gazzali,  il 
comprit  l'influence  qu'on  pouvait  exercer  au  moyen  des 
idées  religieuses  sur  le  gouvernement  des  sociétés ,  et  en- 
treprit, par  la  seule  force  de  son  intelligence ,  de  renver- 
ser la  dynastie  des  Almoravides.  Il  commença  par  critiquer, 
dans  la  conduite  de  leurs  principaux  chefs,  tout  ce  qui  pou- 
vait paraître  contraire  aux  prescriptions  les  plus  rigoureuses 
du  Coran.  Chassé  de  Maroc  pour  avoir  insulté  les  femmes 
d'Ali  qui  sortaient  le  visage  découvert,  il  s'attacha  à  persuader 
au  peuple  qu'il  était  temps  de  revenir  à  la  morale  et  aux 
commandements  de  Mahomet,  annonçant  en  même  temps 
l'arrivée  d'un  nouveau  Makadi  qui  allait  ramener  sur  terre 
la  vertu  et  la  justice.  Ses  intrigues  ne  se  bornèrent  pas  à 
des  prédications  publiques  ;  il  réussit  à  s'entourer  d'hommes 
actifs  et  capables  de  le  soutenir  dans  sa  difficile  mission ,  et 
leur  action  ne  tarda  pas  à  se  manifester  au  grand  jour  ; 
dans  les  villes  de  Maroc  et  d'Agmat,  une  foule  innombrable 
accourut  à  leur  voix  et  applaudit  à  leurs  projets  de  réforme. 
Les  Almoravides  s'aperçurent  trop  tard  du  danger  qui  les 
menaçait;  lorsqu'ils  voulurent  le  conjurer,  Abdallah  s'était 
organisé  un  parti  considérable  ;  il  vit  qu'il  portait  ombrage 
aux  souverains  du  pays;  que  les  yeux  étaient  fixés  sur  lui, 
et  il  se  retira  à  Tinmal,  dans  la  province  de  Sous,  où  il  appela 
ses  adhérents,  nommés  Almohades  (unitaires).  II  fit  élever , 
dans  ce  lieu  que  la  nature  elle-même  avait  fortifié,  un  châ- 
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teau  presque  inattaquable,  et  exerça  une  autorité  absolue 
avec  le  seul  titre  de  Mahadi.  Il  voulut  toutefois  que  Vad- 
mînistration  restât  confiée  à  un  grand  conseil  composé  de 
dix  de  ses  disciples  les  plus  dévoués ,  au  nombre  desquels 
se  distinguait  Abdelmoumen,  et  à  une  assemblée  de  soixaqte 
et  dix  musulmans.  Bientôt  les  ennemis  des  Âlmoravides 
vinrent  se  ranger  autour  de  lui,  et  surtout  les  tribus  Hen- 
t^ta,  Herga,  Gidmuya,  qui  formaient  la  principale  fraction 
de  la  grande  tribu  des  Marmuda.  Dès  U20,  trouvant  ses 
forces  suffisantes,  il  entra  en  campagne  ;  les  trois  premières 
batailles  quil  livra  devinrent  autant  de  victoires  par  le  cou- 
rage de  ses  soldats  et  le  fanatisme  qu*il  sut  leur  inspirer. 
Après  ces  succès  (1123),  il  crut  pouvoir  assiéger  Maroc  et 
se  présenta  devant  cette  ville ,  véritable  centre  de  la  puis- 
sance des  Almoravides  en  Afrique;  vainqueur  au  début  dans 
quelques  rencontres,  il  fut  ensuite  trahi  par  la  fortune,  et 
ses  troupes  subirent  le  plus  sanglant  échec  (1125).  Lui- 
même  fut  au  moment  de  désespérer  de  sa  cause,  et  d'aban- 
donner, devant  ce  funeste  jeu  de  la  guerre,  les  espérances 
de  grandeur  qu'il  avait  pu  concevoir.  Le  génie  et  Tactivité 
d' Abdelmoumen  lui  créèrent  de  nouvelles  ressources  ;  il  par- 
vint peu  à  peu  à  ranimer  Tardeur  de  ses  partisans  abattus, 
et,  en  1130,  ses  pertes  furent  tout  à  fait  réparées.  U  ré- 
solut de  tenter  encore  une  fois  le  sort  des  armes ,  et  fut 
plus  heureux,  gr&ce  au  génie  d' Abdelmoumen,  qu'il  désigna 
comme  son  successeur  quatre  jours  avant  sa  mort. 

Abdelmoumen  était  digne  de  poursuivre  la  tftche  difficile 
entreprise  par  le  Mahadi  ;  moins  rigide  que  son  maître,  il 
avait,  de  plus  que  lui,  Thabitude  de  la  guerre  et  du  com- 
qiandement;  doué  d'une  grande  persévérance  et  d'une  vo- 
lonté ferme,  il  imposait  à  tous  par  une  représentation  pleine 
de  dignité  ;  son  esprit  savt^it  concevoir  des  projets  bardis, 
et  il  y  avait  en  lui  l'énergie  nécessaire  pour  les  exécuter. 
Les  Almohades  accueillirent  son  avènement  avec  acclama- 
tion, et  il  justifia  les  espérances  aue  leur  avaient  fait  conce- 
voir ses  rares  qualités.  En  peu  de  temps,  il  leur  donna  uii 
enapire  beaucoup  plus  vaste  que  ne  l'était  celui  des  Almo- 
ravides. 
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De  Tinmal,  sa  capitale,  située  au  fond  des  montagnes  du 
Bahrah,  il  commença,  dès  1132,  à  soumettre  toutes  les  tri- 
bus limitrophes  qui  s'étendaient  jusqu'à  Salé.  Quand  cette 
ville  lui  eut  ouvert  ses  portes,  il  envahit  le  pays  de  Fez  et 
celui  de  Taza,  qui  ne  lui  opposèrent  qu'une  faible  résistance 
(1137).  A  la  mort  d'Ali-ben-¥ousef  (1144),  son  fils  Tasfin 
éiail  encore  à  la  tête  d'une  armée  aguerrie,  mais  il  ne  pos- 
sédait plus  que  quelques  provinces  voisines  de  Maroc  et  \ea 
deux  places  importantes  d'Oran  et  de  Tlemcen.  Ce  fut  sous 
les  murs  de  cette  dernière  ville  que  se  décidèrent  les  destins 
de  l'Afrique.  Abdelmoumen  dut  la  victoire  à  ses  habiles  dis*»* 
positions;  il  forma  de  ses  troupes  un  bataillon  carré  dont 
le  premier  rang  se  composait  des  soldats  les  plus  vaillants 
armés  de  longues  piques  qu'ils  appuyaient  contre  terre  dans 
une  direction  oblique.  Des  boucliers  les  protégeaient  contre 
les  flèches  ennemies.  Les  arbalétriers  et  les  frondeurs  venaient 
eneuite,  et  la  cavalerie  se  trouvait  au  milieu  de  ce  carré, 
d'où  elle  s'élançait  par  des  issues  qui  se  refermaient  immé-» 
diatement.  Les  Almoravides,  quoique  supérieurs  en  nombre, 
ne  purent  jamais  rompre  cet  ordre  de  bataille  et  finirent 
par  essuyer  une  déroute  complète.  Tasfin,  désespéré,  s'en^ 
fuit  è  Tlemcen,  puis  à  Oran,  où  un  accident  funeste,  en  lui 
enlevant  la  vie,  priva  les  Almoravides  d'une  direction  qui  leur 
était  nécessaire  (1145). 

En  peu  de  temps ,  les  villes  qui  avaient  jusque-là  re- 
poussé l'autorité  d'Abdelmoumen  furent  forcées  de  la  r&r 
connaître.  On  raconte  que  ce  hardi  conquérant,  irrité  de  la 
résistance  qu'une  de  ces  places  lui  opposait,  fit  construire 
une  forte  digue  pour  élever  les  eaux  d'une  rivière  qui  traver<* 
sait  la  ville  assiégée  ;  puis  il  enleva  tout  à  coup  l'obstacle  qui 
les  retenait,  et  les  lança  sur  les  remparts,  qui  s'écroulèrent 
avec  fracas.  En  1146,  il  ne  restait  plus  aux  Almoravides  que 
Maroc,  qui  fut  prise  d'assaut,  et  les  Almohades  se  trou- 
vèrent en  possession  de  tout  le  Magreb. 

Abdelmoumen ,  après  avoir  acquis  l'héritage  de  lousef  ^ 
cliercha,  sans  aucun  ^retard,  à  s'immiscer  dans  les  afiaires 
d'Espagne.  Mais  là  né  se  borna  point  son  ambition  ;  il  pré^ 
tendit  renouveler  en  Afriqaei'anciénne  doQûnatian  des  Agia- 
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bites,  et  se  tourna  du  côté  de  la  Cyrénaïque,  comme  s'il 
eût  reçu  du  Mahadi  Tinjonction  de  réunir  dans  une  même 
pensée  et  sous  un  même  chef  tous  les  musulmans  d'Oc- 
cident. Sa  longue  carrière  ne  fut  plus  marquée  que  par 
des  succès.  De  1146  à  1158,  il  soumit  Seldjelmesse  et  les 
tribus  qui  demeuraient  entre  Oran  et  Tlemcen.  11  mit  fin  à 
la  dynastie  des  Beni-Hammad ,  dont  les  derniers  représen- 
tants allèrent  rejoindre  les  Zeïrites,  refoulés  parmi  les  tribus 
du  désert,  et,  en  1159,  se  trouva  en  face  des  Normands 
chrétiens,  qui  s'étaient  établis  en  Afrique,  et  avaient  vaine- 
ment essayé,  en  secourant  les  souverains  de  Bougie,  de  s'op- 
poser à  ses  envahissements.  II  avait  entendu  vanter  leur 
courage ,  et  prépara  contre  eux  une  expédition  formidable. 
Les  écrivains  arabes  ont  fait  de  sa  marche,  depuis  Salé  jus- 
qu'à Tunis,  à  travers  les  plaines  du  littoral  de  l'Afrique,  une 
description  pompeuse  ;  ils  rapportent  que  le  matin  le  signal 
du  départ  était  donné  au  moyen  d'un  immense  tambour 
ayant  quinze  coudées  de  profondeur  et  dont  le  son  s'enteD- 
dait  à  une  demi-journée  de  distance  ;  l'armée  était  divisée 
en  quatre  corps;  chaque  tribu  avait  son  étendard,  ses  ba- 
gages et  ses  troupeaux.  On  s'arrêtait  à  midi  pour  se  reposer 
le  reste  du  jour.  Le  roi  était  entouré  de  ses  généraux  et  de 
ses  scheiks  les  plus  considérés  montés  sur  de  superbes  che- 
vaux dont  les  harnais  étaient  tissus  d'or  et  d'argent,  et 
ayant  dans  leurs  mains  des  lances  dont  le  manche  était  garni 
d'ivoire  et  le  fer  orné  de  banderoles  de  diverses  couleurs; 
puis  venait  une  foule  innombrable  de  musiciens  dont  les 
principaux  instruments  étaient  des  clairons  et  des  cymbales. 
Quand  on  arrivait  au  lieu  de  campement,  les  places  étaient 
aussitôt  distribuées  avec  autant  d'ordre  que  de  prompti- 
tude, et  chacun  trouvait  auprès  de  lui  les  provisions  dont  il 
avait  besoin. 

Les  Francs  ne  purent  résister  et  perdirent  successivement 
Tunis,  Tripoli,  Sfaks,  Hahadia,  Cabes,  Cairowan  et  les  autres 
villes  qu'ils  possédaient  depuis  1148. 

Une  fois  maîtres  de  l'Afrique,  les  Almohadeseurentde  con- 
tinuels efforts  à  faire  pour  la  conserver.  De  nombreux  ennemis 
leur  en  disputaient  la  possession.  Outre  les  tribus  du  désert 
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qai  se  révoltaient  sans  cesse  pour  se  soustraire  à  Timpôt,  outre 
le  roi  de  Sicile  qui  essaya,  jusqu'en  1180,  de  reprendre  ce 
qu'on  lui  avait  enlevé,  et  ne  se  désista  de  ses  prétentions 
qu'en  signant  un  traité  de  paix  avec  le  successeur  d'Abdel- 
mounaen,  ils  eurent  à  repousser  ies  incursions  d'un  chef 
almoravide  qui,  des  Baléares,  où  il  était  établi,  débarqua  en 
1184  près  de  Bougie,  s'empara  de  cette  ville,  de  Cabes  et  de 
Sfaks,  et  fit  dire  la  prière  au  nom  du  khalife  de  Bagdad. 
Ils  furent  attaqués  par  le  sultan  d'Egypte  Saladin  qui  con- 
quit, en  1 172,  la  ville  de  Tripoli,  et  ne  purent  tirer  vengeance 
des  Aïoubites,  tout-puissants  en  Orient  ;  mais  ils  reprirent 
assez  rapidement  sur  TAlmoravide  les  places  dont  il  s'était 
rendu  maître,  et  le  poursuivirent  même  jusque  dans  les 
Baléares,  qu'ils  réduisirent  en  1205. 

l<'Bgp«gne  maHalmane  se  soulève  contre  les  Almoravide». 

La  victoire  d'Alphonse  Henriquez  à  Ourique  avait  été  dans 
la  péninsule  le  signal  de  la  dissolution  complète  de  l'empire 
des  AJmoravides  (1143).  Us  étaient  déjà  pressés  au  Magreb 
par  les  Almohades,  et  n'avaient  pu  envoyer  de  secours  aux 
walis  de  Badajoz  et  d'Elvas.  L'Andalousie  se  souleva  aussi- 
tôt contre  les  chefs  nommés  par  Ali-Ben  Yousef,  et  ces  nou- 
veaux déchirements  favorisèrent  les  progrès  des  princes 
chrétiens. 

Alphonse  III,  roi  de  Castille  et  de  Léon,  ravagea  au  delà 
de  la  Guadiana  et  de  la  Sierra  Morena,  les  villes  d'Andujar 
et  de  Baeza  (1146);  il  prit  Calatrava  (1147)  et  s'approcha 
même  des  murs  d'Almeria,  qui  fut  obligée  de  capituler 
après  un  blocus  de  trois  mois,  auquel  avaient  pris  part  les 
vaisseaux  catalans. 

Le  roi  de  Portugal,  de  son  côté,  vint  assiéger  l'impor* 
tante  ville  de  Lisbonne  ;  cette  conquête ,  en  lui  donnant  la 
navigation  du  Tage,  lui  ouvrait  le  chemin  de  l'Algarve.  Il 
rachevaglorieusement,avec  l'assistance  d'une  flotte  de  croi- 
sés anglais  et  flamands  qui  avait  jeté  l'ancre  à  l'embouchure 
du  fleuve  (1147.)  Une  entreprise  d'Alphonse  III  contre  Cor- 
doue  ne  fut  pas  aussi  heureuse,  il  se  vengea  en  dévastant  le 
pays  (1152). 
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Si  en  secouant  le  joug  des  Âlmoravides,  les  Arabes  d'Es- 
pagne avaient  su  rétablir  au  milieu  d'eux  l'unité  de  gouver- 
nement et  centraliser  leurs  ressources,  ils  eussent  peut-être 
été  en  mesure  de  tenir  tête  aux  chrétiens.  Mais  d'accord 
pour  la  révolte,  ils  ne  Tétaient  plus  pour  se  donner  un  chef. 
On  vit  se  renouveler  les  divisions  qui  avaient  perdu  la  mai- 
son d'Ommïah,  et  le  mal  fut  plus  grand  encopC)  parce  que 
le  prestige  de  ce  nom  révéré  n'existait  plus. 

Dans  toutes  les  villes  un  peu  importantes  (1144),  à  Mur- 
cie,  Valence,  Grenade,  Séville,  Cordoue,  des  ambitieux 
usurpèrent  la  dignité  royale  et  s^isolèrent  les  uns  des 
autres.  Les  Almoravides  abandonnèrent  l'Espagne  et  se  re- 
tirèrent (1146)  en  Afrique  et  dans  les  lies  Baléares.  Us  ne 
laissèrent  en  Andalousie  qu'une  faible  armée  sous  la  con- 
duite d'Âbdallah-ben-Gania  qui  chercha,  en  s' alliant  aux 
chrétiens,  à  fonder  une  petite  principauté.  Quelques  trou- 
pes, qu'il  jeta  dans  l'Alcazaba,  lui  assurèrent  pour  quelque 
temps  la  possession  de  Grenade  ;  il  fut  un  instant  maître  de 
Cordoue  et  de  Séville.  L'arrivée  des  Almohades  le  força 
de  renoncer  à  ses  prétentions  ;  incapable  de  résister  à  la 
fois  à  ses  voisins  et  aux  soldats  d'Abdelmoumen,  il  périt  les 
armes  à  la  main,  victime  de  son  courage,  et  il  n'y  eut  plus 
d'Almoravides  dans  la  péninsule. 

liMi  Almohades  eMviihlMOnt  rSspftfldle* 

Les  Almohades  avaient  été  appelés  en  Espagne  par  un 
wali  de  TAlgarve,  partisan  des  doctrines  religieuses  d'Al- 
GazEali  et  du  Mahadi.  Une  première  armée,  envoyée  par 
Abdelmoumen,  lui  soumit  la  plus  grande  partie  de  TAIgarve 
et  arrêta  la  marche  du  roi  de  Portugal  (1147).  Une  seconde 
Mprit  sur  Alphonse  VU  Almeria,  qui  subit  un  siège  de  cinq 
ans  (115S-11Ô0).  Une  troisième  enfin  remporta  un  avantage 
signalé  sur  le  souverain  de  Valence,  qui,  maître  de  toute  la 
côte  orientale  de  l'Espagne,  s'était  allié  aux  chrétiens,  et  as- 
sura aux  Almohades  la  possession  de  Grenade  et  du  paj's 
qui  s'étend  jusqu'à  la  Guadiana  (1156-1160). 

Valence  avait ,  en  1160,  échappé  à  la  suzeraineté  afri- 
caine, en  résistant  à  Abdelmoumen  ;  après  lui  son  fils 
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Tousef ,  résolut  de  la  réduire  avant  d'entreprendre  contre 
les  chrétiens  aucune  guerre  fiérieuse  ;  la  lutte  fut  hél^Ique; 
les  Arabes  de  l'Andalousie ,  qui  soutenaient  Valence ,  dé^ 
ployèrent  dans  là  défense  de  cette  ville  le  plus  grand  courage 
et  se  signalèrent  à  la  journée  d*Al-€feldb,  ou  des  Clameurs; 
ils  succombèrent  à  la  fin  et  Valence  fut  prise  ;  Murcie  suUt 
le  même  sort.  Les  wàlis  de  Dénia,  d'Alicante  et  d'autres 
villes  s'empressèrent  alors  de  faire  leur  soumission  au  chef 
des  Almohades  (  1 165-1 1 72  ). 

Ii«i  ABmtBêkÊkde0  jfnèlmtnitmt  la  «aarre  mante  emÊêf  le*  jfHm" 
ee»  cliré$leii0$  pwlssanre  il-Youiièff  et  d^Tfikoa|i« 

Ce  fui  alors  seulement  que  les  conquérants  entrèrent  en 
guerre  ouverte  avec  les  princes  chrétiens  ;  Jusque-lh  ils  s'é- 
taient contentés  de  secourir  les  places  menacées,  et  d'em- 
pêcher de  nouvelles  incursions.  Le  moment  leur  parut 
arrivé  de  prendre  l'offensive  ;  l'Aragon  et  la  Catalogne 
s'étaient  réunis.  D'un  autre  côté,  la  Castilleet  Léon  s'étaient 
séparés  à  la  mort  d'Alphonse.  De  tous  les  princes  chrétiens, 
le  plus  dangereux  pour  les  musulmans  était  le  roi  de  Por- 
tugal, qui  ne  voulait  point  déposer  les  armes,  et  ne  cessait 
d'étendre  ses  frontières.  Ce  fut  contre  lui  que  Yousef  dirigea 
tous  ses  efforts.  Il  se  contenta  de  reprendre  aux  Aragonais 
la  ville  de  Tarragone,  et  leur  laissa  les  cantons  de  Lerida  et 
de  Fraga,  se  réservant  d'attaquer  plus  tard  les  Castillans!, 
devenus  maîtres  de  l'importante  ville  de  Cuença.  Il  se  porta 
rapidement  contre  Santarem,  dont  les  Portugais  s'étaient 
emparés  (1184).  Le  siège  était  poussé  avec  vigueur  et  t)ro- 
mettait  d'heureux  résultats,  quand  une  panique  inexplica- 
ble saisit  les  Almohades  dans  une  sortie  habilement  prépa- 
rée, et  coûta  la  vie  à  Tousef  lui-môme.  Takoub  vengea  la 
mort  de  son  père,  et  après  un  terrible  assaut  eitiporta  la 
place  de  vive  force. 

Le  nouveau  chef  des  Almohades  n'avait  pas  moins  de  mé- 
rite que  ses  deux  prédécesseurs,  Tousef  et  Abdelmoumen  ; 
possesseur  d'un  vaste  empire  qui  s'étendait  depuis  Tripoli 
jusqu'aux  rives  de  l'Ëbre  et  du  Tage,  il  résolut  d'illustrer 
son  règne  par  une  entreprise  glorieuse  contre  les  ennemis 
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de  sa  religion.  Il  entreprit,  de  11 84  à  1 195  contre  les  chré- 
tiens une  guerre  d'extermination.  Les  deux  peuples  se  plai- 
saient à  porter  Tun  chez  l'autre  la  mort  et  le  pillage;  l'alge- 
bed  fut  proclamée  dans  les  déserts  de  l'Afrique  et  dans 
l'Espagne  musulmane.  Une  nombreuse  armée  se  réunit 
sous  les  étendards  de  Yakoub  et  vint  fondre  non  loin  d'Alar 
cos  sur  Alphonse  VIII.  Ce  prince ,  sans  attendre  l'arrivée  des 
rois  de  Léon  et  de  Navarre,  engagea  le  combat.  Il  éprouva 
une  déroute  complète,  plus  complète  encore  que  celle  de 
Zélaca;  Takoub  fit  vingt  raille  prisonniers,  et  par  un  mou- 
vement chevaleresque  les  rendit  à  la  liberté  (1 195).  Cette 
victoire  entraîna  la  chute  de  Calatrava,  Guadalaxara,  Esca- 
lona  et  Madrid  ;  les  Almohades  tentèrent  vainement  de  s'em- 
parer de  Tolède  et  s'en  consolèrent  en  remontant  jusqu'à 
Salamanque  dont  les  habitants  furent  passés  au  fil  de  l'épée, 
et  en  parcourant  les  Ëtats  de  Castille,  de  Léon  et  de  Portu- 
gal, le  fer  et  la  flamme  à  la  main  (1197). 

Ces  succès  donnèrent  un  grand  éclat  à  la  domination  des 
Almohades,  en  Espagne.  Ils  arrêtèrent  la  marche  envahis- 
sante des  chrétiens  et  les  «vainqueurs  firent  nsvivre  pour 
l'Andalousie  les  temps  fortunés  des  khalifes  ommïades;  pro- 
tecteurs des  sciences,  des  arts  et  de  l'industrie,  Abdelmou- 
men,  Yousef,  Yakoub,  tout  en  se  montrant  rigides  observa- 
teurs de  la  loi  musulmane,  ressuscitèrent  le  luxe  et  les  fêtes 
splendides  des  Abdérames.  Ils  fondèrent  des  collèges  pu- 
blics et  de  nombreuses  écoles,  et  comblèrent  de  bienfaits  les 
savants  arabes.  Alors  fleurirent  Averroës  et  Abenzoar ,  tous 
deux  médecins,  philosophes  et  poètes.  Mais  ce  qui  ca- 
ractérisa surtout  les  princes  almohades,  ce  fut  leur  goût 
pour  les  constructions.  Yousef  fit  bâtir  à  Séville  plusieurs 
édifices  somptueux  et  une  mosquée  magnifique;  il  jeta 
sur  le  fleuve  un  pont  de  bateaux,  répara  les  murailles, 
amena  au  moyen  d'aqueducs  des  eaux  abondantes  dans  la 
ville  et  embellit  de  deux  quais  les  bords  du  Guadalquivir. 
Yakoub  fonda  à  son  tour,  en  mémoire  de  la  journée  d'Alar- 
cos,  une  grande  mosquée  dont  la  tour  est  encore  aujour- 
d'hui connue  sous  le  nom  de  Giralda;  l'architecte  Al-Oeber 
lui  avait  donné  cent  soixante-douze  pieds  d'élévation  ;  elle 
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pu*  on  globe  de  ier  doié,  éfalnéàœoi  mille 

fcpooBt  sur  on  phrol  qui  pesait  à  loi  seul  dix 

PliB  Urd  le  globe  fîit  enlevé,  b  loor  ràKmamée 

pieds  H  soitnontée  d'âne  statue  colos- 

la  Foi .  La  fondation  de  la  G  îralda  ne  fit  pas 

Taboob  les  étabBssemenls  d'utilité  pnUiqne  :  il 

tontes  les  parties  de  son  empire  des  bdpitanx  ponr 

des  hospices  pour  les  indigents  et  lo  îniaKdes. 

des  poits  dans  les  camps^gnes.  élever  des  h6- 

ks  routes.  On  racoote  qu'il  augmenta  les  ap- 

des  cadîs  et  des  albquis,  pour  pfémunir  les 

les  sédoctÎQBS  des  riches,  et  pennetlie  aux  an- 

lîficr  csdusiTement  à  Fétnde  de  la  législation 


Les  Aiabes  d'Espagne  devaient  au  triomphe  des  Ahno- 
tnnquîllité  qu1ls  n'avaient  pas  su  conquérir 
;;  mais  ils  n'acceptaient  ce  joug  étranger  qu'en 
de  se  sacrifier  aux  iniéréts  de  TisUmisme.  11  Cillait 
les  princes  Almohades  satisfissent  leur  vanité  en 
\i  les  rob  diiéiiens.  Yakoob  avait  réussi .  Son  fils  Mu- 
\  qui  monta  sur  le  trùoe  en  1 199,  ne  négligea 
pour  s*as8uier  d^  nouveaux  succès;  ses  longs  piépara- 
n&,  ^ni  ne  ùuent  interrompus  que  par  une  expédition  con- 
tre les  Baléares  en  12Û5,  forent  achevés  cinq  ans  après 
,  1210,.  Alorssenlement  il  quitta  Maroc,  son  séjour  ordinaire, 
et  «iesecadit  en  Espagne  avec  une  armée  que  des  témoi- 
exagéfésont  portée  à  six  cent  mille  hommes;  elle 
de  cinq  divisions;  dans  Tune  se  trouvaient  les 
dans  Fantre  les  soldats  du  lU^ieb,  dans  la  troi- 
les  volontaires  de  tons  les  pajs.  La  quatrième  était 
formée  par  les  Almohades»  et  la  cinquième 
les  Aiabes  d'Espajgne.  On  conçoit  quel  effet  dut  pro- 
Umte  la  chrétienté  Tannonce  d'une  semblable 
;  les  esprits  se  souvenaient  encore  du  désastre 
ei  des  rav;^ges  qui  en  avaient  été  la  suite.  Tons 
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.    de  sa  rel^ioo.  Il  entreprit,  de  1184  à  I19â  coqf    eoUse 

tiens  une  guerre  d'exterminatioo.  Les  deux  pr      de  l'Bu- 

saJentii  porter  l'un  chez  l'autre  la  mort  etl»      :  croisade: 

hed  fut  proclamée  dans  les  déserts  de  '       lasolliùter, 

l'Espagne  musulmane.  Cne  nombreuse      ,^  guerre  con- 

sous  les  étendards  de  ïakoub  et  vint  fon       and  nombre  de 

cos  sur  Alphonse  VIU.  Ce  prince,  sans       ^ssèrent  les  Py- 

rots  de  Léon  et  de  Navarre,  engagea 

une  déroute  complète,  plus  complè'     ant  entre  les  deiii 

Zélaca;  Takoub  fit  vingt  raille  prisf     ;es  d'éléments  divers, 

vemenl  chevaleresque  les  rendit      pjed  de  la  Sierra  Ho- 

victoire  entraîna  la  chute  de  Cal    ■  Tolosa.  L'avantage  do 

ktoa  et  Madrid;  les  Almohades'   ,iamad,  qui  occupait  les 

parer  de  Tolède  et  s'en  consf  at  où  les  chrétiens  s'ann- 

Salamanque  dont  les  habitar  ^^nt  dans  d'étroits  déSlés; 

et  en  parcourant  les  Étals  d   ^  travers  de  sentiers  incon- 

gal,  le  fer  et  la  flamme  à  1    ;j,accessibles,  ils  purent  com- 

Ces  succès  donnèrent  t     j  position  J'infériorilé  de  leur 

Almohades,  en  Espagne    ^jedécourag'èrent  point;  Mubft- 

sâBte  des  chrétiens  et      ^  troupes,  fit  planter  son  payil- 

I  Andalousie  les  temps   y    [)n  lenlnura  d'une  forte  diaîne 

tecteurs  des  science y^îde  à  l'élite  de  ses  soldats;  Im- 

nipii,  ïousof,  YakouV/'J^rit  aux  regards  de  toute  son 

teurs  de  la  loi  musr^A'fc.  glaive  des  combats,  et  de  l'au- 

spjendides  des  Al^J^ompenaes  étentelles.  Sa  vue  ei- 

blios  et  de  nouibrjKÎJ^os  vif  enthousiasme.  Néanmoins 

MvdDls  jrabes.  /  S^i'ïiir  discipline,  l'habile  direction  oe 

àeu\  ihod^rin-    ■        '.it    Hriu-ft^ant  tous  les  obstacles, 

raclérk)  ^ll[■^  .;f  !,>  ilni!,.-  de  fer  qui  défendais '« 

pour  le.-  a.n  Miit  s.t  ^;u  le  en  déroute  elle  Ibrç* 

édifices    M,!i  ,.n  -^AuX  il.iiis  la  fuite  (1212)- 

sur  le  ll,-ir  ,1..  1^.  ",n''*->"iusulman9appeUenMa 

amena  ;iti  i       \         ,  ,-ii.i  ^Lll  .muji  dont  ils  nesereleve- 

wHeei  fi,        '«^  ■^^.:■..Ii^rtUlS  plus  de  deux  cent  mile 

Takouli  f,   ^,^»*^(0«i>l'itttMsu,  niws  c'est  plutôt  par  les 

cos,  une    •^■^^»  la    l'iiiaiilp  qu'il  faut  en  app«^'' 

d'huicoi   ^  ^^r^»a   ï>nti,'re  dissolution  de  l'empire 

lui  "vaiL^^  ^J^*"  ""^  piirétiens  un  ascendant n'"' 


/4^,'  ,  ^MOES  ET  LES  ALMOHADES.  ,  299 

%î«^^       ^  .^  ^*  P''^*  agresseurs  et  restèrent 

-io^   '^A-.  <•     ^  *nad  de  retour  ft  Maroc 


6\ 


>S  ■^^'^'^^     ^^^  a  couronne  en  faveur 

."  '^•^  ,[^  ,^^  '^  j^        i-  politique  n'exerça  au- 

'"•^"^^J^^^  ^%^   *^^.         ^*  l'empiré,  par  suite  de 

^  ^^  ^       waiis,  que  le  père  avait  in- 
"*       ements  d'Espagne  et  d'AW- 
li  pouvoir  central,  ei,  en  1299, 
^éji^       s  dissensions  intérieures  préct- 
lades. 
'  flh  ji^^^'       iX-mémes,  n'avaient  pas  su  profi- 
ta; tous  leurs  succès  ^'étaient  bor^- 
.iile,  de  Blibhe,  de  Baeza^  d'Ubeda 
216),  et  de  quelques  places  dans  Vkl 
.tes  les  querelles  cessèrent,*  deux  prin«- 
js  belles  qualités,  Jacques!*'  et  Perdis 
nt  sur  les  trônes  d'Aragon  et  de  Gastilte, 
une  nouvelle  croisade  contre  les  États  mu«- 
às  à  la  plus  affreuse  anarchie.  Les  walis  de 
folède,  de  Séville  et  de  Murcle,  s'étaient  déela^ 
adants  et  combattaient  les  uns  eontre  les  autres, 
oie  les  descendants  d'Abdelmoumen  venâietit  i^dis*:- 
lans  les  champs  de  T  Andalousie  Un  pouvoir  qui  s'é^ 
ait  de  toutes  parts. 
'6s  deux  conseils  institués  par  le  mahadi  aspiraient  b  di»» 
jser  dé  toute  l'autorité  ;  menacés  par  Almamoun,  qu'un 
paili  puissant  avait  proclamé  en  1227,  ils  lui  suscitèrent  uli 
rival  redoutable,  Yahia-ben-Anasir,  qui  succomba  dans  lefe 
plaiûes  de  Sidonia,  et  payèrent  chèrement  leur  opposition. 
Tous  les  scheiksqui  s'étaient  déclarés  contre  Almamoun  fH*- 
i^nt  mis  à  mort ,  et  leurs  tètes  suspendues  aux  remparts  de 
Maroc.  Les  habitants  se  plaignirent  des  émanatléUs  pesti- 
lentielles qu'elles  répandaient.  «  L'odeur  de  ces  tétes^  âH 
Almamoun,  doit  être  agréable  à  ceux  qui  me  sont  fidèles  ; 
«Ile  ne  peut  incommoder  que  mes  ennemis.  i>  Il  ne  se  cdn^- 
^^ta  point  des  supplices  qu'il  avait  ordonnés,  11  réforma 
''œuvre  politique  du  mahadi,  dont  le  nom  ne  fut  pitls  pro^ 
^oooé  dans  les  prières  publiques  ;  les  deux  conseils  lurent 


j 
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les  princes  espagnols  égalemenl  menacés,  s'engagèrent  à  se 
secourir  mutuellement  et  implorèrent  les  secours  de  TEu- 
rope  orientale.  Le  pape  Innocent  III  publia  uue  croisade  ; 
Tarchevéque  de  Tolède,  Rodrigue,  qui  avait  été  la  solliciter, 
prêcha  sur  sa  route,  en  Italie  et  en  France,  la  guerre  con- 
tre les  musulmans,  et  ramena  avec  lui  un  grand  nombre  de 
combattants.  Soixante  mille  chrétiens  passèrent  les  Py- 
rénées. 

On  devait  s'attendre  à  un  choc  sanglant  entre  les  deux 
armées  ennemies,  toutes  deux  composées  d'éléments  divers, 
de  peuples  confédérés;  il  eut  lieu  au  pied  de  la  Sierra  Mo- 
rena  dans  les  plaines  {las  Navets)  de  Toiosa.  L'avantage  du 
terrain  semblait  appartenir  à  Muhamad,  qui  occupait  les 
flancs  de  la  montagne  au  moment  où  les  chrétiens  s'avan- 
çaient contre  lui  et  s'engageaient  dans  d'étroits  défilés; 
mais ,  guidés  par  un  berger  au  travers  de  sentiers  incon- 
nus sur  des  hauteurs  presque  inaccessibles,  ils  purent  com- 
penser par  l'excellence  de  la  position  Finfériorité  de  leur 
nombre.  Les  musulmans  ne  se  découragèrent  point;  Muha- 
mad,  après  avoir  disposé  ses  troupes,  fit  planter  son  pavil- 
lon rouge  en  leur  présence.  On  l'entoura  d'une  forte  chaîne 
de  fer,  et  il  en  confia  la  garde  à  l'élite  de  ses  soldats  ;  lui- 
même,  sous  ce  pavillon,  s'offrit  aux  regards  de  toute  son 
armée,  tenant  d'une  main  le  glaive  des  combats,  et  de  l'au- 
tre le  Coran,  le  livre  des  récompenses  éternelles.  Sa  vue  ex- 
cita dans  tous  les  rangs  le  plus  vif  enthousiasme.  Néanmoins 
l'ardeur  des  chrétiens,  leur  discipline,  l'habile  direction  de 
leurs  chefs  l'emportèrent.  Renversant  tous  les  obstacles, 
Sanche  de  Navarre  rompit  la  chaîne  de  fer  qui  défendait  le 
pavillon  de  Muhamad;  lirait  sa  garde  en  déroute  et  le  força 
lui-même  de  chercher  son  salut  dans  la  fuite  (1212). 

Le  désastre  de  Las  Navas,  que  les  musulmans  appellent  la 
journée  d'Alacab,  leur  porta  un  coup  dont  ils  ne  se  relevè- 
rent pas.  Selon  quelques  écrivains,  plus  de  deux  cent  mille 
hommes  périrent  en  combattant  ;  mais  c'est  plutôt  par  les 
immenses  résultats  de  la  bataille  qu'il  faut  en  apprécier 
l'importance.  Ellfe  amena  l'entière  dissolution  de  l'empire 
des  Âlmohades,  et  donna  aux  chrétiens  un  ascendant  mar- 
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que  ;  les  musulmaûs  ne  furent  plus  agfesseui^  et  irestèrent 
désormais  sur  la  défensive.  Muhamad  de  retour  ft  Maroc 
de  sa  funeste  expédition,  abdic(ua  la  couronne  en  faveur 
de  son  fils  Abou-Takoub  ;  cet  acte  politique  n'exerça  au* 
cune  influence  sur  la  situation  de  Tempirè,  par  suite  de 
l'incapacité  du  nouveau  chef.  Les  walis,  que  le  père  avait  in- 
stitués dans  les  divers  gouvernements  d'Espagne  el  d'Afri^ 
que,  mécorlnurent  les  ordres  du  pouvoir  central,  ei,  en  1299, 
à  la  mort  d'Âbou-Takoub,  les  dissensions  intérieures  j^téci- 
pitèrent  la  ruine  des  Almohades. 

Les  chrétiens,  divisés  eux-mêmes,  n'avaient  pas  su  profr* 
ter  de  la  défaite  de  Tolosa;  tous  leurs  succès  ^'étaient  bor*- 
nés  à  la  prise  de  cette  ville,  de  Blibhe,  de  Baeza,  d'Ubeda 
(1213),  d'Alcantara  (1216),  et  de  quelques  places  dans  l'Ai 
garve.  En  1223,  toutes  les  querelles  cessèrent;  deux  princ- 
ces,  doués  des  plus  belles  qualités,  Jacques  l**  et  Perdis 
nand  III  montèrent  sur  les  trônes  d'Aragon  et  de  Gastilto, 
et  entreprirent  une  nouvelle  croisade  contre  les  £tats  mu^ 
sulmans,  livrés  à  la  plus  affreuse  anarchie.  Les  walis  de 
Valence,  de  Tolède,  de  Séville  et  de  Murcie,  s'étaient  déela^- 
rés  indépendants  et  combattaient  les  uns  contre  les  autres, 
tandis  que  les  descendants  d'Abdelmoumen  venaient  sedië-i- 
puter  dans  les  champs  de  l'Andalousie  Un  pouvoir  qui  s'é^ 
croulait  de  toutes  parts. 

Les  deux  conseils  institués  par  le  mahadi  aspiraient  b  dis- 
poser de  toute  l'autorité  ;  menacés  par  Almamoun,  qu'un 
parti  puissant  avait  proclamé  en  1227  ^  ils  lui  suscitèrent  un 
rival  redoutable,  Yahia-ben-Anasir,  qui  succomba  dans  Ie6 
plaines  de  Sidonia,  et  payèrent  Chèrement  leur  opposition. 
Tous  les  scheiksqui  s'étaient  déclarés  contre  Almamoun  flai- 
rent mis  à  mort ,  et  leurs  tètes  suspendues  aux  remparts  de 
Maroc.  Les  habitants  se  plaignirent  des  émanations  pesti- 
lentielles qu'elles  répandaient.  «  L'odeur  de  ces  tétes^  âH 
Almamoun,  doit  être  agréable  à  ceux  qui  me  sont  fidèles  ; 
elle  ne  peut  incommoder  que  mes  ennemis.  »  Il  ne  se  con^- 
tenta  point  des  supplices  qu'il  avait  ordonnés,  il  réforma 
l'cauvre  politique  du  mahadi,  dont  le  nom  ne  fut  plus  pro^ 
nonoé  dans  les  prières  publiques  ;  les  deux  conseils  forent 
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supprimés,  et  les  scheiks  survivants  devinrent  de  simples 
assesseurs  des  cadis  pour  les  affaires  particulières. 

Les  cruautés  d'Àlmamoun  avaient  détruit  au  Magreb  tout 
esprit  de  rébellion  (1228);  il  n'en  fut  pas  de  même  en  An- 
dalousie; un  descendant  des  anciens  rois  de  Saragosse, 
Muhainad-ben-Hud,  excitant  à  propos  la  haine  des  Maures 
espagnols  contre  les  Africains,  réunit  autour  de  lui  une  ar> 
mée  nombreuse  avec  laquelle  il  battit  complètement  près  de 
Tarifa  les  troupes  d'Àlmamoun,  qui  fut  obligé  de  se  retirer 
définitivement  dans  le  Maroc  (1229).  Aussitôt  les  villes  de 
Murcie,  Dénia,  Xativa,  reconnurent  l'autorité  de  Muba- 
med  (1230-1232).  Grenade,  Cordoue,  Séville  et  Merida fu- 
rent réduites  à  capitujier. 

Déjà  Valence  était  passée  entre  les  mains  d'un  émir  puis- 
sant, Giomail-ben-Zeyaz;  Yacz  et  les  places  voisines  étaient 
soumises  à  un  autre  émir,  Muhamad-ben-Âlhamar;  rAl- 
garve  avait  recouvré  son  indépendance.  H  ne  restait  plus  en 
Espagne  aux  Âlmohades,  à  la  fin  de  1232,  que  les  îles  Ba- 
léares; elles  leur  furent  enlevées  par  les  chrétiens,  qui  de- 
puis cinq  ans  n'étaient  pas  demeurés  inactifs  :  le  roi  de  Por- 
tugal, en  12S7,  avait  pris  la  ville  d'£Ivas,  vx)isine  de  laGua- 
diana;  le  roi  de  Léon,  après  avoir  ruiné  Badajoz,  s'était 
avancé  jusqu'au  Guadalquivir;  enfin  Ferdinand  III  avait  pé- 
nétré au  cœur  de  l'Andalousie  et  conquis  non  loin  de  Gre- 
nade Loja  et  Alixambra  ;  les  habitants  de  cette  dernière  place, 
forcés  de  fuir  devant  son  armée  victorieuse,  trouvèrent  un 
refuge  à  Grenade,  où  ils  peuplèrent  un  quartier,  qui  prit  le 
nom  de  leur  ancienne  cité.  De  son  côté  Jacques  I'',  fatigué 
des  déprédations  qu'exerçaient  les  Almohades  sur  le  litto- 
rai  de  Catalogne,  les  combattit  avec  succès,  envahit  les 
Baléares,  emporta  Majorque  d'assaut;  Minorque  et  Iviça  se 
soumirent  au  vainqueur,  qui  se  contenta  d'un  simple  hom- 
mage. 

Ainsi,  en  1232,  la  domination  des  Almohades  était  en- 
tièrement détruite  en  Espagne;  en  Afrique  elle  se  maintint 
quelque  temps  encore,  mais  déjà  les  walis  de  Tunis  et  de 
Tlemcen,  dont  le  gouvernement  était  héréditaire,  se  regar- 
daient comme  princes  indépendants,  et  Ton  pouvait  prévoir 
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que  ces  deux  Ëtats  se  partageraient  la  plus  grande  partie  de 
TÂfrique  le  jour  où  les  Almohades  seraient  eux-mêmes  dans 
le  Magreb  aux  prises  avec  de  nouveaux  compétiteurs. 


CHAPITRE  IIL 

DËCABENGE  DE  LA  RAGE  ARABE  EN  OCCIDENT^  ETA- 
BLISSEMENT BES  TURCS  A  ALGER  ET  A  TUNIS; 
LA  DYNASTIE  DES  CHERIES  BANS  LE  SIAROC. 

1232-1609  (ère  chrétienne).  —629-1018  (hégire). 

LE  MAGREB  SE  SOULÈVE  CONTRE  LES  ALMOHADES  ;  LES  ABOU-HAFS  A  TUNIS  ; 
LES  BENl-ZIAN  A  TLEMCEM;  LES  MÉRINIDES  DANS  LE  MAROC.  — LES  ARA- 
BES D'AFRIQUE  MENACÉS  PAR  LES  ROIS  DE  FRANCE,  B'ESPAGNE  ET  BE 
PORTUGAL,  s'adressent  AUX  TURCS'  OTTOMANS;  ÉTATS  BARBARESQUES. — 
DERNIÈRES  ENTREPRISES  DES  PRINCES  CHRÉTIENS.  —  LE  MAROC  CONSERVE 
SON  INDÉPENDANCE  ;  LES  CHÉRIES. 

I«e  Magreb  me  soulèTe  eontre  les  Almohaties;  les  Abou-llafpi 
h  Tanl0|  les  Benl-Zlait  h  Vlemcen;   les   mérlnldes  dans   le 


Après  la  dissolution  de  l'empire  des  Almohades,  l'Afrique 
et  l'Espagne,  sans  déchirer  les  liens  qui  unissaient  leurs 
populations,  cessèrent  pour  toujours  d'obéir  au  même  gou- 
vernement. Cette  séparation  n'aurait  pas  eu  de  conséquence 
funeste  pour  l'islamisme ,  si  les  tribus  du  Magreb  avaient 
consenti  à  intervenir  dans  la  péninsule  à  titre  d'alliées  ;  mais 
comme  le  prix  qu'elles  mettaient  à  leur  assistance  était  une 
domination  oppressive,  elles  ne  pouvaient  être  accueillies 
qu'avec  défiance  par  les  Arabes  d'Espagne.  Elles  passè- 
rent, il  est  vrai,  le  détroit  à  plusieurs  reprises  depuis  1232  ; 
mais  ces  expéditions  ne  servirent  qu'à  assurer  le  triomphe 
des  chrétiens,  qui  se  serraient  de  plus  en  plus  les  uns  contre 
les  autres. 

La  défaite  de  Tolosa,  en  démontrant  l'incapacité  de  Mu- 
hamad-el-Nasir,  avait  déterminé  l'insurrection  de  l'Anda- 
lousie. En  Afrique ,  la  puissance  fondée  par  Abdelmoumen 
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déclina  aussi  rapidement  ;  11  aurait  fallu  que  les  princes 
almohades  montrassent  plus  de  décision  et  d'adresse,  il- 
mamoun  «  en  détruisant  la  constitution  du  Mahadt ,  porta  à 
l'autorité  le  coup  le  plus  funeste  ;  ses  successeurs,  dépouil- 
lés de  tout  prestige ,  ne  purent  empêcher  que  de  nouvelles 
familles  ne  leur  disputassent  avec  avantage  la  suprême 
puissance,  et  ne  trouvèrent  plus  dans  les  tribus  le  respect 
et  le  dévouement  qu'ils  devaient  en  attendre. 

Dès  l'année  1242,  le  Wali  de  Tunis  refusa  de  renouveler 
rhommage  auquel  il  s'était  engagé  à  titre  de  vassal;  il  m  fit 
reconnaître  dans  sa  capitale  comme  souverain  indépendant, 
et  assura  dans  le  pays  sur  des  bases  solides  l'avenir  de  sa 
dynastie,  celle  des  Àbou-HafS|  destinée  à  plusieurs  siècles 
d'existence  *. 

Plus  à  l'ouest,  les  Beni-Zian  établirent,  en  1248,  leur  su- 
prématie à  Tlemcen,  à  Alger,  et  jusqu'aux  environs  de  Fez'. 

Enfin  dans  le  Magreb  la  tribu  des  Beni«Mérin  leva  l'éten- 
dard de  la  révolte  et  menaça  Fes,  Taza,  Maroo.  L«s  Almo- 
hades résistèrent  vingt  ans  à  cet  ennemi  intérieur  (1250- 
1270);  tout  le  courage  qu'ils  déployèrent  fut  inutile  par 
suite  de  leurs  divisions  intestines,  et,  en  1270,  le  Mérinide 
Abou-Tousef  recevait  Thommage  des  Arabes  Maures  ou 
Berbères  de  l'Afrique  occidentale  *. 

Il  serait  impossible  aujourd'hui  de  déterminer  avec  exac- 
titude les  frontières  respectives  des  Abou-Hafs ,  des  Beni- 
Zian  et  des  Beni-Mérin  ;  on  peut  affirmer  que,  dans  l'origine, 
les  premiers  s'étendaient  jusqu'à  Bougie  inclusivement;  que 
les  seconds  dominaient  à  la  fois  sur  Tlemcen  et  Alger;  et 
que  les  autres  possédaient  tout  le  pays  de  Tlemcen  à  l'At- 
lantique. Ces  frontières  d'ailleurs  subirent  de  fréquents 
changements  en  raison  des  guerres  que  ces  trois  États  se 
faisaient  sans  cesse,  et  du  déplacement  de  telle  ou  telle  tribu 
qui,  en  émigrant  sur  d'autres  territoires,  modifiait  complé- 

1.  Les  Abou-Hafs  ou  Beni-Haps;  Casiri,  t.  II,  p.  225»  donne  la  série  éTironologîq'» 
de  oes  princes  ;  voy.  i^ussi  Léon  Africain^  Hv.  V.  eiAli|iB)^kiH,t  H^mfiMn4/ia,fn. 

2.  Lés  Beni-Zian,  rois  de  Tlemcen  ;  Casiri,  i.  II,  p.  228;  Càrette,  Etudes  sur  la 
Kabylie,  i.  H. 

3.  Voy.  la  série  des  rois  njérinides  dans  Casiri,  t.  H,  p.  283*  d'après  Bbn-KUiib. 

loC.  lava,  »  '  r  1      -r 
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tement  leup  situation  respective.  Si  une  série  chronologique 
de  princes  pouvait  suppléer  à  l'histoire  d'un  peuple,  nous 
donnerions  ici  le  nom  de  ceux  qui  se  sont  succédé  à  Tunis, 
Tlerocen  et  Maroc,  du  xiir  siècle  au  xvr  siècle,  la  couronne 
s'étant  conservée  dans  les  mêmes  familles  pendant  cette 
longue  période;  mais  ces  noms  et  ces  dates  nous  appren* 
draient  peu  de  chose  d'une  époque  pour  laquelle  les  do- 
cuments font  défaut ,  et  qu'aucun  caractère  intéressant  ne 
recommande  à  notre  attention  ;  ce  qui  importe  surtout,  c'est 
de  montrer  quelles  vicissitudes  la  race  arabe  a  dû  traverser 
jusqu'à  nos  jours.  Or,  il  n'est  rien  qui  prête  moins  aux  ré- 
cits historiques  que  la  vie  des  peuples  nomades.  Toutefois, 
les  villes  que  les  Arabes  avaient  élevées  à  un  si  haut  degré 
de  prospérité  conservèrent  leur  importance  et  leur  éclat  : 
Tunis,  Bougie,  Alger,  Tiemcen,  Fez  et  Maroc,  sous  les  Abou- 
Rafs,  les  Benî-Zian  et  les  Beni-Mérin,  comme  sous  les  Zeï- 
rites  et  les  Ommïades,  citèrent  avec  orgueil  les  noms  de 
leurs  savants  et  de  leurs  artistes*  Si  l'ancienne  puissance  ma- 
ritime des  Aglabites  ne  put  se  relever^  du  moins  il  s'orga- 
nisa des  armées  de  pirates  qui  causèrent  aux  chrétiens  de 
grands  dommages  ;  des  vaisseaux  sortant  des  ports  de  l'At- 
lantique commencèrent  à  descendre  le  long  des  côtes  de 
l'Afrique,  à  s'approcher  des  tropiques^  et  firent  dès  lors 
un  grand  trafic  d'esclaves  nègres,  d'or,  de  gomme  et  d'am- 
bre. 

Les  Arabes  se  trouvent  naturellement  mêlés  à  toutes  les 
luttes  qui  éclatèrent  entre  les  souverains  de  l'Afrique^  du 
xni*  au  XVI*  siècle,  et  qui  n'amenèrent  aucun  résultat  sé- 
rieux. Deux  fois,  en  1347  et  1359,  les  chefs  Mérinides 
parvinrent  à  soumettre  Tiemcen  et  Tunis  ;  mais  les  princes 
dépossédés  ne  tardèrent  pas  à  recouvrer  leur  trône  et  à 
maintenir  leur  domination  sur  les  peuplades  qu'ils  avaient 
habituées  à  l'obéissance. 

La  dynastie  des  Abou-Hafs  fut  des  trois  dynasties  africai- 
nes celle  qui  éprouva  le  moins  de  troubles  et  de  désordres. 
Dans  le  Magreb ,  on  vit  souvent  deux  rivaux  d'égale  force 
se  disputer  la  suprématie  dans  les  deux  capitales  de  Fez  et 
[te  Maroc.  Les  Beni-Zian,  établis  à  Tiemcen,  eurent  à  com- 
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battre  des  compétiteurs  redoutables ,  maîtres  de  la  ville 
d'Alger  et  de  ses  dépendances.  Tunis  seule  garda  une  sa- 
périorité  incontestée  sur  les  villes  voisines  ;  ses  rois  furent 
même  assez  puissants  pour  enlever  Tripoli  aux  belliqueux 
mamelouks  de  l'Egypte,  successeurs  des  sultans  ayoubites. 

Iie0  ^.raliea  fi'A.flH4«e  menaeés  par  les  rois  de  Vranee,  d^Bs* 
M^iie  et  4e  Perla^al,  «^adreAsent  aax  Tnrea  Ottonuuu^ 
iimim  b«rl»«re04«« 


Les  Arabes  semblent  avoir  achevé  leur  mission:  ils  ne  i 
songent  plus  à  faire  triompher  la  cause  de  l'islamisme;  s'ils 
tendent  la  main  à  leurs  frères  d'Espagne,  c'est  plutôt  pour 
recueillir  leurs  tribus  dispersées  que  pour  chercher  à  rele-  ; 
ver  leur  courage  et  les  entraîner  à  de  nouveaux  combats  ;  j 
ils  reprennent  peu  à  peu  l'existence  uniforme  du  désert  et  | 
recherchent  l'obscurité.  Déjà,  en  1270,  à  l'époque  de  la! 
dernière  croisade  de  saint  Louis,  ils  ne  montrent  point  le  j 
courage  qu'ils  avaient  déployé  en  d'autres  circonstances;  auj 
lieu  de  profiter  habilement  des  maladies  et  des  souffrances! 
que  les  Francs  supportent  sous  les  murailles  de  Tunis  pouri 
les  exterminer,  au  lieu  d'attaquer  l'armée  des  Francs  que  lai 
mort  du  roi  chrétien  avait  démoralisée ,  ils  signent  aveci 
Charles  d'Anjou,  roi  des  Deux-Siciles,  une  convention  dés- 
avantageuse par  laquelle  ils  s'engagent ,  sans  réciprocité,; 
à  recevoir  les  marchandises  italiennes  et  françaises  exemptes 
de  droits ,  et  permettent  la  libre  pratique  du  catholicisme! 
dans  leur  propre  pays. 

Plus  tard ,  les  Espagnols  et  les  Portugais  conquirent  par: 
la  force  des  armes  les  villes  qui  dominent  le  détroit  de  Gi- 
braltar du  côté  de  l'Afrique,  et  dirigèrent  vers  ce  continent 
autant  de  troupes  que  les  Africains  avaient  pu  jadis  en  en> 
voyer  en  Espagne  quand  ils  étaient  maîtres  d'Algéziras  et  de 
Tarifa.  Les  Portugais  avaient  les  premiers  tenté  l'entreprise. 
Une  fois  en  possession  de  l'Alentejo  et  de  l'Algarve,  resser- 
rés par  la  Castille,  ils  songèrent  de  bonne  heure  à  reporter 
sur  d'autres  contrées  cet  esprit  aventureux  qui  leur  fit 
demander  à  l'immensité  des  mers  les  richesses  et  la  puîs^ 
sance  que  la  terre  leur  refusait.  Dès  le  commencement  dq 
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ir  siècle  (t4l5),  ils  s'emparèrent  de  Ceuta;  ils  eurent,  il  est 
vrai ,  de  la  peine  à  conserver  cette  ville  sous  le  règne 
d'Edouard ,  deuxième  prince  de  la  maison  de  Bragance  ; 
mais  enfin  ils  y  parvinrent  en  laissant  dans  les  fers  un  in- 
fant qu'ils  avaient  livré  comme  otage.  Plus  tard,  Alphonse  Y 
(1438-1481),  plus  heureux,  s'empara  des  deux  importantes 
villes  de  Tanger  et  d'Arzille.  Cependant  les  Portugais  ne  son- 
gèrent point  à  étendre  de  ce  côté  leurs  conquêtes;  tout  en- 
tiers aux  intérêts  du  commerce  et  de  la  naviga^tion,  ils  com- 
mencèrent cette  longue  suite  de  découvertes  maritimes  qui 
devaient  les  élever  si  haut  ;  déjà  Madère ,  les  Açores  et  les 
lies  du  cap  Vert  avaient  vu  leurs  vaisseaux  ;  déjà  ils  appro- 
chaient du  cap  de  Bonne-Espérance. 

On  n'a  pas  assez  fait  remarquer  combien  l'occupation  de 
Tanger,  Ceuta  et  Arzille  par  les  Portugais  fut  fatale  à  la 
cause  des  Arabes  d'Espagne.  Jusqu'alors ,  sans  se  regarder 
comme  partie  intéressée  dans  leur  lutte  contre  les  Espa- 
gnols, les  musulmans  du  Magreb  pouvaient ,  dans  une  cir- 
constance donnée,  venir  au  secours  de  leurs  frères,  et  l'effet 
moral  d'une  semblable  éventiialité  était  seul  un  élément  de 
force;  lorsque  les  Portugais  commandèrent  le  détroit,  et 
qu'ils  interceptèrent  les  communications  entre  les  deux 
continents,  les  princes  chrétiens  frappèrent  les  derniers 
coups. 

A  la  bataille  de  Rio  Salado  (1340)^  un  roi  mérinide  avait  es- 
sayé pour  la  dernière  fois  de  soutenir  la  cause  chancelante  de 
l'islamisme  et  les  souverains  catholiques  n'avaient  pas  encore 
songé  à  prendre  l'offensive  à  l'égard  des  Africains  ;  dès  qu'ils 
furent  maîtres  des  grands  ports  de  la  péninsule  sur  la  Médi- 
terranée, ils  commencèrent  à  étendre  leur  marine,  tinrent 
en  respect  les  flottes  musulmanes ,  et,  après  la  chute  du 
royaume  de  Grenade,  pénétrèrent  eux-mêmes  en  Afrique. 
En  1504,  Diego  de  Cordoue,  parti  du  port  de  Malaga,  s'em- 
para de  plusieurs  places  entre  Ceuta  et  Oran ,  de  Penon,  de 
Vêlez,  de  Mers-el-Kébir,  etc.  Plus  tard  (1509),  le  cardinal 
Ximenès,  ministre  de  Ferdinand  d'Aragon,  organisa  à  ses 
propres  frais  et  dirigea  une  expédition  plus  importante. 
Au  lieu  de  s'attaquer  aux  souverains  de  Maroc,  les  Oatazes, 
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brandie  cadette  desMérinides,  il  s'avança  vers  les  États  des 
Beni-Zian ,  formés  des  deux  royaumes  de  Tlemeen  et  d'Al- 
ger, s'empara  de  la  ville  d*Oran  et  y  mit  une  forte  garni- 
son. Enfin,  en  1510,  Pierre  de  Navarre  fut  envoyé  des  Ba- 
léares à  Bougie,  et  imposa  un  tribut  au  souverain  de  Tunis. 

Il  fallait  à  tout  prix  arrêter  ces  progrès  :  le  roi  d'Alger, 
Eutemi,  ne  trouvant  dans  les  Arabes  et  les  Maures  quMndif- 
férence  et  mollesse,  implora  l'assistance  d'un  pirate  célèbre, 
Horoudj ,  de  Mitylène ,  qui  était  à  la  tête  d'une  flotte  consi- 
dérable. Horoudj  accueillit  ses  ouvertures  avec  empresse- 
ment ,  réunit  une  troupe  de  cinq  mille  hommes ,  et  se  ren- 
dit à  Alger  (1516).  Une  AdIs  dans  la  ville ,  il  ne  songea  plus 
qu'à  s'y  établir  en  maître;  il  fit  assassiner  Eutemi  et  s'em- 
para du  gouvernement.  Profitant  aussitôt  de  la  terreur  qu'il 
inspirait,  il  attaqua  le  royaume  de  Tlemeen,  dont  il  expulsa 
les  Beni-Zian,  et  repoussa  les  Espagnols.  Mais  en  1518  ces 
derniers  ayant  reçu  des  secours,  lui  livrèrent  une  bataille 
qui  lui  coûta  la  vie  et  s'emparèrent  de  Tlemeen. 

La  confiance  et  le  courage  des  pirates  ne  furent  pus 
ébranlés  par  cet  échec.  Le  frère  d'Horoudj ,  Khaireddin, 
plus  connu  sous  le  nom  de  Barberousse,  fut  reconnu  par  les 
habitants  d'Alger  ;  il  établit  solidement  sa  dotnination  dans 
le  pays,  et  resserra  les  Espagnols  dans  Oran,  leur  première 
conquête.  Redoutant  les  forces  supérieures  des  chrétiens 
et  la  mobilité  des  Arabes,  il  résolut  de  mettre  ses  États  sous 
la  protection  du  Grand-Seigneur^  et  d'introduire  en  Afri- 
que la  milice  turque  de  Constantinople.  Sur  sa  demande, 
le  sultan  lui  envoya  les  troupes  dont  il  avait  besoin.  L'Stat 
d'Alger  prit  le  nom  de  régence ,  et  Barberousse  y  exerça 
l'autorité  suprême  au  nom  du  monarque  ottoman. 

Nous  avons  vu  qu'en  Asie  les  Turcs  s'étaient  substitués 
aux  Arabes  comme  défenseurs  de  la  religion  musulmane; 
le  même  fait  va  se  produire  en  Afrique.  C'était  d'ailleurs  ia 
grande  époque  des  sultans  de  Constantinople  t  SolinnaD, 
maître  de  l'Egypte,  de  l'Asie  Mineure,  de  la  Grèce  et  delà 
*^Bulgarie,  menaçait  la  Perse  en  même  temps  que  la  Hongrie. 
Seul  il  était  capable  de  protéger  l'Afrique  contre  la  terrible 
niiifisance  que  Charles-Quint  était  occupé  à  fonder.  Loin 
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donc  de  nuire  à  Tislamlsme,  Farrivée  de  ces  nouveaux 
auxiliaires  dans  le  Magreb  devait  loi  être  favorable  ;  toutefois 
la  race  arabe  se  trouva  complètement  annihilée  du  jour  où 
elle  fut  soumise  aux  Turcs  ;  les  nobles  sentiments,  les  élans 
généreux  qui  existaient  en  elle  s'effacèrent  pour  faire  place 
à  un  état  de  Servilité  et  de  dégradation  sans  issue  ;  courbée 
sous  le  joug  d'une  milice  insolente  qui  se  faisait  obéir  le 
sabre  à  la  main ,  elle  perdit  cette  fierté  naturelle  qui  l'avait 
toujours  distinguée ,  et  tomba  peu  à  peu  dans  cet  abrutis- 
sement où  nous  l'avons  trouvée  dans  ces  derniers  temps,  et 
qui  nous  la  fait  juger  bien  à  tort  comme  antipathique  à  toute 
idée  de  civilisation. 

Les  Turcs  ne  possédèrent  pas  seulement  la  régence  d'Al- 
ger; Tunis  et  Tripoli  reconnurent  leur  souveraineté ,  et  ce 
fut  encore  Barberousse  qui  les  y*  introduisit.  Appelé  par 
Soliman  à  commander,  comme  capitan-pacha ,  la  flotte  ot- 
tomane, le  frère  d'Horoudj  crut  devoir  répondre  à  cette  dls- 
liDction  par  d'éclatants  services.  Il  avait  accueilli  à  Alger  un 
prince  de  la  famille  des  Abou-Hafs ,  qui  avait  été  renversé 
du  trône;  il  se  présenta  devant  Tunis ,  sous  prétexte  de  ré- 
tablir le  roi  légitime,  mais  en  réalité  pour  y  fonder  la  do- 
mination ottomane.  Soliman,  instruit  de  ses  desseins,  ne 
craignit  point  de  se  rendre  complice  d'une  ruse  indigne  en 
donnant  publiquement  l'investiture  au  protégé  de  Barbe- 
rousse, qu'on  fit  secrètement  disparaître,  et,  dès  que  Barbe- 
rousse se  fut  emparé  du  fort  de  la  Goulette  et  de  la  ville 
elle-^méme,  il  parla  en  maître;  les  habitants  se  soulevèrent, 
furent  vaincus  et  se  soumirent  aux  Ottomans  ^ 

Dernières  entreprises  des  prinees  chréllens. 

Cependant  les  chrétiens  voyaient  avec  inquiétude  les  ca- 
pitales des  £tats  barbaresquea  (c'est  ainsi  qu'ils  nommaient 
l'Afrique  septentrionale)  passer  entre  les  mains  d'une  puis- 
sance déjà  formidable.  Les  pirates  de  la  Méditerranée,  sûrs 

i.  Hitt,  dt  Barbarie  et  de  tet  corsaires,  etc.,  par  S.  Dao.  Paris,  1649.  —  Bist. 
«*  Etitts  harharesques ,  etc.,  irad.  de  l'anpl.  (par  Boyer  ae  Pébrandler),  Paris, 
ns7.  ->  i/ûlory  and  présent  pondHion  of  ike  Barbary  staîes,  eto.,  bj  RupieU, 
tJiriburgh,  1835.  —  Voy.  Aussi  le  Catalogue  de  la  bibliothèque  de  S.  de  SBcy,t.lll, 
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de  trouver  en  Barbarie  des  débouchés  pour  les  marchandi- 
ses et  les  esclaves  dont  ils  s'emparaient,  ne  pouvaient  man- 
quer de  donner  plus  d'extension  à  leurs  courses  maritimes, 
et  de  faire  de  nouveau,  trembler  les  côtes  d'Espagne  et 
d'Italie.  Aussi  Charles-Quint ,  roi  d'Espagne  et  des  Deax- 
Siciles,  et  empereur  d'Allemagne,  résolut  d'arrêter  les  pro 
grès  des  Ottomans.  Prenant  parti  pour  les  Abou-Hafs,iI 
Ht  en  1535  les  préparatifs  d'une  expédition  contre  Tunis. 
Des  troupes  appelées  des  Pays-Bas ,  de  Naples  et  de  Sicile^ 
arrivèrent  en  toute  hâte  à  Cagliari ,  où  était  indiqué  le  ren- 
dez-vous général  ;  il  se  mit  lui-même  à  leur  tète,  et,«après 
une  courte  navigation ,  débarqua  non  loin  des  ruines  de 
Carthage.  Barberousse  avait  approvisionné  le  fort  delà  Gou- 
lette  ;  mais  il  n'avait  pu  attirer  à  sa  cause  les  tribus  arabes, 
indifférentes  au  résultat  de  la  lutte  engagée.  La  Goulette, 
bravement  défendue  par  le  renégat  juif  Sinàn,  fut  emportée 
par  les  Allemands ,  les  Espagnols  et  les  Italiens ,  animés  de 
la  plus  vive  ardeur.  Tunis  elle-même ,  après  une  déroute 
que  Barberousse  essuya  sous  ses  murs ,  fut  forcée ,  par  dis 
mille  esclaves  chrétiens  qui  avaient  rompu  leurs  chaînes, 
d'ouvrir  ses  portes  au  vainqueur.  Elle  ne  put  éviter  le  pil- 
lage ,  et  toutes  ses  richesses  devinrent  la  proie  des  soldats 
de  Charles-Quint.  Le  prince  de  la  famille  des  Abou-HaEs, 
dont  Charles  avait  embrassé  les  intérêts ,  fut  rétabli  sur  le 
trône  aux  conditions  suivantes  :  1  *^  qu'il  tiendrait  le  royaume 
de  Tunis  en  fief  de  la  couronne  d'Espagne  ;  S""  que  les  es- 
claves chrétiens  seraient  remis  en  liberté  sans  rançon; 
3""  que  les  sujets  de  l'empereur  auraient  dans  son  royaume 
la  liberté  de  faire  le  commerce  et  de  pratiquer  la  religion 
chrétienne;  A^  qu'il  y  aurait  dans  le  fort  de  la  Goulette  une 
garnison  espagnole,  pour  l'entretien  de  laquelle  il  payerait 
douze  mille  écus  ;  ô""  que  tous  les  ports  du  royaume  de  Tu- 
nis seraient  remis  entre  les  mains  de  l'empereur  (1535). 
Charles-Quint  donna  en  même  temps  Tripoli  aux  chevaliers 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  que  les  Ottomans  venaient  de 
chasser  de  Rhodes,  et  remit  aussitôt  à  la  voile.  Cette  brillaote 
expédition  ne  devait  pas  néanmoins  arrêter  la  piraterie 
africaine;  il  restait  encore  la  régence,  d'Alger.  Le  succès- 
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seurdeBarberousse,  Hassan- Aga,  lui  imprimant  un  nouvel 
essor,  intercepta  bientôt  tout  le  commerce  de  la  Méditer- 
ranée. En  Italie,  en  Sicile,  en  Espagne,  on  fut  obligé ,  pour 
repousser  les  incursions  des  Barbaresques ,  d'établir  des 
corps  de  garde  sur  les  côtes,  de  distance  en  distance.  On 
prétendait  que  les  corsaires  étaient  soutenus  en  secret  par 
les  Arabes  qui  résidaient  encore  sur  le  continent ,  parce 
que  leurs  villages  étaient  épargnés.  Charles-Quint  arma 
une  nouvelle  flotte  et  entreprit  de  réduire  Alger  (1541).  Les 
éléments  combattirent  contre  lui  ;  contrariée  dans  son  dé- 
barquement par  une  tempête  effroyable ,  assaillie  à  propos 
par  les  tribus  arabes ,  dont  on  avait  réveillé  le  fanatisme  re- 
ligieux ,  et  par  les  Turcs  d'Alger,  Tarmée  impériale  essuya 
le  désastre  le  plus  complet.  Pour  comble  de  malheur,  les 
vaisseaux  de  qui  dépendait  la  subsistance  des  troup'es ,  ne 
parent  tenir  la  mer  ;  la  plupart  se  brisèrent  les  uns  contre 
les  autres ,  ou  contre  les  rochers  ;  une  partie  seulement 
trouva  un  abri  sous  le  cap  Metafut  (aujourd'hui  Matifou), 
situé  à  quatre  Journées  de  marche ,  et  les'chrétiens  ne  Tat- 
teîgnirent  qu'après  la  retraite  la  plus  désf^treuse. 

Cette  malheureuse  entreprise  rendit  aux  Turcs  leur  pré- 
pondérance. Quand  les  événements  le  permirent,  ils  en-. 
Toyërent  une  flotte, contre  les  chevalierâ^ de  Saint- Jean, 
maîtres  de  Tripoli,  qui  fut  reprise  en  1 551  ;  le  gouvernement 
en  fut  confié  au  célèbreDragut,  qui,  dix  ans  plus  tard(1560), 
remporta,  de  concert  avec  Piali-pacha,  une  nouvelle  vic- 
toire navale. 

Après  la  bataille  de  Lépante ,  don  Juan  d'Autriche  se 
rendit  à  la  Goulette,  et  marcha  sur  Tunis,  qui  ne  lui  op- 
posaaueune  résistance  ;  à  peine  se  fut-il  éloigné  (1572),  que 
Sinan-tpacha  accourut  de  Tripoli,  et  rétablit  partout  l'auto- 
rité du  sultan.  Dès  lors  les  Turcs  restèrent  maîtres  des  États 
de  Tunis  et  d'Alger  ;  les  expéditions  dirigées  contre  eux 
n'eurent  plus  d'autre  objet  que  d'obtenir  des  réparations  ou 
de  punir  'des  actes  de  piraterie.  C'est  ainsi  que ,  sous 
Liiuis  XIV,  les  Algériens  furent  réprimés  par  le  duc  de 
Beauforten  1665,  par  le  marquis  de  Martel  en  1670,  bom- 
bardés par  Duquesne  (1682-1684),  par  le  maréchal  d'Es- 
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trées  (1688-1680).  Sous  Louis  XY,  Tripoli  éprouva  le  même 
sort  en  1728. 

liC  Maroc  eon^erve  «on  Indépenclaiiee  ;  lem  chérlfo. 

Quant  au  Maroc ,  il  resta  toujours  indépendant  de  la 
puissance  ottomane.  Aux  premiers  Mérinides  avaient  suc- 
cédé, dans  le  xv«  siècle,  les  Oatazes^;  ceux-ci  furent  rempla- 
cés, en  15Ô9,  par  une  nouvelle  dynastie,  celle  des  chérifs,  qui 
subsiste  encore  aujourd'hui.  Les  personnages  habiles  qui 
créèrent  la  grandeur  du  Maroc  étaient  considérés  conune 
les  descendants  légitimes  de  Mahomet,  etles  frères  du  prince 
régnant  devaient  lui  succéder  de  préférence  à  ses  propres  en- 
fants. Cette  loi  causa  de  grands  troubles  dans  TËtat.  £a  1578, 
elle  fut  le  prétexte  d'une  expédition  fameuse  dirigée  contre 
le  Maroc  par  le  roi  de  Portugal,  don  Sébastien.  Le  chérif  Ab- 
dallah étant  mort,  deux  compétiteurss'étaient  disputé  sa  suc- 
cession. Son  fils,  Muley-Mohammed,  disposant  de  richesses 
considérables,  Tavait  d'abord  emporté;  mais,  vaincu  dans 
trois  batailles  par  son  frère,  Muley-Moluc,  et  forcé  de  s'expa- 
trier, il  se  rendit  auprès  du  roi  de  Portugal,  espérant  l'inté- 
resser à  sa  cause  et  remonter  sur  le  trône  avec  les  secours  de 
l'étranger.  Sébastien ,  entraîné  par  ses  récits  et  ses  promesses, 
s'embarqua  avec  quelques  troupes  pour  Arzille,  où  lise 
trouva  aucun  des  nombreux  auxiliaires  que  Mohammed  lui 
avait  annoncés.  Comme  il  avait  reçu  de  Philippe  11  le  casque 
et  la  cotte  d'armes  que  Charles-Quint  avait  portés  lors  de 
son  entrée  à  Tunis ,  il  s'imagina,  dans  son  enthousiasme  che- 
valeresque ,  qu'il  éclipserait  la  gloire  de  l'empereuri^  et  ré- 
solut d'arborer  la  croix  sur  les  mosquées  de  Fez  et  de^Maroc. 
Il  s'engagea  inconsidérément  à  la  poursuite  de  quelques 
troupes  détachées  que  Muley-Moluc  avait  envoyées  contre 
lui  pour  l'attirer  dans  l'intérieur  des  terres,  et  plein  de  con- 
fiance, il  crut  son  triomphe  certain.  Cependant,  quand  il 
fut  arrivé  près  d'Alcazar-Quivir,  les  Arabes,  faisant  tout! 
coup  volte-face,  lui  présentèrent  le  combat.  3a  petite  année 
fut  entourée  par  une  cavalerie  considérable ,  et  il  se  trouin 

I.  Drapper^  Deteription  de  V Afrique,  p.  39. 
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dans  la  dure  nécessité  de  vaincre  ou  de  mourir.  En  ce  mo- 
ment suprême,  le  courage  ^t  Théroïsme  ne  l'abandonnè- 
rent point  ;  ils  ne  servirent  qu'à  illustrer  sa  défaite  et  ses 
derniers  momenta.  Le»  deux  compétiteurs  moururent  éga* 
lement  dans  cette  même  journée,  l'un  en  se  noyant  dans  la 
rivière  de  Mucazen,  l'autre  des  suites  d'une  fièvre  violente 
qu'il  avait  surmontée  par  un  suprême  effort  pour  faire  lea 
préparatifs  de  l'action  et  à  laquelle  il  succomba  au  milieu 
de  la  latte.  Instruits  par  cette  terrible  épreuve ,  les  Portu- 
gais ne  renouvelèrent  pas  leurs  tentatives  contre  l'Afrique, 
et  les  chérife  n'eurent  plus  à  réprimer  que  lea  dissensions 
intérieures  qui  agitèrent  souvent  leurs  États. 
Telle  était,  au  x\iv  siècle,  la  situation  c|es  Arabes  d'Afrique. 
Ils  avaient  conservé  dans  le  Maroc  une  sorte  de  prépon- 
dérance. Dans  les  régences  d'Alger,  de  Tunis  et  de  Tri* 
poli  une  poignée  de  Turcs,  maîtres  des  villes  de  la  côte, 
leur  imposaient  la  plus  dure  loi.  Les  tribus,  armées  les  unes 
x)Qtre  les  autres  par  la  politique  astucieuse  de  leurs  op- 
presseurs, effrayées  par  des  exécutions  rapides  et  sanglan- 
^,  payaient  l'impôt  sans  oser  murmurer  et  ne  songeaient 
Ms  môme  à  secouer  le  joug  qui  pesait  sur  elles  ;  un  bien 
letit  nombre  étaient  encore  indépendantes  sous  l'admi- 
listration  des  cheiks  qu'elles  s'étaient  choisis. 


CHAPITRE  IV. 

DEC ADENGE  ET  EXPULSION  DES  ARABES  D'ESPAGKE. 

PLUSIEURS  DES  ÉTATS  MUSULllANS  TOMBENT  AU  POUVOIR  DES  PRINCES  CHHÊ* 
TIENS.  —  MOHAMMED-ALHAMAR  RÉSISTE  GLORIEUSEMENT  ;  SPLENDEUR  DC 
ROTAUMB  DE  GRENADE.  —  TROUBLES  EN  CASTILLE;  INVASION  DES  IféRI- 
NIDES;  BATAILLE  DE  RIO  SALADO.  —  DESTRUCTION  DU  ROYAUME  DE  GRE- 
NADE. —  POLITIQUE  DES  ROIS  D*ESPAGNE  A  L'ÉGARD  DES  ARABES  QDl 
SONT  EXPULSÉS  DÉFINITIVEMENT  DE  LA  PÉNINSULE  EN  1609. 

iNoalear»  des  ikmim  mnimliiiaiis  Unubeiil  *a  p4»avolr  «les 

princes  chréMen». 

Nous  reprenons  maintenant  Thistoire  des  Arabes  d'Espa- 
gne qui  avaient  porté  à  Tempire  des  Almohades  le  p^^ 
mier  et  le  plus  terrible  coup.  La  population,  en  se  soule- 
vant de  toutes  parts  contre  les  garnisons  africaines,  avait 
secoué,  il  est  vrai ,  un  joug  détesté  ;  mais  ce  n'était  poiDt 
là  le  seul  ennemi  qu'elle  eût  à  combattre.  II  lui  fallait  en- 
core repousser  les  chrétiens,  et,  pour  arriver  à  ce  résultat, 
organiser  une  vigoureuse  résistance  par  le  sacrifice  de  tous 
les  intérêts  privés  à  la  grande  cause  nationale.  Il  n'en  fut 
point  ainsi,  comme  on  l'a  vu;  au  lieu  d'un  gouvernement 
central  et  fortement  constitué,  il  y  eut  une  infinité  de  petits 
Ëtats  indépendants ,  parmi  lesquels  les  royaumes  de  l'Ai- 
garve  et  de  Valence ,  aussi  bien  que  ceux  de  Ben-Hud  et 
de Mohammed-Alhamar  acquirent  seuls  quelque  puissance; 
et  les  princes  catholiques  profitèrent  de  leur  morcellement 
pour  les  accabler  séparément. 

Jacques  I",  que  la  conquête  des  Baléares  n'avait  point  sa- 
tisfait, entreprit  de  conquérir  Valence.  Tout  entier  à  ce 
projet,  il  refusa,  en  1234,  de  faire  valoir  contre  Thibaut  de 
Champagne  les  droits  que  lui  donnait  sa  naissance  à  la  cou- 
ronne de  Navarre,  et  par  sa  noble  conduite  il  se  fit  un  allié 
fidèle  d'un  prince  qui  devait  lui  fournir  d'utiles  secours. 
Le  roi  de  Valence  fit  les  plus  grands  efforts  pour  conserver 
les  places  qui  dépendaient  de  son  royaume;  la  désunion 
des  musulmans  et  le  mauvais  vouloir  des  walis ,  qui ,  abju- 
rant tout  patriotisme,  cherchaient,  en  présence  des  chré- 
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tiens,  à  se  rendre  indépendants  et  vendaient  pour  quelques 
fiefs  le  pays  qu'ils  étaient  chargés  de  défendre,  livrèrent  aux 
Âragonais,  dans  l'espace  de  quelques  années  (1232-1238), 
les  villes  situées  aux  alentours  de  la  capitale.  Réduite  à  ses 
seules 'forces.  Valence  elle-même  fut  investie  par  terre  et 
par  mer.  Le  roi  musulman ,  trop  faible  pour  résister,  im- 
plora le  secours  de  Ben-Hud ,  de  Mohammed-Alhamar  et 
des  souverains  d'Afrique.  Aucun  d'eux  ne  répondit  à  son 
appel  ;  ils  étaient  trop  occupés  dans  leurs  propres  États. 
Cependant  Jacques  pressait  le  blocus  avec  vigueur;  les  ha- 
bitants capitulèrent.  Il  fut  convenu  qu'ils  jouiraient  d'une 
sûreté  complète  pour  leurs  biens  et  leurs  personnes;  ils 
étaient  libres  d*abandonner  la  ville  avec  leiar  famille,  leurs 
esclaves  et  leurs  richesses  ;  ceux  qui  préféraient  y  demeu- 
rer, protégés  dans  leur  culte  et  leurs  propriétés ,  étaient 
assujettis  aux  mêmes  impôts  que  Ibs  autres  sujets  du  roi  d'A- 
ragon (1238). 

Maître  de  Valence,  Jacques  s'occupait  de  soumettre  à  sa 
domination  Villena,  Dénia,  Xativa,  pour  se  porter  ensuite 
sur  le  royaume  de  Murcie  ;  il  fut  devancé  par  le  roi  de 
Castille  (1241),  qui,  se  plaçant  entre  les  Aragonais  et  les 
musulmans,  lui  enleva  désormais  tout  espoir  d'agrandisse- 
ment. Le  royaume  de  Murcie  n'était  pas  aussi  puissant  que 
celui  de  Valence.  Divisé  entre  les  v^alis  de  Murcie ,  d'AIi- 
cante,  d'Orihuela,  de  Chinchilla,  d'Alhama,  il  n'opposa 
aucune  résistance  à  Ferdinand  III.  Ces  divers  chefs,  jaloux 
de  leur  autorité,  ennemis  les  uns  des  autres,  s'empressèrent 
de  se  soumettre,  ne  songeant  qu'à  obtenir  les  conditions 
les  plus  avantageuses.  Le  seul  wali  de  Lorca ,  qui  comman- 
dait à  Mula  et  à  Carthagène,  maintint  ses  prétentions  les 
armes  à  la  main;  deux  ans  après  (1243),  les  villes  qu'il 
possédait  furent  emportées  d'assaut,  et  le  royaume  de 
Murcie  fut  réuni  tout  entier  à  la  couronne  de  Castille. 

Cette  couronne  avait  fait  depuis  1232  une  acquisition 
bien  plus  importante.  De  la  Guadiana,  sur  les  bords  de 
laquelle  un  général  castillan,  Alvar  Ferez,  avait,  en  1233, 
montré  dans  un  combat  acharné  une  bravoure  héroïque 
et   une  grandeur  d'âme  admirable,  elle  avait  d'abord 
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étenda  ses  possessions  jusqu'au  GuadalquWir.  Ben^Hud , 
que  pressaient  d'un  côté  Mobammed-Alhamar,  et  de  l'au- 
tre, le  roi  de  rAlgarve,  entouré  d'une  troupe  nonoibreuse 
d'Almohades,  avait  asses  d'énergie  pour  lutter  ooQtre  Fer- 
dinand III;  mais  il  manquait  totalement  des  ressources 
nécessaires;  il  ne  put  l'empêcher  de  prendre Ubeda,  Andu- 
jar ,  ni  même  de  mettre  le  siège  devant  Cordoue.  Peut-être 
espérait-il  que  cette  ville  avec  son  immense  population,  ses 
hautes  murailles,  ses  approvisionnements,  tiendrait  contre 
l'ennemi  et  lui  permettrait  de  harceler  longtemps  l'armée 
castillane.  C'était  le  moment  où  Valence  était  aussi  pressée 
par  les  Aragonais  (1238).  L'attaque  simultanée  de  ces  deux 
vUles  importantes  aurait  dû  exciter  le  courage  et  l'ardeur 
des  musulmans.  Il  n'en  fut  rien.  Ben-Hudfut  assassiné  par  le 
wali  d'Almeria,  au  milieu  de  ses  préparatifs,  et  les  Gordouans 
furent  réduits  à  capituler.  On  leur  accorda  la  vie,  et  le  roi  de 
Castille  prit  possession  de  leur  ville.  C'en  était  fait  de  la  mé- 
tropole de  l'islamisme  en  Occident,  la  cité  des  arts,  du  luxe, 
de  la  magnificence  musulmane.  Ferdinand  111  arborait  la 
croix  sur  les  minarets  de  la  grande  nnosquée,  et  renvoyait  à 
Compostelle  les  cloches  de  Saint-Jacques  conquises  par  AI- 
manzor.  C'était  pour  les  Arabes  le  signe  avant-coureur  de 
leur  prochain  asservissement.  Il  fallait  dire  adieu  à  tous  les 
souvenirs  de  la  gloire  passée,  atout  ce  qui  rappelait  leur 
ancienne  domination,  leurs  triomphes,  leurs  exploits  guer- 
riers. Ils  voyaient  profaner  les  sanctuaires  de  leur  religion, 
et  ne  songeaient  même  pas  à  tenter  un  suprême  effort. 
Ferdinand  ne  marcha  plus  que  de  succès  en  succès  ;  il  prit 
Baeza,  Estepa,  Ecija  et  Almodovar,  et  vint  assiéger  Jaen 
(1245).  Mohammed-Alhamar  s'était  fait  reconnaître  dans  les 
États  de  Ben-Hud  qui  avaient  échappé  aux  chrétiens;  il 
rassembla  des  troupes ,  livra  bataille  aux  Castillans ,  et  fut 
vaincu  devant  Alcala.  Les  musulmans  avaient  fait  preuve 
dans  l'action  du  plus  grand  courage,  et  Ferdinand  m  se 
montra  généreux  et  habile  politique.  11  accepta  l'hommage 
que  Mohammed-Alhamar  lui  fit  spontanément  de  ses  vastes 
possessions  qui  s'étendaient  d'Algeziras  à  Almerisi  le  long 
des  montagnes ,  entre  Gibraltar  et  Quesca ,  et  s'engagea  à 
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le  laisser  en  paix,  sous  la  stipulation  expresse  qu*il  payerait 
une  redevance  annuelle,  fournirait  un  secours  de  cavaliers 
en  cas  de  guerre,  et  se  rendrait  en  personne  aux  assemblées 
ou  certes  de  Castille.  Le  roi  chrétien  se  réservait  d'agir  contre 
les  Arabes  de  TAlgarve  et  du  Guadalquivir,  toujours  divisés 
en  petits  États.  Séville,  Tancienne  capitale  des  Almora- 
vides  et  des  Âlmohades,  dont  la  prise  empêchait  à  jamais  la 
réunion  des  musulmans  de  TAlgarve  et  ceux  de  la  Sierra. 
Nevada,  fût  tout  à  coup  investie  et  elle  voyait  dans  le  camp 
ennemi  Mohammed-Alhamar  et  ses  cinq  cents  cavaliers.  Elle 
résista  longtemps,  recevant  par  le  Guadalquivir  des  secours 
de  toute  espèce ,  communiquant  librement  par  un  pont  de 
bateaux  jeté  sur  le  fleuve  avec  la  petite  ville  de  Triana,  que 
les  musulmans  de  TAlgarve  avaient  soin  de  tenir  bien 
approvisionnée.  Séville  pouvait  braver  Ferdinand  III.  Ce 
prince  fit  équiper  dans  la  Biscaye  et  dans  les  ports  de  la 
Galice  une  petite  flotte ,  qui  s'empara  de  Tembouchure  du 
Guadalquivir,  et  de  lourds  vaisseaux,  lancés,  voiles  dé- 
ployées, contre  le  pont  de  bateaux,  le  rompirent  par  le  mi- 
lieu. Les  habitants,  menacés  de  la  famine,  demandèrent  à 
capituler.  Us  obtinrent  des  conditions  aussi  favorables  que 
les  Arabes  de  Valence,  et  même  un  délai  plus  long  pour 
réaliser  leurs  biens  (1248). 

La  prise  de  Séville  entraîna  rapidement  la  soumission  de 
tous  les  pays  situés  sur  la  rive  droite  du  Guadalquivir.  Tan- 
dis que  les  Portugais,  déjà  maîtres  de  TAlentejo,  s'avan*- 
çaien  t  dans  TAlgarve  et  s'emparaient  de  Loulé  et  d'Ayamonte 
fl249) ,  les  Castillans,  sûrs  de  ne  pas  être  inquiétés  de  ce 
côté,  parcoururent  en  vainqueurs  le  littoral  de  la  mer  entre 
le  Guadalquivir  et  la  Guadiana,  où  les  musulmans  possé^ 
daient  encore  quelques  villes  fortes  et  florissantes  ^ 

llK«hfMnmed'A.lhaiiu»r  résiste  g^lorleasement}  splendear 

du  royaume  de  Crenade. 

Le  jour  de  la  ruine  complète  des  Arabes  ne  semblait  p^s 

I .  Conde,  déj^  cité  :  Coronica  de  los  Moros  de  Espana,  etc.,  par  J.  Bleda,  Valence, 
16 18-  —  A  conciêe  uiitory  of  the  Moors  in  Spain,  etc.,  par  Th.  Bourke,  Londres, 
I8ft.*-//i«fo«r0  dei  rois  de  Grenade,  par  Ebn-al-Kbatibi ,  dans  Casiri,  i  II, 
p.  246  el  auiv. 


3i6  LIV.  V,  CHAPITRE  IV. 

éloigné.  Elle  fut  retardée  par  Mohammed-Âlhainar ,  dont 
le  mérite  et  les  vertus  rappelaient  aux  Arabes  le  célèbre 
Almanzor  ;  il  sut  créer ,  avec  une  persévérance  merveil- 
leuse, un  État  puissant  capable  d'opposer  aux  chrétiens  une 
barrière  formidable.  Il  détruisit  dans  les  walis,  que  lui- 
même  choisissait  toujours  avec  discernement,  cette  soif 
d'indépendance  si  funeste  aux  intérêts  de  Tislamisme;  il 
fit  enfin  comprendre  à  ses  sujets  la  nécessité  de  l'union 
la  plus  étroite  et  les  rallia  tous  à  sa  politique  par  la  sagesse 
de  son  administration.  Grenade,  devenue  sa  capitale,  ofirit 
un  nouveau  centre  aux  musulmans  dispersés,  et  la  prospé- 
rité du  pays  seconda  merveilleusement  les  desseins  de  ce 
prince  si  remarquable.  Les  bienfaits  de  son  gouvernement 
attirèrent  dans  ses  Ëtats  ceux  qui  ne  voulaient  point  subir 
la  domination  des  Espagnols.  Les  émigrés  deCordoue,  de 
Séville  avaient  trouvé  auprès  de  lui  une  hospitalité  géné- 
reuse; leur  nombre  s'accrut  encore  lorsque  le  roi  Jacques 
entreprit,  en  1249,  de  chasser  des  plaines  de  Valence  toute 
la  population  musulmane. 

On  conçoit  facilement  quelle  force  immense  apportèrent 
au  royaume  de  Grenade  ces  milliers  d'habitants  si  actifs  et 
si  industrieux  ;  ils  lui  rendirent  les  éléments  de  richesses 
que  les  Arabes  avaient  répandus  sur  la  surface  entière  de 
la  péninsule;  l'islamisme  se  relevant  tout  à  coup  brilla  d'un 
éclat  inattendu  aux  yeux  de  l'Espagne  étonnée,  et  se  main- 
tint encore  au  milieu  des  chrétiens  pendant  plus  de  deux 
siècles  (1238-1492). 

La  galanterie  des  Grenadins  est  restée  célèbre.  On  donnait, 
dans  la  capitale,  des  tournois  et  des  joutes.  Il  y  avait  des  com- 
bats de  taureaux,  des  courses,  des  jeux  de  bague.  Le  peuple 
était  souvent  convié  par  le  souverain  à  des  fêtes  solen- 
nelles et  à  de  grands  banquets,  et  ce  luxe  n'était  point  le 
résultat  de  l'oppression  ;  l'aisance  était  répandue  dans  toutes 
les  classes  par  suite  de  l'habile  direction  imprimée  aux  tra- 
vaux de  l'agriculture  et  de  l'industrie.  La  Yeja,  cette  plaine 
admirablement  fertile  au  milieu  de  laquelle  Grenade  est  si- 
tuée, produisait  alors  le  triple  de  ce  qu'elle  rapporte  aujour- 
d'hui, et  nourrissait  une  population  considérable.  La  fabri- 
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cation  des  soieries  et  des  autres  étoffes  atteignit  le  plus 
haut  degré  de  perfection .  Les  rois  de  Grenade,  comme  plus 
tard  Louis  XIV  et  Colbert,  voulant  exciter  l'émululion  «t 
encourager  l'esprit  d'invention,  instituèrent  des  prix  et 
créëreat  des  exemptions  de  charges.  Les  beaux-arts  furent 
cultivés  avec  le  même  succès  qu'à  Cordoue;  l'architecture 
éleva  des  coupoles  et  des  colonnades  d'un  goût  iDimitable. 
les  noms  de  l'AIbambra  et  du  Généralif  réveillent  à  l'esprit 
l'idée  la  plus  haute  de  la  richesse  et  de  l'élégance.  Dans 


les  sciences,  l'astronomie,  la  médecine,  la  chimie,  les  ma- 
thématiques furent  encouragées  ;  la  poudre  à  canon  date 
de  cette  époque.  On  enseignait,  dans  des  universités  qui 
lurent  astreintes  à  un  mode  unique  d'enseignement,  la 
grammaire,  la  géographie,  la  dialectique,  auxquelles  mal- 
heureusement se  Joignit  une  théologie  fort  obscure.  Eniîn 
les  nouvelles  et  les  romances,  qui  composent  la  partie 

I.  L'Alhambra  était  à  U  fois  un  pilais  el  uoe  forUrCbiie  des  rôle  maiireB.  Le 
<îeii«nlir  éudt  un  i>is|;iiiBi|ue  peliii  deplslsince,n)nslnillprt>dvrAlhBinbra,nir 
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la  plus  intéressante  de  la  littérature  des  Arabes  d'Espa- 
gne, sont  encore  recherchées  et  trouvent  aujourd'hui, 
parmi  nous,  malgré  leur  affectation,*  des  admirateurs  pas- 
sionnés. 

Les  institutions  politiques  reçurent  des  souverains  de 
Grenade  des  améliorations  qui  ne  doivent  pas  être  passées 
sous  silence.  Ils  établirent,  dans  chaque  ville ,  une  sorte  de 
garde  nationale.  Tous  les  citoyens  reçurent  des  armes;  il 
est  vrai  qu'ils  ne  devaient  s'en  servir  qu'en  cas  d'attaque  de 
la  part  des  étrangers;  mais,  en  réalilé;,  ils  l§^  tournèrent 
plusieurs  fois  contre  des  princes  qui  méconnaissaient  leurs 
devoirs  ou  ne  tenaient  aucun  compte  de  l'opinion  publique. 
Afin  que  les  frontières  fussent  mieux  défendues ,  les  sol- 
dats devenaient  propriétaires  de  lots  de  terre  qui  suffisaient 
à  leur  entretien,  à  celui  de  leur  famille,  et  ils  devaient  s'en- 
tendre pour  les  garantir  des  invasions  ennemies. 

Les  rois  de  Grenade,  comme  les  souverains  de  TAfrique, 
s'imposaient  le  devoir  de  tenir  à  bas  prix  les  denrées  les 
plus  nécessaires  aux  classes  indigentes  ;  ils  tenaient  la  main 
à  ce  que  le  marché  fût  toujours  bien  approvisionné.  Dans 
leur  capitale,  qui  avait  plus  de  trois  lieues  de  circuit ,  ils 
établirent  une  police  excellente  ;  c))aque  quartier  eut  son 
virir  ou  comoiissaire^  Is^  nuit,  des  rondes  parcouraient  les 
rues  le  {noins  fréquentées.  Des  règlements  fixèrent  l'heure 
de  la  fermeture  des  lieui^  publics.  Les  artisans  de  chaque 
profession  formèrent  des  communautés,  et  toutes  les  condi- 
tions étaient  également  protégées.  Plusieurs  princes,  sui- 
vant les  prescriptions  rigoureuses  du  Coran,  interdirent 
l'usage  des  liqueurs  spiritueuses,  mais  l'abus  seul  était  sévè- 
rement puni;  d'autres,  sans  maltraiter  les  juifs,  voulurent 
qu'ils  se  distinguassent  des  musulmans  par  une  marque 
spéciale  ;  ils  surent  tous  empêcher  qu'on  ne  pratiquât 
l'usure  avec  autant  d'audace  que  dans  les  autres  pays.  Ils 
imaginèrent,  pour  les  actes  publics,  des  formulaires  clairs 
et  précis,  afin  de  prévenir  toute  contestation,  et  firent  com- 
poser, par  les  savants,  des  traités  spéciaux  sur  toutes  les 
professions  mécaniques  et  industrielles.  Les  imans,  lesal- 
faquis,  jusque-là  un  peu  trop  libres  dans  la  sphère  de  leur 
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juridiction ,  furent  forcés  de  se  soumettre  à  des  règlements 
rédigés  avec  la  plus  grande  sagesse.  Des  dispositions  d'une 
rare  prudence  furent  appliquées  à  l'exercice  du  culte  et  à 
l'introduction  des  fidèles  dans  les  mosquées  ;  elles  réyé^ 
laient  un  profond  sentiment  religieux  joint  à  des  idées 
d'une  raison  élevée  et  d'une  haute  moralité  ;  les  femmes 
étaient  séparées  des  hommes,  et  se  retiraient  les  premières. 
Les  fêtes  du  Ramadhan,  au  lieu  d'être  consacrées  à  des  fo- 
lies carnavalesques,  étaient  l'occasion  de  bonnes  œuvres  et 
de  pratiques  sérieuses.  Des  aumônes  étaient  distribuées  aux 
pauvres  et  aux  orphelins,  ou  réservées  à  la  construction 
d'édifices  publics.  Les  processions ,  qu'il  était  d'usage  de 
faire  dans  les  temps  de  sécheresse  ,  pour  implorer  la  pluie 
du  oielf  furent  prohibées,  ainsi  que  les  réunions  nocturnes. 
On  supprima  les  pleureuses  de  profession  dans  les  enterre- 
ments; il  n'était  permis  que  de  prononcer  des  prières  sur 
la  tombe  des  morts,  qui  y  étaient  descendus  dépouillés  des 
amulettes  ou  des  guirlandes  dont  jusque-là  on  avait  cou- 
tume de  les  couvrir. 

Dans  les  lois  pénales,  la  réclusion  fut  substituée  aux 
peines  du  fouet,  du  bannissement  ou  de  l'exposition;  la  la- 
pidation fut  abolie;  les  condamnés  à  mort  durent  être  en- 
sevelis comme  les  autres  musulmans. 

On  voit  à  quel  titre  le  royaume  de  Grenade  mérite  Une 
place  honorable  dans  l'histoire;  malheureusement,  la  loi  de 
succession  n'était  pas  étdblie  sur  des  bases  solides,  et  à  côté 
de  princes  dignes  de  l'admiration  de  la  postérité,  il  y  eut  des 
despotes  cruels  et  incapables  qui  précipitèrent  la  ruine  des 
musulmans.  Nous  allons  indiquer  rapidement  la  suite  de 
ces  souverains.  Mohammed  b'  Alhàmar  (1S38-1278)  et 
Mohammed  II  (1273-1302),  surent  réprimer  dans  leurs 
États  toute  tentative  de  désordre  ;  Mohammed  III  fut  moins 
heureux;  après  sept  ans  de  règne  (1302-1309),  un  de  ses 
frères,  Nasar  Aboul  Giuz,  parvint  à  soulever  contre  lui  la 
population  de  Grenade  et  se  faire  proclamer  à  sa  place; 
quatre  ans  ne  s'étaient  pas  écoulés  (1309-1313)  qu'il  était 
forcé  lui-même  de  céder  la  couronne  à  son  neveu ,  Ismaêl 
ben  Farag,  qui  descendait,  par  sa  mère,  de  Mohammed^ 
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Âlhamar.  Cet  Ismaél  régna  douze  ans  (1313-1325),  et  fut  suc- 
cessivement remplacé  par  ses  deux  fils,  Mohammed  lY  (1325- 
1333),  et  Yousef  I*'  (1333-1354).  Ce  dernier  fut  l'auteur  prin- 
cipal des  diverses  réformes  que  nous  avons  signalées,  et,  sans 
contredit,  le  plus  remarquable  des  princes  grenadins,  malgré 
la  grande  défaite  du  Rio  Salado,  que  les  chrétiens  lui  firent 
éprouver.  A  la  mort  d'Yousef,  Mohammed  V  Guadix,  son 
fils ,  proclamé  Toi«  fut  exclu  du  trône  par  son  frère  Ismaél 
et  un  de  ses  parents  éloignés  Abou-Said.  Il  y  remonta  en 
1363 ,  et  s'y  maintint  jusqu'en  1390.  Le  trône  fut  ensuite 
occupé  par  Tousef  II (1390-1396) et  Mohammed  YI,  qui  con- 
damna son  frère  atné,  Yousef,  à  une  prison  perpétuelle,  et, 
se  sentant  près  de  mourir ,  donna  l'ordre  de  le  tuer  immé- 
diatement; le  prince  ainsi  condamné  jouait  aux  échecs 
quand  l'exécuteur  se  présenta  devant  lui;  il  demanda  et 
obtint  de  terminer  sa  partie  ;  avant  qu'elle  fût  achevée ,  des 
seigneurs  de  la  cour  vinrent  lui  annoncer  la  mort  de  Mo- 
hammed YI  et  son  propre  avènement.  Yousef  III  (1409) 
conserva  la  couronne  jusqu'en  1423.  Alors  commencèrent 
ces  dissensions  civiles  qui  devaient,  à  la  fin  du  siècle,  en- 
traîner la  chute  définitive  de  Grenade  et  auxquelles  se  trou- 
vent mêlées  les  puissantes  familles  des  Zegris,  des  Aben- 
cerrages,  des  Vanegas*,  etc. 

Un  prince ,  Mohammed  VII,  surnommé  El-Mayzain  ou  le 
Gaucher,  après  cinq  ans  de  règne  (1423-1428),  se  rendit 
odieux  à  ses  sujets.  On  proclama  à  sa  place  un  de  ses  parents, 
Mohammed-el-Zaghir  ou  le  Petit,  que  les  Grenadins  dépo- 
sèrent un  an  après  pour  revenir  à  leur  ancien  maître.  Plus 
tard  (1432),  une  faction  vendue  à  la  Castille  proclama 
Yousef  lY  Alhamar  ;  mais  Mohammed  recouvra  l'autorité 
suprême  la  môme  année.  En  1445,  deux  nouveaux  compé- 
titeurs, Mohammed  IX  Osmin  et  Ismaél  III,  s'unirent  pour 
renverser  ce  malheureux  prince  et  se  disputèrent  ensuite 
le  trône.  Mohammed  triompha  de  ses  rivaux  en  1454  et  fut 
plus  tard  vaincu  par  Ismaél,  qui  laissa  le  pouvoir,  à  sa 
mort,  à  son  fils,  Muley-Hacen  (1465). 

i.  Bistoria  de  los  Vandos,  de  los  Zegria  y  Âbencerrages ^  etc.,  de  Gioei  F««» 
de  Hiu.  Madnd,  1 63 1,  et  la  trad.  de  cet  ouvrage  par  Sané,  Paris,  1809. 
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Un  funeste  exemple  Avait  été  donné  un  siècle  auparavant. 
Abou-Said  et  Mohammed  V  Guadix  n'avaient  pas  craint  de 
réclamer  Tâssistance  de  Pierre  le  Cruel,  roi  de  Castille.  Ce 
prince  assassina,  dans  le  champ  de  la  Tablada,  Abou-Said 
réfugié  à  sa  cour,  pour  s'emparer  de  ses  richesses ,  et  sou- 
tint ensuite  Mohammed-Guadix  ;  plus  tard,  en  1432 ,  Tou- 
sef  lY  Alhamar  se  joignit  aux  Castillans  qui  envahissaient 
le  territoire  de  Grenade ,  et  reçut ,  des  mains  des  chré*- 
tîens,  une  couronne  avilie. 

Trouble»  en  Castille;  iiiTaslon  des  iwérlnldes;  biitaille  de 

Rio  Salado. 

I 

Nous  reprenons  maintenant  notre  récit  ;  depuis  la  con- 
quête de  Murcie  et  de  Séville  par  Ferdinand  111 ,  les  Cas- 
tillans étaient  devenus  les  seuls  ennemis  que  les  rois  de 
Grenade  eussent  à  redouter;  aussi  cherchaient-ils  à  conser- 
ver la  paix  avec  leurs  voisins  en  répandant  leurs  libéralités 
parmi  les  ministres  et  les  principaux  courtisans  ou  bien  en 
se  conciliant  les  esprits  par  des  procédés  chevaleresques. 
Les  seigneurs  de  la  Castille  étaient  parfaitement  accueillis 
à  la  cour  de  Grenade;  s'ils  avaient  des  différends,  le  prince 
intervenait  comme  arbitre,  et  s'il  ne  pouvait  mettre  les  par- 
ties d'accord,  il  fournissait  aux  deux  champions  les  moyens 
de  faire  briller  leur  valeur  dans  un  combat  singulier. 

Mais  l'opposition  de  race  et  de  religion  devait  rendre  tout 
rapprochement  inutile.  Les  deux  peuples  restaient  toujours 
ennemis,  et  si,  pendant  les  deux  siècles  d'existence  du 
royaume  de  Grenade ,  les  Castillans  ne  cherchèrent  pas  à 
accomplir  les  projets  de  Ferdinand  111 ,  c'est  qu'ils  furent 
eux-mêmes  en  proie  à  des  discordes  perpétuelles.  Le  fils  de 
Ferdinand  111,  Alphonse  X,  qui,  plus  que  personne,  contri- 
bua à  répandre  en  Europe  les  travaux  scientifiques  des 
Arabes ,  et  se  rendit  célèbre  par  la  publication  des  Tables 
Aiphonsines^  après  avoir  passé  la  première  partie  de  sa  vie 
à  briguer  la  dignité  d'empereur  d'Allemagne,  employa  la 
seconde  à  lutter  contre  son  second  fils,  Sanche  le  Brave, 
que  les  États  déclarèrent  roi  de  Castille,  môme  de  son  vi- 
vant. Les  enfants  de  La  Cerda,  héritiers  légitimes  du  trône, 
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éi  petits*fils  de  Saint-Louis  par  Blanche ,  leur  mère ,  sou- 
tinrent leurs  droits  avec  l'appui  de  la  France  et  de  rAragon, 
et  ces  guerres  de  succession  étaient  à  peine  terminées  que 
la  tyrannie  de  Pierre  le  Cruel  (1354-1370)  faisait  surgir  le 
parti  de  Transtamarre,  et  livrait  l'Espagne  aux  bandes  de  du 
Guesclin  et  du  prince  Noir.  Enfin ,  au  xv**  siècle ,  la  longue 
minorité  de  Jean  II  et  la  faiblesse  de  Henri  IV  Tlmpuissant 
condamnèrent  la  Castille  à  ne  rien  entreprendre  au  dehors. 

Si  les  Grenadins  avaient  su  profiter  des  troubles  de  la 
Castille,  ils  auraient  pu  relever  en  Espagne  Tétendard  du 
prophète  ;  mais  Tesprit  de  conquête  les  avait  tout  à  fait 
abandonnés.  La  guerre,  durant  ce  long  intervalle  de  temps, 
se  réduisit  à  l'attaque  de  quelques  places  situées  aux  deux 
extrémités  des  montagnes  qui  protègent  Grenade  :  d'uu 
côté, Gibraltar,  Algeziras,  Tarifa;  de  Tautre,  Huesca, Baeza, 
Guadix,  Almeria.  Il  y  eut  cependant  un  dernier  efibrt  tenté 
à  la  fin  du  xni"  siècle  par  les  Arabes  unis  aux  Mérinides  d'A- 
frique, fin  1275,  Mohammed  II  livra  au  prince  Abou-Tousef 
les  deux  villes  de  Tarifa  et  d' Algeziras ,  et  tous  deux  enva- 
hirent TAIgarve.  Sanche  le  Brave ,  quoique  la  flotte  de  Cas- 
tille eût  été  détruite  près  d' Algeziras  par  les  musulmans,  ne 
se  laissa  pas  intimider,  et  couvrit  avec  succès  l'intérieur  du 
pays  (1280).  Plus  tard,  lorsque  les  États  lui  eurent  décerné 
la  couronne  pour  prix  de  sa  vaillance ,  Alphonse  X  (1283) 
implora  à  son  tour  le  secours  du  prince  mérinide  contre 
un  fils  rebelle.  Si  le  roi  de  Grenade  avait  accueilli  sa  de- 
mande comme  Abou-Tousef,  les  Arabes  se  seraient  trouvés 
dans  la  position  la  plus  favorable  pour  pénétrer  au  cœur  de 
la  Castille  ;  Mohammed  II  préféra,  en  s'alliant  à  Sanche, 
s'assurer  Tamitié  d'un  guerrier  puissant.  La  fortune  se  dé- 
clara contre  le  roi  de  Maroc  ;  sa  .flotte  fut  brûlée  ;  des  deux 
villes  qu'il  possédait,  Tune,  Tarifa,  fut  emportée  d'assaut 
par  les  Castillans  ;  Tautre,  Algeziras,  reçut  une  garnison  de 
Mohammed  (1296). 

Des  hostilités  partielles  signalèrent  la  première  moitié  du 
XIV*  siècle.  En  1309,  les  Castillans  s'emparèrent  de  Gibraltar, 
et  mirent  le  siège  devant  Algeziras.  Pour  les  éloigner,  il  Ulut 
leur  céder  plusieurs  villes  moins  importantes.  Pendant  la 
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minorité  cl*ÂlphoDse  XI,  IsmaèUbenrFarag  voulut  profiter  des 
inimitiés  qui  s'étaient  élevées  entre  les  infants  chargés  de 
la  régence.  Deux  d'entre  eux,  éclairés  par  l'aggression  des 
Arabes,  mirent  fin  à  leur  rivalité  et  portèrent  la  guerre 
contre  Grenade  même  ;  leur  ardeur  içeonsidérée  leur  fit 
négliger  toute  prudente,  et  ils  se  laissèrent  envelopper  dans 
les  montagnes  par  un  corps  nombreux  de  musulmans. 
Leurs  troupes ,  malgré  des  prodiges  de  valeur,  essuyèrent 
une  déroute  complète.  Eux-mêmes  reçurent  la  mort, 
soit  qu'ils  fussent  tombés  de  lassitude  sur  le  champ  de  ba-^ 
taille,  selon  le  récit  des  Espagnols;  soit  que,  suivant  les 
Arabes,  ils  aient  été  tués  au  plus  fort  de  la  mêlée  en  com- 
battant comme  des  lions.  Le  lieu  témoin  de  cette  catastro- 
phe est  encore  aujourd'hui  célèbre  sous  le  nom  de  Sierra  de 
los  Infantes  (1319). 

Dn  tel  succès  ranima  le  courage  des  Grenadins.  Ils  conçu* 
rent  l'espoir  de  recouvrer  les  villes  qu'ils  avaient  perdues,  et, 
en  1329,  ils  avaient  repris  Baeza,  Martos,  Ubeda  et  même  Gi- 
braltar. Peut-être  auraient-ils  poussé  plus  loin  leurs  avanta- 
ges, si  les  Africains  avaient  appuyé  le  roi  Mohammed  V  ;  loin 
de  lui  prêter  secours,  ils  lui  enlevèrent  Âlgeziras,  Mar- 
bella  et  Ronda.  Ce  ne  fut  qu'à  l'avénement  de  Yousef  II 
qu'une  alliance  sincère  réunit  enfin  tous  les  musulmans 
sous  le  même  drapeau.  Le  prince  mérinide  Abul-Hacen 
descendit  en  Espagne,  à  la  tête  d'une  armée  nombreuse, 
tandis  que  sa  flotte  repoussait  du  détroit  les  vaisseaux  por- 
tugais et  castillans.  Yousef  se  hâta  de  le  rejoindre,  et  les 
deux  souverains  attaquèrent  Tarifa.  Ils  avaient  de  l'artille- 
rie à  leur  disposition.  Néanmoins  le  siège  traîna  en  longueur  ; 
les  armées  castillane  et  portugaise  cherchèrent  à  dégager 
la  place.  Une  grande  bataille  se  livra  sur  les  bords  du  Rio 
>aIado,  et  ce  fut  une  seconde  journée  de  Tolosa.;  Abul- 
lacen,  vaincu,  laissa  aux  Grenadins  tout  ce  qu'il  possédait 
'n  Espagne  et  alla  cacher  à  Fez  sa  défaite  et  sa  honte  (1340). 
>a  flotte  fut  bientôt  après  détruite  par  les  galères  génoises, 
iragonaises,  castillanes  et  portugaises,  unies  ensemble  pour 
issurer  aux  chrétiens  Tempire  de  la  mer,  et  la  prise  d'Alge- 
iras  leur  donna,  en  1342,  un  port  excellent  pour  surveiller 
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tout  le  littoral  africain  ^  Les  Arabes  d'Espagne  furent  dès 
lors  réduits  à  leurs  propres  forces.  Placés  à  l'extrémité  de 
la  péninsule  hispanique,  ils  ne  songèrent  plus  qu'à  se  faire 
oublier.  Les  Castillans,  tout  entiers  à  leurs  discordes  ci- 
viles, ne  cherchèrent  pas  même  à  s'emparer  des  deux  villes 
de  Gibraltar  et  d'Almeria,  qui  leur  auraient  assuré  la  posses- 
sion exclusive  du  détroit  ;  mais  les  Portugais ,  par  la  con- 
quête de  plusieurs  places  fortes  d'Afrique,  vinrent  à  leur 
aide  et  interceptèrent  toute  communication  entre  les  deux 
continents. 

DestraetlOB  do  royaume  de  Grenade. 

Ce  ne  fut  qu'en  1432  que  la  guerre  recommença  avec 
quelque  vigueur  :  Tousef  IV  Alhamar  et  Mohammed  Vil  se 
disputaient  la  couronne.  L'un  des  deux  compétiteurs  im- 
plora le  secours  des  Castillans,  qui  le  firent  triompher  dans 
les  champs  de  Grenade. 

Si  Ton  prétendait  reproduire  tous  les  faits  particuliers 
qui  se  rattachent  à  la  lutte  des  deux  peuples,  il  faudrait  ra- 
conter une  suite  non  interrompue  de  combats  dont  les 
frontières  des  deux  Ëtats  étaient  sans  cesse  le  théâtre  ;  les 
nobles  castillans  et  les  cheiks  arabes,  qui  voulaient  s'il- 
lustrer par  leurs  exploits,  faisaient  de  fréquentes  incursions 
en  pays  ennemi;  mais  ces  hostilités  n'entraînaient  pas  de 
guerre  générale  ;  c'était  en  quelque  sorte  des  joutes  et  des 
passes  d'armes  qui  préparaient  seulement  les  esprits  à  une 
lutte  suprême  et  inévitable. 

Quand  Muley-Hacen  monta  sur  le  trône  (1466),  les  Gre- 
nadins n'étaient  pas  en  état  de  résister  aux  Castillans.  Le 
nouveau  roi,  malgré  son  courage,  ses  vertus,  son  patrio- 
tisme ,  sa  foi  religieuse  ne  s'était  point  concilié  raffection 
des  Grenadins ,  qui  lui  reprochaient  trop  d'arrogance  et  de 
cruauté,  et  surtout  l'empire  qu'une  esclave  chrétienne  avait 
pris  sur  son  esprit.  On  répandait  le  bruit  qu'il  voulait 
choisir  pour  son  héritier  un  fils  de  cette  esclave,  à  l'exclu- 
sion d'Abou-Abdallah  (d'où  l'on  a  fait  Boabdil  et  BoadiUio), 

1^  Oardonne,  Histoire  de  l'Afrique  et  de  l'iSxpaârm,  etc.,  avec  les  dissertations 
de  de  Murr,  Nuremberg,  1770;  J.  c.  Murphy,  the  Uùtonj  of  the  Mahometan  etn« 
yiré  in  Spain^  etc.,  Londres,  18 16. 
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né  de  la  sultane  Zoraya.  Deux  partis  bien  tranchés  se  for- 
mèreut  dans  le  royaume  et  contribuèrent  à  Taffaiblir  en- 
core (1476). 

En  Castille,  au  contraire,  les  grands,  après  avoir  réduit 
Henri  lY  Ilmpuissant  au  dernier  degré  d'abaissement  et 
d'humiliation,  s'étaient  réunis,  à  sa  mort,  autour  de  l'in- 
fante Isabelle  (1474).  Cette  princesse  était  mariée  à  Ferdi- 
nand, roi  de  Navarre  et  de  plus  héritier  présomptif  du  roi 
d'Aragon.  En  1479,  les  deux  époux  pouvaient  disposer  des 
ressources  de  trois  royaumes  ;  ils  allaient  fonder  la  grandeur 
de  l'Espagne  et  lui  donner  l'unité  en  détruisant  pour  jamais 
lâd  omi  nation  des  Arabes  dans  la  Péninsule.  Muley-flacen 
provoqua  leur  ressentiment  en  "refusant  de  payer  le  tribut 
auquel  son  père  s'était  engagé  ;  il  répondit  fièrement  à  leurs 
ambassadeurs  :  h  Allez  dire  à  vos  maîtres  que  Grenade  n'a 
pas  d'or,  mais  du  fer  pour  ses  ennemis.  »  Il  ne  craignit 
même  pas  de  commencer  les  hostilités  en  attaquant  la  ville 
de  Zahara,  dont  il  s'empara  en  1480.  On  apprit  à  Grenade  son 
succès  avec  enthousiasme;  mais,  suivant  une  prédiction  si- 
nistre, les  ruines  de  Zahara  devaient  retomber  sur  la  tête  des 
vainqueurs.  L'importante  ville  d'Alhama,  un  des  soutiens 
de  Grenade,  fut  emportée  par  les  Castillans,  qui  se  présen- 
tèrent bientôt  sous  les  murs  de  la  capitale.  La  guerre  civile 
venait  d'éclater  ;  les  partisans  d'Abou-Âbdallah  avaient  ren- 
versé du  trône  Muley-Hacen.  Vainement  ce  prince  essaya-t- 
il  de  montrer  par  son  triomphe  sur  les  Castillans  devant  Loxa 
qu'il  était  digne  de  la  couronne  ;  il  fut  forcé  de  se  retirer 
dans  les  provinces,  et  se  vit  abandonné  de  la  plupart  de  ses 
capitaines.  Les  Castillans  entretinrent  habilement  le  feu  de 
la  révolte  parmi  les  musulmans  et  poussèrent  pendant 
quelque  temps  la  guerre  avec  mollesse.  Le  hasard  des  com- 
bats ayant  fait  tomber  entre  leurs  mains  le  lâche  Abou-Ab- 
dallah ,  ils  s'empressèrent  même  de  lui  rendre  la  liberté , 
persuadés  que  sa  coupable  ambition  servirait  mieux  leurs 
intérêts  que  la  plus  belle  victoire  (1484). 

Muley-Hacen,  rétabli  un  instant  sur  le  trône,  avait  ensuite 
été  forcé  d'abdiquer  en  faveur  de  son  oncle,  El-Zagal.  Abou- 
Abdallah,  qui  était  tombé  dans  le  mépris  de  ses  compa- 
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triotes,  implora  l'appui  du  roi  Ferdinand.  Celui-ci  envahit 
aussitôt  le  royaume  de  Grenade  ;  les  villes  de  la  Vega  furent 
enlevées,  et  Él-Zagal,  dont  les  partisans  s'étaient  jusque-là 
maintenus  dans  l'AIhambra,  ayant  été  battu  devant  Lorca, 
céda  Grenade  à  son  rival  (1486).  Le  but  de  l'expédition 
de  Ferdinand  était  atteint;  ce  prince,  au  lieu  de  se  retirer, 
conclut  avec  Abou-Abdallah  une  nouvelle  convention  qai 
l'autorisait  à  poursuivre  ENZagal  dans  toutes  les  places 
fortes  qu'il  avait  conservées.  Armé  de  ce  prétexte,  il  assié- 
gea et  prit  Malaga,  puis  dirigea  ses  troupes  contre  Âlméria, 
Baza  et  Vera. 

El-Zagal ,  après  avoir  essayé  de  soutenir  la  lutte ,  resta 
bientôt  convaincu  qu'Allah,  dans  sa  toute-puissance  «  avait 
prononcé  l'arrêt  de  Grenade,  et  fit  proposer  une  capitula- 
lion  générale  aux  Espagnols;  Ferdinand  se  garda  bien 
de  refuser  ces  ouvertures,  qui  lui  permettaient  de  suivre 
sans  obstacles  l'exécution  de  ses  autres  desseins  ;  il  se 
montra  généreux.  Le  roi  musulman  livrait  ses  États, 
Alméria,  Guadix  et  plusieurs  autres  cités,  et  recevait  en 
échange  de  vastes  domaines  en  toute  propriété.  Quant  aux 
habitants ,  ils  devaient  être  admis  au  rang  de  sujets  de  la 
couronne  de  Castille,  conserver  leur  liberté ,  leurs  biens, 
Texercice  de  leur  religion ,  et  payer  l'impôt  exigé  aupara- 
vant par  leur  souverain  (1490). 

Cette  convention  eut  une  grande  influence  sur  la  destinée 
du  royaume  de  Grenade;  la  plupart  des  Arabes  qui  redou- 
taient les  dures  lois  de  la  guerre,  et  avaient  juré  de  se 
défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité,  virent  dans  la  con- 
duite de  Ferdinand  le  présage  d'une  paix  durable,  et,  pré- 
férant une  existence  paisible  au  tumulte  des  combats, 
se  soumirent  aux  chrétiens.  Les  musulmans  fidèles  criè- 
rent à  la  trahison  et  coururent  aux  armes  ;  ils  forcèrent 
El'^Zagal  à  se  retirer  en  Afrique,  fortifièrent  Grenade,  et  ré- 
solurent de  s'ensevelir  sous  ses  ruines.  Le  9  mai  1491  Fer- 
dinand se  présentait  devant  les  murs  de  cette  ville  à  la  tête 
de  quatre ^vingt  mille  hommes;  Abdallah  laissa  à  des  géné- 
raux habiles  le  doin  d'organiser  la  défense  ;  tous  les  habi- 
tants, femmes,  fenfonts,  vieillards,  prirent  leur  part  de:> 
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dangers  et  des  fatigues  du  siège.  Tous  rivalisèrent  de  zèle 
et  d'ardeur,  mais  Ferdinand  et  Isabelle  avaient  pour  eux  la 
force  jointe  à  une  volonté  persévérante. 

Grenade  est  bâtie  sur  deux  collines ,  non  loin  de  la  Sierra 
Nevada  et  des  Alpuxarras.  Le  Daro  et  le  Xenil  la  traversent 
et  l'entourent  ;  elle  était  protégée  par  des  remparts  inexpu- 
gnables que  protégeaient  quatre  cent  trente  tours  ;  deux  gran- 
des forteresses,  TAlhambra  et  TAlbaycin,  pouvant  chacune 
contenir  quarante  mille  hommes,  en  défendaient  l'approche; 
enfin  il  était  possible  de  garder  un  passage  libre  avec  les 
Alpuxarras ,  et  de  faire  arriver  par  là  dans  la  ville  les  se- 
cours et  les  provisions  nécessaires. 

Isabelle,  pour  montrer  sa  ferme  résolution  de  ne  point  se 
retirer  avant  d'avoir  achevé  sa  conquête ,  fit  construire  une 
ville  qui  existe  encore  aujourd'hui  sous  le  nom  deSanta-Fé. 
Des  fossés  et  des  retranchements  inattaquables  garantirent 
de  toute  surprise  le  camp  des  Espagnols  ;  puis  Ferdinand 
s'occupa  d'intercepter  les  communications  et  d'empêcher 
les  sorties  trop  fréquentes.  A  la  suite  de  travaux  vraiment 
gigantesques,  Grenade  se  trouva  bloquée  de  toutes  parts; 
les  musulmans  risquèrent  leur  dernière  chance  de  salut 
dans  une  bataille  générale  ;  elle  eut  lieu  sous  les  murs  de  la 
ville  ;  les  chrétiens  furent  vainqueurs.  Abou-Abdallah  com- 
prit que  tout  espoir  était  perdu  ;  il  entra  en  arrangement 
avec  le  roi  d'Aragon ,  malgré  l'avis  d'un  grand  nombre  de 
scheiks  décidés  à  mourir  en  combattant  pour  la  patrie»  Fer- 
dinand demanda  que  Grenade  lui  fût  remise  dans  deux  mois 
à  dater  du  jour  de  la  signature  du  traité,  si  pendant  ce  délai 
elle  ne  recevait  aucun  renfort  par  terre  ou  par  mer.  Les 
Arabes  avaient  fait  un  dernier  appel  aux  souverains  d'Afri- 
que et  même  aux  sultans  de  Constantinople.  Aucun  n'eut 
te  dévouement  de  tenter  une  grande  entreprise  pour  sauver 
le  dernier  rempart  de  l'islamisme  en  occident.  Les  Olto- 
mans  seuls,  en  i486,  avaient  armé  une  flotte  qui  s'était 
contentée  de  ravager  les  cdtes  de  la  Péninsule. 

Il  fallait  donc  que  Grenade  succombât.  Abou-Abdallah^ 
craignant  un  soulèvement  populaire ,  rendit  la  ville  sans 
attendre  le  terme  convenu.  Des  terres  lui  étaient  assurées 
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avec  un  revenu  suffisant  dans  les  AIpuxarras.  11  ne  voulut 
point  demeurer  sur  le  sol  de  l'Espagne  ^  témoin  de  son 
ignominie,  et  alla  finir  ses  jours  dans  les  déserts  de  l'Afri- 
que. Quant  aux  habitants,  retirés  au  fond  de  leurs  demeu- 
res, ils  laissèrent  les  chrétiens  prendre  possession  de  leur 
ville,  qui  semblait  entièrement  abandonnée.  On  arbora  sur 
le  sommet  de  l'Alhambra  et  de  l'Albaycin  les  étendards  de 
Castille  et  de  Saint-Jacques,  l'on  décora  la  grande  mos- 
quée des  ornements  du  culte  catholique,  et  le  fanatisme 
barbare  de  Ximenès  fit  livrer  aux  flammes  les  manuscrits 
arabes  conservés  précieusement  depuis  tant  de  siècles.  Fer- 
dinand put,  sans  être  inquiété ,  se  saisir  des  positions  im- 
portantes des  montagnes  et  du  royaume  de  Grenade.  Les 
vaincus  semblèrent  rester  indifférents  aux  clauses  mêmes  de 
la  capitulation  qui  leur  laissaient  leur  liberté,  leurs  biens, 
leurs  armes,  leur  religion,  leurs  mosquées,  leurs  usages, 
maintenaient  l'institution  des  cadis  et  des  caïds  chargés  de 
juger  leurs  différends  d'après  la  législation  musulmane,  et 
enfinneles  astreignaient  qu'aux  impôts  qu'ils  payaient  à  leurs 
rois  nationaux  '.  La  chute  de  Grenade  semblait  être  leur  ar- 
rêt de  mort  ;  elle  marquait,  en  efiet,  la  fin  de  la  domination 
des  Arabes  en  Espagne,  qui  avait  duré  782  ans  (710-1492). 

Politique  des  roi»  d^gaygiie  à  Tésard  des  Arabes  qvl  ssal 
expulsés  déflnltlvemeiit  de  la  Péninsale  en  1< 


Ferdinand  n'avait  point  l'intention  d'exécuter  conscien- 
cieusement les  articles  de  la  capitulation  ;  il  possédait  Gre- 
nade ,  c'était  là  le  but  de  son  ambition.  Quant  aux  mu- 
sulmans, il  s'inquiétait  peu  de  leur  sort;  habitué,  en 
politique,  à  sacrifier  tout  à  ses  intérêts,  il  reconnut  bientôt 
qu'une  population  riche,  nombreuse,  et  conservant  tou- 
jours un  esprit  d'indépendance,  serait  un  embarras  sérieui 
pour  son  gouvernement  ;  il  résolut  de  fondre  les  Arabes 
malgré  eux  avec  le  reste  delà  nation,  en  leur  faisant  abjurer 
graduellement  et  leur  culte  et  leurs  mœurs.  Annoncer  oa- 

1.  Robles*  Vie  du  cardinal  Ximenès  ;  Mignot,  Histoire  des  rois  cathoUqwiPtr' 
dinand  et  Isabelle,  Paris,  1766.  —Historxa  del  rébellion  y  castigo  de  los  JTorù- 
moêf  etc..  car  Cariaval,  Madrid,  1797. 
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vertement  ses  projets ,  c'était  s'exposer  à  les  voir  avorter  ; 
il  chargea  donc  Tinquisition  d'amener  peu  à  peu  les  musul- 
mans à  se  convertir  au  catholicisme.  On  commença  par  les 
endormir  dans  une  certaine  confiance,  en  exaltant  la  loyauté 
castillane.  On  affecta  d'observer  rigoureusement  les  enga- 
gements pris;  et  l'on  ne  s'attaqua  qu'aux  juifs,  qui  tenaient 
entre  leurs  mains  une  grande  partie  des  richesses  du  pays, 
et  qui  furent  contraints  de  s'expatrier  ou  de  renier  la  foi 
de  leurs  pères  ;  on  les  fit  périr  dans  les  tortures  ;  les  sup- 
plices et  les  auto-da-fé  frappèrent  de  terreur  les  Arahes 
qu'on  essayait  de  convertir  à  la  religion  du  Christ,  et  qui  pou- 
vaient craindre  pour  eux-mêmes  un  sort  aussi  cruel  (1492). 
Un  peu  plus  tard  on  interdit  l'exercice  public  du  culte 
musulman  ;  on  distribua  de  l'or  à  ceux  qui  abjuraient  l'is- 
lanûsme.  Enfin,  en  1499,  Ferdinand,  levant  le  masque,  pro- 
nonça l'expulsion  des  infidèles  qui  refuseraient  le  baptême. 
Des  cris  d'indignation  retentirent  dans  le  royaume  de  Gre- 
nade. Ce  fut  en  vain,  les  villes  se  soumirent  et  leurs  habitants 
allèrent  à  l'église  adorer  le  nom  de  Jésus-Christ,  pour  revenir 
le  blasphémer  au  fond  de  leurs  demeures ,  et  demander 
pardon  au  prophète  de  leur  indigne  faiblesse.  Les  monta- 
gnards des  Alpuxarras ,  population  plus  énergique ,  refusè- 
rent hautement  d'obéir  et  prirent  les  armes.  Ferdinand 
marcha  contre  eux  avec  des  forces  supérieures ,  et,  après 
avoir  dévasté  leurs  champs ,  ajouta  pour  les  vaincus  aux  ri- 
gueurs de  l'exil  la  confiscation  de  tous  leurs  biens. 

Les  musulmans  de  Valence ,  dont  l'industrie  formait  une 
des  principales  sources  de  la  prospérité  de  l'Espagne ,  fu- 
rent tolérés  jusqu'au  règne  de  Charles-Quint  (1524).  Alors 
les  seigneurs  du  pays  les  contraignirent  de  recevoir  le 
baptême,  et  le  roi,  au  lieu  d'écouter  leurs  plaintes,  les  ren- 
voya au  tribunal  de  l'inquisition,  qui  sanctionna  la  conduite 
des  oppresseurs.  L'année  suivante  (1525),  un  décret,  pro- 
voqué par  l'archevêque  de  Séville,  grand  inquisiteur,  obli- 
gea les  Arabes  de  Grenade  de  renoncer  en  un  jour  à  leurs 
habitudes,  à  leurs  vêtements,  à  leur  langage  ;  tous  les  chré- 
tiens eurent  le  droit  de  surveillance ,  et  un  tribunal  spécial 
reçut  les  dénonciations.  Pour  obtenir  quelque  adoucis- 
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sèment  à  leur  sort,  les  musulmans  payèrent  en  156i,  à 
Philippe  II,  huit  cent  mille  ducats;  si  le  gouvernement 
et  rinquisilion  suspendaient  leurs  persécutions ,  le  peuple 
espagnol,  portant  Tintolérance  à  ses  dernières  limites, 
poursuivait  le  glaive  d'une  main  et  la  croix  de  Tautre,  jus- 
que dans  les  montagnes ,  les  malheureux  Arabes  qui  refu- 
saient de  se  convertir. 

Enfin,  en  1568,  Tarchevôque  de  Grenade ,  jaloux  d'atta- 
cher son  nom  à  une  mesure  encore  plus  vexatoire ,  obtint 
de  Philippe  II  un  décret  qui  interdisait  aux  infidèles 
Vusage  fréquent  des  bains,  les  danses  mauresques,  l'emploi 
de  la  langue  arabe ,  et  qui  défendait  aux  femmes  de  sortir 
voilées.  C'était  vouloir  les  pousser  à  la  révolte,  ce  qui  eut 
lieu  en  effet  :  ils  s'armèrent,  essayèrent  de  surprendre  Gre- 
nade et  nouèrent  des  relations  avec  les  Africains  ;  suivis 
de  près  par  le  marquis  de  Mondejar,  ils  ne  purent  s'éta* 
blir  sur  aucun  point  important ,  et  se  réfugièrent  dans  les 
montagnes,  sous  la  conduite  de  Mohammed-ben-Ommîah, 
qui  prétendait  descendre  des  anciens  khalifes  de  Cordoue. 
La  lutte  se  soutint  pendant  plusieurs  années  ;  enfin  la  divi-* 
sion  se  mit  dans  le  camp  des  rebelles  :  Mohammed  périt 
assassiné.  Muley-Âbdallah,  qui  lui  succéda,  ne  fut  pas  plus 
heureux;  don  Juan  d'Autriche  (1570),  par  ses  négociations 
habiles,  lui  enleva  la  plus  grande  partie  de  ses  soldats.  Les 
uns  se  soumirent  ;  les  autres  furent  transportés  en  Afrique. 
Muley  fut  réduit  à  traiter  lui-même  avec  le  vainqueur.  On 
dispersa  les  montagnards  des  Àlpuxarras  dans  les  provin- 
ces des  Asturies,  de  la  Galice  et  de  la  Gastille,  et  on  les 
plaça  sous  une  étroite  surveillance. 

Un  dernier  coup  leur  fut  porté  en  1609;  malgré  les  pro- 
testations de  quelques  seigneurs  généreux,  les  Arabes  de 
Valence  et  de  Murcie  furent  jetés  pôle-méle,  par  ordre  du 
Conseil  de  Philippe  III,  sur  des  vaisseaux  qui  les  transpor- 
tèrent sur  les  rivages  de  l'Afrique.  Un  grand  nombre  passa 
les  Pyrénées,  et  Henri  IV  les  accueillit  avec  bienveillance; 
ce  grand  roi  offrit  aux  uns  un  asile  et  des  terres,  aux  autres 
les  moyens  de  s'embarquer  dans  les  ports  de  la  Guienne  et 
du  Lan''"'*'^'^'* 
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On  a  calculé  que  depuis  la  conquête  de  Grenade  jusqu'en 
1609,  trois  millions  d'Arabes  furent  expulsés  du  sol  espa- 
gnol. C'était  rélite  de  la  population  au  point  de  vue  de  Tin- 
dustrie  et  de  l'agriculture  ;  aussi  leur  départ  laissa-t-il  dans 
la  Péninsule  un  vide  que  plusieurs  siècles  n'ont  pu  combler. 
Jamais  les  Espagnols  n'ont  rendu  aux  plaines  de  Valence, 
de  Hurcie  et  de  Grenade  l'aspect  florissant  qu'elles  présen- 
taient sous  la  domination  des  Arabes.  Le  décret  de  1609 
fut  aussi  funeste  à  l'Espagne  que  quatre-vingts  ans  plus 
tard  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  pour  la  France. 

I.  Histoire  du  règn$  de  Philippe  tll,  par  Watson,  1773,  et  celle  de  Davlla,  pu- 
bliée en  1771  par  D.  UUoa  dans  8ii  Ifonar^uto  d«  £«patia;  Toy.  aussi  les  ^nna/«f 
Ferdinandei  du  comte  Fr.  Chr.  de  Khevenhuller.  —  Masden,  Historia  critica  de 
Espana^  Madrid,  1783-1800.  —  Roberlson,  Histoire  de  Charles  K,  etc. 
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IntrodueMon. 

Les  Arabes  sont,  au  moyen  âge,  les  seuls  représentants 
de  la  civilisation  ;  ils  font  reculer  la  barbarie  qui  s'était 
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étendue  sur  TEurope,  ébranlée  par  les  invasions  des  peu- 
ples du  nord  ;  ils  remontent  «  aux  sources  éternelles  de  la 
philosophie  grecque  »,  et,  loîn  de  se  borner  à  préserver  de 
toute  atteinte  le  trésor  des  connaissances  acquises,  ils 
l'agrandissent  et  ouvrent  des  voies  nouvelles  à  l'étude  de  la 
nature. 

Des  guerres  d'invasion,  à  peine  interrompues  par  les 
discordes  civiles,  des  expéditions  lointaines  et  d'éclatants 
triomphesavaient  rempli  le  premier  siècle  de  l'hégire;  môme 
en  750,  après  la  chute  des  Ommïades,  rien  n'annonçait 
qu'au  tumulte  des  armes  allait  succéder,  dans  l'empire 
des  khalifes,  une  période  illustrée  par  les  seuls  travaux 
de  l'intelligence.  Plus  occupés  à  faire  des  conquêtes  et 
à  propager  leur  système  religieux  qu'à  favoriser  les  let- 
tres et  les  sciences ,  les  successeurs  de  Mahomet  avaient 
jusque-là  ravagé  la  Syrie,  la  Perse  jusqu'à  l'indus  et  à  la 
mer  Caspienne,  tout  le  nord  de  l'Afrique,  la  majeure  partie 
de  l'Espagne,  menaçant  d'envahir  la  Gaule,  si  Charles 
Martel  n'eût  arrêté  ce  torrent  dévastateur  en  taillant  en 
pièces  les  troupes  d'Abdérame  dans  les  plaines  de  la  Loire; 
aiais,  sous  les  Âbbassides,  une  noble  émulation  et  par-des- 
sus tout  l'exemple  et  la  protection  du  souverain  devaient 
faire  disparaître  l'ignorance  et  la  grossièreté  justement  re- 
prochées aux  disciples  de  Mahomet.  Les  esprits  se  pénétrè- 
rent d'idées  nouvelles,  et  l'on  vit  naître  alors  un  grand 
nombre  d'écrits  de  tout  genre,  source  d'une  infinité  d'au- 
tres qui  firent  de  la  langue  arabe  la  langue  savante  de 
l'Orient  et  de  tous  les  États  musulmans. 

Presque  tous  ces  écrits  subsistent  encore,  et  leur  réu- 
nion forme  une  des  plus  vastes  littératures  que  l'on  con- 
naisse. 

liMi  (krmhpm  0e  ll¥rent  à  rétnde  deti  selence»  à  partir  du  règne 

d'AlmanBor. 

C'est  au  khalife  Abou-Giafar-Almanzor  qu'est  due  la  pre- 
mière impulsion  donnée  à  l'étude  des  sciences  exactes.  Au 
milieu  des  traditions  incomplètes  ou  confuses  qu'on  a 
réunies  sur  l'histoire  des  anciens  Arabes,  on  distingue  à 
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peine  quelques  notions  d'astronomie  pratique.  Le  spectacle 
du  ciel  avait  attiré  leur  attention  comme  celle  de  tous  les 
peuples  que  la  douceur  du  climat  et  la  sérénité  de  l'air  in- 
vitent à  observer  les  astres,  sans  leur  inspirer  néanmoins  le 
désir  de  déterminer  les  lois  des  mouvements  célestes.  Les 
noms  des  planètes  et  de  certaines  étoiles  dont  ils  faisaient 
des  divinités,  une  indication  assez  exacte  des  mansions  de  la 
lune  et  des  croyances  purement  astrologiques,  voilà  tout  ce 
qu'ils  avaient  inventé  ou  recueilli  dans  leurs  rapports  avec 
les  nations  qui  les  environnaient  ;  ils  employaient  l'année 
lunaire ,  mais  il  ne  parait  pas  qu'ils  aient  jamais  cherché  à 
fixer  l'incertitude  des  temps  par  des  ères  ou  époques  d'un 
usage  général.  Aussi  est-il  presque  impossible  d'établir  un 
ordre  régulier  dans  cette  longue  série  de  faits  dont  se  com- 
posent les  annales  de  l'Arabie  jusqu'au  moment  où  une  ré- 
volution habilement  préparée  vint  briser  les  cultes  divers  de 
ses  populations  nomades,  les  réunir  sous  la  loi  du  Coran  et 
développer  chez  elles  de  nouvelles  inclinations  K 

«  Les  Arabes,  dit  M.  de  Humboldt  dans  son  Cosmos^  étaient 
admirablement  disposés  pour  jouer  le  rôle  de  médiateurs 
et  pour  agir  sur  les  peuples  compris  depuis  l'Euphrate  jus* 
qu'au  Guadalquivir  et  la  partie  méridionale  de  l'Afrique 
moyenne.  Us  possédaient  une  activité  sans  exemple,  qui 
marque  une  époque  distincte  dans  l'histoire  du  monde  ; 
une  tendance  opposée  à  l'esprit  intolérant  des  Israélites,  qui 
les  portait  à  se  fondre  avec  les  peuples  vaincus,  sans  abju- 
rer toutefois,  en  dépit  de  ce  perpétuel  échange  de  contrées, 
leur  caractère  national  et  les  souvenirs  traditionnels  de 
leur  patrie  originaire.  Tandis  que  les  races  de  la  Germanie 
ne  commencèrent  à  se  polir  que  longtemps  après  leurs 
migrations,  les  Arabes  apportaient  avec  eux  non-seule- 
ment leur  religion ,  mais  aussi  une  langue  perfectionnée 
et  les  fleurs  délicates  d'une  poésie  qui  ne  devait  pas  être 
perdue  pour  les  troubadours  provençaux  ni  pour  les  minne 
singers. 

1.  Pococke,  Svecimen  hist.  Arabum,  1650,  p.  33  ;  S.  de  Sacy,  mémoire  sur  divers 
événements  do  rfaistoire.des  Arabes  avanl  Mahomet,  dans  le  t.  XL VIII  des  Mimoift 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  p.  484  et  suiv. 
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Iie«  JÊeÊÊêmrîcnm  mmnt  le*  premiers  maître»  des  AraHe»)  éeeto 

ëTKdeMiey  doetrliieM  Indleimes* 

M  Si  Ton  veut  rechercher  comment  Tinvasion  des  Arabes 
en  Syrie  et  en  Palestine,  et  plus  tard  la  prise  de  possession 
de  rËgyptè ,  éveillèrent  chez  eux  le  goût  de  la  science  et  le 
désir  d'en  hâter  les  progrès  par  eux-mêmes,  il  faut  tenir 
compte  de  leurs  dispositions  naturelles  pour  les  jouissances 
de  Tesprit,  de  la  configuration  particulière  du  sol  et  des 
anciennes  relations  de  commerce  qui  unissaient  les  côtes 
de  TÂrabie  avec  les  États  voisins  parvenus  à  une  haute  ci- 
vilisation. Il  entrait  sans  doute  dans  les  merveilleux  des» 
seins  de  Tharmonie  du  monde  que  la  secte  chrétienne  des 
nestoriens,  qui  a  si  utilement  contribué  à  répandre  au  loin 
les  connaissances  acquises,  éclairât  aussi  les  Arabes  avant 
qu'ils  entrassent  dans  la  savante  et  sophistique  Alexandrie 
et  que  le  nestorianisme  chrétien  pût  pénétrer  dans  les 
contrées  orientales  de  TAsie  sous  la  protection  armée  de 
l'islamisme.  Les  Arabes,  en  effet,  furent  initiés  à  la  littéra- 
ture grecque  par  les  Syriens, .qui  étaient,  comme  eux,  de 
race  sémitique,  et  les  Syriens  avaient  eux-mêmes  reçu 
cette  connaissance  des  nestoriens  poursuivis  pour  crime 
d'hérésie.  Déjà  Mahomet  et  Abou-Békre  vivaient,  à  la 
Mecque ,  en  relations  d'amitié  avec  des  médecins  qui  s'é^ 
talent  formés  par  les  leçons  des  Grecs  et  dans  le  célèbre 
établissement  qu'avaient  fondé  les  nestoriens  à  Ëdesse,  en 
Mésopotamie.  » 

Ce  fut  dans  l'école  d'Ëdesse,  qui  semble  avoir  servi  de 
modèle  aux  écoles  des  bénédictins  du  mont  Cassin  et  de 
Salerne,  que  prit  naissance  Tétude  scientifique  des  sub- 
stances médicinales  empruntées  aux  minéraux  et  aux  plan- 
tes. Lorsque  cet  institut  fut  détruit,  sous  Zenon  Tlsaurien, 
par  un  fanatisme  irréfléchi ,  les  nestoriens  se  répandirent 
dans  la  Perse,  où  ils  acquirent  bientôt  une  grande  influence 
politique,  et  fondèrent  à  Djondisabour,  dans  le  Ehousistan, 
un  nouveau  collège  médical  qui  fut  très-fréquenté  ;  vers  le 
milieu  du  vu'  siècle,  ils  avaient  déjà  propagé  dans  l'Inde  et 
la  Chine  leurs  idées  et  leur  croyance.  Les  semences  de 


336  LIVRE  VI,  CHAPITRE  I. 

civilisation  occidentale  répandues  en  Perse  par  des  moines 
instruits  et  par  des  philosophes  exilés  de  l'école  platoni- 
cienne d'Athènes  à  la  suite  des  persécutions  de  Justinien, 
furent  recueillies  et  mises  à  profit  par  les  Arabes  pendant 
leurs  premières  incursions  en  Asie.  Pourtant  le  khalife 
Almanzor  paraît  avoir  reçu  d'un  Indien  ses  premières  no- 
tions d'astronomie;  mais,  comme  nous  l'avons  fait  remar- 
quer, les  doctrines  indiennes  n'avaient  pas  sans  doute 
beaucoup  de  valeur,  puisque  les  Arabes  les  abandonnèrent 
dès  qu'ils  furent  en  possession  des  livres  grecs  *. 

itéic  de  — fcdi«i|  les  llirre*  sreoi  sont  traduite  |  traTMUL  mh 
frenoBU^ues  de«  Armhem  ■oiui  Aimamoiui. 

Les  successeurs  d'Abou-Giafar-Almanzor  imitèrent  son 
exemple ,  et  favorisèrent  le  développement  de  toutes  les 
branches  de  l'intelligence  humaine  à  une  époque  où  les 
sciences  et  les  lettres  étaient  généralement  négligées  en 
Europe.  Pendant  que  Charlemagne  essayait  vainement  d'en 
ranimer  le  goût,  ces  khalifes,  appelant  auprès  d'eux  les  hom- 
mes les  plus  instruits  des  provinces  qu'ils  avaient  réunies 
sous  leur  domination,  faisaient  traduire  du  grec  les  ouvrages 
les  plus  estimés  et  formaient  de  vastes  établissements  desti- 
nés à  de  riches  bibliothèques  et  à  des  écoles  publiques.  On 
enseignait ,  concurremment  avec  le  texte  et  les  commen- 
taires du  Coran,  les  livres  d'Aristote,  d'Hippocrate,de  Galien, 
deDioscoride,  d'Euclide,  d'Archimède,  d'Apollonius,  de  Pto- 
lémée,  etc.,  dont  plusieurs  nous  ont  été  transmis  immédia- 
tement par  les  Arabes  avant  qu'on  en  eût  retrouvé  les  ori- 
ginaux grecs.  Les  mêmes  princes  instituaient  à  Bagdad  des 
académies  où  se  discutaient  les  objets  qui  ne  pouvaient  être 
traités  que  par  d'habiles  maîtres,  et  ils  fondaient  cette  école 

1.  Sur  les  nestoriens  et  récolc  d'Édesse,  Jourdain,  Rtfcfcerc^M  cnttçiief  «ur /«t 
traduetioM  d'Arùtote^  1843,  p.  si;  de  Homboldt,  (7o«fm)«,  p.  257.  —  AsMmaoi 
(J.  S.),  Bibliotheca  orientant  Clem.  KaC.etc,  1719-I728,  et  (S.  E.)«  Actasane- 
tùrum  martyrum  Orient,  et  Occid.,  etc.,  1748,  Bibl.  avott.  tatic.  cod.  ma- 
nuicr.  catal.f  i756.  — PourTIode,  Chasles.  Ràcherchee  sur  l'astronomie  îniùmu, 
1846;  Reinaud,  mémoire  géographique  et  historique  sur  l'Inde  d'après  les  écrivains 
arabes ,  perKans  et  chinois,  aniérieurement  au  milieu  du  xi*  siècle  de  l'ère  dire- 


„  . comparée 

matiques  ches  les  Grecs  et  les  OrientauWf  1845-1849. 
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célèbre  qui  (levait  élever  les  plus  beaux  monuments  de 
l'astronomie  du  moyen  âge. 

AlmamouD,  le  septième  khalife  de  la  maison  d'Abbas,  fut, 
après  Âlmanzor,  celui  des  souverains  de  Bagdad  qui  se 
rendit  le  plus  recommandable  par  son  instruction  et  ses 
efforts  constants  pour  le  progrès  des  sciences.  Mais  si  ce 
prince  donna  son  nom  au  siècle  dont  il  assura  la  gloire  lit- 
téraire, il  ne  faut  pas  cependant  oublier  ses  prédécesseurs, 
Mobammed-al-Mahadi  et  Haroun-al-Raschid,  qui  portèrent 
par  leurs  vertus  et  leur  magnificence  le  khalifat  d'Orient  au 
plus  haut  point  de  splendeur.  Les  productions  des  savants 
et  des  poètes,  qu'ils  comblaient  de  bienfaits,  ajoutèrent  à 
l'éclat  de  leur  règne  ;  plusieurs  ouvrages  grecs  et  persans 
furent  traduits  en  Syriaque  et  en  Arabe,  et  les  chrétiens 
répandus  en  Asie  secondèrent  par  leurs  travaux  le  zèle  de  ces 
khalifes.  Alors  fleurirent  l'astronome  Mashallah,  si  vanté  par 
Aboul-Pharadje,  Ahmed-ben-Mohammed-Alnehavendi ,  le 
plus  ancien  des  observateurs  arabes,  et  le  mathématicien 
Hegia-ben-Tousef ,  le  premier  traducteur  d'Euclide.  Nous 
n'avons  pas  besoin  de  rappeler  à  quel  degré  de  perfection 
les  arts  mécaniques  étaient  parvenus  dès  cette  époque; 
l'horloge  à  eau  envoyée  par  Haroun-al-Raschid  à  Charle- 
magne,  et  dont  la  description  a  été  conservée,  suffirait  pour 
en  donner  une  idée ,  si  les  récits  des  historiens  ne  faisaient 
pas  connaître  en  détail  toutes  les  merveilles  de  ce  genre  ac- 
cumulées à  la  cour  de  Bagdad.  C'est  surtout  au  fils  de 
Haronn ,  Almamoun ,  l'Auguste  des  Arabes ,  qu'appartient 
l'honneur  d'avoir  achevé  l'ouvrage  commencé  par  son  aïeul 
Almanzor.  Ce  prince,  entouré  de  l'élite  des  savants  et  des 
artistes,  recueillit  à  grands  frais  les  écrits  de  l'école  d'A- 
lexandrie, et  ses  rapports  avec  les  empereurs  de  Constanti- 
nople  lui  permirent  défaire  rechercher  jusque  dans  Athènes 
les  ouvrages  philosophiques  des  Grecs.  Il  ordonna  d'abord 
la  révision  de  VAlmageste  de  Ptoléméé,  dont  une  première 
traduction  avait  été  faite ,  sous  Haroun-al-Raschid ,  par  les 
soins  d'Iahia-ben-Khaled  le  Barmecide.  Les  instruments  né* 
cessaires  furent  construits  par  d'habiles  artistes,  et  la  Table 
vérifiée ,  dont  lahia  ben-abi-Mansour  est  considéré  comme 
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le  principal  auteur,  présenta  bientôt  les  résultats  des  obser- 
vations entreprises  simultanément  à  Damas  et  à  Bagdad  ^ 

Send-ben-Ali ,  qui  avait  été  le  collaborateur  dlahia,  fit 
d*autres  observations ,  en  832  et  833,  avec  Khaled-ben-Âb- 
delmalek  Âlmerouroudi.  C'est  à  ces  deux  astronomes,  as« 
sistés  d*Ali-ben-Isa  et  d*Âli  ben-Albabtari,  que  l'on  doit 
aussi  la  mesure  d'un  degré  du  méridien.  Après  s'être  rendus 
dans  la  plaine  de  Sennaar,  ils  marchèrent  vers  le  sud,  puis 
vers  le  nord,  jusqu'à  ce  que  la  hauteur  du  pôle  eût  varié  de 
soixante  minutes ,  et  trouvèrent  pour  la  valeur  du  degré 
terrestre,  les  uns  cinquante-sept  milles,  les  autres  cin- 
quante-six  milles  et  un  quart,  chaque  mille  contenant 
quatre  mille  coudées  noires;  cette  mesure  offre  la  même 
incertitude  que  celle  d'Ëratosthène  relativement  à  la  lon« 
gueur  du  module  dont  on  fit  usage.  Laplace  adopte  le  chiflre 
de  deux  cent  mille  cinq  cents  coudées  noires.  Ce  nombre 
doit  être  porté  soit  à  deux  cent  vingt -cinq  mille,  soit 
à  deux  cent  vingt-huit  mille.  Montucla,  en  prenant  pour 
résultat  cinquante-six  milles  et  cinquante-six  milles  deux 
tiers,  discute  d'une  manière  fort  judicieuse  quelle  con- 
fiance on  doit  accorder  à  cette  évaluation,  Send-ben-Ali 
et  Khaled  firent  leur  observation ,  au  rapport  de  Masoudi , 
entre  Racca  et  Tadmor ,  tandis  que  M.  Caussin  a  nommé, 
d'après  Ebn-Jounis,  Tadmor  et  Wamia,  qu'il  croit  être 
Apamée.  M.  Caussin  n'a  pas  pris  garde  que  la  ville  dont  il 
s'agit  doit  être  sur  le  méridien  de  Tadmor  et  à  un  degré  de 
distance  au  nord  ou  au  sud,  et  qu' Apamée  de  Syrie  se 
trouve  à  deux  degrés  à  l'ouest  de  Tadmor.  11  raisonne  d'a- 
près l'orthographe  du  mot  au  lieu  de  consulter  la  position 
géographique  du  lieu.  Le  nom  est  d'ailleurs  écrit  de  telle 
sorte  qu'on  peut  lire  Waset,  ville  voisine  de  Racca,  qui  sa- 
tisfait à  toutes  les  conditions. 

A  la  même  époque,  Ahmed- ben-Abdallah-Habasch  rédi- 
geait trois  tables  sur  les  mouvements  des  planètes,  après 

1.  Aboul  Pharadje,  Hitt.  dyn.,  p.  160;  Cstairi,  t.  1}  CedrenuB  (Ccmp.  hut.^ 
p.  (48);  Pabricius,  Bibl.  grac,  t.  XIII,  p.  961  ;  Weidier,  Hitt.  attron.;  Montocla, 
Uist.  des  math.t  t.  1;  Coiebrooke,  MUc.  estajfi,  t.  U,  p.  848;  Cioliua  m  it/ir- 
ganum^  p.  67,  et  notre  introd.  aux  tables  d'Oloi)g  Beg,  1839,  t"  fasc.  p.  Met 
•nivantet. 
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avoir  vérifié  lui-même  les  déterminations  de  ses  devanciers, 
et  Al-Abbas-ben-Saïd-al-Jauheri,  contribuait  par  ses  tra-* 
vaux  à  illustrer  le  règne  d'Âlmamoun.  A  côté  de  ces  astro- 
nomes célèbres  se  placent  naturellement  les  noms  d'Ebn-* 
Ishak-ben-Kesouf,  d'Abdallah-ben-Shahl-ben-Naoubackh  et 
d'AJfragan  (Àlfergani),  qui  prirent  une  part  très-active  à  la 
correction  des  tables  grecques  ;  non>seulement  les  erreurs 
de  Ptolémée  furent  rectifiées  sur  plusieurs  points  impor- 
tants, mais  encore  le  mouvement  de  l'apogée  du  soleil  re- 
connu. On  évalua  l'obliquité  de  Fécliptique  à  23^^  33'  52",  et 
des  observations  d'équinoxes  faites  avec  beaucoup  de  soin 
conduisirent  à  une  estimation  très-précise  de  la  longueur 
de  Tannée;  les  éclipses,  les  apparitions  de  comètes,  les 
autres  phénomènes  célestes  devinrent lobjet  d'une  scrupu- 
leuse attention,  et  les  taches  du  soleil  furent  mêmes  si- 
gnalées. 

Si  les  auteurs  de  la  table  vm/î^^  rendirent  à  la  science  un 
immense  service,  il  ne  faut  pas  croire  cependant  qu'ils  in- 
troduisirent les  premiers  chez  les  Arabes  cette  méthode  po- 
sitive qui  soumet  tout  aux  lois  de  l'expérience.  Avant  eux, 
Mohammed-ben-Ibrahim-al-Fazari  comparait  l'astronomie 
des  Indiens  à  celle  des  Grecs;  Ahmed-ben-Mohammed-al- 
Nehavendi  observait  dans  la  ville  de  Djondisabour  et  com- 
posait, en  803  de  notre  ère,  de  nouvelles  tables  intitulées  : 
Almostamal;  enfin  Masballah,  qui  florissait  déjà  sous  le 
règne  d'Abou-Giafar-Almanzor,  et  qu'Aboulpharadje  appelle 
le  phénix  de  son  siècle,  écrivait  ses  traités  de  l'astrolabe  et 
de  rarniille,  et  exprimait  sur  la  nature  des  corps  célestes 
des  idées  très-sages. 

Mobaromed-ben-Musa-Alkhowarezmi  qui  rédigea,  à  la 
demande  d'Almamoun ,  un  abrégé  du  Sind-Hind  ou  des 
tables  indiennes,  est  plus  connu  comme  mathématicien  que 
coonnie  astronome,  et  nous  parlerons  plus  loin  de  son  traité 
d'algèbre.  Alkendi,  son  contemporain,  ne  paraît  pas  non 
plus  devoir  être  mis  au  rang  des  observateurs,  mais  ce  fut 
l'un  des  savants  les  plus  estimés  de  son  temps;  polygraphe 
d'un  ordre  supérieur,  il  composa  plus  de  deux  cents  ouvra- 
ges dout  les  titres  divers  nous  ont  été  conservés,  sur  l'arith- 
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métique,  la  géométrie,  la  philosophie,  Tasirologie,  la  mé- 
téorologie ,  l'optique ,  la  médecine,  etc.  Versé  dans  la 
coimaissaDC^  de  la  langue  grecque,  il  sut  tirer  très-habile- 
ment parti  des  écrits  des  écoles  d'Athènes  et  d'Alexandrie, 
et  y  ajouta  de  savants  commentaires  ;  ses  livres  sont  remplis 
de  faits  curieux  et  intéressants;  on  les  a  mis  souvent  à  con- 
tribution au  moyen  àge« 

Albumazar(Abou-Maaschar),  élève  d'Alkendi,  se  livra  plus 
spécialement  à  l'étude  des  phénomènes  célestes;  il  fit  d'uti- 
les observations  d'après  lesquelles  la  table  appelée  Zidj-abou- 
Maaschar  a  été  calculée.  Quoiqu'on  ne  le  connaisse  guère 
en  Europe  que  par  ses  nombreux  opuscules  sur  l'astrologie, 
on  ne  peut  lui  refuser  une  place  distinguée  parmi  les  astro- 
nomes observateurs  dont  l'Orient  s'honore  ajuste  titre^. 

•Mcrvatloiui  nouvelleti  9  nombreux  perfeetlonnements  «ppT 

iém  AUX  tabler  sreei|iae«. 

Après  la  mort  d'Almamoun,  les  travaux  n'avaient  pas  été 
interrompus;  les  auteurs  de  la  Table  vérifiée  avaient  eu 
dans  les  fils  de  Musa-ben-Schakir,  Mohammed ,  Ahmed  et 
Hassan  ,  des  continuateurs  très-zélés.  £bn  Jounis  s'appuie 
fréquemment  sur  leurs  observations  et  les  estimait  très- 
exactes.  On  voit  dans  la  table  hakémite  qu'ils  faisaient  le 
moyen  mouvement  du  soleil  dans  l'année  persane  de  11' 
29^  39'  8"  2",  en  degrés  359,45'  39^  58*'  2'",  sa  plus  grande 
équation  de  2"  0'  b&\  le  lieu  de  son  apogée  au  temps  d'Iez- 
dedjerd  (16  juin  632  de  l'ère  vulgaire)  de  20^  44'  19''  des 
gémeaux,  son  mouvement  de  Ven  soixante-six  années  per- 
sanes. 

Ahmed,  le  second  des  trois  frères,  qui  s'était  surtout 
adonné  à  la  mécanique ,  fit  en  851  une  table  particulière 
dans  laquelle  il  établit  que  le  moyen  mouvement  du  soleil 
dans  l'année  persane  était  de  1 1^  29'  45^  40",  en  degrés  359" 
45'  4ff\  sa  plus  grande  équation  2^  0'  8",  et  le  lieu  de  son 

1.  Les  Éléments  d'tutronomie  d'Alfragan  ont  été  publiés  à  Ferrare  en  i493.  à 
Nuremberg  en  1537,  à  Francfort  en  1 590  et  à  Amsterdam  en  1669.  —  Nous  nlsTons 
d'Albumazar  que  ses  traites  d'astrologie,  imprimés  à  Augsboorg  en  1488  et  Hft9. 
On  peut  les  comparer  à  celui  d'Alchabitius,  i478  et  1484,  astrologue  du  !•  siècle, 
et  à  celui  d'Albohazen-Hali-Fiiius-Abenragel,  Venise,  i485.  —Pour  Mohammed- 
ben-Musa,  c'est  l'auteur  du  Traité  d'algèbre  traduit  par  Kosen,  1831. 


ÉCOLE  DE  BAGDAD  ;  SCIENCES  MATHEMATIQUES.    341 

apogée  24®  33'  des  gémeaux.  Ces  évaluations  s'éloignent 
peu  de  celles  des  modernes. 

Cependant  la  précession  des  équinoxes  supposée  de 
1^  en  soixante-six  ans  n'était  point  ramenée  à  sa  juste 
valeur;  Habasch  avait  trouvé  pour  le  lieu  de  Régulus 
Tan  630  de  notre  ère ,  13^  du  lion  environ ,  les  trois  frères 
observèrent  cette  étoile  en  840  et  847 ,  et  reconnurent 
qu'elle  avait  avancé  dans  ces  sept  années  de  6'  lô'^,  ce  qui 
donnerait  par  an  53'^  24'^;  ce  ne  fut  qu'un  siècle  plus  tard 
que  l'on  corrigea  cette  estimation  qui  se  rapprochait  déjà 
de  la  vérité. 

L'observatoire  des  fils  de  Musa  était  situé  sur  le  pont  de 
Bagdad  qui  aboutissait  à  la  porte  Bab-al-Tac  ;  c'est  là  qu'ils 
avaient  fixé  à  23<^  35'  l'obliquité  de  l'écliptique ,  et  qu'ils 
avaient  remarqué  pour  la  première  fois  les  difierences  de 
la  plus  grande  latitude  de  la  lune.  L'aîné  des  trois  frères , 
Mobammed  (Abou-Djafar-ben-Musa-ben-Schakir),  avait 
dressé  des  éphémérides  pour  les  lieux  des  planètes,  et 
les  éléments  de  ses  tables  servaient  encore  dans  les  calculs 
longtemps  après  lui  ;  Thebit-ben-Corrah  fut  son  disciple  en 
astronomie. 

Ce  qui  caractérise  surtout  l'école  de  Bagdad  à  son  début, 
c'est  l'esprit  véritablement  scientifique  qui  préside  à  ses 
travaux;  marcher  du  connu  à  l'inconnu,  se  rendre  un 
compte  exact  des  phénomènes  pour  remonter  ensuite  des 
effets  aux  causes ,  n'accepter  que  ce  qui  a  été  démontré  par 
l'expérience,  tels  sont  les  principes  enseignés  par  les  maî- 
tres. Les  Arabes,  au  ix'  siècle,  étaient  en  possession  de  cette 
méthode  féconde  qui  devait  être  si  longtemps  après  entre 
les  mains  des  modernes  l'instrument  de  leurs  plus  belles 
découvertes.  Thebit-ben-Corrah ,  qui  mourut  l'an  dOO  de 
l'ère  chrétienne,  et  qui  avait  à  sa  disposition  les  observations 
astronomiques  faites  depuis  le  règne  d'Almamoun ,  regret- 
tait qu'on  n'en  eût  pas  recueilli  un  plus'grand  nombre,  et 
reconnaissait  hautement  qu'elles  seules  pouvaient  assurer 
le  progrès  de  la  science.  Cet  habile  mathématicien ,  qui  pa- 
rait avoir  appliqué  le  premier  l'algèbre  à  la  géométrie,  tra- 
duisit de  nouveau  TAlmageste,  fit  ressortir  avec  soin  les 
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corrections  que  les  auteurs  de  la  Table  vérifiée  avaient  ap- 
portées aux  déterminations  de  Ptolémée,  et  y  ajouta  lui- 
même  de  très-bonnes  remarques.  S'il  admit  la  doctrine  au- 
jourd'hui abandonnée  de  la  trépidation  des  fixes,  il  ne  faut 
pas  oublier  que  c'était  une  idée  grecque.  Aussi  doit-on  re- 
pousser le  jugement  trop  absolu  de  Delambre  sur  un  savant 
qui  fut  réellement  un  des  promoteurs  les  plus  actifs  de  Tas* 
tronomie. 

L'intervalle  qui  sépare  les  fils  de  Musa-ben-Schakir  d'Aï- 
batégni  se  trouve  aussi  rempli  par  les  observations  d'Âboul- 
Abbas-Fadhl-ben-Hatem-al-Nairizi  et  par  celles  de  Moham- 
med-ben-Isa-Abou-Abdallah,  surnommé  le  Mahani. 

Al-Nairizi  s'appliqua  surtout  à  rectifier  les  erreurs  qui 
s'étaient  glissées  dans  les  écrits  des  astronomes  d'Almamoun, 
et  qui  avaient  été  reproduites  jusqu'à  lui  sans  examen  nou- 
veau; observateur  zélé,  excellent  géomètre,  il  composa  un 
commentaire  sur  l'Almageste  et  laissa  des  tables  qui  étaieni 
encore  un  siècle  plus  tard  consultées  avec  fruit;  Ebn-Jounis, 
qui  le  cite  très- fréquemment,  lui  reproche  çà  et  là  quel- 
ques inexactitudes,  mais  il  se  plaît,  en  toute  occasion, à 
rendre  justice  à  son  mérite  ^ 

La  Bibliothèque  des  philosophes ,  d'Alzoûzéni ,  nous  fait 
plus  particulièrement  connaître  le  Mahani  comme  mathé- 
maticien ,  mais  la  grande  table  hakémite  nous  le  montre 
marchant  sur  les  traces  des  auteurs  de  la  Table  vérifiée^  et 
déterminant  avec  une  extrême  précision  tous  les  phénomè- 
nes célestes  survenus  de  son  temps,  éclipses  de  soleil  et  de 
lune ,  conjonctions  de  planètes,  etc.,  de  854  à  868.  Ces  in- 
dications éparses,  dont  on  peut  apprécier  l'importance  pour 
l'évaluation  des  moyens  mouvements ,  nous  font  regretter 
plus  vivement  que  jamais  la  perte  ou  l'absence  des  ouvrages 
originaux  où  elles  sont  consignées,  et  l'on  ne  comprend  pas 
que  les  voyageurs  entretenus  à  grands  frais  en  Orient 
n'aient  pas  pour  Mission  spéciale  de  rechercher  et  d'acqué* 
rir  tant  de  manuscrits  qui  nous  manquent,  et  qui  jetteraient 


1.  Voy.  nos  prolégomènes  d'Oloug^Beg,  introd.,  p.  19,  et  la  série  des  anteon 
que  nous  avons  cités  dans  cet  onvrage. 
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un  jour  nouveau  sur  une  des  périodes  les  plus  intéressantes 
de  rhistoire  des  sciences. 

Alkate^Bl  (AllMiftiil)  et  le*  BeBOU-AmAdlJoiir. 

On  s'est  accoutumé  à  considérer  Albatégni,  qui  suit  pres- 
que immédiatement  leMahani,  comme  le  représentant  de 
r école  arabe  au  ix'  siècle,  parce  que  son  traité  d'astronomie 
nous  est  seul  connu ,  et  Ton  a  mis  sous  son  nom  plusieurs 
découvertes  dont  Thonneur  revient  de  droit  à  ses  devan- 
ciers. 

«<  Albatégni ,  disait  Bailly,  nous  a  laissé  quatre  observa- 
tions d'écIipses  du  soleil  et  de  la  lune ,  qui  avec  celles  de 
Thius ,  pont  utiles  pour  remplir  les  déserts  qui  séparent  les 
astronomes  d'Alexandrie  des  astronomes  modernes;  il  y  a 
dans  les  observations  une  lacune  de  douze  à  treize  siècles.  » 
Cette  opinion  est  complètement  renversée  par  le  tableau 
que  nous  venons  de  tracer  des  premiers  progrès  de  l'astro- 
nomie chez  les  Arabes;  Bailly  toutefois  avait  une  excuse  :  il 
ne  faisait  que  répéter  une  erreur  adoptée  presque  générale- 
ment par  les  savants  du  xvi'  et  du  xvii«  siècle.  Montucla 
n'était  pas  plus  heureux  lorsqu'il  attribuait  à  Albatégni, 
dans  son  Histoire  des  mathématiques,  la  correction  du 
mouvement  de  précession  des  équinoxes  supposé  par  les 
anciens  d'un  degré  en  cent  ans.  Cette  correction  avait  été 
faite  longtemps  avant  lui:  le  mouvement  de  l'apogée  du 
soleil,  inconnu  à  Hipparque  et  à  Ptolémée,  et  l'excentricité 
de  l'orbite  de  cet  astre ,  avaient  été  également  signalés  dès 
le  règne  d'Âimamoun  ;  et  il  serait  tout  aussi  téméraire  d'af- 
firmer qu'Albatégni  eut  la  première  idée  de  la  substitution 
des  sinus  aux  cordes,  tant  qu'on  ne  possédera  pas  et  qu'on 
ne  pourra  consulter  les  écrits  de  ceux  qui  l'ont  précédé. 

Cet  astronome,  si  vanté  des  Européens,  a  joué  chez  les 
Arabes  le  méme^rôle  que  Ptolémée  chez  les  Grecs;  toua 
deux  ont  reproduit  l'exposé  des  connaissances  acquises  de 
leur  temps ,  et  leurs  ouvrages  ayant  presque  seuls  surnagé 
au  milieu  des  révolutions  des  empires ,  on  n'a  point  hésité 
à  les  regarder  comme  la  dernière  expression  de  la  science 
grecque  et  de  la  science  arabe  ;  mais,  comme  Ptolémée, 
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Âlbatégni  fut  dépassé  par  ses  successeurs  ;  comme  Ptolémée, 
il  n'a  qu'un  titre  fort  contestable  à  la  qualification  d'inventeur 
que  certains  écrivains  s'obstinent  à  lui  donner  encore,  et 
l'heure  n'est  pas  peut-être  éloignée  où  il  sera  enfin  permis 
de  rendre  à  chacun  le  bien  qui  lui  appartient  ^. 

Albatégni  observait  à  Racca  en  880  ;  il  mourut  en  929  ;  et 
on  lui  doit  assurément  beaucoup  de  reconnaissance  pour  la 
part  très-active  qu'il  a  prise  aux  grands  travaux  de  l'école 
de  Bagdad  ;  combien  il  est  à  regretter,  dans  l'intérêt  même 
de  sa  gloire,  que  ses  Tables  astronomiques,  si  célèbres 
dans  tout  l'Orient,  ne  nous  soient  point  parvenues  !  La  ver- 
sion latine  de  son  traité  :  De  Scientia  stellarum ,  que  ron 
suppose  être  de  Plato  Tiburtinm^  et  qui  fut  commentée  par 
Regiomontan ,  fourmille  de  fautes ,  et  malheureusement  le 
texte  arabe  n'a  pu  être  retrouvé  ;  nous  avons  pourtant  de 
fortes  raisons  de  croire  qu'il  existe  dans  la  bibliothèque  du 
Vatican  et  à  l'Escurial ,  et  peut-être  un  jour  réussira-t-onà 
rectifier  les  passages  mal  traduits.  Déjà  Halley  a  proposé, 
dans  les  Transactions  philosophiques^  un  assez  grand  nombre 
de  corrections  qu'il  serait  intéressant  de  vérifier  sur  le  texte 
de  l'auteur  arabe  ;  une  copie  de  la  traduction  que  contient 
le  manuscrit  latin  de  la  Bibliothèque  nationale,  n*"  7266,  et 
que  nous  avons  eu  l'occasion  d'examiner,  tout  en  justifiant 
sur  quelques  points  l'opinion  du  savant  anglais ,  offre  en 
général  les  mêmes  erreurs  que  les  éditions  de  1597  et  de 
1645. 

Parmi  les  astronomes  arabes  qui  fleurirent  dans,  le  même 
temps ,  nous  devons  encore  mentionner  Sehel-ben-Bashar 
et  Mohammed-ben-Mohammed-ben-Iousef-al-Samarcandi , 
qui  contribuèrent  par  leurs  observations  à  perfectionner  la 
Table  vérifiée,  Ali-Âboul-Hassan-ben-Ismaïl-Jauheri,  Abou- 
Djafar-ben-Ahmed-ben-Abdallah-ben-Habasch,  Costa-beu- 
Luka,  l'émule  d' Alkendi  ;  Mohammed-ben-Alhosain-ben-Ha- 
mid-ben-Aladami,  qui  paraît  avoir  fait  usage  des  tables  in- 


t.  Albatégni  a  été  traduit  en  latin  par  Plato  Tiburtinus;  deux  éditions  ont  été  po- 
bliées  de  son  livre  de  Scientia  steVtorum.  toutes  deux  très-fautives.  Nous  aTOQ!s 
apprécié  Albatégni  dans  le  1. 1  de  nos  M<Uériauco  déjà  cités  ;  voy.  aussi  B<»oom- 
pagni,  Délie  versioni  faite  da  Platone  Tihurtino^etc.  Roma,  i85l. 
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diennes,  etc.,  mais  c'est  aux  fils  d'Amadjour-al-Turki  qu'il 
faut  assigner  le  rang  le  plus  distingué. 

Les  BenoU'Amcuijour,  et  sous  ce  nom  Ton  comprend  Ali- 
ben-Amadjour  et  son  fils  AbouI-Hassan-Ali-ben-Amadjour, 
observèrent  pendant  près  d'un  demi-siècle,  de  885  à  933, 
et  rédigèrent  la  Table  al-bedia  (la  nouvelle,  la  merveilleuse), 
ouvrant  par  leurs  travaux  une  voie  nouvelle  à  d'importan- 
tes découvertes  ;  ils  se  faisaient  aider  ordinairement  par  un 
afiranchi  appelé  Moflih ,  qui  composa  lui-môme  des  tables 
astronomiques,  et  ils  avaient  signalé  de  notables  difiérences 
dans  les  mouvements  de  la  lune ,  tels  qu'ils  avaient  été  cal- 
culés avant  eux,  soit  par  les  Grecs,  soit  par  les  Arabes; 
Aboul-Hassan-Ali-ben-Amadjour  remarqua  aussi  que  les  li- 
mites de  la  plus  grande  latitude  de  la  lune  n'étaient  pas  con- 
stamment les  mêmes ,  comme  le  supposaient  Ptolémée  et 
Albatégni  ;  il  faut  encore,  sur  ce  point,  réformer  le  jugement 
que  M.  Biot  a  porté  sur  les  Arabes ,  dans  le  Journal  des  Sa- 
vants (1843,  p.  610).  Si  les  Benou-Amadjour  ne  poussèrent 
point  leurs  investigations  jusqu'à  la  découverte  d'une  troi- 
sième inégalité ,  ils  avaient  du  moins  frayé  la  route  à  leurs 
successeurs  ;  il  était  impossible  que  des  savants  entraînés 
vers  l'étude  de  l'astronomie  par  le  seul  désir  de  connaître, 
ne  fussent  point  frappés  des  anomalies  signalées  par  les  fils 
d'Amadjour,  et  ne  cherchassent  point,  après  s'en  être 
rendu  un  compte  exact,  à  les  expliquer  par  des  hypothèses 
nouvelles  K 

C'est  en  effet  ce  qui  devait  arriver  cinquante  ans  plus 
tard. 

•  ttem  prince»  Bouille»  eontlnnent  rœnvre  d^Alnuiiiionii* 

Mais  déjà  le  khalifat  d'Orient  avait  été  ébranlé  par  des  ré- 
volutions successives;  depuis  la  mort  d'Almamoun  (833) 
douze  princes  avaient  occupé  le  trône;  tous  s'étaient 
montrés  animés  d'un  amour  éclairé  des  sciences  et  des  let- 
tres ;  tandis  qu'ils  cherchaient  à  oublier  dans  l'entre- 
tien d'hommes  instruits  les  dangers  qui  les  menaçaient, 

I.  Lb  grande  table  Hakcmite,  p.  106  et  suiv.;  Casiii,  pasxt'm,  et  nos  prolégomènes 
d'uloug-Begt  p.  33. 
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rémeute  grondait  aux  portes  de  leur  palais ,  et  le  démem- 
brement de  Tempire  musulman  s'avançait  à  grands  pas.  De 
toutes  parts,  on  Ta  vu  plus  haut,  s'étaient  élevées  des  dy- 
nasties indépendantes  ;   l'Espagne  était  depuis  longtemps 
perdue  pour  les  Abassides;   en  Afrique,  les  Edrissiles, 
les  Mequinez ,  les  Medrarites ,  dominaient  à  Fez ,  Miknasa, 
Sedjelmesse;   les  Rostamites  et  les  Abdoulouates ,  possé- 
daient Tahart  et  Tlemcen  ;  à  Cairowan  régnaient  les  Agla- 
bites,  et  déjà  les  Fathimites  marchaient  à   la  conquête 
de  l'Egypte,  dont  les  Thoulonides  s'étaient  emparés  de  867 
à  905.  L'Orient  était  le  théâtre  de  mouvements  semblables. 
Almamoun  avait  donné  le  funeste  exemple  d'accorder  à 
Thaher,  en  récompense  des  éminents  services  qu'il  en  avait 
reçus ,  le  Khorasan  en  toute  souveraineté.  Dans  la  suite, 
d'autres  gouverneurs  avaient  sollicité  le  même  privilège  et 
étaient  devenus  tout  à  fait  indépendants.  A  ces  rebelles, 
il  s'en  était  joint  d'autres  qui ,  sous  le  prétexte  spécieux  de 
replacer  la  couronne  sur  la  tête  des  Alides,  avaient  refusé 
d'obéir  aux  descendants  d'Abbas,  et  qui,  n'ayant  pu  réussir 
dans  leur  projet  principal ,  étaient  du  moins  venus  à  bout 
de  se  saisir  de  quelques  provinces  et  d'y  régner  en  souve- 
rains. Déjà  aux  Thahérites  avaient  succédé  les  Soffarides 
(872-905)  et  lesSamanides  (874)  ;  les  Dilemites  s'établissaient 
dans  le  Tabarestan  en  927  ;  enfin  les  Bouides ,  maîtres  de  la 
Perse,  allaient,  sous  le  titre  d'Émirs-al-Omrah ,  prendre  à 
Bagdad  les  rênes  du  gouvernement,  et,  nouveaux  maires 
du  palais,  ne  laisser  aux  Abassides  qu'une  autorité  purement 
nominale. 

Au  milieu  de  ces  grands  changements  «  l'impulsion  im- 
primée aux  études  ne  s'était  point  ralentie ,  et  dans  la  plu- 
part des  villes  de  l'empire  la  science  avait  ses  représentauts  : 
à  Damas ,  à  Schiraz ,  à  Samarcande  ,  l'astronomie  était  tou- 
jours cultivée,  et  sous  Thaher-ben-Abdallah,  quatrième 
prince  de  la  dynastie  des  Thahérites ,  on  faisait  des  obser- 
vations à  Nischabour  avec  une  grande  armille  dont  parie 
Ebn-Jounis. 

On  peut  croire  cependant  que  les  révolutions  qui  se  mul* 
tipliaient  avec  tant  de  rapidité  dans  les  États  musulmans 
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auraient  fini  par  faire  disparaître  entièrement ,  pendant  la 
seconde  moitié  du  x*  siècle ,  les  dernières  lueurs  de  l'école 
arabe ,  si  deun  princes  de  la  famille  des  Bouides ,  Adhad- 
Eddaulah  et  Scharf-Eddaulah,  n'avaient  su  ranimer  le  zèle 
des  savants  en  s'initiant  à  leurs  travaux  ^  en  les  encoura- 
geant par  leurs  bienfaits. 

Aux  Benou-Amadjour  avait  succédé  le  shérif  Aboul-Cas- 
sem - Ali-ben- Alhonain-ben-Mohammed-ben-Issa ,  sur- 
nommé Ebn-al-Aalam ,  qui  fit  de  nombreuses  observations 
et  rédigea  une  table  astronomique  dont  nous  n'avons  mal- 
heureusement que  le  titre  ;  mais  si  nous  apprécions  Ebn-al- 
Âalam  d'après  le  sentiment  des  Arabes  eux-mêmes ,  c'était 
un  homme  très-habile,  et  qui  devait  soutenir  avec  honneur 
l'œuvre  de  ses  devanciers  ;  il  détermina  d'une  manière  très- 
exacte  la  précession  des  équinoxes,  et  les  instruments  dont 
il  faisait  usage  pour  ses  observations  étaient  fabriqués  de  sa 
main. 

Vers  le  même  temps,  Abderrahman-Soufi  composait  son 
Vranographie.  On  avait  cru  d'abord  que  cet  ouvrage  était 
tout  à  fait  original ,  et  Hyde  n'hésitait  pas  à  placer  l'auteur 
du  premier  rang  des  astronomes  de  l'Orient  ;  nous  savons 
aujourd'hui  qu'Abderrahman-Soufi  avait  seulement  consi- 
déré les  grandeurs  des  étoiles  comprises  dans  le  catalogue 
dePtolémée,  qu'il  avait  conservé  toutes  les  latitudes,  et 
qu'il  s'était  contenté  pour  les  longitudes  d'ajouter  IS*"  42', 
afin  de  les  réduire  au  1*'  octobre  964  ;  on  ne  peut  douter 
toutefois  qu'il  n'ait  été  observateur,  et  à  cet  égard  les  as- 
sertions de  ses  contemporains  se  trouveront  un  jour  confir- 
mées par  l'examen  approfondi  de  ses  ouvrages. 

Àdhad-Eddaulah  apprit  l'astronomie  d'Ebn-al-Aalam  ;  il 
étudia  le  ciel  étoile  avec  Abderrahman-Soufi ,  et  il  aimait  à 
6e  vanter  d*ayoir  eu  de  tels  maîtres;  ce  prince,  ami  des  let- 
tres, devait  attirer  à  sa  cour  tous  les  hommes  de  science,  et 
s'il  ne  reçut  pas  comme  Almamoun  le  surnom  d'Auguste 
des  Arabes,  on  peut  dire  qu'il  imprima  une  activité  remar- 
quable à  l'école  de  Bagdad.  Abdallah-ben-Alhassan-Aboul- 
Cassem  et  AMlloluzi  se  distinguèrent  sous  ses  auspices; 
Djafar,  fils  du  khalife  Mokta&-Billah,  écrivit  un  traité  sur  les 
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comètes  ;  Almaïueli  et  Hogétabi  sont  également  cités  avec 
éloge  par  AIzouzéni.  En  Syrie ,  Alsaraki  trouvait  un  protec- 
teur éclairé  dans  Seif-Eddaulahet  AI-Hassan-ben-Abmed-al- 
Hamdani ,  originaire  de  TTémen ,  s'illustrait  par  ses  écrits 
aussi  bien  qu'Abou-Nasser-al-Comi. 

Au-dessus  de  cette  pléiade  de  savants ,  dont  nons  pos- 
sédons à  peine  quelques  fragments ,  brillent  les  astrono- 
mes AIkubi  et  Aboul-wéfa ,  qui  fleurirent  sous  les  règnes 
d'Adhad-Eddaulah  et  de  Scharf-Eddaulah  ;  non-seulement 
les  récits  des  biographes ,  mais  encore  les  traités  qui  nous 
ont  été  conservés  du  dernier  de  ces  auteurs,  nous  appren- 
nent qu'ils  firent  un  très-grand  nombre  d'observations,  et 
qu'ils  les  comparèrent  attentivement  à  celles  de  leurs  pré- 
décesseurs, complétant  sur  plusieurs  points  importants  les 
théories  de  l'école  d'Alexandrie. 

Alkuhi-Vaidjan-ben-Vastem-Abou-Sahl,  astronome  et 
géomètre,  fut  spécialement  chargé  de  déterminer  de  nou- 
veau les  mouvements  des  sept  planètes ,  et  de  discuter  les 
hypothèses  grecques.  Ses  ouvrages ,  admirés  de  ses  compa- 
triotes ,  renfermaient  sans  doute  de  curieuses  découvertes  ; 
il  né  nous  a  été  transmis  de  cet  astronome  que  deux  ob- 
servations rapportées  par  Alzouzeni  :  celles  d'un  solstice 
d'été  et  d'un  équinoxe  d'automne ,  de  l'an  378  de  l'hégire. 
On  ne  sait  guère  quel  degré  de  confiance  accorder  à  des 
observations  perdues  pour  ainsi  dire  dans  un  dictionnaire 
biographique  ;  il  est  seulement  un  fait  digne  de  remarque  : 
c'est  qu'à  l'exemple  d'Almamoun ,  Scharf-Eddaulah  vou- 
lait que  tous  les  astronomes  contribuassent  par  leurs  tra- 
vaux au  succès  de  l'œuvre  commune;  Alkuhi  était  sans 
cesse  entouré  des  savants  les  plus  estimés  de  son  temps  : 
Abou-Bekre-ben-Saber,  Aboul-Hossein-Alkhuzi,  Abou-Isaac- 
Ibrahim-ben-Helal ,  Abou-Saad-al-Fadhl-ben-Polos-Alscbh 
razi ,  AbouI-wefa-Mohammed-ben-Mohammed-al-Haseb, 
Aboul  -  Hamed  -  ben  -  Mohammed-al-Sagani ,  Aboul-Hassan- 
Mohammed-4tl-Samari,  Âboul-Hassan-al-Magrebi,  etc.  '. 

1.  Pour  les  princes  Bonides,  Oibbon»  t.  X;  Casiri,  1. 1,  WUken,  Geschichte,  etc., 
Berlin,  1835;  Erdmann,  Erlauterung,  etc^Rasan,  1836,  et  nos  prolégomènes dVioug- 
Beg,  introd.,  p,  44  et  suiv.  —  Voy.  aussi  rarticle  que  nous  avons  inséré  sur  Abder- 
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DéeMiTertetf  noiiTelleii)  AlK»a1-wéte  slsnAle  la  vArlattoii  ou 

troisième  InésAllté  IviiAlre. 

Âbou-Isaac,  Âl-Sagani  et  Aboul-wéfa  étaient  des  hom* 
mes  d'un  mérite  éminent  ;  le  premier  entretenait  avec  ses 
amis  une  correspondance  mathématique  qui  aurait  pu  servir 
de  modèle  à  des  publications  de  ce  genre  fort  rapprochées 
de  nous;  le  second  était  profondément  versé  dans  la  méca- 
nique, et  c'est  peut-être  à  lui  que  sont  dus  quelques-uns 
de  ces  grands  et  magnifiques  instruments  dont  les  livres 
arabes  font  mention.  Ainsi  Tobliquité  de  Técliptique  fut 
observée  l'an  995  de  J.-C,  avec  un  quart  de  cercle  de 
quinze  coudées  de  rayon  ;  or  cet  instrument,  suivant  l'éva- 
luation ordinaire  de  la  coudée,  ne  pouvait  avoir  moins  de 
vingt  et  un  pieds  et  demi;  notre  astronomie  moderne,  dit 
Bailiy,  n'en  connaît  pas  de  si  grands  ;  mais  ce  qui  est  plus 
extraordinaire,  c'est  le  sextant  d'Abou-Mohammed-al-^ho- 
gandi,  dont  on  s'était  servi  en  992,  et  qui  avait  quarante 
coudées  de  rayon;  le  rayon  était  donc  de  cinquante-sept 
pieds  neuf  pouces  environ  ;  nous  avons  donné  la  descrip- 
tion de  ce  sextant,  qui  était  divisé  en  secondes,  et  démontré 
que,  déjà  au  x'  siècle, «les  Arabes  possédaient  le  gnomon  à 
trou,  invention  qui  leur  était  contestée. 

Aboul-wéfa,  dont  le  nom  a  retenti  si  souvent  au  milieu 
de  nos  discussions  académiques,  était  né  en  939,  à  Bouzdjan, 
petite  ville  du  Ehorasan  ;  il  vint  s'établir  en  959  dans  l'Irak, 
et  s'appliqua  principalement  à  corriger  les  erreurs  des  astro- 
nomes qui  l'avaient  précédé.  La  table  qui  contient  les  résul- 
tats de  ses  observations,  appelée  al-Zidj-al'Schamil  (table 
générale),  fut  commentée  par  le  seid  Ali-Couschgi  et  son  fils 
le  seid  Hassan.  Aboul-wéfa,  premier  traducteur  de  Dio^ 
phante^  écrivit  beaucoup  sur  les  diverses  branches  des 
sciences  exactes,  et  son  Almageste,  le  plus  important  de  ses 
ouvrages,  nous  a  révélé  des  découvertes  du  plus  haut  in- 
térêt. On  y  trouve  les  formules  des  tangentes  et  des  sécantes 

'thnitn^iifl  dans  le  Supplément  ati  dictionnairt  de  la  conversation,  notre  Mé- 
moire sur  les  instruments,  astronomiques  des  Arabes,  p.  ut,  et  Assemani ,  Glo^ 
WM  eœltttis  Cuf.  A rab.,  1 790. 

20 
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dont  les  géomètres  arabes  faisaient  le  même  emploi  qu'au- 
jourd'hui dans  les  calculs  trigonométriques  ;  au  temps  d'Aï- 
batégni,  on  avait  déjà  substitué  les  sinus  aux  cordes  ;  Aboul- 
wefa  simplifiait,  un  siècle  plus  tard,  par  Tintroduction  des 
tangentes,  Texpression  des  rapports  circulaires,  d'abord  si 
longue  et  si  embarrassée. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  frappé  de  Timperfection  de  la  théorie 
lunaire  de  Ptolémée,  il  vérifia  les  anciennes  observations  et 
signala,  indépendamment  de  Véquation  du  centre  et  de  Yé- 
veetion^  une  troisième  inégalité  qui  n'est  autre  que  la  varia- 
tion déterminée  six  cents  ans  plus  tard  par  Tycho*Brahé.  On 
a  vainement  cherché  à  obscurcir  la  question  en  produisant 
une  version  inintelligible  de  l'auteur  arabe;  les  termes  qui 
constatent  la  découverte  sont  si  formels  et  si  positifs,  qu'elle 
restera  désormais  acquise  à  la  science  ;  elle  prouve  que  l'école 
de  Bagdad  était  parvenue  à  Textréme  limite  des  connais- 
sances qu'il  était  possible  d'acquérir  sans  le  secours  des 
lunettes  et  du  télescope.  Aboul-Mréfa  semble  terminer  cette 
série  non  interrompue  d'observations,  qui  avait  commencé 
sous  les  premiers  khalifes  abbassides  et  s'était  continuée 
pendant  deux  cents  ans;  après  lui,  on  n'a  plus  à  mention- 
ner qu'Haroun-ben-Ali,  qui  se  fit  remarquer  par  ses  nou- 
velles tables  et  son  habileté  dans  l'art  dé  construire  les  iû- 
Btruments^ 

An  •emmeneemeiit  du  xi«  «lèele  le  centre  de»  travAiix  sdeii- 
Mflqiies  se  déplaee  )  école  da  Caire  ^  Ebn-jroiuils  et  la  srande 
lAMe  luOKéiiilte. 

A  partir  de  cette  époque ,  l'école  de  Bagdad  s'ef&ce  peu  à 
peu  ;  l'Asie  devient  le  théâtre  de  révolutions  politiques  in- 
cessantes. Mahmoud-le-6haznévide  prend,  en  997,  le  titre 
de  sultan  et  fonde  un  nouvel  empire;  bientôt  après  les 
Seldjoukides  le  remplacent,  puis  se  divisent  eux-mêmes, 
et  l'on  voit  s'élever  en  1095  les  sultanies  de  Kerman,  d'Alep, 

1.  Nous  avohs  réunit  dans  le  t.  I  de  nos  maiériaudif,  etc.,  tout  ce  qui  conoerne 
Aboul-wéfa;  les  objections  soulevées  à  l'Académie  des  sciences  au  sujet  de  la  dé- 
couverte de  la  troisième  inégalité  lunaire;  les  réponses  qUe  nous  avons  faites. 
Ve^.  les  comptes  rendus  des  séances  de  l'Académie  des  sciences,  de  IS36  k  ilSi. 
Oa  y  remarquera  les  expressions  peu  mesurées  de  M.  Biot  désertant  le  terrain  de 
la  science  pour  se  jeter  dans  des  personnalités. 
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de  Roum  et  de  Damas,  tributaires  de  la  Perse.  Alors  que  le 
grand  mouvement  des  croisades  se  fait  sentir,  et  absorbe 
pendant  plus  de  deux  siècles  tous  lés  autres  intérêts,  au 
milieu  de  ces  luttes  ardentes  qui  se  compliquent  de  l'inva- 
sion des  Mongols,  le  flambeau  des  sciences  ne  s'éteint  pas 
entièrement  ;  seulement  c'est  en  Afrique  et  en  Espagne  qu'il 
jette  son  plus  vif  éclat. 

Déjà,  vers  la  fin  du  x*  siècle  de  notre  ère,  l'Egypte  s'était 
séparée  du  khalifat  de  Bagdad  ;  la  capitale  des  Fathimitea 
allait  devenir  pour  les  travaux  scientifiques  un  centre  nou- 
veau ;  sous  les  règnes  d'Aziz  et  de  Hakem,  Alotki  et  Ebn* 
Jounis  se  distinguèrent  par  leurs  vastes  connaissances  ;  le 
second  surtout,  inventeur  du  pendule  et  du  gnomon  à 
trou ,  voué  entièrement  à  l'étude  de  l'astronomie,  allait  se 
montrer  digne  de  marcher  sur  les  traces  d'Aboul-wéfa  et 
rédiger  à  son  observatoire  du  mont  Mocattam  la  grande 
table  bakémite,  qui  succéda  dans  tout  l'Orient  à  l'Almageste 
de  Ptolémée  et  aux  traités  de  l'école  de  Bagdad;  cette  table 
devait  être  reproduite  chez  les  Persans  par  Omar  Kheiam 
(1079);  chez  les  Grecs,  dans  la  syntaxe  de  Chrysococoa; 
chez  les  Mongols,  dans  les  tabies  ilkhaniennes  de  Nassiiv 
Eddin-Thousi,  vers  1260;  chez  les  Chinois  enfin,  dans  l'a»* 
tronomie  de  Co*Gheou-King,  1280. 

Ebn*Jounis  mourut  en  1007,  et  son  zèle  trouva  des  imi** 
tateurs;  Ben-al-Nabdi,  qui  résidait  au  Caire  en  1040,  rap- 
porte que  la  bibliothèque  de  cette  ville  renfermait  alors  six 
mille  manuscrits  sur  les  mathématiques  et  l'astronomie,  et 
de  plus  deux  globes  célestes  fabriqués  l'un  par  Ptolémée, 
l'autre  par  Abderrahman-Soufi.  Le  plus  illustre  succes- 
seur d'Ebn-Jounis  fut  sans  contredit  Hassan-ben^Haithem, 
qui  composa  plus  de  quatre-vingts  ouvrages  ;  il  avait  fait  un 
recueil  d'observations  dont  on  ne  saurait  trop  déplorer  la 
perte,  composé  un  commentaire  sur  l'Almageste,  un  autre 
sur  les  définitions  qui  sont  en  tête  des  éléments  d'Euclide, 
et  un  traité  d'optique  traduit  par  Risner,  Un  opuscule  de  ce 
mathématicien  intitulé  :  des  Connues  géométriques  y  offre 
quelque  analogie  avec  les  porismes  d'Euclide,  qui  ont  fait  si 
longtemps  le  désespoir  des  érudits,  et  l'on  doit  regretter  le 
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peu  d'encouragement  que  Ton  donne  à  des  recherches  en- 
treprises pour  remettre  en  lumière  les  curieux  dépôts  des 
connaissances  d'un  autre  âge'. 

11  faut  bien  Tavouer,  la  plupart  des  traités  spéciaux  qui 
existent  dans  nos  bibliothèques  n'ont  jamais  été  examinés, 
et,  d'un  autre  côté,  nous  sommes  loin  d'avoir  tous  les  écrits 
des  auteurs  justement  célèbres  que  nous  venons  de  men- 
tionner ;  encore  pous  sommes-nous  borné  à  parler  des  as- 
tronomes qui  ont  observé;  si  nous  avions  voulu  présenter 
la  liste  complète  des  savants  de  l'école  de  Bagdad,  nous  au- 
rions eu  bien  d'autres  noms  à  enregistrer.  D  suffit  de  jeter 
un  regard  sur  les  ouvrages  de  Montucla,  de  Dherbelot, 
d'Edw.  Bernard,  pour  comprendre  qu'en  nous  attachant  à  ne 
produire  que  des  documents  incontestables,  nous  n'avons 
bit  ressortir  qu*une  partie  fort  restreinte  des  travaux  des 
Arabes;  le  catalogue  d'àlzouzeni,  que  Casiri  a  mis  si  heu- 
reusement à  contribution  dans  le  siècle  dernier,  offre  égale- 
ment de  nombreuses  lacunes. 

On  s'est  appuyé  sur  l'ignorance  où  nous  sommes  de  tant 
de  manuscrits  précieux  que  l'Orient  nous  cache  encore, 
pour  soutenir  que  les  Arabes  s'étaient  à  peine  élevés  à  la 
hauteur  des  hypothèses  grecques,  et  qu'ils  ont  tout  sacrifié 
k  leurs  rêves  astrologiques;  une  telle  assertion  pourrait  être 
admise  s'il  s'agissait  des  Chinois  qui,  transportant  dans  le 
ciel  les  cérémonies  et  les  grands  dignitaires  de  la  cour  im- 
périale, faisaient  marcher  arbitrairement  les  corps  célestes, 
et  qui  n'ont  eu  jamais  d'astronomie  proprement  dite;  mais, 
appliquée  aux  Arabes,  elle  ne  saurait  soutenir  l'examen.  On 
a  dit  que  la  science  avait  été  cultivée  sous  les  khalifes 
abbassides  à  cause  de  l'astrologie  plutdt  que  par  le  sentiment 
de  sa  propre  beauté;  le  premier  de  ces  deuxmotifis  n'exclut 
pas  l'autre,  et  lorsqu'on  voit  les  Arabes,  excités  par  le  seul 

1.  La  grande  table  bakémite  d'Ebn-Joanis  est  encore  inédite.  M.  Caussin  en  a  pu- 
blié des  extraits  dans  les  notices  des  man.  de  la  Bibl.  nation.;  Yoy.  aussi  les  beau 
travaux  de  J.-J.  Sedillot  dans  V Histoire  de  l'astronomie  au  moyen  âge  de  Delam- 
bre.  —  On  peut  oons.  Histoire  du  collège  de  France^  t.  111,  p.  364  ;  notre  notice 
sur  Hassan-Den-Haithem  ;  son  Oplicx  Tnesaurui,  pnbMé  par  Ki&ner,  Basil.,  1572; 
Asseœani,  Glob.  Csel.  cuf.  arab.,  p.  33  ;  Montucla,  Histoire  des  mathématiques,  i.  i. 
p.  359  ;  Aboul-Pharadje,  p.  223  et  340,  et  nos  prolégomènes  d'Oloug-B^^,  introd. 

p.  72. 
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désir  de  s'instruire,  poursuivre,  sans  autre  mobile  que  celui 
de  la  vérité,  le  développement  des  diverses  branches  des 
connaissances  humaines,  on  admire  sans  restriction  les  ef- 
forts de  ce  peuple  nouveau,  qui  a  favorisé  par  son  noble 
exemple  la  renaissance  des  lettres  et  des  arts  en  Europe. 

Sans  doute  l'astrologie  marchait  à  côté  de  la  vraie  science  ; 
mais  elle  était  pour  elle,  au  temps  qui  nous  occupe,  un 
utile  auxiliaire;  les  astrolabes,  ces  instruments  d'une  appli- 
cation si  facile,  s'étaient  multipliés  à  l'infini,  et  l'habitude, 
devenue  presque  générale,  de  porter  ses  regards  vers  la 
voûte  céleste  et  de  suivre  avec  attention  le  mouvement  des 
planètes,  devait  entraîner  les  esprits  supérieurs,  imbus  de  la 
lecture  des  livres  grecs,  à  la  recherche  des  lois  qui  régissent 
l'univers. 

JLsIronoiiie*  de  l^spasne  et  de  TAfHqae  eeeldentele 
iBffvfUMinee  des  «oiireet»  orif liiales* 

Nous  manquons  encore  plus  de  renseignements  sur  les 
écoles  si  célèbres  de  l'Espagne  et  de  l'Afrique  occidentale  ; 
les  historiens  qui  se  sont  occupés  dans  ces  derniers  temps 
des  annales  de  la  Péninsule,  sont  à  cet  égard  d'une  faiblesse 
désespérante;  Casiri,  Middeïdorff,  deGayangos,  n'ont  pu  que 
constater  le  mouvement  littéraire  que  les  khalifes  de  Cordoue 
avaient  encouragé  dans  toute  l'étendue  de  leurs  États,  et  qui 
se  fit  ressentir  encore  plusieurs  siècles  après  eux.  On  sait 
que  Sévitle,  Cordoue,  Grenade,  Murcie,  Tolède,  etc.,  avaient 
de  riches  bibliothèques,  et  des  collèges  où  les  mathémati- 
ques étaient  enseignées.  Malheureusement  les  maîtres  de  la 
science  nous  sont  presque  aussi  inconnus  que  leurs  œu- 
vres; le  nom  d'Ârzachel  est  cependant  assez  célèbre  pour 
qu'on  lui  consacre  une  mention  particulière,  et  ceux  de  Mos- 
lemah-al-Magrithi ,  d'Omar-ben-Ehaldoun ,  dlacoub-ben- 
Tarik,  d'Ebn-abi-Thalta,  d'£bn-aI-Massih,  de  Djaber-ben- 
Afflah  et  d'Averroês,  ne  doivent  pas  être  passés  sous  silence. 
Moslemah-al-Magrithi,  contemporain  de  l'astrologue  Aben- 
Ragel,  donna  un  extrait  des  tables  d'Albatégni,  et  les  au- 
teurs des  Tables  alphonsines  paraissent  s'en  être  beaucoup 
servis.  Ebn-abi-Thalta  fit ,  pendant  trente  années  consécu- 
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tives,  (les  observations  réputées  très-exactes  ;  Arzacbel  sui- 
vit la  même  direction;  outre  quatre  cent  deux  observations 
pour  la  détermination  de  Tapogée  du  soleil,  il  en  avait  tait 
d'autres  dont  on  n*a  pas  tenu  compte,  et  qui  établissent  avec 
une  précision  remarquable  la  valeur  réelle  du  mouvement 
de  précession  des  équinoxes;  elle  était  à  ses  yeux  de  49  ^  à 
50",  et  nos  tables  modernes  portent  50".  On  sait  que  Ptolé- 
mée ,  Théon  et  Proclus  faisaient  la  précession  de  36\  Nous 
avons  démontré  qu'ils  n'avaient  pas  su  tirer  parti  des  déter- 
minations d'Hipparque,  puisque  ces  déterminations  doi[iDeQt 
pour  résultat  46'',8.  M.  Biot,  qui  s*était  attribué  le  mérite 
de  cette  remarque ,  après  avoir  eu  notre  travail  entre  les 
mains,  a  reconnu  notre  droit  de  priorité,  dans  leJwmal 
des  Savants  (1S4^^  p.  719);  mais  il  ne  dit  pas  que  les  Arabes 
avaient  atteint  les  dernières  limites  de  l'exactitude,  dans 
leur  théorie  de  la  précession.  Arzacbel  se  servait ,  pour  ses 
observations,  d'instruments  de  son  invention.  Il  avait  con- 
struit un  shafiab  qui  porte  son  nom  (Zarcaliicum),  et  si  Ton 
en  croit  Al-Makkari,  ses  horloges  excitaient  à  Tolède  Tadoù- 
ration  générale.  Les  manuscrits  latins  de  la  Bibliothèque 
nationale  contiennent  la  traduction  de  quelques  opuscules 
d'Arzachel  qui  font  vivement  regretter  la  perte  des  princi- 
paux traités  de  ce  savant.  * 

Deiambre,  en  le  présentant  comme  l'auteur  des  Tables 
tolétanes^  ajoute  que  ces  tables  n'inspirèrent  pas  une  grande 
confiance,  et  qu'on  leur  préféra  toujours  celles  d'AIbatégni; 
c'est  une  erreur,  que  les  astronomes  du  roi  Alphonse,  co- 
pistes d'AIbatégni,  contribuèrent  à  répandre.  Aben-Ezra 
professait  une  haute  admiration  pour  Arzachel  ;  il  nous  fait 
connaître  son  hypothèse  sur  l'excentricité  du  soleil,  hypo- 
thèse qui  consistait  à  faire  tourner  dans  un  petit  cercle  le 
centre  de  l'excentrique,  ainsi  que  Ptolémée  en  avait  donné 
l'exemple  pour  la  lune,  AbouKHassan  de  Maroc,  qui  le  cite 
fréquemment,  nous  apprend  aussi  qu'Alkemad  avait  déduit 
des  observations  d'Arzachel  trois  tables  fort  estimées. 

Djaber-ben-Afflah  de  Séville,  est  auteur  d*un  petit  traité 
que  Gérard  de  Crémone  traduisit  en  latin,  et  dont  une  ana- 
lyse rapide  se  trouve  dans  l'histoire  de  l'astronomie  de  De- 
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lâmbre.  Il  est  difficile  de  déterminer  Tépoque  à  laquelle 
Djaber  écrivait.  Weidler  le  croit  postérieur  à  Arzachel,  et 
nous  nous  rangeons  de  son  avis.  Quant  au  médecin  Âverroës, 
dont  nous  parlerons  plus  loin,  il  florissait  vers  1150  et  s'é- 
tait, sans  aucun  doute,  occupé  d'astronomie  ;  on  lui  attri«- 
bue  un  commentaire  sur  TAlmageste  ;  il  aimait  à  observer 
et  avait  cru  apercevoir  un  point  noir  sur  le  soleil,  un  jour 
où  le  calcul  lui  annonçait  un  passage  de  Mercure.  Nous 
avons  fait  connaître  un  opuscule  sur  la  trigonométrie  sphé^ 
rique  d'un  certain  Aboul-Walid,  qui  n'est  autre  qu'Aboul- 
Walid-Mohammed-ben-Roscjj^d  ou  Averroës. 

Nous  pourrions  comprendre  dans  cette  nomenclature  bien 
des  savants  dont  parle  Casiri,  et  qui,  jusqu'au  xv"  siècle, 
cultivèrent  les  mathématiques  avec  succès;  mais  nous  ne 
remarquons  parmi  eux  aucun  observateur  proprement  dit, 
et  le  titre  des  ouvrages  qu'ils  ont  composés  n'est  pas  même 
indiqué  ;  il  y  a  encore  là  une  lacune  à  remplir*. 

Pendant  cette  période,  qui  finit  avec  le  moyen  âge,  rAfrî»- 
que  occidentale  ne  resta  pas  inactive;  Ceuta  et  Tanger, 
Fez  et  Maroc,  rivalisaient  avec  Cordoue,  Séville  et  Grenade  ; 
de  leurs  écoles  sortaient  des  professeurs  habiles,  et  de  nom- 
breux traités  sur  toutes  tes  branches  des  sciences  témoignent 
de  leur  ardeur  infatigable,  Atpétrage  et  About-Hassan  nous 
sont  seuls  aujourd'hui  connus  par  leurs  écrits  ;  le  premier, 
qui  florissait  vers  1150,  observait  à  cette  époque  l'obliquité 
de  i'écliptique.  Révolté  à  ta  lecture  de  Ptolémée,  de  cette 
complication  d'excentriques  et  d'épicycles  tournant  autour 
de  centres  vides  et  mobiles  eux-mêmes,  il  proposa  un  nou- 
veau système  tombé  depuis  dans  un  oubli  profond,  mais 
qui  décèle  une  heureuse  tendance  à  se  dégager  des  fausses 
hypothèses  de  l'antiqidté;  le  second,  Aboul -Hassan,  obser- 
Tateur  éclairé,  parcourait  au  commencement  du  xm'  siècle 
le  midi  de  l'Espagne,  une  grande  partie  de  l'Afrique  septen- 
trionale, et  relevait  la  hauteur  du  pôle  dans  quarante  et  une 

1,  Mlddeldorff,  Commentatio  de  irutitutis  litterariii  in  Hispania  quse  arabes 
auetorta  haku§run9»  Ck)U.,  laiO;  Al  Makkari,  éd.  de  Gayangos;  Uaairi,  pOMtf»; 
notre  édition  d'Abonl-Hassan  ,  inirod.,  p.  8,  et  notre  mémoire  snr  les  instruments 
astronomiqoes  des  Arabes,  1845. 
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villes,  depuis  Ifrane,  sur  la  côte  occidentale,  jusqu'à  la  ca- 
pitale de  rËgypte,  c'est-à-dire  sur  un  espace  de  neuf  c^ts 
lieues  de  Test  à  Touest.  Son  livre,  intitulé  :  Des  commenet- 
ments  et  des  fins^  dont  la  traduction,  publiée  par  nous  en 
1834  et  1836,  mérita  à  J.  J.  Sédillot,  mon  père,  un  des 
grands  prix  décennaux ,  en  appelant  l'attention  des  érudits 
sur  plusieurs  points  obscurs  d'astronomie  et  de  géographie 
mathématique,  a  fait  faire  un  pas  important  à  la  science  et 
prouvé  que  si  tous  les  monuments  de  cette  époque  étaient 
sérieusement  explorés ,  on  serait  assuré  de  recueillir  une 
ample  moisson  de  détails  curieux  et  intéressants^;  les  Ara- 
bes s'affranchissent  peu  à  peu  des  règles  établies;  ce  respect 
superstitieux  pour  tout  ce  qui  vient  des  anciens,  reproché 
par  Haliey  à  Albatégni,  s'efface  de  plus  en  plus,  les  théories 
de  Ptolémée  sont  attaquées  avec  force  et  l'immobilité  de  la 
terre  mise  en  question  ;  on  peut  déjà  pressentir  Copernic. 

Bb  Orient  l^Mitronomte  e«t  evltlvée  noum  le«  aasplees  de  nao- 
veAax  eonquérAiits  qui  eèdent  à  lUnflaenee  de  la  elwlliMitio« 


Revenons  à  l'Orient,  qui  n'avait  pas  cessé  d'être  en  feu 
depuis  le  commencement  du  xi'  siècle.  Les  conquêtes  de 
Mahmoud  le  Gaznévide,  l'invasion  des  Turcs  seldjoukides, 
les  croisades,  la  destruction  du.  khalifat  du  Caire  en  1171, 
par  Saladin,  le  premier  des  sultans  aîoubites,  celle  du  khali- 
fat de  Bagdad,  par  le  khan  des  Mongols  Houlagou,  en  1258, 
avaient  modifié  profondément  la  situation  politique  de  l'Asie; 
la  science  cependant  était  restée  en  honneur,  et  ses  re- 
présentants n'avaient  point  laissé  périr  le  dépôt  confié  à 
leurs  soins.  On  n'a,  jusqu'à  présent,  aucune  donnée  exacte 
sur  les  travaux  qui  se  rattachent  à  cette  longue  période, 
quelques  noms  seuls  ont  surnagé;  Alcasari,  mort  à  Bagdad 
en  1022;  Avicenne,  médecin  et  astronome,  mort  en  1036; 
Fath-ben-Nagebah,  constructeur  d'astrolabes,  mort  en  1058; 
Abou-Feth-Abderrahman,  vers  1064  et  à  une  époque  incer- 
taine, Al-Tonukhi,  Al-Hassan-ben-Masbah,  Alkhasen,Mohaai- 
mad-ben-Omar-Alpherkan,  etc.  — Almason  observait  l'oUi- 

^    Delambre,  Astronomie  au  moyen  âge.  -  Dechalles,  Cun,  maihém. 
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quité  de  l'écliptique  en  1140;  on  voyait  fleurir  à  Damas 
Altuphiki  vers  1120;  à  Ispahau,  Abdallah-ben-Schaker- 
ben-Alî-al-Mothaher-Âlmadani  vers  1170,  et  Abou-Hani- 
&h,  auteur  de  tables  astronomiques  estimées  vers  1220;  à 
Meragah,  Schamoul-ben-Iouda  vers  1160;  enfin,  nous  trou- 
vons à  Bagdad  Algazel  (Abou-Ahmed)  en  1090,  Hebath- Al- 
lah en  1120,  Alkhacani,  mort  vers  1135;  Mobaschar-ben« 
Ahmed,  mort  en  1193;  Mohammed-ben-Mobaschar,  mort  en 
1221 ,  et  Nassir-Eddin-Thousi,  dont  il  sera  question  plus  loin^ 
Des  circonstances  heureuses  entretinrent  Factivité  scien- 
tifique des  esprits;  pendant  que  le  khalifat  d'Orient  perdait 
successivement  ses  pins  belles  provinces,  les  vainqueurs 
rendaient  hommage  à  la  supériorité  intellectuelle  de  ceux 
qu'ils  venaient  de  soumettre  en  étudiant  leurs  livres,  en  s'é- 
clairant  de  leurs  lumières  ;  Mahmoud  le  Ghaznévide  (997^ 
1030),  appelait  à  sa  cour  Albirouni,  dont  la  réputation  de- 
vait s'étendre  dans  tout  l'Orient  ;  Gelal-Eddin-Melik-Schah 
(1072-1092),  sultan  seldjoukide,  réunissait  autour  de  lui  l'é- 
lite des  astronomes  de  son  temps  et  donnait  son  nom  à 
Xère  gélaléenne;  deux  cents  ans  plus  tard ,  le  petit-fils  de 
Gengis-Khan(Tchinghiz-Khan),  Houlagou,  maître  de  Bagdad 
(1259),  confiait  à  Nassir-Eddin-Thousi  la  direction  du  nouvel 
observatoire  de  Méragah,  tandis  que  Gemal-Eddin  transpor- 
tait en  Chine  avec  le  khan  suprême  Kublai  les  sciences  des 
Arabes.  Le  sultan  Mamelouk  Mohammed-ben-Kelaoun  (1310- 
1341)  protégeait  les  lettres,  et  au  milieu  des  troubles  qui 
éclatèrent  après  sa  mort,  Ebn-Schathir  observait  à  Damas 
et  composait  des  tables  encore  plus  exactes  que  celles  de 
ses  devanciers  ;  enfin  les  premiers  sultans  ottomans  ne  se 
montrent  pas  moins  favorables  aux  travaux  de  l'intelligence, 
et  d'un  autre  côté  le  Tartare  Oloug-Beg ,  petit-fils  de  Ta- 
merlan  (Timourlenk),  fonde  au  xv*  siècle,  un  observatoire 
à  Samarcande,  préside  lui-même  aux  observations  astrono- 
miques ,  et  laisse  dans  ses  tables,  comme  on  le  verra  plus 
loin  y  un  monument  glorieux  de  ses  efforts  et  de  son  génie. 

1.  Voy.  DOS  prolégom^De8  d'Oloog-Beg,  introd,,  p.  80;Bouillau,il<fronomta 
philotateaf  164S;  d%erbelot,  Bibl.  or:  Chardin,  Voyage  en  Perse,  eic.U.hwi, 
daofl  le  Journal  ie$  tananU^  a  porté  sur  Aboal-Hassan  au  jugement  contre  lequel 
Doiis  avoDB  proiesié  {Bulletin  de  la  tociété  de  géographie,  décembre  iS&i). 
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Iiea  «aniéTMe*  et  Al-Blnrant. 

C'est  vraiment  un  spectacle  imposant  que  de  ydr  Tm* 
fluence  de  la  civilisation  arabe  triompher  de  la  barbarie  de 
ces  conquérants  du  Nord  qui  s'abattent  sur  TAsie  occiden- 
tale et  méridionale;  Albirouni  (Abou-Rihan-Mohammad- 
ben*- Ahmed),  le  conseiller  et  Tami  de  Mahmoud  le  Gaznè- 
vide  (1030),  profita  d'un  séjour  prolongé  chez  les  Hindous 
pour  échanger  avec  eux  les  connaissances  de  Técole  de 
Bagdad  contre  les  traditions  de  Tlnde  ancienne  çt  moderne; 
s'il  retrouva  au  milieu  de  ces  traditions  des  traces  de  la 
science  grecque  importée  en  Orient  vers  les  premiers  siècles 
de  l'ère  chrétienne ,  ou  plus  tard  par  les  Nestoriens ,  il  dat 
communiquer  à  ses  hôtes  les  découvertes  de  ses  compa- 
triotes et  répandre  sur  son  passage  bien  des  idées  nouvelles. 
Les  Hindous  comme  les  Chinois  paraissent,  en  effet,  avoir 
emprunté  du  dehors  la  plus  grande  partie  de  leurs  conoais- 
sances  scientifiques.  Il  est  vrai  que  le  Sind-Hind  (Siddhanta), 
traduit  en  arabe  sous  le  khalifat  d'Almanzor,  semble  avoir, 
sur  quelques  points,  un  caractère  d'originalité;  mais  s  il  y 
avait  eu  dans  l'Inde,  du  temps  d'Alexandre,  unescieDce 
astronomique  déjà  avancée ,  Aristote  l'aurait  su  et  l'aurait 
dit.  II  est  probable  que  les  Grecs  exilés  qui  portèrent  en 
Asie  les  idées  grecques,  aux  premiers  siècles  de  l'ère  chré- 
tienne, y  introduisirent  leurs  propres  méthodes,  qui  pou- 
vaient fort  bien  différer  de  l'Almageste  de  Ptolémée;  voilà 
pourquoi  les  Arabes,  qui  puisèrent  dans  un  traité  hindou 
leurs  premières  notions  d'astronomie  mathématique,  nom- 
mèrent la  géométrie  la  science  de  l'Inde  y  cercle  indien 
l'instrument  décrit  par  Proclus  pour  déterminer  la  ligne 
méridienne,  chiffres  md»en5  le  système  de  numération  dé- 
cimale, qui  appartient,  selon  toute  apparence,  à  l'Occident, 
et  qu'ils  attribuèrent  une  origine  indienne  à  la  trépidation 
des  fixes,  qu'on  trouve  indiquée  dans  Théon.  Quant  auzo- 
>  diaque  lunaire,  dont  les  anciens  livres  des  Hindous  font  men- 
tion  et  dont  M.Biot  a  essayé  récemment,  par  une  misérable 
confusion  de  mots,  à  faire,  bien  à  tort,  honneur  aux ûi" 
nois ,  il  ne  faut  pas  en  chercher  l'idée  première  chez  tel  ou 
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peuple  ;  elle  est  commune  à  toutes  les  nations  qui  ont  pris 
les  mouvements  de  la  lune  pour  base  de  leur  calendrier^ 

Albirouni ,  qui  déclare  lui-même  avoir  fait  pour  les  Hin- 
dous des  extraits  des  manuscrits  grecs  et  arabes ,  exerça 
longtemps,  en  Orient,  une  très-grande  influence;  partout 
on  s'en  réfère  à  son  autorité  ;  le  géographe  AbouUFeda  lui 
emprunte  ses  tables  de  longitude  et  de  latitude  des  lieux 
terrestres  ;  Aboul-Hassan  de  Maroc  s'appuie  sans  cesse  sur 
ces  opinions  en  astronomie;  tous  les  mathématiciens  le 
citent  avec  éloge,  et  si  ses  principaux  ouvrages  ne  nous  sont 
pas  parvenus ,  les  fragments  que  noua  possédons  de  ce  sa- 
vant suf&sent  pour  faire  reconnaître  en  lui  un  mérite  aussi 
solide  que  varié* 

htM  8elf||oiikldes  et  Oiiiar-H.elain;  réforme  du  calendrier 

l^ersân. 

Les  observations  astronomiques  ordonnées  cinquante  ans 
plus  tard  par  le  sultan  seidjoukide  Melik-Schah  condui- 
sirent, en  1079,  à  une  réforme  du  calendrier  qui  précède 
de  six  siècles  la  réforme  grégorienne,  et  qui  est  même  plus 
exacte  ;  V  Annuaire  du  bureau  des  longitudes  de  1851  donne, 
pour  Tannée  moyenne,  trois  cent  soixante-cinq  jours  2422, 
et  suppose  que  la  nouvelle  année  persane  ne  présentait 
qu'une  erreur  de  deux  jours  en  dix  mille  ans ,  tandis  que 
l'erreur  est  encore  de  trois  jours  par  l'intercalation  grégo- 
rienne; les  astronomes  arabes,  à  la  tête  desquels  se  trou- 
vaient Omar  Alkheiam  et  Abderrahman-Hazeni,  avaient  été 
beaucoup  plus  près  de  la  vérité;  au  lieu  d'adopter  unifor- 
mément huit  bissextiles  en  trente-trois  ans ,  ils  comptaient 
trente-neuf  bissextiles  en  cent  soixante  et  un  ans,  ce  qui 
donnait,  pour  Tannée  moyenne,  trois  cent  soixante-cinq 
jours,  2422 ,  la  même  précisément  que  celle  de  nos  tables 
modernes*. 

I.  Voy.  Dos  MatMaum,  t.  U;  GasiH,  BibL  hisp,  arab,  Eicur.^t,  I,  p.  32<( 
Aboal-Pbaracjye,  p.  2i9  ei  348;  le  mémoire  sur  Tlnde,  de  M.  Ueinaud  ,  1845-1846 , 
et  notre  rapport  déjà  cité. 

.  3.  Protégomèoes  d'Oloug-Beg,  p«  300  du  texte,  et  les  notes  que  nou»  y  ayon» 
loinied  ;  Beveridje,  Instit.  nhronolog.,  i734;  Velchii,  Comment,  in  ruzname  nau- 
iM,  etc.;  VAimktfUte  du  bureau  ies  hngitudt»  de  1850.  et  len  articles  que  nouft 
avons  duiinés  dans  le  Bulletin  d$  la  iociété  de  géographie^  4«  série ,  t.  1 ,  p.- 16&  et 
lolvantes. 
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L'histoire  des  sultans  seldjoukides  se  confond,  à  partir 
du  xir  siècle ,  avec  les  grands  récits  des  croisades ,  et  pen- 
dant la  durée  des  guerres  saintes,  l'état  des  sciences,  en 
Orient,  reste  couvert  d'un  voile  que  personne  n'a  encore 
soulevé.  Il  était  certain ,  toutefois,'  que  les  études  sérieuses 
n'avaient  point  été  abandonnées,  puisque  le  khan  des  Mon- 
gols Houlagou  accueillait  à  sa  cour  (1259)  des  hommes 
distingués  par  leur  savoir  en  mathématiques  et  en  astro- 
nomie. 

Le  plus  illustre  de  ces  savants,  Nassir-Eddin-Thousi,  au- 
teur des  Tables  Ilkhaniennes^  encouragé  par  les  bienCBÙts  de 
son  nouveau  souverain,  fit  élever  Tobservatoire  de  Méragah, 
rassembla  soigneusement  les  manuscrits  épars  dans  le  Kho- 
rasan,  en  Syrie,  à  Bagdad  et  à  Mossoul,  et  s'attacha  à  perfec- 
tionner les  instruments  dont  il  devait  se  servir  pour  ses  obser- 
vations. Un  trou,  pratiqué  sur  la  coupole  même  de  l'édifice, 
permettait  de  connaître,  par  la  projection  des  rayons  du  so- 
leil, les  degrés  et  les  minutes  de  son  mouvement  diurne,  sa 
hauteur  dans  les  diverses  saisons  de  l'année  et  la  succession 
des  heures.  C'était  une  nouvelle  application  du  Gnomon  à 
trou,  employé  par  les  Arabes  dès  le  x^  siècle  ;  de  grandes  ar- 
milles,  un  mural  que  l'on  a  comparé  à  celui  de  Tycho- 
Brahé,  des  quarts  de  cercle  mobiles,  des  sphères  célestes  et 
terrestres  formaient,  avec  des  astrolabes  de  toute  espèce, 
un  matériel  considérable.  Nassir-Ëddin,  aidé  dans  ses  opé- 
rations par  Mouwaiad-£ddin-Al-Oredhi  de  Damas ,  AlEEikr- 
£ddin-Alkhalathi  de  Téflis ,  Nedjm-Eddin-ben-Debbiran  de 
Cazv^in,  Fakr-Eddin-Almaraghi  de  Mossoul,  Mohi-£ddin-ai- 
Magrebi,  etc.,  termina,  en  douze  années,  un  travail  qui, 
d'après  les  premiers  calculs,  devait  en  exiger  trente.  On  sait 
maintenant  qu'il  se  contenta  de  reproduire  la  table  Hakémite 
d'Ebn  Jounis,  en  y  introduisant  un  petit  nombre  de  modi- 
fications utiles;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'on  se 
livra  dès  lors,  avec  une  nouvelle  vivacité,  aux  observations. 
Les  Tables  ilkhaniennes^  abrégées  par  Ali-Schah-al-Bokhari, 
par  Alnoddam,  et  par  Nedjm-Eddin-al-Neboudi,  et  corrigées 
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par  Gaiath-Eddin-Djemschid-ben-Massoud-Alkhatibi  furent 
suivies  dans  toutes  les  écoles  jusqu'au  temps  d*Ebn-Scha- 
thir,  qui  apporta,  en  1360,  quelques  changements  aux 
résultats  admis  par  ses  devanciers. 

Les  Mongols  de  la  Perse  rendaient  donc  à  Técole  arabe 
une  partie  de  son  ancien  éclat;  d'un  autre  côté,  Kublaï- 
Kban,  frère  de  Houlagou,  achevait  la  conquête  de  la  Chine 
et  transportait  dans  le  céleste  empire  les  traités  des  savants 
de  Bagdad  et  du  Caire.  Co-CheouKing  recevait,  en  1280,  du 
persan  Gemal-Eddin ,  les  tables  d'Ebn-Jounis,  et  les  étudiait 
dans  tous  leurs  détails.  L'exposé  de  ses  travaux  par  Gaubil 
en  révèle  clairement  l'origine  ^ 

Bbn-Schaihlr  et  lea  sullaiM  mamelouks. 

Ebn-Schathir ,  qui,  vers  le  milieu  du  xiv«  siècle,  devait 
hériter  de  la  renommée  de  Nassir-Eddin-Thousi,  était  ori- 
ginaire de  Damas.  Ed.  Bernard  rapporte  quelques-unes  de 
ses  observations  dans  une  lettre  adressée  à  Flamsteed,  et 
fixe  la  date  exacte  de  ses  travaux.  Dherbelot  nous  apprend 
que  Schems-Eddin-al-Halebi,  Schehab-Eddin-Âhmed-ben- 
Galamallah-ben-Alhasseb  et  Mohammed-ben-lbrahim,  sur- 
nommé Ben-Zérin-Âlkhairi  se  réglèrent,  pour  la  composition 
de  leurs  tables  astronomiques,  sur  celles  d'Ebn-Schathir, 
mais  ces  ouvrages  n'ont  été  l'objet  d'aucun  examen ,  et  si 
les  catalogues  des  principales  bibliothèques  de  l'Europe  en 
mentionnent  çà  et  là  quelques-uns,  ces  précieux  débris 
vont  grossir  le  nombre  des  manuscrits  dont  les  auteurs  sont 
restés  inconnus ,  et  que  personne  ne  s'est  donné  la  peine 
de  parcourir  *. 

I.CII  Ttaioartde*)  Otovs-Bes  ffondle  robserratolre  de  Samarcande 
et  dresse  de  nonveUes  tables  astrenamlques. 

Pendant  qu'Ebn-Schathir  publiait  ses  tables  à  Damas,  sous 

1.  Rsscbid-eldin,  Hist.  des  MongoU,  trad.  par  M.  Quatremère;  Jourdain,  Jlf«moir0 
tur  l'observatoire  de  Méragah;  Bailly,  Histoire  de  l'astronomie  moderne,  1. 1; 
Souciée,  Observations,  etc.,  t.  I,  p.  202;  noire  Lettre  au  bureau  des  lotigitudeSf 
Pans,  1834;  non  prol^omènes  d'Oloug-Beg,  p.  101,  le  t.  II  de  nos  Maté- 
rtaujr,  etc.,  et  l'art,  de  M  Bazin  dans  \e  Journal  asiatique,  1852,  p.  356. 

2.  Bd,  Bernard,  Philosoph.  transact.,  n*  163,  p.  721;  Veieruin  niathematicorvm 
sytiopsis,  p.  25;  catalogue  des  rnanascrits  de  la  bibliothèque  de  LeyHe,  dUngleterre 
ei  d'Irlande,  etc.;  Golius  odAlfergan.  Notœ,  p.  252;  D'Herbelot,  Bibliotk.  orien- 
tale ;  Flamsteed,  Hist,  cal.  proleyomena,  p.  28. 
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la  protection  des  sultans  mamelouks,  un  nouveau  oonquéraot 
s'élevait  au  nord  de  TAsie.  Tamerlan  (Timour-lenk) ,  simple 
émir  de  Kesch,  après  avoir  fait  ses  premières  armes  dans  la 
province  de  Khiva,  profitait  de  Taffaiblissemeut  de  la  domi- 
nation mongole  pour  fonder  à  Samarcande  un  empire  qui 
devait  bientôt  prendre  des  dimensions  colossales. 

Maître  de  la  Transoxiane  en  1370,  Tamerlan  soumet  suc- 
cessivement le  Raptschak,  le  Kharizme,  le  Khorasan, 
VAderbi4iany  la  Géorgie,  Après  avoir  vainement  attaqué  les 
Mamelouks,  il  se  replie  sur  TOrient  et  va  conquérir  le  Tar- 
kestau  et  la  Perse;  quelques  années  après,  Delhi  tombe 
en  son  pouvoir,  et  Tlnde  reconnaît  ses  lois.  11  reprend  alors 
Texécution  de  ses  projets  contre  les  Mamelouks,  se  jette  sur 
la  Syrie,  saccage  Damas,  dont  il  détruit  la  célèbre  mosquée^ 
et  ruine  Bagdad  en  1401. 

Là  ne  s'arrêtent  pas  les  succès  du  vainqueur  de  tant  de 
peuples;  appelé  par  Michel  Paléologue  et  par  des  émirs 
indépendants  que  menaçaient  les  Turcs  ottomans,  il  marche 
à  la  rencontre  du  sultan  Bajazet,  le  défait  à  la  bataille 
d'Ancyre,  et  dispose  de  ses  États  en  faveur  de  Musa. 

Ces  rapides  et  vastes  conquêtes  avaient  renouvelé  les  pro- 
diges du  règne  de  Gengis-Khan  ;  la  Chine  cependant  man- 
quait encore  à  Tambition  du  nouveau  souverain  de  l'Asie; 
au  moment  où  il  allait  envahir  le  Cathay  et  venger  les  des- 
cendants de  Kubla!,  chassés  en  1368  du  céleste  empire, 
il  expire  dans  la  ville  d*Otrar  (1405)  à  Tâge  de  soixante-neuf 
ans.  Sa  mort  entraîne  aussitôt  le  démembrement  de  la  mo- 
narchie qu'il  avait  fondée  ;  les  contrées  situées  à  l'ouest  du 
Tigre,  au  nord  de  l'Araxe,  au  sud  et  à  Test  du  Sihoun,  re- 
couvrent leur  indépendance;  la  Perse,  la  Transoxiane  elles 
provinces  septentrionales  de  THindostan  seules  sont  main- 
tenues dans  l'obéissance  par  la  sagesse  et  la  fern^eté  de 
Schah-Rokh,  quatrième  fils  de  Tamerlan ,  qui  règne  paisi- 
blement jusqu'au  milieu  du  xv*  siècle.  ' 

Samarcande  était  devenue  la  ville  la  plus  riche  et  la  plus 
florissante  de  l'Orient;  Tamerlan  y  avait  attiré  des  savants, 
des  gens  de  lettres,  des  artistes  célèbres;  lui-môme  possé- 
dait quelque  teinture  des  mathématiques  çt  de  la  philoso' 
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phie ,  et  il  avait  institué  dans  sa  capitale  une  académie  des 
sciences.  Schah-Rokh,  imitant  son  exemple,  composa  une 
magnifique  bibliothèque,  et  profita  de  ses  relations  avec  les 
principaux  souverains  de  son  temps  pour  acquérir  les  mar 
nuscrits  les  plus  rares  et  les  plus  précieux. 

Lorsqu'il  eut  transporté  sa  cour  à  Hérat,  Saroarcande  ne 
perdit  rien  de  sa  splendeur;  Oloug-Beg ,  fils  de  Scbab-Rokb 
chargé  du  gouvernement  de  la  Transoxiane,  se  livra  tout  en- 
tier, à  Tombre  de  l'autorité  paternelle ,%  son  goût  naturel 
pour  Tastronomie.  Présidant  lui-même  aux  observations,  il  fit 
dresser  de  nouvelles  tables  qui  ont  immortalisé  son  nom  et 
qui  forment  le  complément  nécessaire  des  travaux  de  Técole 
arabe.  Afin  que  les  déterminations  fussent  exactes,  il  p'avait 
rien  négligé  pour  se  procurer  de  bons  instruments  ;  le  quart 
de  cercle  dont  il  se  servait  dans  ses  relevés  de  la  hauteur  du 
pôle  à  Samarcande  était  aussi  haut  que  l'église  de  Sainte- 
Sophie,  à  Constantinople ;  il  devait  avoir,  par  conséquent, 
près  de  cent  quatre-vingts  pieds;  l'idée  première  de  ces 
grands  instruments  n'appartenait  pas ,  il  est  vrai ,  à  Oloug- 
Beg,  ainsi  qu'on  Ta  vu  plus  haut,  mais  c'était  un  mérite 
que  d'en  avoir  compris  toute  l'importance  et  d'en  avoir  fait 
une  heureuse  application.  Parmi  les  savants  que  cet  illustre 
prince  avait  réunis  autour  de  lui,  se  trouvaient  Hassan^ 
Tchelebi ,  vulgairement  appelé  Cadhi-Zadeh ,  Gaiatb-el-IHi- 
lah-el"Din*-Djemscbid  et  Ali-ben'^Mobammed-Koscbdji ,  qui 
seul  survécut  à  sob  maître.  Â  ces  noms  justement  sauvés  dç 
l'oubli  il  faut  joindre  celui  de  Meriem-aUTcbelebi ,  fils  de 
Cadhi-Zadeh ,  qui  composa  un  excellent  oommantaire  sur 
les  tables  d'Oloug-Beg,  et  Mabmoud-Scbah-Cholgi ,  dont 
Greaves  a  fait  connaître  un  intéressant  opuscule, 

Oloug-Beg  est  considéré,  à  juste  titre,  comme  le  dernier 
représentant  de  l'école  de  Bagdad  ;  un  siècle  et  demi  répare 
i  peine  de  ce  prince  l'immortel  Kepler,  qui  renverra  de 
fond  en  comble  les  hypothèses  et  les  méthodes  grecques,  et 
^uii  par  )a  nouveauté  et  la  grandeur  de  ses  conceptions  » 
devint  l'un  des  créateurs  de  l'astronomie  moderne  K 

!•  Cooiptrer  Belambre,  Hiêtoire  de  l'astronomie  au  moyen  âgt^  et  nos  prolégo- 
uèotM  d'Oloug-Beg,  Paris,  1841  ;  Kebr,  MonareJiim  aeiatico  aaracinic»  atat,  etc.; 
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I«c«    AnMkMi    étadiemt    les    mathémattqHC*    pures;  «Iffckre^ 

mnniémitom  dIérIiMlc;  «émnétrle. 

En  cultivant  la  science  des  astres ,  les  Arabes  devaient 
donner  une  attention  toute  particulière  aux  diverses  bran- 
ches des  mathématiques;  ils  firent  en  effet,  dans  cette  di- 
rection, des  travaux  considérables,  et  Ton  peut  dire  que, 
sous  ce  rapport,  ils  ont  été  nos  insti  tuteurs.  Non-seulement  la 
géométrie,  Tarit^imétique  et  l'algèbre ,  mais  Toptique  et  la 
mécanique  firent  entre  leurs  mains  de  remarquables  pro- 
grès ;  les  pneumatiques  et  les  hydrauliques  de  Ctésibius  et 
de  Héron  d'Alexandrie  avaient  été  traduites;  il  en  était  de 
même  du  livre  des  machines  de  guerre  de  Héron  le  jeune, 
et  Ton  sait  que  Golius  apporta  de  l'Orient  une  version  du 
traité  appelé  Barulcon,  Mais  si  les  ouvrages  spéciaux  des 
Arabes  sur  cette  partie  de  la  science  nous  manquent  aujou^ 
d'hui ,  si  nous  avons  à  regretter  l'ouvrage  que  Hassan-ben- 
Hailhem  écrivit  sur  la  vision  directe^  réfléchie  et  rompue,  et 
sur  les  miroirs  ardents,  du  moins  pouvons-nous  citer  Pop- 
tique  d'Alhazen,  qui  offre  des  réflexions  judicieuses  sur  la 
réfraction ,  sur  le  lieu  apparent  de  l'image  dans  tes  miroirs 
courbes,  le  foyer  des  miroirs  caustiques,  sur  la  grandeur 
apparente  des  objets  et  le  grossissement  du  soleil  et  de  la 
lune  vus  à  l'horizon. 

L'algèbre  reçut  aussi  d'utiles  applications  chez  les  Arabes, 
qui  lui  donnèrent  son  nom  à'algebr  w  mocabalah  (opposi- 
tion et  réduction).  L'origine  indienne  de  cette  science  n'a 
pas  été  jusqu'à  présent  démontrée,  et  si  le  traité  deMo- 
hammed-ben-Musa,  composé  d'après  les  idées  des  Hindous, 
présente  de  notables  différences  avec  les  fragments  que 
nous  possédons  de  Diophante,  tout  fait  présumer  que  la 
méthode  usitée  dans  l'Inde  était  une  importation  grecque; 
nous  avons  exposé  ailleuri^  les  considérations  qui  tendent  à 
justifier  cette  opinion;  nous  ajouterons  que  l'algèbre  ne 
devait  pas  rester  stationnaire  entre  les  mains  des  Arabes  qui 
ont  traité  les  premiers  des  équations  cubiques.  Malheureu- 
sement, les  documents  historiques  que  nous  possédons  snr 

l.iptIsQ.  1T94,  notre  mémoire  sur  les  monnaies  desTimouridesde  laTransoxiaui^i 
Pariii.  1839,  et  la  vie  du  sultan  Scbah  Uukh  par  M»  Quatreœère. 
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cette  branche  des  mathématiques  se  réduisent  à  bien  peu 
de  chose,  et  si  nos  propres  recherches  ont  confirmé  les  hy- 
pothèses de  Montucla,  on  doit  regretter  qu'on  n'ait  pas  at- 
taché plus  d'importance  aux  traités  d'algèbre  que  l'école  de 
Bagdad  a  mis  au  jour.  Nous  en  dirons  autant  de  l'arithmé- 
tique, que  les  Arabes  nous  ont  transmise  avec  notre  sys- 
tème de  numération  ;  nous  ne  possédons  pas  encore  une 
seule  version  authentique  d'un  de  leurs  ouvrages  sur  les 
nombres  ou  algorithmes  ;  ce  que  l'on  sait  aujourd'hui  in- 
contestablement, c'est  que  les  Hindous  n'ont  adopté  l'usage 
des  chiffres  qu'à  une  époque  fort  moderne,  et  que,  selon 
toute  apparence ,  ils  les  avaient  reçus  de  l'Occident.  Les 
Arabes  les  leur  empruntèrent  à  leur  tour,  et  nous  les  trans- 
mirent sous  une  forme  différente.  On  suit  avec  intérêt  les 
diverses  modifications  que  subirent  les  chiffres  en  Afrique 
et  en  Espagne,  au  moyen  âge,  avant  de  nous  arriver  tels 
que  nous  les  employons  à  présent.  C'est  également  aux 
Arabes  que  nous  devons  les  petites  figures  qui  servent  à 
désigner  dans  nos  almanachs  les  sept  planètes  défi  f^nHens^ 

£n  géométrie,  nous  sommes  un  peu  plus  au  courant  des 
travaux  de  nos  devanciers;  dès  le  règne  d'Âlmamoun, 
Eoclide,  Théodose,  Apollonius,  Hypsiclès  et  Ménélaus 
avaient  été  traduits;  les  traités  d'Archimède  de  sphœra  et 
cylindrOy  et  probablement  ses  autres  écrits,  étaient  com- 
mentés, et  les  productions  multipliées  des  géomètres  arabes 
prouvent  que,  pendant  plusieurs  siècles,  ils  s'occupèrent 
des  questions  les  plus  ardues  de  la  science  ;  l'ardeur  qu'ils 
apportaient  dans  leurs  discussions  se  révèle  surtout  par 
leur  correspondance  mathématique^  dont  nous  avons  re* 
cueilli  des  fragments. 

On  a  longtemps  prétendu  que  les  Arabes  n'avaient  fait 
que  copier  les  Grecs  ;  l'on  ne  peut  plus  maintenant  sou- 
tenir une  semblable  thèse  sans  être  taxé  d'ignorance  et  d'er- 
reur; non-seulement  nous  devons  de  la  reconnaissance  à 
l'école  de  Bagdad  pour  nous  avoir  conservé  les  plus  impor- 

I.  ConsQltez  nos  Matériaux  pour  servir  à  l'histoire  comparée  des  sciences  ma- 
théroatiqnes  chez  tes  Grecs  et  les  Orieniaiix,  i845-l849,  1. 1,  nos  prolégomènes 
d'OloiiK-Reir,  Introd.  et  pa^o  77 delà  iraduciion. 
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tants  écrits  des  savants  d'Alexandrie,  mais  encore  la  forme 
qu'elle  a  donnée  à  la  trigonométrie  sphérique  ne  lui  fait  pas 
moins  d'honneur.  Les  Arabes  introduisent  les  tangentes 
dans  les  calculs  et  substituent  aux  méthodes  ancienne  des 
solutions  plus  simples  en  proposant  trois  ou  quatre  théo- 
rèmes qui  sont  le  fondement  de  notre  trigonométrie  mo- 
derne. 

Le  petit  traité  de  géométrie  spéculative  de  Hassan-ben- 
Haithem,  que  nous  avons  fait  connaître,  donne  une  idée 
assez  juste  des  considérations  métaphysiques  que  les  Arabes 
ont  répandues  dans  leurs  écrits  ;  nous  y  avons  joint  trois 
opuscules  d'AI-Sindjiari  que  Hontucla  cite  comme  Fauteur 
d'un  traité  sur  les  sections  coniques,  un  chapitre  de  Tépi^ 
tome  de  Timam  Muzaffer-aUIsferledi  sur  les  éléments  d'Eu* 
elide,  et  un  fragment  d'Averroés  sur  la.  trigonométrie 
sphérique.  On  pourrait  remplir  des  volumes  d'extraits  in- 
téressants des  mathématiciens  arabes.  Nous  ne  rappelons 
pas  ici  les  titres  de  leurs  ouvrages,  parce  que  l'histoire  de 
la  science  chez  un  peuple^  consiste  moins  à  accumuler  de 
sèches  nomenclatures  qu'à  montrer  les  progrès  qu'elle  a  pu 
faire  ;  nous  nous  contenterons  de  renvoyer  aux  catalogues 
des  principales  bibliothèques  de  l'Europe  où  se  trouvent  en- 
core enfouies  tant  de  richesses  inexplorées^  et  de  donner 
l'extrait  suivant  d'un  excellent  mémoire  dé  M.  Chasles  sur 
les  méthodes  en  géométrie  : 

M  Tbébit'ben-Corah,  disciple  de  Mohammed-ben-Musa,  fut 
ub  géomètre  célèbre  qui  embrassa  les  mathématiques  daus 
toute  leur  étendue.  Parmi  les  nombreux  ouvrages  qu'il  a 
laissés^  et  dont  oïl  trouve  le  catalogue  dans  Casiri,  il  en  est 
un  dont  le  titre  De  problematibus  algeWieis  geomeiricâ  ra- 
Éionê  comprobandis^  aurait  dû  piquer  vivement  la  curiosité 
des  géomètres;  car  il  annonce  que  Thébit  avait  appliqué 
l'algèbre  à  la  géométrie.  C'est  sans  doute  le  titre  de  cet  ou- 
vrage  qui  a  &it  dire  à  Montucla  que  <t  Thébit  a  écrit  sur  la 
certitude  des  démonstrations  du  calcul  algébrique^  ce  qui 
pourrait  donner  lieu  de  penser  que  les  Arabes  avaient  eu 
ridée  heureuse  d'appliquer  l'algèbre  à  la  géométrie.  »  Cette 
conjecture  est  devenue  un  fait  certain,  par  la  publication  de 
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l'ouvrage  de  Mohàmmed-ben-MusaS  et  par  celle  d'un  frag'* 
ment  d'&lgèbre  (trouvé  dans  le  manuscrit  arabe  n<*  1104  de 
la  Bibl.  impériale),  où  les  équations  du  troisièime  degré  sont 
résolues  géométriquement  '. 

«  Mais  il  ne  s'agit  encore  que  d'équations  numériques  ;  c'est 
à  Viète  qu'est  dû  le  pas  immense  qu'il  fallait  franchir  pour 
arriver  à  l'idée  et  à  la  considération  d'équations  littérales» 

«  Toutefois,  malgré  cette  restriction  dans  les  spéculations 
algébriques  des  Arabes,  on  peut  dire  que  non-seulement 
ils  ont  possédé  Talgèbre,  mais  qu'ils  ont  connu  aussi  l'art 
d'exprimer  graphiquement  les  formules,  et  d'en  présentei* 
aux  yeux  la  signification  ;  art  si  beau  et  si  précieux  que 
Kepler  regrettait  de  ne  pas  savoir,  et  qui  a  été  Tune  deê 
grandes  conceptions  de  Yiète. 

•I  On  avait  toujours  pensé  que  les  Arabes  n'avaient  pas 
été  au  delà  des  équations  du  second  degré.  On  fondait  cette 
opinion  sur  ce  que  Fibonacci  et  Lucas  de  Burgo  s'étaient 
arrêtés  à  ce  point  dé  la  science.  Montucla,  le  premier,  l'a 
mise  en  doute,  et  a  pensé  que  les  Arabes  pouvaient  bieù 
avoir  traité  des  équations  du  troisième  degré;  il  se  fondait 
sur  le  titre  (Algebra  cubica,  seu  de  problematum  solidorum 
resolutione\  d'un  manuscrit  apporté  de  TOrient  par  le  cé- 
lèbre Golius,  et  qui  se  trouve  dans  là  bibliothèque  de  LeydCi 
Le  fragment  d'algèbre  trouvé  dans  le  manuscrit  n<*  1104 
confirme  la  conjecture  de  Montucla,  et  en  fait  un  des  pointa 
les  plus  importants  de  l'histoire  scientifique  des  Arabes. 

«  La  trigonométrie  est  une  des  parties  des  mathématiques 
que  les  Arabes  cultivèrent  avec  le  plus  de  soin,  à  cause  de 
ses  applications  à  l'astronomie.  Aussi  leur  du t'-elle  de  nom^ 
breux  perfectionnements  qui  lui  donnèrent  une  forme  nou*^ 
veile,  et  la  rendirent  propre  à  des  applications  que  les 
Grecs  n'auraient  pu  faire  que  très-péniblement. 

M  Les  premiers  progrès  de  la  trigonométrie  datent.  d*Al- 
batégni.  Ce  grand  astronome,  surnommé  le  Ptolémée  des 
Arabes,  (ou  tout  au  moins  ses  devanciers  de  l'école  de  Bag- 

1.  The  aigibraf  etc.  Ed.  Ros^n,  1836. 

3.  Voy.  lA  notice  que  nous  avons  donnée  de  ce  munuscrit  dant  le  tome  Xltf  des 
Koiices  et  tttraiudes  manuscrite,  1838. 
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dad  ) ,  eut  l'heureuse  et  féconde  idée  de  substituer  aux 
cordes  des  arcs,  dont  les  Grecs  se  servaient  dans  leurs  cal- 
culs trigonométriques,  les  demi-cordes  des  arcs  doubles, 
c*est-à-direles5ifiti«  des  arcs  proposés.  «  Ptolén[iée,dit-îl,iie 
«  se  servait  des  cordes  entières  que  pour  la  facilité  des  dé- 
«  monstrations  ;  mais  nous,  nous  avons  pris  les  moitiés  des 
«  arcs  doubles.  »  Albatégni  est  parvenu  à  la  formule  fonda- 
mentale de  la  trigonométrie  sphérique,  dont  il  a  fait  di- 
verses applications.  On  trouve  dans  ses  ouvrages  la  pre- 
mière idée  des  tangentes  des  arcs,  et  l'expression  -^^ ,  dont 
les  Grecs  ne  se  sont  pas  servis.  Albatégni  la  fait  entrer  dans 
les  calculs  de  gnomonique  et  l'appelle  ombre  étendue.  C'est 
la  tangente  trigonométrique  des  modernes.  On  voit  qu'Al- 
batégni  avait  des  tables  doubles,  qui  donnaient  les  ombres 
correspondantes  aux  hauteurs  du  soleil,  et  les  hauteurs  cor- 
respondantes à  des  ombres;  c'est-à-dire  les  tangentes  des 
arcs,  et  les  arcs  correspondants  à  des  tangentes.  Mais  ses 
tables  étaient  calculées  pour  le  rayon  12,  tandis  que  celles 
des  sinus  l'étaient  pour  le  rayon  60  ;  ce  qui  prouve  qu'il 
n*a  pas  eu  la  pensée  d'introduire  ces  tangentes  dans  les  cal- 
culs trigonométriques. 

«  C'est  à  Aboul-Wéfa  et  à  Ebn-Jounis,  qui  lui  sont  pos- 
térieurs d'un  siècle,  qu'est  dû  ce  nouveau  pas. 

«  Aboul-Wéfa  (937-998),  après  avoir  exposé  la  théorie 
des  sinus,  définit  d'autres  lignes  trigonométriques  «qu'il 
«  emploie  dans  son  ouvrage  pour  les  faire  servir  à  la  solu- 
«  tion  de  diflérents  problèmes  de  l'astronomie  sphérique.  >• 

u  Ce  sont  les  tangentes  et  cotangentesy  qu'il  appelle 
ombre  verse  et  ombre  droite ,  et  les  sécantes  qu'il  appelle 
diamètre  de  Vombre.  Aboul-Wéfa  a  calculé  sa  table  de  tan- 
gentes pour  un  rayon  égal  à  60  ;  il  n'a  pas  calculé  les  sé- 
cantes. 

«  On  n'a  point  cette  table  des  tangentes;  mais  ce  qu'il 
importait  de  savoir,  c'était  la  da(e  certaine  de  leur  intro- 
duction dans  le  calcul  trigonométrïque. 

«  Cette  heureuse  révolution  dans  la  science ,  qui  en  ban- 
nissait ces  expressions  composées  et  incommodes  qui  con- 
tenaient le  sinus  et  le  cosinus  de  l'inconnue,  ne  s'est  opérée 


ÉCOLE  DE  BAGDAD  ;  SCIENCES  MATHÉMATIQUES.       369 

que  cinq  cents  ans  plus  tard  chez  les  modernes  ;  on  en  a 
fait  honneur  à  Regiomontan;  et  près  d'un  siècle  après  lui, 
Copernic  ne  la  connaissait  pas  encore. 

«  Ebn-Jounis  (979-1008)  se  servit  aussi  des  ombres  ou 
tangentes  et  cotangeotes,  et  en  eut  aussi  des  tables  sexagé- 
simales. 

«c  II  eut  le  premier  l'idée  de  calculer  des  arcs  subsidiaires 
qui  simplifient  les  formules/  et  dispensent  de  ces  extrac- 
tions de  racines  carrées  qui  rendaient  les  méthodes  si  pé- 
nibles. Ces  artifices  de  calcul,  aujourd'hui  si  communs,  sont 
restés  longtemps  inconnus  en  Europe,  et  ce  n'est  que  sept 
cents  ans  plus  tard  qu'on  en  trouve  quelques  exemples  dans 
les  ouvrages  de  Simpson. 

n  La  trigonométrie  sphérique  doit  à  Geber,  astronome 
qu'on  suppose  avoir  vécu  vers  l'an  1050 ,  la  cinquième  des 
six  formules  qui  servent  à  la  résolution  des  triangles  rec- 
tangles.  La  sixième  est  restée  inconnue  jusqu'au  xvr  siècle; 
on  la  doit  à  Yiète. 

•  Ces  deux  formules  sont  celles  qui  contiennent  les  deux 
angles  obliques  du. triangle.  Les  Grecs  n'avaient  eu  que  les 
quatre  premières,  qui  leur  suffisaient,  parce  que  dans  leurs 
applications  de  la  trigonométrie  à  l'astronomie ,  le  cas  des 
trois  angles  connus  ne  se  présentait  pas. 

M  Tel  sont  les  principaux  perfectionnements  que  les 
Arabes  apportèrent  à  la  trigonométrie. 

m  Ils  purent  ainsi  cultiver  l'astronomie  avec  succès.  Aussi 
compte-t-on  un  très-grand  nombre  d'auteurs  arabes  qui 
s'adonnèrent  à  cette  science.  Nous  n'avons  point  à  parler 
ici  des  progrès  qu'ils  y  firent;  et  nous  dirons  seulement 
quelques  mots  de  l'une  de  ses  applications,  la  gnomonique, 
qui  n'est  au  fond  qu'une  question  de  pure  géométrie. 

«  Les  Arabes  attachèrent  une  grande  importance  à  la  con- 
struction des  cadrans  qui  étaient  à  peu  près  leur  seul  moyen 
de  compter  le  temps.  Dès  le  ix*  siècle,  des  géomètres  célè- 
bres s'en  occupaient. 

«  C'est  à  cet  art  que  se  rapportaient  sans  doute  deux  ou- 
vrages d'Alkindi ,  intitulés  :  De  horolog,  sciathericorum 
deseripiione  et  De  horolog.  horisontali  prœstantiore ,  et  les 


•• 


370  LÎVKE  VI,  CHAPITRE  ï. 

deux  suivants  de  Thébit-ben-Corah  :  De  kùrometriâ  seu  horis 
diumiê  àc  nœtumit ,  et  De  figura  linearum  quais  gnomo^ 
tneirum  (styti  apicis  umbra)  pereurrit.  Ce  derniet*  titte 
semble  annoncer  que  Thébit  se  servait  de  la  considération 
des  sections  coniques  dans  la  Construction  des  cadraûs. 
Nous  allons  voir  cette  méthode  pratiquée  savamment  par 
un  géomëtre  arabe  du  xni^  siècle.  MaurolyCUs  en  a  eu  la 
première  idée  chez  les  modernes ,  et  elle  a  donné  à  son  ou- 
vrage un  caractère  d'originalité  qui  lui  a  fait  honneur. 

«  L'écrivain  arabe  auquel  la  gnomonique  paraît  le  plus 
redevable,  est  Aboul'Haësan«>Ali,  auteur  d'un  traité  complet 
et  très-détalllé  de  la  gnomonique  des  Arabes^ 

«  On  trouve  pour  la  première  foià  dans  ce  itélVi  les 
lignés  des  heures  égales,  dont  les  &recâ  n'avaient  poitit  fait 
usage.  Il  parait  que  cette  innovation ,  qt)i  a  été  €K>nsérvée 
chefe  les  modernes,  est  due  fa  Aboul- Hassan  lui-même 
(liv.  m,  chbp.  xtv}.  Il  expose  dans  le  plus  gratid  détail  la 
construction  des  lignes  d'heures  f^mpora/re5(  appelées  aussi  * 
heures  antiques,  inégales,  judaïques).  Il  se  sert  despro- 
priétés  des  sections  coUiques  pour  décrire  les  arcs  des 
signes.  Il  calcule  les  paramètres  et  les  axes  dô  ces  ôourbes  ^ 
en  fonction  de  la  latitude  du  lieu,  de  la  déclinaison  du 
soleil  et  de  la  hauteur  du  gnomon. 

«  Cette  partie  de  l'ouvrage  prouve  que  le  géomètre  astro- 
nome AbouUHassan  était  un  homme  de  mérite.  11  ne  donne 
pas  ia  démonstration  de  ses  règles,  mais  elle  devait  se 
trouver  dans  tin  Traité  dès  sections  coniques,  qu'il  avait 
composé.  Delambre,  qui  a  approfondi  toute  cette  partie 
géométrique  de  l'ouvrage  d'Aboul-Hassart ,  la  trouve  bien 
préférable  aux  procédés  enseignés  par  Gommandin  et  Cla- 
vius,  qui  ont  aussi  tracé  leurs  arcs  des  signes  par  des 
moyens  tirés  de  la  théorie  des  coniqueà. 

<i  On  attribue  à  Mahomet-Bagdddin,  géomëtre  du  t*  siècle, 
un  élégant  traité  sur  la  division  des  surfaces ,  qui  a  été  tra* 

i.Vùj.  le  traité  des  instruments  astronomiques  d'Aboul -Hassan,  trad.  par 
I.  Ji  Sedillot  ek  publié  par  nous  en  Uk4-t83fi.  Les  eiuraits  des  soteilrs  arabes  ^iw 
ç„^«  ^r^  «  ""»^muniqués  à  Delambre  forme  la  partie  vraiment  originale  de  son 

nomie  au  ¥Myèn-â^. 
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duH  par  Jean  Dée  et  CommandiD,  et  .qui  a  pour  objet  de 
diviser  une  figure  en  parties  proportionnelles  à  des  nombres 
donnés,  par  une  droite  menée  d'après  certaines  conditions. 
On  y  trouve  vingt^deun  propositions,  dont  sept  sont  re^ 
laUves  au  triangle,  neuf  au  quadrilatère  et  six  aupentagonOi 
L'auteur  les  énonce  sous  la  forme  de  problèmes,  dont  il 
donne  la  solution,  qu'il  démontre  ensuite. 

M  Cet  ouvrage^  par  sa  nature,  est  le  complément  âéees» 
sairé  d'un  traité  de  géodésie;  aussi  il  a  été  imité  par  toupies 
géomètres  modernes  dans  leurs  traités  de  géométrie  pra^ 
tique. 

«  Dée  et  Commandin  pensèrent  que  ce  traité  pôUvait 
provenir  d'Euclide,  qui,  au  rapport  de  Proclus,  dans  son 
commentaire  sur  le  premier  livre  des  Éléments,  avait  ausd 
écrit  sur  la  division  des  figures.  Cette  opinion  n'a  pas  été  par- 
tagée par  Savile,  et  depuis,  la  question  est  restée  indécises 

M  L'optique  a  été  traitée  chez  les  Arabes  par  Uii  grand 
nombre  d'auteurs,  dont  le  plus  célèbre  est  Alhazen.  Son 
ouvrage  qui  nous  est  parvenu,  se  recommande  par  des  con** 
sidérations  de  géométrie  savantes  et  étendîtes.  On  y  re^ 
marque  surtout  la  solution  d'un  problème  qui  dépendrait^ 
en  analyse,  d'une  équation  du  quatrième  degré.  Il  s'agit  de 
trouver  le  point  de  réflexion  sur  un  miroir  sphérique,  le  lieu 
de  l'œil  et  celui  de  l'objet  étant  donnés.  Ce  problème  a  ùô** 
cupé  de  célèbres  géomètres  moderneà,  tels  que  Sluze,  Huy» 
ghens,  Barrow,  le  marquis  de  L'hôpital,  R.  Simson.  Ce  àer* 
nier  l'a  résolu  très-simplement  par  de  pures  considérations 
de  géométrie.. 

M  On  a  pensé  que  l'ouvrage  d'Alhazen  était  imité  du  traité 
d'optique  de  Ptolémée.  C'a  été  l'opinion  de  Montucla.  Mais 
Delambre,  quoiqu'il  fût  généralement  porté  en  faveur  des 
Grecs,  ne  l'a  pas  partagée.  Il  a  même  pensé  qu'il  se  pouvait 
qu'Albaien  n'eût  pas  eu  connaissance  du  traité  de  Ptolémée, 
parce  que  le  sien  lui  est  très* supérieur.  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'ouvrage  d'Alhazen  fait  honneur  aux  Arabes ,  et  nous  de^ 
vous  le  regarder  comme  ayant  été  l'origine  de  nos  connais*' 
sances  en  optique.  Vitellion,  géomètre  polonais,  l'un  des 
plus  savants  du  xni'  siècle,  y  a  puisé  utilement  pour  la 
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composition  de  son  traité  d'optique,  le  premier  qu^ait  bit 
paraître  un  géomètre  européen. 

«  Enfin  Hassan*ben-Haithem  qui  mourut  au  Caire,  eo 
1038,  a  composé  un  ouvrage  original  sur  les  données  géo- 
métriques \  qui  est  une  imitation  et  une  continuation  da 
livre  des  dannéeâ  d'Euclide  ;  mais  avec  cette  diSërence  que 
les  propositions  du  premier  livre  «  choses  tout  à  fait  neuves, 
«  et  dont  le  genre  même  n*a  pas  été  connu  des  anciens,  » 
roulent  sur  des  propositions  locales,  tandis  que  celles  d'Eu- 
clide  étaient  des  théorèmes  ordinaires  où  tout  est  déter- 
miné. 

«  Plusieurs  des  propositions  sont  dans  le  genre  des  po- 
rismes  du  géomètre  grec,  entendus  suivant  la  doctrine  de 
R.  Simson,  et  c'est  le  seul  ouvrage  qui  jusqu'à  ce  jour, 
nous  ait  présenté  de  l'analogie,  ou  du  moins  une  apparence 
d'analogie,  avec  le  célèbre  traité  d'Euclide.  Cette  circon- 
stance lui  donne  du  prix  à  nos  yeux  ;  et  la  découverte  de  cet 
opuscule,  qui  vient  confirmer  en  quelque  sorte  Topinion 
du  savant  géomètre  Castillon,  qui  pensait  qu'au  xiir  siècle 
le  traité  d'Eudide  existait  encore  en  Orient,  nous  permet  du 
moins  d'espérer  de  trouver  encore  parmi  les  nombreux 
manuscrits  arabes,  restés  jusqu'ici  inconnus  au  fond  des 
bibliothèques,  quelques  traces  de  cette  doctrine  des  po- 
rismes.  Nous  ne  savons  si  c'est  à  cette  théorie  que  se  rap- 
porte un  ouvrage  de  Thébit-ben-Corrah,  que  nous  trouvons 
indiqué  sous  le  titre  suivant  dans  le  catalogue  des  manuscrits 
orientaux  de  la  bibliothèque  de  Leyde  :  Datorum  sive  de- 
terminatorum  liber  continens  problemata  g^ometrica.  Cet 
ouvrage,  par  son  titre  et  par  le  nom  de  l'auteur,  se  recom- 
mande à  l'attention  des  géomètres  qui  possèdent  la  langue 
arabe. 

«  Toutes  les  propositions  du  second  livre  des  connues 
sont  dans  le  genre,  mais  différentes  de  celles  d'Eudide  ; 
elles  appartiennent ,  comme  celles-ci,  à  la  Géométrie  élé- 
mentaire (à  la  ligne  droite  et  au  cercle);  mais  plusieurs 
offrent  un  degré  de  plus  de  difficulté.  Elles  sont  de  celles 

^•1*  avons  donné  l'analysé  de  ce  traité  dans  le  Jwmal  asiatique  en  i8Sf . 
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qu'on  propose  aujourd'hui  comme  exercices,  aux  jeunes 
étudiants  qui  possèdent  déjà  les  éléments  de  la  géométrie. 
t(  L'ouvrage  d'Hassan4)en-Haithem  mérite  par  sa  nature, 
d'être  placé  entre  les  données  et  les  porismes  d'Euclide, 
les  iieuœ  plans  d'Apollonius,  d'une  part,  et  les  ouvrages  de 
R.  Simson  et  de  Stewart,  de  l'autre  ;  il  forme  comme  eux 
des  compléments  de  la  géométrie  élémentaire,  destinés  à  fa-* 
clliter  la  résolution  des  problèmes.  » 

De  Ifli  sé^sraphle  mathéniatlqDe  ches  le«  Aralies;  Imiierfeetloii 

dc0  traités  grcoi. 

Les  progrès  des  Arabes  dans  la  géographie  mathématique 
ne  furent  pas  moins  remarquables.  Lorsqu'à  la  fin  du 
xvi*  siècle,  Sanson  et  de  l'Isle  commençaient  à  signaler  les 
erreurs  des  tables  de  Ptolémée,  on  ne  se  doutait  guère  que 
les  Arabes  avaient  déjà  réformé  l'œuvre  du  géographe 
d'Alexandrie,  et  que  les  Latins  eux-mêmes  s'étaient  écartés 
de  la  voie  tracée  par  ce  guide  peu  fidèle  jusqu'au  temps  de 
la  renaissance.  On  sait  qu'Ératosthène  fut  le  premier,  parmi 
les  Grecs,  qui  réduisit  en  système  la  description  du  globe  ; 
ses  connaissances  particulières  en  géographie  et  celles  de 
ses  contemporains  étaient  très-bornées;  il  parait,  toutefois, 
qu'il  avait  sous  les  yeux  des  travaux  d'une  exactitude  assez 
remarquable  ;  il  ne  se  trompait  que  de  26°  environ  sur 
retendue  des  terres  habitables  de  l'océan  Atlantique  à  l'em- 
bouchure du  Gange ,  qu'il  supposait  se  jeter  dans  la  mer 
orientale,  et  qu'il  considérait  comme  la  limite  extrême  du 
continent. 

Mais  il  existait  pour  les  déterminations  géographiques 
des  monuments  d'une  valeur  inestimable  :  c'étaient  des  iti- 
néraires dont  les  anciens  devaient  tirer  parti.  Marin  deTyr, 
sans  parler  de  Posidonius,  entreprit  de  composer  avec  ces 
itinéraires  une  géographie  générale.  Il  renferma  toute  la 
longueur  des  terres  entre  deux  méridiens  éloignés  l'un  de 
l'autre  de  225°  ;  le  premier  passait  par  les  îles  Fortunées,  et 
le  second  par  Sera  et  Thinœ.  Il  exagérait  les  fausses  évalua- 
tions d'Ëratosthène,  puisqu'il  comptait  l4ô^  des  îles  Fortu- 
nées à  l'embouchure  du  Gange,  au  lieu  de  126^ T  M'\  et 
80*  entre  le  Gange  et  Thinœ. 
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Ptolémée  vînt  ensuite  ;  il  réduisit  les  225^  de  Marin  de 
Tyr  à  ISO^.  Toutefois  loin  de  soumettre  à  un  examen  appro- 
fondi les  travaux  de  ses  devanciers,  d*en  faire  ressortir  les 
inexactitudes,  de  composer,  en  un  mot,  une  œuvre  nouvelle 
et  vraiment  scientifique ,  il  se  contenta  de  reproduire  sans 
aucune  critique  les  données  les  plus  incertaines ,  n'appor'* 
tant  aucune  modification  aux  longitudes  que  Marin  de  Tyr 
avait  adoptées  depuis  les  tles  Fortunées  jusqu'au  promoo* 
toire  de  Cory,  de  l'Inde,  à  125^  20'  du  premier  méridien,  et 
fixant  systématiquement  à  54^  40^  Tespace  de  100°  compris 
entre  le  promontoire  Cory  et  Thinte ,  afin  d'arriver  à  un 
nombre  rond  de  180°  pour  toute  retendue  du  continent. 

Certes  personne  plus  que  nous  n'admire  le  vaste  édifice 
auquel  il  a  attaché  son  nom  :  son  traité  de  géographie  est, 
pour  l'histoire  de  la  science,  un  monument  aussi  important 
dans  sa  spécialité  que  l'Âlmageste.  S'il  prit  pour  guide 
Marin  de  Tyr«  il  avait  du  moins  rejeté  ses  cartes  à  projection 
plate  pour  adopter  la  méthode  d'Hipparque,  dans  laquelle 
tous  les  méridiens  et  les  parallèles  sont  représentés  par  des 
portions  de  cercle,  qui,  à  leurs  points  de  rencontre^  doivent 
se  couper  à  angles  droits  ;  et  les  meilleurs  géographes  em- 
ploient encore  aujourd'hui  cette  projection  pour  décrire  les 
parties  du  globe  comprises  entre  Téquateur  et  le  pôle;  mais 
l'on  s'est  lourdement  trompé  en  disant  «  que  l'esprit  émi- 
nemment ordonnateur  de  Ptolémée  n'avait  pu  consentir  à 
employer  les  éléments  qui  se  trouvaient  à  sa  disposition 
qu'après  une  nouvelle  discussion  dirigée  avec  toutes  les  con- 
naissances mathématiques  et  astronomiques  qu'il  possédait.  » 
Son  livre  consacre  au  contraire  toutes  les  anciennes  erreurs 
et  H'ofi^re  aucune  trace  d'un  perfectionnement  même  partiel 
dans  la  réduction  des  longitudes  ;  aussi  devait-il  exercser  une 
funeste  influence  sur  la  marche  et  les  progrès  des  études  géo- 
graphiques.  Les  Latins  et  les  Arabes  s'affranchirent  de  cette 
chaîne  «  comme  on  le  verra  plus  loin ,  pendant  le  moyeo 
âge.  Ptolémée  reparut  avec  la  renaiàsance  des  lettres  ;  se$ 
tables  servirent  de  base  à  la  Science,  de  modèle  à  la  cm- 
tographie,  et  les  érudits  modernes,  ignorant  les  travaux  an* 
térieurs,  ne  s'aperçurent  qu'ils  faisaient  fausse  route  qu'après 
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de  longs  tfttonnements ,  et  lorsque  toute  espèce  d'applica- 
tion leur  devint  impossible. 

C'est  là  une  observation  très-importante  et  facile  à  justi'- 
fier.  Tandis  qu'au  v*  siècle  de  notre  ère  Agathodaïmon  des«< 
sinait  des  cartes  à  Alexandrie ,  suivant  les  longitudes  et  les 
latitudes  données  par  Ptolémée  et  Marin  dé  Tyr,  s'efforçanfe 
ainsi  de  faire  prévaloir  leur  système ,  qui  surchargeait  le 
globe  de  continents  inconnus,  des  géographes  de  différente^ 
écoles  signalaient  les  viC'CS  de  leur  construction  et  préfé^ 
raient  donner  aux  terres  habitables  une  forme  ronde  ^  ovale 
ou  carrée  ;  les  chrétiens  adaptaient  bien  mieux  ces  idées  à 
la  géographie  biblique.  Les  descriptions  de  saint  Jérôme 
(367),  d'ÉthiGus(400),  d'Orose(416),  de  Jules  Hodorius  (ô€0)^ 
étaient  bien  éloignées  de  la  tradition  des  Alexandrins.  Cas^ 
siodoce  recommandait  aux  moines,  d'une  manière  toute 
particulière ,  l'oUvrage  de  Jules  Honorius  ;  Cosmas  Indioo» 
pleustôs  (5dO)  supposait  l'habitable  carrée;  la  rotondité  de  la 
terre  devait  cependant  prévaloir;  elle  permettait  de  placer 
Jérusalem  au  centre  du  monde  :  quasi  umbilicus^  terrai^ 
disait  Isidore  de  Séville  (600)  K 

li^école  de  Bavenne  s^écarte  de  Ptolémée. 

L'empereur  de  Constantînople ,  Théodose  II,  imprima, 
dès  l'année  435,  une  nouvelle  activité  aux  travaux  géogrà^- 
phiques ,  en  ordonnant  la  refonte  de  la  carte  de  l'empire , 
et  ce  ftit  Ravenne  qui  devint  le  foyer  principal  des 
études.  La  bibliothèque  de  cette  ville  possédait  des  itiné- 
raires annotés  et  des  tables  routières  peintes,  annotatœ  et 
picîœ.  Le  livre  de  Gut,  liber  Gnidonis^  était  composé  de 
nombreux  extraits  des  cosmographes  qui  l'avaient  précédé. 
Gui ,  né  à  Ravenne,  florissait  entre  668  et  698.  11  devait  être 
copié  à  son  tour,  et  nous  possédons  une  compilation  d'un 
autre  Ravennate  commentée  dans  ces  derniers  temps. 

Lorsque  la  barbarie  du  moyen  ftge  se  fut  étendue  sur  tout 
rOccident,  on  cultiva  encore  dans  les  cloîtres  les  connais- 

r 

1.  Nous  sTOns  traité  longuement  cette  qaestioh  dans  notre  mémoire  sur  Ibb  s^ 
ifemes  géograpbiqiies  des  Grecs  et  des  Arabes,  Paris,  1842,  et  dans  nos  Jfafe- 
rtif «A  0te>t  w)b  cites,  t.  n. 
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sances  profanes  et  la  géographie.  On  y  rédigeait  des  descrip- 
tions de  pays  ;  on  écrivait ,  dessinait  et  préparaît  les  pein- 
tures auxquelles   la  sèche    nomenclature   de  l'école  de 
Ravenne  semble  avoir  donné  naissance.  On  voit  déjà,  aa 
vu*  siècle ,  le  fondateur  de  l'abbaye  de  Saint-Gall  posséder 
une  carte  d'un  dessin  élégant  :  mappa  subtili  opère.  Eo  Ir- 
lande et  chez  les  Ânglo-Saxons ,  au  viii*  siècle ,  les  moines 
Fidelis,  Suibneus,  etc.,  se  racontaient  mutuellement  les 
aventures  de  leurs  pèlerinages,  apportaient  des  nouvelles  de 
contrées  éloignées,  et  augmentaient  leur  bibliothèque  assez 
riche  pour  ce  temps-là  en  ouvrages  de  géographie. 

En  France ,  Charlemagne  s'efforçait  de  réunir  les  savants 
autour  de  lui,  et  concevait  l'idée  de  construire  une  carte 
générale  du  monde.  Cette  carte ,  qui  fut  en  effet  entreprise 
et  achevée,  était  gravée  sur  trois  tables  d'argent.  On  y  avait 
représenté  la  terre  entière ,  les  villes  de  Rome  et  de  Con- 
atantinople.  Les  couvents  avaient  pu  fournir  des  matériaux 
précieux,  comme  le  prouve  le  Polyptyque  de  l'abbé  Irmi- 
non,  contemporain  du  roi  frank.  Mais  dans  la  guerre  que 
Lothaire ,  fils  de  Louis  le  Débonnaire ,  soutint  contre  ses 
frères  (841),  la  première  de  ces  tables,  qui  était  la  plus 
grande ,  fut  mise  en  pièces  et  distribuée  par  morceaux  aux 
soldats.  Il  en  fut  de  même  des  deux  autres,  selon  toute  ap- 
parence. 

Vers  le  même  temps,  le  moine  irlandais  Dicuil  (82Ô)  com- 
pose un  ouvrage  de  géographie  descriptive  qui  rappelle  la 
carte  Théodosienne,  et  montre  combien  on  s'intéressait  en- 
core aux  études  de  ce  genre. 

Alfred  le  Grand,  digne  émule  de  Charlemagne,  donna 
une  grande  activité  à  la  navigation  anglo-saxonne,  et  résolut 
de  faire  explorer  les  parages  d'où  venaient  les  pirates  da- 
nois. Wulfstan  et  Other,  chargés  de  cette  mission,  cô- 
toyèrent les  rivages,  les  Iles,  les  péninsules  et  la  terre 
ferme,  reconnurent  la  Raltique  jusqu'à  la  Vistule,  les  côtes 
de  Norvège,  et  rapportèrent  la  relation  de  tout  ce  qu^ils 
avaient  appris  dans  leur  voyage.  Cette  relation  fut  mise  par 
écrit  en  anglo-saxon.  En  même  temps,  Alfred  fit  traduire 
en  langue  vulgaire  la  description  du  monde  de  Paul  Orose, 
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en  la  complétant  avec  les  connaissances  acquises  sous  son 
règne.  C'est  Touvrage  connu  sous  le  titre  de  Hormesta;  il 
est  probabh  qu'il  n'était  point  accompagné  de  cartes  géo- 
graphiques. Toutefois,  les  Anglo-Saxons  savaient  les  dessi- 
ner ;  celle  qui  est  jointe  au  manuscrit  de  Priscien,  du  Musée 
britannique,  est  de  Tépoque  et  pour  l'époque  d'Alfred.  C'est 
le  dernier  monument  bien  authentique  de  l'école  géogra- 
phique de  Raveone. 

Ainsi,  chez  les  Latins  jusqu'au  x*"  3iècle  de  notre  ère,  Pto- 
léoiée  est  inconnu  ou  rejeté  K 

■«ea  Arabes  corrigent  Ptolémée;  première  époque  (Util). 

Lorsque,  sous  les  premiers  Abbassides,  les  Arabes  se  livrent 
à  rétude  des  sciences  exactes,  et  puisent  dans  les  livres 
grecs  des  notions  positives  sur  les  mathématiques  et  la  géo- 
graphie, Ptolémée  est  leur  principal  guide;  pourtant,  ils 
n'adoptent  pas  ses  idées  sans  examen.  Almamoun  ordonne, 
en  820  de  J.  C,  que  de  nouvelles  observations  astrono- 
miques soient  faites  à  Bagdad ,  et  la  table  vérifiée  corrige 
rAImageste  ;  il  veut  aussi  que  les  longitudes  terrestres  soient 
déterminées  avec  plus  de  précision ,  et  le  Rasm-al-Ardh 
(tracé  ou  description  de  la  terre)  reproduit  le  système  grec, 
mais  avec  de  notables  améliorations.  On  peut  croire  qu'une 
partie  de  ces  améliorations  était  due  aux  savants  nestoriens, 
qui   avaient  conservé  intact  le  dépôt  des  connaissances  des 
derniers  temps  de  l'école  d'Alexandrie,  et  dont  les  khalifes 
s'assurèrent  l'utile  coopération  par  leurs  bienfaits.  Il  est 
môme  vraisemblable  que  le  Rasm-al-Ardh  fut  composé  à 
la  fois  en  arabe,  et  en  grec  sous  le  titre  de  ôptcr^iioç  tyjç  olxou- 
fAsv^c;  toutefois  il  faut   reconnaître   que  les   astronomes 
d' Almamoun,  qui  avaient  mesuré  un  degré  du  méridien 
dans  les  plaines  de  Sennaar,  contribuèrent  surtout  aux  recti- 
fications partielles  apportées  aux  tables  de  Ptolémée.  Ce  qui 
justifie  cette  hypothèse,  c'est  que  les  corrections  s'appliquent 
principalement  aux  pays  qui  environnent  Bagdad ,  c'est-à- 

I  •  Voy.  la  Géographie  du  mayen  âge  de  liClewel,  le  magnifique  atlas  qa*il  a  joint 
à  mon  travail  et  la  notice  que  lious  en  avons  donnée  daus  le  Journal  asiatique  et 
ditos  le  Bulletin  de  ta  société  de  géographie  (I85i\ 
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dire  au  centre  des  États  musulmans.  L'Arabie,  le  golfe  Per- 
sique,  les  contrées  arrosées  par  le  Tigre  et  rEuphrate,doDt 
le  cours  est  mieux  étudié  ;  la  Perse  proprement  dite,  les 
côtes  méridionales  de  la  mer  Caspienne,  la  Méditenraoée 
orientale,  dont  l'étendue  est  diminuée  de  dix  degrés  delà 
Syrie  à  la  grande  Syrte  et  à  la  Sardaigne  :  telles  sont  les 
régions  qui  reçoivent  du  Rasm-al-Ârdh  une  délimitation 
plus  exacte. 

Jusqu'au  xi*  siècle  de  l'ère  chrétienne,  la  géographie  ma- 
thématique ne  fait  point  de  progrès  sensibles;   mais  la 
géographie  descriptive  prend  un  développement  considéra- 
ble. Déjà  les  Arabes,  au  milieu  de  leurs  conquêtes,  avaient 
recueilli  de  nombreux  itinéraires.    Lorsque  leur  empire 
s'étend  de  l'océan  Atlantique  aux  frontières  de  la  Chine,  il 
s'établit  peu  à  peu  de  grandes  routes  commerciales^  qu'on 
peut  réduire  à  quatre  principales  de  Cadix  et  de  Tanger 
aux  extrémités  de  l'Asie.  La  première  traverse  l'Espagne  ei 
le  continent  européen,  la  Slavonie  jusqu'à  la  mer  Caspienne, 
Balkh  et  le  pays  des  Tagazgaz.  La  seconde»  l'Afrique  septen- 
trionale, l'Egypte,  Damas,  Koufah,  Bagdad,  Bassorah,  Ahwaz, 
lé  Fars,  le  Kerman,  le  Sind  et  l'Hind;  les  deux  dernières 
franchissent  la  Méditerranée,  se  dirigent  l'une  par  la  Syrie, 
et  le  golfe  Persique,  l'autre  par  Alexandrie  et  la  mer  Rouge, 
pour  se  rejoindre  dans  la  mer  des  Indes.  Les  voyagea  parti- 
culiers se  multiplient  et  vont  porter  au  loin  les  idées  et  la 
civilisation  des  Arabes  ;  les  relations  les  plus  intéressantes 
vientient  éclairer  les  navigateurs  sur  les  dangers  qui  les 
attendent  dans  des  contrées  encore  mal  explorées.  Ibn- 
Haukâl,  Al-Istakuri,  Masoudi,  qui  florissaient  au  milieu  du 
x*  siècle  de  notre  ère,  retracent  dans  leurs  écrits  le  tableau 
des  découvertes  nouvelles ,  et  fournissent  à  la  science  de 
précieux  documents.  Alcomi,  en  1067,  comptait  les  longi* 
tudes  à  partir  de  l'extrémité  orientale  du  continent;  mais  si 
l'on  considère  les  tables  que  rédigent  Âlbatégni  à  Races, 
vers  900,  et  ËbaJounis  au  Caire,  vers  1000  de  J.  C,  on  n*} 
trouve  encore  que  la  reproduction  du  Rasm-al-Ardh,  sans 
aucun  changement  capital. 

C'est  à  celte  première  période  que  se  rattachetit  les  in- 
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ditions  indiennes  dont  on  suppose  que  les  Arabes  ont  fait 
usage  ;  s'il  est  vrai  cependant  que  des  éléments  d^astrono- 
mie,  désignés  sous  le  titre  de  Sind-Hind,  aient  été  apportés 
au  khalife  Âlmanzor  vers  77Ô  de  J.  C,  il  faut  bien  avouer, 
comme  nous  Tavons  déjà  dit,  que  cet  ouvrage  n'avait  pas 
une  grande  valeur,  puisque  les  Arabes,  mis  bientôt  en 
possession  des  traités  grecs,  le  négligent  complètement  ou 
ne  le  citent  que  pour  en  relever  les  erreurs.  Dans  tout  ce 
qui  Concerne  la  géographie,  les  livres  de  llnde  n'offrent 
aucune  ressourcé.  Oïl  y  voit  bien  que  cette  presqu'île 
était  placée  au  milieu  de  l'uîiivers,  et  que  te  méridien  qui  en 
marquait  le  point  central  traversait  Ougêin  et  l'île  de  Lanka 
(Ceylan)  ou  de  Kanka  ;  et  comme  il  est  question  dans  les 
auteurs  arabes  du  méridien  de  la  coupole  de  la  terre ,  ou 
d'Anne^  pour  renonciation  des  longitudes ,  on  a  cru  qu'on 
devait  identifier  Anne  avec  Ougein ,  que  cette  coupole  d'A^ 
rine  était  d'origine  indienne,  etc.  Malheureusement  elle  for^ 
mait  le  point  d'intersection  du  90«  degré  de  Ptolémée  avec 
la  ligne  équinoxiftie,  à  égale  distance  des  quatre  points 
cardinaux ,  comme  rOfxcpotXoç  ôaXdtffaT)^,  Vumbilicus  terrx  des 
anciens.  Ce  ne  pouvait,  être  la  ville  d'Ougein,  dont  les  Âra-« 
bes  connaissaient  fort  bien  la  position  géographique;  Ariné' 
était  un  terme  systématique,  c'était  le  nom  d'une  lie  imagi- 
naire située  entre  l'Jnde  et  l'Abyssinie,  que  Diodore  de 
Sicile  avait  le  premier  appelée  l'île  d'Uranus.  Jamais  d'ail^ 
leurs  les  Hindous  n'avaient  sotigé  à  dresser  une  table  des 
longitudes  terrestres  à  partir  d'Ougein  ;  les  Arabes  substi- 
tuaient le  méridien  d'Arine  ou  de  la  coupole  de  la  terre  à 
celui  des  Iles  Fortunées,  par  une  ingénieuse  innovation  qui 
ne  devait  du  reste  avoir  lieu  que  du  xr  au  xin*  siècle ,  et 
nous  ne  devons  pas  intervertir  l'ordre  des  temps^ 


I.  Voy.  notre  mémoire  sur  les  $t/sfème«  de  géographie  comparée  des  Grecs  et 
dea  Atabts.  Pçirls,  1841  ;  l'atlas  de  Lelewel^  ton.  cit*;  Albaiégnl  et  Ehn-Jounis,  dans 
V Astronomie  au  moyen  âge  de  Delambre,  d'après  J.  J.  Sedillot.  Zenker,  dans  sa 
Bibl.  orierlt.^  rie  cite  pas  même  Albatéghi  *  Liber  cUmatum  d'Abuu-1shak-el« 
Fare«i-al-l«iacbri ,  Ed.  Noller  Gotbœ,  1839,  et  la  trad.  en  allemand  de  Mordlmann» 
Hamb.,  1846;  it  Segislan,  du  même,  Milan,  1842;  Dispulatio  de  Thn-Baukalo, 
pur  (Uyldnbrock,  Ludg.  Batat*,  i822;Frœbn  (Ibn-Fotlan,  p.  9,  "22  et  256-263)  a 
montré  que  la  géographie  d'Ibn-Haukal,  publiée  à  Londres  en  1800  par  Ouseley,  est 
f'elle  d^Abon-1shak-al-lBtachri. 
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mûr  éynwr  t*9S. 


Avec  le  savant  Albirouni,  vers  1025  de  J.  C,  8*ouvrela 
seooode  période  des  perfectionnemeots  introduits  par  les 
Arabes  dans  les  tables  de  Ptolémée.  L'école  de  Bagdad  bril- 
lait encore  du  plus  vif  éclat.  Aboul-Wéfa  venait  de  s'illustrer 
par  des  travaux  de  premier  ordre,  et  de  former  des  élèves 
dignes  de  les  continuer.  Albirouni ,  appelé  à  la  cour  de 
Mahmoud  le  Ghaznévide,  conquérant  d'une  partie  de  l'Asie, 
allait  réformer  les  erreurs  qui  affectaient  encore  les  longi- 
tudes du  pays  de  Roum,  de  Mawarannahar  (la  Transoxiane}, 
et  du  Sinde,  faire  en  un  mot,  pour  l'Orient,  ce  que  le  Rasm- 
al-Ardh  avait  commencé  pour  le  centre  de  l'empire  mu- 
sulman. A  partir  de  cette  époque,  son  Ganoun,  titre  qu'il 
avait  donné  à  son  traité  géographique,  sert  de  base  à  la  plu- 
part des  cosmographies  orientales.  Le  persan  Kouschiar  le 
revise  dans  quelques-unes  de  ses  parties,  tandis  que  l'astro- 
nome Omar-Kheïam  rectifie  le  calendrier  (1076)  par  ordre 
du  sultan  Mélik-Schah,  «t  détermine  de  la  manière  la  plus 
exacte  la  durée  de  l'année  tropique.  Plus  tard,  Nassir-Ëddin- 
Thousi  et  l'anonyme  persan,  vers  1JÎ60;  le  Kyas  ou  table 
d'analogie,  l'auteur  du  Zidj-al-Harair,  vers  1295,  nous  don- 
nent le  dernier  terme  des  connaissances  arabes  sur  le  con- 
tinent asiatique.  A  cette  époque,  nous  n'avons  plus  à  men* 
tionner  que  des  récits  de  voyages  ou  des  compilations. 

Pendant  cette  période  (1000-1300)  paraissent  Bekn 
(1067)  que  M.  Quatremère  a  mis  au  jour;  Edrisi  (1154), 
traduit  par  P.  Am.  Jaubert;  Yacout  (1225),  auteur  d'un 
dictionnaire  géographique  très-estimé.  Edrisi  établit  le 
premier  point  de  contact  entre  la  géographie  des  Latins 
et  la  géographie  des  écoles  musulmanes.  Né  à  Ceuta  en  1099, 
il  avait  fait  ses  études  à  Cordoue  et  s'était  rendu  ensuite  à  la 
cour  de  Roger,  roi  de  Sicile;  il  fabriqua  pour  ce  prince  une 
table  ronde  en  argent  du  poids  de  huit  cents  marcs ,  sur  la- 
quelle il  avait  fait  graver  en  arabe  tout  ce  qu'il  avait  pu  sa- 
voir des  diverses  contrées  de  la  terre  alors  connues^  il  avait 
aussi  composé  un  traité  de  géographie  qui  nous  est  seul 
parvenu,  et  que  pendant  trois  siècles  et  demi  les  cartogra- 
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phes  de  l'Europe  n'ont  fait  que  copier  avec  des  variations 
peu  importantes  ^ 

Trotolème  époque  19S*;  eoapole   d'ArIne;  derniers  travaax 

On  a  vu  que  le  centre  et  l'orient  avaient  été  transformés, 
pour  ainsi  dire,  par  le  Rasm-al-Ardh  et  le  Canoun  d'Albi- 
rouni.  La  partie  occidentale  présentait  encore  une  longue 
série  de  fausses  indications,  le  littoral  de  TËspagne  et  de 
rAfrique  septentrionale  conservait  une  étendue  démesu- 
rée. L'astronome  Arzachel,  de  l'Andalousie,  avait  eu  ce- 
pendant sous  les  yeux,  en  1080,  une  bonne  observation 
sur  la  longitude  de  Tolède,  qu'il  plaçait  à  4*»  ^,  ou  61*  30' 
d'Arlne.  La  longueur  de  la  mer  Méditerranée,  fixée  d'abord 
à  62®  par  Ptolémée,  puis  réduite  à  54®  par  le  Rasm-al-Ardh, 
se  trouvait  ramenée  presque  à  sa  juste  valeur,  ou  42®;  mais 
on  ne  tira  aucun  parti  de  cette  observation,  et  il  était  réservé 
à  Aboul-Hassan-Ali,  de  Maroc,  qui  florissait  vers  1230,  d'o- 
pérer cette  dernière  et  importante  réforme.  L'ouvrage 
d*Aboul-Hassan  est  un  des  plus  beaux  monuments  de  la 
géographie  arabe. 

Déjà  les  Arabes,  après  une  première  réduction  de  dix  de- 
grés, avaient  distingué  de  l'occident  habité  l'occident  vrai, 
qui  touchait  aux  Açores.  Comme  ils  ne  connaissaient  pas 
encore  ce  groupe  d'îles,  ils  avaient  adopté  le  méridien  de 
la  coupole  d'Arine ,  qui  s'identifiait  avec  le  90"  degré  de 
Ptolémée,  et  qui  leur  offrait  un  moyen  ingénieux  de  donner 
à  leurs  nouvelles  tables  toute  la  perfection  désirable;  on 
peut  croire  qu'Aboul-Hassan  s'était  servi  d'une  carte  très- 
inexacte  dressée  antérieurement,  aussi  bien  qu'un  autre 
géographe  de  l'Occident,  nommé  Ibn-Saïd.  Mais  il  opéra  la 
refonte  d'une  partie  de  cette  carte,  tandis  que  Jbn-Saïd  et 
ses  copistes,  ignorant  cette  refonte,  transmirent  aux  géogra- 
phes de  l'Orient  la  carte  primitive  avec  ses  erreurs  ;  voilà 

1.  Albirouni  ne  nous  est  connu  que  par  les  extraits  d'Aboul-Feda;  Toy.  Lclewel , 
ior.  laud.  —  Avant  la  traduction  d'Am.  Jauberi  (Parit»,  1836-1840),  nous  n'avions 
d'Êdrisi  que  la  version  latine  de  Gabr.  Sionita,  Paris,  ici9;  l'Afrique  de  Hartmann, 
Ooii.,  I7»6;  l'Espagne  de  Conde,  Madrid,  i799;  la  Sicile  deTardia,  Palcrme,  1790, 
et  la  Syrie  de  Kosenmuller  dans  ses  Analecta  archiva. 
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pourquoi  Àboul-Feda,  étranger  aux  travaux  accomplis  sur 
l'Afrique  et  l'Espagne,  laissa  subsister  plus  tard  de  si  regret- 
tables lacunes  dans  une  des  plus  importantes  sections  de 
son  grand  traitée 

Après  Aboul-Hassaq  et  les  géographes  de  la  Perse  que 
nous  avons  cités,  commence  chez  les  Arabes  une  période 
de  décadence  qui  ne  doit  plus  s'arrêter.  Cazwînî  (mort  en 
1283),  surnommé  avec  raison  le  Pline  de  l'Orient,  ne  fit  que 
transcrire  les  récits  de  ses  devanciers,  et  porta  toute  son 
attention  sur  l'histoire  naturelle.  L'encyclopédie  de  l'Égyp- 
tien Nowairï  (vers  1320)  ne  contient,  dans  sa  partie  géogra- 
phique »  aucune  observation  nouvelle.  Ibn-Bathoutha,  qui 
abandonna  Tanger,  sa  patrie,  en  1325,  pour  visiter  TËgypte, 
la  Perse,  la  Transoxiane,  l'Inde  et  la  Chine,  et  qui,  vingt 
ans  plus  tard,  parcourait  l'Espagne,  et  l'Afrique  jusqu'à 
Tombouktou,  nous  a  laissé  une  relation  de  ses  voyages  qui 
offrent  un  vif  intérêt.  Mais  il  dictait  de  mémoire,  et  le  sou- 
venir devait  lui  faire  souvent  défaut;  avec  plus  d'instruc- 
tion, il  aurait  pu  rendre  d'immenses  services  à  la  science: 
disposé  à  ajouter  foi  aux  récits  les  plus  absurdes,  il  ne  se 
montre  pas  assez  sévère  dans  le  choix  de  ses  descriptions,  et 
manque  par  cela  même  d'autorité, 

Ibn-al-Ouardi,  qui  florissait  à  Alep  vers  la  même  époque/ 
(1292-1349),  est  auteur  d'une  compilation  intitulée  :  Perte 
des  merveilles  y  qui  se  trouve  dans  la  plupart  des  bibliothè- 
ques de  l'Europe ,  et  qui  a  eu  un  certain  retentissement. 
Son  ignorance  était  extrême,  et  l'on  ne  doit  se  servir  de  son 
livre  qu'avec  circonspection. 

Aboul-Feda,  prince  de  Hamah  (1271-1331),  qui  ne  fut 
aussi  qu'un  abréviateur,  mérite  cependant  un  rang  plus  ho- 
norable. S'appuyant  avant  tout  sur  les  données  mathémati- 
ques, reprochant  à  ceux  qui  suivaient  un  autre  plan  dans 
leurs  ouvrages,  la  négligence  des  longitudes  et  des  latitudes 
terrestres,  il  composa  ses  tables  en  copiant  celles  de  quatre 
géographes  à  la  fois,  et  nous  a  conservé  ainsi  un  véritable 

1.  Aboul-Hassan-Ati,  de  Maroc,  dont  la  traduction  fut  jugée  digned'un  des  gruià^ 
prix  décennaux  en  i809,  etque  nous  avons  publiée  en  l835.^Vuy.  aussi  DosJfa<<* 
rfaua?, <tc.,  t.  II,  et  Lelewel,  loo,  laud. 
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trésor.  En  transcrivant  ce  qu'il  trouvait  dans  les  manuscrits 
placés  sous  ces  yeuî,  il  ne  fit  point  assez  attention  aux 
erreurs  et  à  Taltération  de  certains  chiffres  qu'il  reproduisit 
sans  examen  ;  il  accepta  pour  exactes  des  leçons  évidem- 
ment fausses,  et  chfirgea  ses  auteurs  de  bévues  impossibles, 
que  le  bon  sens  repousse.  Après  lui,  on  rencontre  encore 
les  noms  d'AI-Dzebebi,  mort  en  1347;  de  Bakoui,  qui  flo- 
rissait  vers  1397,  et  dont  la  compilation  a  été  analysée  par 
Deguignes;  de  Makrizi  (1367-1443);  dlbn-Ayias,  et  d'Alhas- 
san  (J.  Léon  l'Africain),  vers  1516. 

Lorsque  les  Timourides  eurent  bouleversé  l'Asie,  on  vit 
s'ouvrir,  au  commencement  du  xv^  siècle,  une  période  nou- 
velle de  travaux  scientifiques.  ^chah-Rokh,  maître  de  la 
Perse  et  d'une  partie  de  l'Inde,  voulut  établir  des  relations 
avec  les  chefs  des  autres  États;  il  envoya,  en  1420,  une 
ambassade  solennelle  à  l'empereur  de  la  Chine.  Plus  tard, 
1442,  Abderrazzak,  de  Samarcande,  se  rendit  dans  THindos- 
tan  auprès  du  roi  de  Calicut. 

OIoug-Beg,  fils  de  Schah-Rokh,  si  célèbre  par  ses  tables 
astronomiques,  entreprit,  en  1437,  de  dresser  une  carte 
générale  du  monde;  il  s'appuya  sur  les  écrits  de  Nassir- 
Ëddin-Thousi.  AU-rKoschdji,  qui  voyagea  par  ses  ordres  en 
Chine,  vérifia,  dit-on ,  la  mesure  d'un  degré  du  méridien 
et  la  grandeur  du  globe. 

La  géographie  mahométane  avait  aussi  ses  eartes  nauti- 
ques. Vasoo  de  Gama,  en  1497,  en  vit  une  chez  MalemCana, 
Maure  de  Guzzarate,  qu'il  prit  pour  pilote  à  Mélinde  ;  une 
autre  dessinée  par  l'Arabe  Omar,  servait  au  grand  Albuquer- 
que  dans  la  navigation  de  la  mer  d'Oman  et  du  golfe  Persi- 
que. 

Le  Djihan*Numah,  de  Katib-^Tchélébi  ou  de  Hadji*£halfi, 
1648,  termine  la  série  des  traités  de  géographie  composés 
par  les  Orientaux;  mais  déjà  l'auteur  s'était  aidé  des  livres 
européens,  qui  exposaient  les  nouvelles  et  importantes 
dé(X)u vertes  des  Portugais  et  des  Espagnols  ^ 

1 .  TravBlM  of  Ibn  Batuta;  Ed.  S.  Lee,  London,  1829,  et  les  Dissertations  de  Ko- 
f«ei;»rtaii  et  d'ApeU,  lenœ,  isiSet  J8ie.  -^  Des  fragments  d'Ebn-el-Vardi  ont  été 
publiés  |)ar  AurivUlius,  Upsal,  lTft3)  Faxe,  Luud»,  1786;  HrœhD,  Halœ,  1804,  A.  Uj- 
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BénaBié  é^m  f^rinelf^lefi  déc^oTertes  dc0  Jkrmhem  en  MiIrOBomle^ 
ea  MMUIiéBiatl^ac»  et  en  séosrai^lile. 

Nous  avons  compris  dans  le  tableau  que  nous  venons  de 
tracer  les  écrivains  arabes  et  persans ,  parce  que  tous  soot 
de  la  même  école;  la  nomenclature  scientifique  des  Orien- 
taux était  toute  arabe,  et  depuis  longtemps  la  langue  persane 
s*était  modifiée  au  contact  du  Coran  et  du  grand  mouve- 
ment intellectuel  qui  s'était  manifesté  au  viii**  siècle  avec  les 
Abbassides;  elle  s'était  enrichie  des  expressions  nouvelles 
introduites  par  les  traducteurs  des  livres  grecs  et  pouvait 
aisément  s'adapter  aux  idées  mathématiques  de  l'ordre  le 
plus  élevé;  aussi  n'est-ce  pas  un  des  moindres  avantages  de 
la  publication  que  nous  avons  faite  d'Oloug-Beg,  que  de 
montrer  cette  langue  si  belle  par  sa  simplicité  même,  se 
développant  sous  l'influence  de  la  civilisation  arabe  et  s'as- 
similant  en  quelque  sorte  les  expressions  techniques  qui 
permettaient  d'interpréter  les  secrets  d'une  science  nou- 
velle. 

En  résumant  cet  exposé  des  progrès  que  les  Arabes  ont 
fait  faire  aux  sciences  exactes,  nous  voyons  apparaître  la 
plupart  des  découvertes  dont  on  attribuait  l'honneur  à  nos 
savants  du  xv*  et  du  xvi**  siècle. 

I.  La  substitution  des  sinus  aux  cordes,  l'introduction 
des  tangentes  dans  les  calculs  trigonométriques,  l'application 
de  l'algèbre  à  la  géométrie ,  la  résolution  des  équations 
cubiques,  les  idées  les  plus  ingénieuses  en  mathématiques, 
voilà  ce  que  déjà  les  manuscrits  arabes  nous  ont  révélé. 

IL  Le  mouvement  de  l'apogée  du  soleil,  l'excentricité  de 
l'orbite  de  cet  astre,  la  durée  de  l'année  avaient  été  déter- 
minés avec  une  exactitude  remarquable  par  les  astronomes 
de  fiagdad. 

lander,  l.ond.  Golhoram,  1824  ;  Thornberg,  Upsal,  183S-1839.  — -  Géogra^ie  d'Abool- 
Feda  par  MM.  Reinaud  et  Slane,  1840;  Aboul-Peda  a  donné  liCï  à  de  nombreux  irt- 
vaux;  nous  citerons  ceux  de  Greaves,  Londres,  1650; de  l^roque,  Amsierd.,  iTii. 
d'Arvieiix,  Londres,  1723;  Kohler,  Lipsiœ,  1766;  Gagnier, OXun  ,  1740;  Micbaelis. 
GoU.,  1776;  Eichorn,  Golt.,  1791  ;  Rmck,  Leips.,  1791;  Wustenfeld,  GoU  .  lS3)i 
Schier,  Dresde,  1842-1845.  —  Voy.  les  Extraits  qae  Greaves  a  donnés  de  Nassir'B^i' 
din-Tbousi  et  d'Oloug-Beg,  1648  et  1652.  et  le  Djihan  numafa ,  éd.  de  C.  P,  17'^ 
»•*■  "  '        ^  ^'on  laUue  de  Norberg,  Londini  Gotborum,  1818. 
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m.  La  géographie  mathématique  n'était  pas  restée  sta- 
tionnaire  entre  leurs  mains;  les  tables  de  Ptolémée  avaient 
*  reçu  les  corrections  que  Delisle  proposait  d'y  apporter,  seu- 
lement, vers  1705. 

IV.  A  peine  pouvait-on  compter  du  vi"  au  xvi'  siècle  de 
J.  C* quelques  observations  astronomiques  imparfaitement 
indiquées;  le  grand  nombre  d'observateurs  arabes  mention- 
nés plus  haut  comble  l'immense  lacune  qui  existait  dans  les 
annales  de  la  science. 

V.  Tycho-Brahé  fondait  en  1576  l'observatoire  d'Urani- 
bourg;  dans  le  siècle  précédent,  l'observatoire  de  Samar- 
cande  faisait  l'admiration  des  astronomes  de  l'Orient. 

YI.  Au  milieu  des  instruments  de  toutes  sortes  employés 
par  Tycho-Brahé,  on  citait  le  mural,  dont  llnvention,  disait- 
on  ,  lui  était  due;  on  trouve  le  mural  aussi  bien  que  le 
gnomon  à  trou  dans  l'observatoire  de  Méragah  ;  le  pendule 
même  était  connu  des  Arabes. 

VIL  La  diminution  progressive  de  l'obliquité  de  l'édip- 
tique  avait  été  signalée  longtemps  avant  les  modernes. 

YIIl.  La  quantité  de  la  précession  était  estimée  dès  le 
xi"  siècle  à  sa  juste  valeur. 

IX.  Tycho  n'avait  pas  le  premier  découvert  les  irrégula- 
rités de  la  plus  grande  latitude  de  la  lune,  observées  plus 
de  six-cents  ans  auparavant  ; 

X.  Enfin  la  détermination  de  la  troisième  inégalité  lunaire 
ou  variation  était  son  principal  titre  de  gloire;  Aboul- 
Wéfa  devait  le  lui  disputer. 

De  tels  faits  donnent  à  l'astronomie  orientale  un  caractère 
d'originalité  qu'on  ne  saurait  désormais  lui  dénier,  et  l'on 
peut  déjà  présumer  que  plus  on  avancera  dans  l'exploration 
des  manuscrits ,  et  plus  on  recueillera  de  témoignages  du 
progrès  des  sciences  mathématiques  chez  les  Arabes  K 

Si  maintenant  nous  recherchons  quels  furent  les  premiers 
emprunts  faits  par  les  Latins  au^c  Arabes,  nous  voyons  : 

I .  Yoy.  nos  prolégomènes  d'Oloug-Beg,  introd.,  p.  cxxiv,  et  l'article  inséré  dans 
le  Journal  des  aav/mts  par  M.  Qaairemère,  novembre,  1847.— On  voit  par  là  le  cas 
que  l'oa  doit  faire  des  opinions  paradoxales  que  A.  W.  de  Schlegel  développait  en- 
t*t>re  en  1832  dans  ses  reÛuxions  sur  l'étude  des  langues  asiatiques,  imprimées  en 
fi*ançai«  à  Rouen. 
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De  ^0  à  980,  Gei'bert,  qui  fut  pape  sous  le  nom  de 
veslre  II,  introduire  parmi  nous  les  connaissances  maihé- 
qiatiqiies  qu'il  avait  puisées  en  Espagne  ; 

De  1100  à  1120,  TAnglais  Adbélard  voyager  dans  oepays 
et  en  Egypte,  et  traduire  à  son  retour  de  l'arabe  les  éléments 
d'Euclide ,  ipconnu  encore  en  Occident  ; 

Platon,  de  Tivoli,  traduire  de  Tarabe  les  Sphériques  de 
Théodose ,  et  Rodolphe  de  Bruges  le  Planisphère  de  Pto* 
lémée  ; 

Vers  1200,  Léonard  de  Pise  composer  un  traité  sur  l'al- 
gèbre,  qu'il  avait  apprise  chez  les  Arabes; 

Au  xiu*  siècle,  Campanus  de  Novarre  traduire  de  nouveau 
et  commenter  Euclide;  Vitellion  Polonais  traduire  l'optique 
d'Albazen  ;  Gérard  de  Crémone  répandre  la  véritable  et 
solide  astronomie  par  la  traduction  de  l'Almageste  de  Pto* 
lémée,  du  commentaire  de  Geber,  etc.  ; 

Vers  1250,  Alphonse  de  Castille  fait  publier  les  tables 
astronomiques  qui  portent  son  nom.  Si  le  roi  des  Deux«Si- 
ciles,  Roger  1*'  encouragea  les  travaux  des  savants  arabes  de 
la  Sicile  et  en  particulier  ceux  d'Ëdrisi ,  cent  ans  plus  tard 
l'empereur  Frédéric  II  ne  se  montrait  pas  moins  favorable 
à  l'étude  des  sciences  et  des  lettres  orientales;  les  fils 
d'Averroës  vivaient  à  sa  cour  et  lui  enseignaient  l'histoire 
naturelle  des  plantes  et  des  animaux. 


CHAPITRE  II. 

DES  SCIENCES  PHYSIQUES  CHEZ  LES  ARABES. 

INTRODUCTION.  ~  ORlMlE.  —  OOTANIQBB  ;  MATIÈRE  MÉDICALE;  iSCONOMIS 
ilUaA|.E.  —  MltDBGmS)  ^OLES  GEECQDE,  ARABE  (  RMAaSS  ET  AVICBNNE. 
—  ÉCOLE  ESPAGNOLE;  ALEUGASIS,  AVEN-aOBAR,  ETC. 

Iifttr«#iic|l«»« 

4 

Les  sciences  physiques  avaient  acquis,  pendant  cette  rnéme 
pério'iô  lin  «ussi  grand  développement  que  les  sciences  ma- 
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thématiques.  Les  Arabes,  dit  M.  de  Rutnboldt,  doivent  être 
regardés  comme  les  véritables  fondateurs  des  sciences  phy- 
siques ,  en  prenant  cette  dénomination  dans  le  sens  auquel 
nous  sommed  habitués  aujourd'hui. 

«  Sans  doute,  dans  le  domaine  de  l'intelligence,  Tenchaî'^ 
Dément  intime  de  toutes  les  idées  rend  très-difRcile  d'assi- 
gner l'époque  précise  de  leur  naissance  ;  de  bonne  heure  on 
voit  briller  çà  et  là  quelques  points  lumineux  dans  l'histoire 
de  la  science,  et  des  procédés  qui  peuvent  y  conduire.  Quel 
long  temps  ne  s'écoula  pas  entre  Dioscoride  qui  extrayait 
le  mercure  du  cinabre,  et  le  chimiste  arabe  Djebef  ;  entfe 
les  découvertes  de  Ptolémée  en  optique  et  celles  d'Alha^en  ! 
Hais  les  sciences  physiques,  et  plus  généralement  les  sciences 
naturelles^  ne  peuvent  être  considérées  comme  fondées  que 
du  moment  où  un  grand  nombre  d'hommes  marchent  de  con- 
cert dans  les  voies  nouvelles,  bien  qu'avec  un  succès  inégal. 
Après  la  simple  contemplation  de  la  nature,  après  l'obséir- 
vation  des  phénomènes  qui  se  produisent  accidentellement 
dans  les  espaces  du  ciel  et  de  la  terre^  vient  la  recher- 
che et  l'analyse  de  ces  phénomènes,  la  mesure  du  mouve- 
ment et  de  l'espace  dans  lequel  il  s'accomplit.  C'est  à  l'épo^ 
que  d'Àristote  que  pour  la  première  fois  fut  mis  en  Usage  ce 
mode  de  Recherche;  encore  resta-'t^il  borné  le  plus  souvent 
à  la  nature  organique.  Il  y  a,  dans  la  connaissat)ce  progrès^ 
sive  des  faits  physiques,  un  troisième  degré  plus  élevé  que 
les  deux  autres;  c'est  l'étude  approfondie  des  forces  de  là 
nature,  de  la  transformation  à  laquelle  ces  forces  travaillent 
et  des  substances  premières  que  lasciénde  décomposé,  pout* 
les  faire  entrer  dans  des  combinaisons  nouvelles.  Le  moyen 
d'opérer  cette  dissolution,  c'est  de  provoquer  soi-même,  et 
à  son  gré,  les  phénomènes  ;  en  un  mot,  c'est  Y  expérimenta'' 
tim. 

«  Les  Arabes  s^élevèrent  à  ce  troisième  degré,  presque 
complètement  inconnu  des  anciens,  en  s^attachant  surtout 
aux  faits  généraux  ;  ils  habitaient  un  pays  où  règne  partout 
le  climat  des  palmiers,  et  sur  la  plus  grande  partie  de  sa 
surface,  celui  des  tropiques.  Le  tropique  du  Cancer,  en  ef- 
fet, traverse  la  presqu'île  à  peu  près  dejpuis  Mascate  jusqu'à 
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la  Mecque.  Aussi,  dans  cette  contrée,  en  même  temps  que 
les  organes  sont  doués  d'une  force  vitale  plus  intense,  le 
règne  végétal  fournit  en  abondance  des  arômes,  des  sacs 
balsamiques  et  des  substances  bienfaisantes  ou  dangereuses 
pour  rbomme.  11  en  résulta  que  de  bonne  beure  Tattentioa 
de  ces  peuples  dut  être  attirée  par  les  productions  de  leur 
sol  et  par  celles  des  c6tes  de  Malabar,  de  Ceylan  et  de  l'Afri- 
que orientale,  avec  lesquelles  ils  étaient  en  relation  de  né- 
goce; dans  ces  parties  de  la  zone  torride,  les  formes  organi- 
ques affectent  des  caractères  singuliers  qui  se  diversifient 
presque  à  tous  les  pas.  Chaque  coin  de  terre  offre  des  pro- 
ductions spéciales,  et,  en  éveillant  continuellement  la  curio- 
sité, rend  plus  actif  et  plus  varié  le  commerce  de  l'homme 
avec  la  nature.  Il  fallait  soigneusement  distinguer  entre 
elles  des  productions  si  utiles  pour'la  médecine,  pour  Tin- 
dustrie,  pour  le  luxe  des  temples  et  des  palais;  il  fallait 
rechercher  le  pays  d'où  elles  provenaient  et  que  dissimu- 
laient souvent  des  hommes  avides  et  rusés.  Partant  de  Ten- 
trepôt  de  Gerrha,  sur  le  golfe  Persique  et  du  district  de 
l'Yemen  qui  produit  l'encens,  de  nombreuses  caravanes 
traversaient  toute  la  partie  intérieure  de  la  presqu'île  arabi- 
que jusqu'à  la  Phénicie  et  la  Syrie,  et  en  répandant  partout 
les  noms  de  ces  agents  énergiques,  les  rendaient  de  plus  en 
plus  précieux. 

«  L'étude  des  substances  médicales  préconisée  par  Dios- 
coride  à  l'école  d'Alexandrie,  est  dans  sa  forme  scienti- 
fique une  création  des  Arabes;  ils  constituèrent  la  pharma- 
cie chimique;  c'est  d'eux  que  sont  venues  les  preoiières 
prescriptions  magistrales  nommées  aujourd'hui  dispensa- 
toiresy  qui  plus  tard  se  répandirent  de  l'école  de  Salerne.dans 
l'Europe  méridionale.  La  pharmacie  et  la  matière  médicale, 
les  deux  premiers  besoins  de  l'art  de  guérir,  conduisirent 
en  même  temps,  par  deux  voies  différentes,  à  l'étude  de  la 
botanique  et  à  celle  de  la  chimie.  » 

Chimie. 

Avec  les  Arabes  commença  pour  cette  science  une  ère 
nouvelle;  sans  doute  l'alchimie  et  les  fantaisies  néoplatoni- 
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ciennes  altéraient  le  caractère  des  recherches;  mais  de 
même  que  l'astrologie  avait  contribué  aux  progrès  de  la 
connaissance  des  astres,  de  même  des  opérations  hermé- 
tiques sur  les  métaux  amenèrent  les  plus  curieuses  décou- 
vertes; les  travaux  de  Djeber  (  Âbou-Moussah-Djafar-al- 
Koufi)  qu'on  suppose  avoir  fleuri  au  viii*  siècle,  ceux  de 
Rhazes  (Abou-Bekre-Arrasi)  mort  vers  923,  ont  eu  d'impor- 
tantes conséquences.  On  trouve  dans  leurs  écrits  la  compo* 
sîtion  de  Tacide  sulfurique,  de  Tacide  nitrique  et  de  l'eau 
régale ,  la  préparation  du  mercure  et  d'autres  oxydes  de 
métaux,  la  fermentation  alcoolique,  etc.^ 

Botanique;  matière  médicale;  économie  rurale. 

La  connaissance  que  les  Arabes  acquirent  du  monde  vé-* 
gétal  leur  permit  d'enrichir  l'herbier  de  Dioscoride  de 
deux  mille  plantes  et  d'en  comprendre  dans  leur  pharma- 
copée, plusieurs  entièrement  inconnues  aux  Grecs.  Avi* 
cenne  parle  dans  sa  matière  médicale  du  cèdre  Deodvara, 
qui  croit  sur  l'Himalaya  et  le  considère  comme  une  espèce 
du  genre  juniperus,  qui  entre  dans  la  composition  de  l'huile 
de  térébenthine.  Lés  flls  d'Averroës  avaient  communiqué  à 
Frédéric  II  des  notions  d'histoire  naturelle,  et  nous  avons 
eu  déjà  l'occasion  de  rappeler  que  le  khalife  Abdérame  P' 
avait,  plusieurs  siècles  auparavant,  fondé  un  jardin  botanique 
près  de  Cordoue,  et  envoyé  en  Syrie  et  dans  les  autres 
contrées  de  l'Asie,  des  voyageurs  chargés  de  recueillir  des 
semences  rares  ;  il  avait  planté  près  du  palais  de  la  Rissa- 
fah ,  le  premier  dattier,  et  l'avait  chanté  dans  une  pièce  de 
vers  où,  comme  on  l'a  vu,  il  se  reportait  en  termes  mélan- 
coliques, à  la  ville  de  Damas,  son  pays  natal. 

On  doit  aux  Arabes  l'usage  de  la  rhubarbe,  de  la  pulpe 
de  tamarin  et  de  cassia,  de  la  manne,  des  feuilles  de  séné, 
des  mirobolans  et  du  camphre.  L'emploi  du  sucre,  qu'ils 
préféraient  au  miel  des  anciens,  les  conduisit  à  une  foule 
de  préparations  salutaires  et  agréables  ;  à  l'aide  du  sucre  ils 

1.  Hofer,  Hùtoire  Hê  la  chimie ,  el  notre  inlroduciinn  aux  Tables  d'Oloiig-Beg, 
!•»  fuse.,  p.  32. 
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composèrent  des  sirops ,  des  juleps,  des  conserves  d*herbe$ 
et  de  fruits I  et  des  électuaires. 

Le  gouvernenienl  surveillait  cette  industrie  si  nécessùre 
au  bien-être  des  citoyens  ;  les  pharmaciens  étaient  respon- 
sables  de  la  bonne  qualité  et  du  juste  prix  des  médicaments. 

L'histoire  présente  le  général  Afchin,  visitant  eti  personne 
les  pharmacies  de  campagne»  pour  s'informer  si  elles  étaierit 
pourvues  de  tous  les  objets  contenus  dans  leurs  dispen^» 
saires. 

Les  Arabes  nous  ont  fait  connaître  des  aromates»  telâ  que 
la  noix  de  muscade,  le  clou  de  girofle.  Gorrea  de  Serra, 
juge  très-compétent,  a  remarqué  qu'en  cultivant  plusieurs 
arbres  à  fruits  diolques,  ils  avaient  eu  des  idées  très-nettes 
sur  la  fécondation  sexuelle.  Dafis  son  excellent  aperçu  de 
l'ouvrage  d'Abou-Zacharia,  il  a  clairement  démontré  la  vaste 
instruction  des  Arabes  en  économie  rurale.  Quoique  la  su^ 
perstition  s'en  mélàt,  ils  avaient  des  procédés  qui  méritent 
l'attention  des  cultivateurs;  l'Espagne  leur  devait  les  noria 
ou  roues  à  c^iapelet,  sur  le  contour  desquelles  des  sceaux 
étaient  adaptés.  Us  avaient  porté  l'agriculture  au  plus  haut 
degré  de  perfection  et  s'étaient  aussi  occupés  de  géologie; 
le  récent  ouvrage  de  Lyell  leur  rend  à  cet  égard  la  justice 
qtii  leur  est  due*.  M.  de  Sacy  a  publié  plusieurs  parties  inté- 
ressantes d6  l'ouvrage  de  Cazwini ,  surnotnmé  avec  raison 
le  Pline  des  Orientaux;  nous  devons  aussi  mentionner  le 
nom  d'Aldemiri,  le  Buffon  des  Arabes,  dont  l'histoire  des 
animaux  est  justement  célèbre;  on  peut  donc  affirmer  que 
toutes  les  branches  des  sciences  naturelles  étaient  conscien- 
cieusement étudiées*. 

1.  LyeU,  EletnentB  ofgeology,  iDtrod.;  Extraits  dêCazioini,  trad.  par  Ch^yM 
insérés  dabs  le  t  III  de  là  Chrestomathie  arabe  de  M.  tie  Sâcyt  Catalogue  d'Alsf- 
tnanl,  t.  U,  p  251  ;  Tychsen,  Éléments  de  la  langue  arabe,  et  à  la  fin  de  Tédilion 
d'Oppien  donnée  pur  k.  Relin  de  Bald;  voy.auisi  Bochurt,  Huro$oioon. 

%  (c  De  proprietatibus  ac  virtutibiis  medicisanimalium.plantarum  acgemniarum 
<i  tractatus  triplex  nunc  primum  ex  hrabicu  îdiomaie  latinitate  dunatUR  ab  Abrabftmo 
M  ecchellcnsi  maroniia.  »  Paris,  i$4T.  —  «  Ubro  de  a^ribuUura,  su  autor  el  dociur 
«exc«Uenie  Abu-Zaccaria-Jahia-Aben-Mohanimed-ben-Ahmed-Ebn-el-Awam.vSe* 

ftIluDO,  trad.  par  don  Jo^ef  Antonio  Banqueri,  Madrid,  IBOS.  — Extrait  du  Lifre  des 
merveilles  de  la  nature  de  Kazwini,  trad.  par  Cheiy,  Haris,  1805.  —  «  KAviï  spei'i- 
«  men  arabicum  continens  descriptiunem  el  excerpla  libri  Ab  médis  Teifuschii  de 
«  geramis  et  lapidibus  pretiosis  iraj.  ad  Uhen  ,  1784.  »  —  Ebn-Bitar.  de  malis  limo- 
nlciii  ven.,  iSSS;  Crusse  sasammen  stellun^  der  Bekaboten  eitiltehed  Heil-M 
nahrungsmittel  ven...  Ebn-Baithar;  éd.  J.  Sontheimer,  Stuttgart,  18411. 
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« 

MédeclÉie;  ëcoleii  grecque  et  arabe;  Bhaxefi  et  Avlcenne. 

Les  médecins  arabes  ont  presque  toujours  été  des  homméft 
distingués,  alliant  l'élude  des  mathématiques  à  celle  de  là 
philosophie,  mais  obligés  d'employer  le  charlatanisme  pour 
répondre  au  goût  du  merveilleux  si  commun  parkni  léUPS 
compatriotes;  ils  se  disaient  disciples  d'Aristote  et  ne  hé*- 
glîgeaient  aucun  des  moyens  que  la  magie  et  Tastrologie 
mettaient  à  leur  disposition,  pour  agir  d'une  manière  plui 
énergique  sur  l'esprit  de  leurs  clients.  De  là  ces  talismabft 
de  toute  espèce  qui  n'étaient  autres  que  les  amulettes  des 
GrecS)  et  les  abracadabras  des  auteui^s  dû  Bas-Empire  ;  de  là 
cette  science  mystérieuse  de  l'interprétation  des  soDgesdans 
lactuelle  les  Arabes  ont  excellé  ^ 

Dès  le  troisième  siècle  de  Tère  chrétienne,  les  rois  de 
Perse  avaient  appelé  auprès  d'eux  des  médecins  grecs,  <)ui 
avaient  répandu  dans  l'Orient  les  doctrines  d'Hippooratè| 
l'école  de  Djondischabour  avait  bientôt  rivalisé  avec  celle 
d'Alexandrie;  à  la  suite  des  (conquêtes  des  Arabes,  Ahtioche 
et  Harran  devinrent  des  centres  d'étude  d'où  sortirent  cette 
pléiade  de  savants  qui  joignaient  à  la  pratique  de  la  tûé** 
decine,  la  connaissance  des  langues  grecque  et  arabe  et  qui 
traduisirent  les  ouvrages  d'Aristote,  d'Euclide  et  de  Pto^ 
lémée.  Honain  recevait  d'Almàmoun,  un  poids  d'or  é^al  ft 
celui  de  chacun  des  Volumes  grecs  qu'il  achevait.  Celait  ùil 
des  élèves  les  plus  distingués  d'Iahia-ben-Masouiah,  appelé 
vulgairement  Mesué,  qui  pendant  près  d'Un  siècle  tnérita 
la  confiance  des  princes  abbassides.  Médecin  dô  Haroun-ai-* 
Ratched ,  Mesué  avait  composé  sur  son  art  beaucoup  de 
traités  fort  estimés  chez  les  Orientaux,  et  parttii  lesquels  on 
remarque  ses  Démonstrations  en  trente  livres,  une'pharnia-' 
copée,  des  traités  sur  les  fièvres,  les  aliments,  les  catarrhes, 
les  bains ,  les  céphalalgies  etc.  ;  plusieurs  de  ces  traités  oht 
été  traduits  en  hébreu  et  l'oh  éh  trouve  quelques-uns,  ^oit 
en  cette  langue,  soit  en  original,  dans  les  principales  biblio^ 

1.  Ktwni  hiêtofique  et  Uîtérairê  nif  là  midgrÂnê  des  Arabee,  par  Atnot^an, 
MontpeUièr  ,  180&;  Hiitoire  de  la  médecine  de  Freind,  et  Rurtoat  celle  de 
Sprengel. 
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tbèquesde  FEurope.  Il  mourut  en  855  de  J.  C,  à  Tftgede 
quatre-vingts  ans.  Honain  ne  fut  pas  moins  célèbre;  chargé 
de  missions  scientifiques,  il  avait  été  chercher  jusqu'en 
Grèce  une  ample  moisson  de  livres,  sur  toutes  les  parties  de 
la  philosophie  ;  on  lui  est  redevable  de  la  version  des  œuvres 
de  Galienet  d*Hippocrate;  etc.;  il  composa  de  plus  an  grand 
nombre  d'ouvrages  sur  la  médecine  et  la  dialectique.  Le  kha- 
life Motawakkel  ayant  conçu  quelques  soupçons  contre  lui, 
le  fit  venir  en  sa  présence  et  lui  demanda,  afin  de  l'éprouver, 
un  poison  assez  subtil  et  assez  violent  pour  donner  immé- 
diatement la  mort;  Honain  répondit  qu'il  ne  connaissait  que 
des  médicaments  salutaires  et  qu'il  n'en  fournirait  jamais 
d'autres  ;  les  plus  belles  promesses  ne  purent  ébranler  sa 
fermeté.  Le  khalife  lui  rendit  toute  sa  confiance  et  le  combla 
de  bienfaits;  Honain  mourut  en  874. 

On  vit  fleurir  à  la  même  époque  plusieurs  médecins  du 
nom  deBaktishua;  l'un  d*eux,  Gabriel,  se  fitconnattre  par  des 
cures  vraiment  merveilleuses  ;  mais  nul  n'égala  Rhazes  et  Âvi- 
cenne  dont  les  écrits  ont  longtemps  dominé  dans  nos  écoles. 

Rhazes  ou  plutôt  Moharomed-Abou-Békre-ben-Zacbaria, 
appelé  Razi  du  nom  de  la  ville  de  Reï  sa  patrie,  joignit,  à 
l'exemple  des  grands  médecins  de  l'antiquité,  à  la  pratique 
de  son  art,  une  édude  approfondie  de  ses  devanciers;  dût- 
on  vivre  mille  ans,  disait-il,  on  ne  pourrait  voir  par  ses 
yeux  tout  ce  qui  a  été  observé  dans  la  suite  des  temps  et 
dans  les  divers  pays  de  la  terre;  aussi  faut-il  s'éclairer  de  la 
science  d'autrui.  11  mita  contribution  les  écrits  d'une  infi- 
nité de  docteurs  qu'il  cite  et  dont  Haller  a  fait  le  dénom- 
brement,  dii'igea  successivement  les  grands  hôpitaux  de 
Bagdad,   de  Reï  et  de  Djondischabour  et  publia  sous  le 
titre  de  Hawi  (continens),  un  Corpus  médical  fort  estimé. 
Son  traité  de  la  petite  vérole  et  de  la  rougeole  a  été  consulté 
par   les  médecins  de   toutes  les  nations  ;  les  dix  hvre» 
qu'il  dédia  au  prince  Almanzor,  prince  samanide  qui  com- 
mandait au  x^  siècle  dans  le  Khorasan,  et  qui  furent  impri- 
més à  Venise  en  1510,  lui  ont  fait  beaucoup  d'honneur; 
ils  brillent  surtout  par  un  esprit  de  méthode  remarquable: 
il  V  PQf  nnostion  pour  la  première  fois  deTeau-de-vie  ;  Rhaz» 
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composa  plus  de  deux  cents  ouvrages;  il  introduisit  dans 
la  pharmacie  Tusage  des  minoratifs  ou  purgatifs  doui^,  et 
des  préparations  chimiques  appliquées  à  la  médecine;  il 
passe  pour  l'inventeur  du  séton  qu'il  employait  fréquem* 
ment.  Il  attachait  une  grande  importance  à  Tanatomie;  et 
distingua  le  premier  le  nerf  laryngé  du  récurrent  qui>«st 
quelquefois  double  du  côté  droit.  L'on  raconte  qu'ayant 
perdu  la  vue  dan^  un  âge  avancé,  il  ne  voulut  se  faire  faire 
l'opération  de  la  cataracte  que  par  un  chirurgien  qui  pût 
lui  dire  combien  l'œil  avait  de  membranes.  Il  avait  voyagé 
en  Syrie,  en  Egypte  et  môme  jusqu'en  Espagne;  la  mort  le 
surprit  vers  l'année  932. 

Cinquante  ans  plus  tard  florissait  Ali-ben-al-Abbas,  Persan 

d'origine  et  mage  de  profession  qui  composa  un  cours  com« 

plet  de  médecine,  sous  le  titre  de  Maleki  (royal)  et  le  dédia 

au  sultan  fiouide-Adhad-Eddaulah.  Ce  cours  contient  dix 

livres  de  théorie  et  dix  livres  de  pratique  ;  il  fut  traduit  en 

latin  par  Etienne  d'Antioche  en  1127,  et  imprimé  en  1523 

à  Lyon  par  Michel  Capella.  Ali-ben-al-Abbas  avait  signalé  les 

erreurs  qu'il  avait  cru  apercevoir  dans  Hippocrate,  Galien, 

Oribaze  et  Paul  d'Égine;  il  cite  parmi  ses  prédécesseurs 

Sérapion  dont  nous  avons  un  livre  intitulé  :  Practica  dicta 

Breviarium^  traduit  par  Gérard  de  Crémone  et  réimprimé 

plusieurs  fois. 

Vers  la  même  époque,  980^  naissait  Avicenne  (Abou- 
4.1i'Hosein-ben-Sina)  à  Afchanah,  bourg  dépendant  de  Schi- 
r3z,  dont  son  père  était  gouverneur.  Il  fit  ses  études  médi- 
cales à  Bokhara,  et,  à  peine  âgé  de  dix-huit  ans,  il  guérit 
"émir  Nouh  d'une  maladie  fort  grave;  cette  cure  jeta  les 
'ondements  de  sa  réputation  et  lui  mérita  la  faveur  des 
>nnces  Samanides;  mais  ayant  rejeté  les  brillantes  propo- 
sitions de  Mahmoud  le  Ghaznévide,  le  protecteur  d'Albi- 
•r>iini,  qui  joignait  à  l'éclat  des  conquêtes  l'amour  des 
oi^nc^S)  il  se  vit  condamné  à  une  vie  errante  et  remplie  de 
i<3issitudes.  Après  avoir  résidé  quelque  temps  auprès  de 
;.3.t>ous,  gouverneur  du  Djordjan,  et  renouvelé  à  sa  cour  le 
r£tit  d'Ërasistrate,  il  trouva  un  asile  à  Reï  où  régnait  Madj- 
^«Jdaulah,  puisàHamadandontle  souverain  Schems^Eddau** 
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lah  le  choisit  pour  son  visir  et  son  médecin  ;  plus  tard  il  fut 
Uppelé  à  remplir  les  mêmes  fonctions  à  Ispaban  par  Âla-Ed- 
daulah-,  et  au  milieu  des  affaires  de  TËtat  et  des  soins  de  la 
politique,  il  troutait  le  temps  de  composer  des  ouvragesde 
la  plus  haute  valeur;  il  mourut  en  1037;  c'était  sans  con- 
tredit un  des  hommes  les  plus  extraordinaires  de  son  siècle; 
doué  d'une  mémoire  prodigieuse  et  d'une  rare  facilité,  il 
écrivit  sur  toutes  les  sciences.  Il  n'est  connu  eti  Europe 
que  comme  médecin  ;  il  exerça  pendant  près  de  six  siècles  un 
empire  absolu  dans  les  écoles;  ses  Canons  ou  règles,  divH 
ses  en  cinq  livres,  traduits  et  imprimés  plusieurs  fols,  ser- 
vaient  de  base  aux  études  dans  les  universités  de  France  et 
ditalie;  aujourd'hui  on  les  a  abandonnés  pour  revenir  aui 
monuments  si  précieux  de  la  médecine  grecque  ;  mais  il  faut 
convenir  aussi  que  d'un  excès  on  est  passé  à  rautfCf  et 
qu'aujourd'hui  Aviceùne  est  trop  négligé.  Sprengel  a  donné 
des  détails  très-étendus  sur  ce  savant  docteur  dans  son 
Histoire  de  la  médecine  '. 

lÊeole  e»pasnole|  Aven-Zohar,  ATcrroë*,  Alburaslf»,  etc. 

L'Espagne  musulmane  eut  aussi  ses  grands  docteurs: 
Albucasis  mort  en  1107,  Aven-Zohar  en  1161,  Averroés 
en  1198,  Aben^Bithar  en  1248.  Le  premier  dont  le  véri-* 
table  nom  était  Aboul-Caçem-Khalaf-ben-Abbas,  fut  le  res- 
taurateur de  la  chirurgie  qui  commençait  a  déchoir  depuis 
Avioenne;  il  donna  une  description  exacte  des  instru* 
ments  et  apprit  l'usage  qu'on  en  doit  faire,  en  signalant 
les  exceptions  pour  les  cas  difficiles  et  le  danger  qu'il  y  a 

t   Ja  pf^mièré  édition  d'Avicenoe  (Aboali-Àbin-Scenil  est  de  Milan,  i4Y3;de 
Rhazès,  1480  et  1481;  de  J.  Sérapion,  Veoise,  1470;  de Sérapiun  Junior,  MiUn. 
1473;  da  Jiiit  Isaac,  Padoue,  i487;  ciUli-ben-Abbas,  Venise,  ti92;  de  Jean  Mesuf. 
Milftn,  1473;  de  Mesué  Junior,  Venise^  l47l;deHaby  Moyses  (Maimunide  .FK" 
rence,  i483;  l'édition  de  Me^ué,  Venise,  i&49,  contient  plusieurs  autr^  tnu^ 
dMbn-Wafed*el-Laklinii,  d'Alkindi,  etc.  Voy.  aussi  la  traduction  d'Aboul-HasaiiH 
el'Moakbiar-ben-BollHn  de  Bagdad,  Argentor ,  i53i,  et  celle  d'Abuu*Ali-U(i)«* 
ben-Isa-ben-PjezIa  de  Bagdad,  Argentor.,  ir32.  Das  Diaietische  sands  chrdh^ > 
des  Mainionides  (Uamban)  an  den  buitan  Saladin,ein  Beilragzur  gescbicliie ô^ 
medicin,  mit  noten  von  Dr.  Wintermotz  Wien,  1843;  Ali-beii-lsa  monitoni oali- 
liorum  S.  Cumpendii  opbthalmialrid,  éd.  C.  A.  Hille,  Dresds  et  Ijps.,  itlS  Vi-io 
aussi  la  curieuse  di8^ertation  de  M.  Daremberg  sur  le  Zad-el-MouçaAr  d'A^* 
Djafar  et  le  Maleki  d'Ali-Abbas  ou  dMsaac,  Archives  des  missions,  septembre  t^i> 
p.  60«  et  507. 
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de  pratiquer  telle  ou  telle  opération.  Eq  décrivant  la  litbo- 
tomiei  il  indique  pour  la  section  le  même  endroit  que 
DOS  chirurgiens  modernes.  Ses  ouvrages  ne  furent  connus 
en  Europe  qu'au  milieu  du  xy"  siècle,  et  personne  ne  lui 
a  rendu  plus  de  justice  que  M.  Portai,  dans  son  Histoire  do 
l'anatomie  et  de  la  chirurgie* 

Aven-Zoar  (Àbou-^MerwaO'^ben^rAbdelmalek-ben-Zobr  ) 
né  à  Penaflor,  entra  au  service  du  prince  de  Maroc  Yousef* 
ben-Tasfin,  qui  le  combla  d'bonneurset  de  ricbesses;  il 
voulut  ramener  la  médecine  aux  lois  de  Tobservation  et  il 
osa,  contre  les  préjugés  de  son  temps ,  unir  à  Tétude  de  c^t 
art,  celle  de  la  obirurgie  et  de  la  pbarmacie  ;  la  matière  mé<r 
dicale  lui  doit  remploi  de  plusieurs  médicaments  utiles;  la 
chirurgie  la  première  idée  de  la  bronchotomie,  des  indicar 
tioDsfort  exactes  sur  les  luxations  et  les  fractures  ;  lamédor 
cine  la  description  de  quelques  maladies  nouvelles  telles 
que  l'inflammation  du  médiastin  du  péricarde,  etc.  Ses  prin^ 
cipaux  ouvrages  furent  traduits  en  latin,  mais  fort  incom^ 
plétament.  Léon  TAfricain  nous  fait  connaître  une  anecdote 
fort  curieuse  sur  le  tils  d'Abep<-Zobar,  qui  avait  suivi  la 
même  carrière  que  son  père  et  qui  avait  accompagné  Tousef 
à  Maroc*  Il  avait  écrit  quelques  vers  où  il  exprimait  le  regret 
d'être  séparé  de  sa  famille.  Le  roi  les  ayant  lus  par  hasard, 
ordonna  secrètement  au  gouverneur  de  Séville  de  faire 
partir  en  toute  hâte  pour  T Afrique,  la  famille  de  son  mér 
decin,  eul  la  St  loger  à  Maroc  dans  une  maison  richement 
meublée,  dont  il  lui  fit  présent;  Aben-Zohar  le  jeune  y  fut 
anvoyé  sous  prétexte  d'y  voir  des  malades  et  fut  agréabler- 
Dient  surpris  du  spectacle  qui  l'attendait.  On  trouve  peu  de 
prJQoes  capables  d'une  semblable  délicatesse  de  sentimenta, 
it  l'on  est  étonné  de  trouver  cbes  les  Orientaux ,  à  cdté  de 
^ractères  d'une  férocité  sans  égale,  des  exemples  de  généro- 
iité  et  de  grandeurdignes  de  Tadmiration  de  tous  les  temps. 

Averroés  (Àboul«*Walid-Mohammed-ben^Rosch)  avait  été 
iussi  Pun  des  élèves  d'Aben-Zobar  Tancien ,  dont  il  parle 
oujours  avec  la  plus  haute  vénération  :  «  Pour  parvenir  i 
lit-il  quelque  part ,  à  une  connaissance  approfondie  de  la 
nédecine,  il  faut  lire  avec  soin  les  ouvrages  de  notre  savant 
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maître,  qui  en  sont  le  trésor  le  plus  parfait;  il  a  su  tout  ce 
qu'il  est  permis  à  Thomme  de  connaître  dans  ces  matières, 
et  c'est  à  sa  famille  qu'on  doit  la  vraie  science  médicale.  •  Ce 
jugement  fait  honneur  à  Averroés  qui  dans  ses  écrits  s'at- 
tacha beaucoup  plus  à  la  partie  spéculative  qu'à  la  partie 
pratique;  il  se  montra  plus  qu'aucun  autre,  imbu  des  prin- 
cipes de  la  philosophie  péripatéticienne,  et  professa  toujours 
une  grande  estime  pour  Gaiien  ;  on  a  de  lui,  outre  ses  Com- 
mentaires sur  Aristote  et  sur  les  Canons  d'Âvicenne,  un 
traité  sur  la  thériaque,  un  livre  sur  les  poisons  et  sur  les 
fièvres;  son  principal  ouvi'age  publié  sous  le  titre  de  Collyget, 
a  eu  de  nombreuses  éditions  à  Venise,  à  Lyon,  etc^ 

Après  Averroés,  nous  mentionnerons  le  célèbre  médecinet 
botaniste  Aben-Bithar  (Abdallah-ben-Ahmed-ben-ali-Beilhar 
le  vétérinaire),  qui  était  né  à  Bénana,  village  situé  près  de 
Malaga,  et  qui  voyagea  longtemps  en  Orient;  il  fut  accueilli 
enËgypte  parSaladin,  qui  faisait  le  plus  grand  cas  de  son  mé- 
rite, et  il  trouva  la  même  faveur  auprès  du  prince  de  Damas 
Mélik-al-Kamel.  Son  recueil  des  Médica^nents  simples  qui  se 
divise  en  quatre  parties,  contient  la  dëscriplion  de  toutes 
les  plantes,  pierres,  métaux  et  animaux,  qui  ont  une  vertu 
quelconque  en  médecine;  les  ouvrages  de  Dioscoride,  de 
Gaiien  et  d'Oribaze  y  sont  souvent  corrigés,  et  l'on  y  trouve 
des  faits  et  des  détails  que  l'on  chercherait  vainement  dans 
ces  auteurs. 

Nous  nous  bornons  à  parler  des  médecins  arabes  les  plus 
célèbres,  et  nous  ne  pouvons  donner  qu'une  faible  idée  des 
travaux  dont  les  sciences  naturelles  ont  été  l'objet  pendant 
cette  période  de  plusieurs  siècles  ;  quand  on  pense  que  les 
souverains  de  l'Orient  se  plaisaient  à  combler  d'honneurs  et 
de  fortune  les  savants  qu'ils  appelaient  à  leur  cour,  on  n'est 


1.  L'édition  de  Venise  de  1490,  plasieurs  fois  réimprimée,  comprend  Avenzoarei 
Averroés  (  Albumeron  Avenzohar  et  Auverroys)  ;  rédiiiim  de  1496  porte  Abhomeruo. 
Abyn-Zuhar,  Colligei,  Auerroys.  —  La  iradnction  d'Albncasis  est  intitulée  :  L\^ 
theorÙB  nec  non  practicœ  Alsaharavii  qui  vulgo  Acavurius  dicitur ,  etc.,  Aut 
Yindel ,  1519;  voy.  aussi  Albucasis,  de  Ciiirurgta,  éd.  Cbanning,  Ox.on.,  i'*f« 
Albueasis,  JUethodus  medendi  cum  inatrumentis  ad  omnes  fere  morbos  depi^^i*' 
Baui}.,  1541;  Keiske,  Mincellanea  medica,  etc.,  publié  par  Gniner;  Rossi,  }>t:io- 
«arto  degli  autori  arahi,  et  Abou-Osaibah ,  apud  de  Gayangos,  appeodixdn 
U  I  d'Almakkari. 


DES  SCIENCES  PHYSIQUES  CHEZ  LES  AKABES.        397 

plus  surpris  de  voir  le  nombre  infini  d'hommes  remar- 
quables dont  l'histoire  a  conservé  les  noms;  nous  devons 
citer  encore  Thébit-ben-Corrah  (850),  qui  fut  en  même 
temps  un  très-habile  astronome;  Aboul-Hassan-ben-Telmid, 
auteur  de  VElmalihi  (994)  ;  Abou-Djafar  -  Ahmed-ben-Mo- 
hammed-al-Thalib  qui  écrivit  sur  la  pleurésie,  la  frénésie,  etc. 
vers  970;  AU-ben-Reduan  (1060),  Giazlah-ben-Giazlah 
(1100),  Abderrazzak(n50),  Hébatallah  (1155),  Aboul-Fa- 
rage  (1286),  Isaac-ben-Ibrahim  (1300),  etc.  Giuldeki,  en 
1252,  rédige  un  livre  sur  la  pierre  philosophale  qu'il 
appelle  alacsir;  c'est  de  ce  mot  que  nous  avons  fait  élixir; 
en  1134,  Cohen-Attar  compose  un  traité  de  pharmacie  où 
il  fait  connaître  la  préparation  des  potions,  des  bols,  des 
confections,  des  sirops,  et  des  pilules  dorées.  C'est  aux 
Arabes  enfin  que  nous  avons  emprunté  les  alambics,  cor- 
nues, aludels,  etc.  La  nomenclature  des  médecins  arabes 
dans  la  biographie  d'Abou-Osaibah ,  forme  a  elle  seule  un 
volume  et  nous  y  renvoyons  ceux  qui  voudraient  avoir  des 
détails  plus  étendus  sur  ce  sujet. 
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CHAPITRE  UI. 

O^  LA  PmLQSOPHIE  CHEZ  |.£S  AUA9£S.  —  THÉO- 
LOGIE ET  JUKlâ^PUUDei^CE^  I^ETTRIlâ  ET  ART&^ 
IWVEIVTIONS. 

LES  PRIU)SOraES  ARABES  XE  SE   BORNENT  PAS  A  COMMENTER   ABISTOTE.— LES 
HOTAZÉLITES,  LSS  MOTAEBALLIMS  El  LES  MYSTIQOES,  ETC^JOIlISPKODEItCE 
MOSULMANE  ;  I.ES  QCATRB   SECTES  OBTBO^OXES.  —  UTT^RATU AK  DES  ARA- 
BES ;  LE  CORAN  FIXE  ET  MAINTIENT  L*UNiT|^  DE  LANGAGE.  —  GRAMLMAlBlEMSt 
SCOLIASTES  ET  RHÉTEURS  ARABES.  —  PHILOLOGIE,  CONTES,  FABLES  ET  NOC- 
VELLES.  —    PROVERBES   ET  RECUEILS  DE  CHANSONS  ,  PREMIÈRE   PARTIE  DES 
SOURCES  HIS10BI0I1BS.  —  POÉSIES  ARABES ,  DEOSIÈME  PARTIE  DES  SOURCES 
HISTORIQUES  ;  LES  SEPT  H(XALLACAT,  ETC.  — -  HISTORIENS  ARABES,  AiK>CLFEDA, 
ABOULFABAGE^  BOHAEDDIN. — EBN  EHALDOUN  ;  MAIflRlZI  ;  AL-SOlOCTHI^  ETC.— 
MASOUOI,  TABARl,  EBN-AL-ATHIR,   NOWAIRl,  ETC.  —  PRINCIPAUX  HISTOEIEXB 
ARABES  DE  L'ESPAGNE.  —  NÉCESSITÉ  D'ÉTUDIER  LES  HISTORIENS  PEBSANS.— 
MGTIONNAIRES  BIOGRAPHIQUES.  —  LES  ARABES  NE  SE  FONT  PAS  MOINS  RE- 
MARQUER PAR  L*UI PULSION  QU'^LSi  «OIGNENT  AUX  ARTS  ET  A  V'iNMUSTRlE.  — 
BE^  RELATIONS  COMMEHCULES  AES  ARABES  ATEC  l'aFRIQUÇ  ET  V*ASIE  OCCI- 
DENTALE. ~  INVENTIONS   ET    DÉCOUVERTES;   LA   BOUSSOLE;  LE    PAPIER  DE 
COTON  ;  LA  POUDRE  ET  LES  ARMES  A  FEU. 

l.eM  phlIosophcM  «rabeM  ne  se  bornent  pas  à  eomineBter 

Arlstote. 

Un  a  souvent  dit  qu'il  n'avait  jamais  existé  de  philosophie 
arabe  proprement  dite;  que  des  doctrines  en  désaccord 
avec  une  religion  fondée  sur  la  lettre  même  du  Coran, 
n'avaient  pu  se  développer  et  prendre  un  libre  essor;  mais 
celte  opinion  provenait  encore  une  fois  de  Tigaorance  où 
nous  étions  des  travaux  des  Arabes,  et  Ton  reconnaît  au- 
jourd'hui que  toute  la  scolastique  du  moyen  âge  a  été 
puisée  dans  leurs  écrits. 

La  traduction  des  livres  d'Aristote,  commencée  par  Bonaio 
et  lahia  le  grammairien,  fut  sans  contredit  le  point  de  dé- 
part des  études  philosophiques.  Alkendi,  Mohammed-ben- 
Masoud,  Abou-Tamam  de  Nischabour,  Ebn-Sahl  de  Ballh. 
Talhaah-al-Nasaft,  Isfraini,  Alamiri,  etc.,  furent  considérés 
comme  de  grands  philosophes  jusqu'à  l'arrivée  d'Alfarabiet 
d'Avicenne  (Ebn-Sina),  qui  devaient  être  les  chefs  les  plus 
distingués  de  la  nouvelleécole.  Ces  savants  docteurs  donnent 
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à  la  philosophie  cette  foraiie  ftystématique  qui  lui  a  été  con- 
servée par  leurs  successeurs.  Ebu-Bajah  (  Avenpace),  Alhir- 
Eddin-Alabhar,  Ali-al-Khowenji,  Abou-Roschd  (Averroés), 
Aboul-Salat  et  principalement  Nassir-Eddin  de  Thous,  suivi- 
rent leurs  traces  et  pénétrèrent  plus  tard  dans  les  écoles  de 
l'Occident.  II  ne  faudrait  pas  croire  pourtant  que  les  Arabes 
se  bornèrent  à  commenter  Aristote  ;  ils  connaissaient  le  Phé- 
don,  leCratyle  de  Platon,  et  particulièrement  son  grand  ou- 
vrage sur  les  lois;  ils  possédaient  plusieurs  livres  attribués  à 
Pythagore,  et  attachaient  la  plus  haute  valeur  à  ses  préceptes. 
—  Ils  citent,  parmi  les  anciens,  Orphée  même  et  Homère 
dont  les  poésies  étaient  empreintes  d'une  philosophie  diviney 
les  sept  sages,  Empédocle  et  Anaxagore,  Heraclite  et  Démo- 
crite,  les  éléates,  Socrate  et  ses  disciples,  Euclîde,  Antisthène, 
Dîogène  le  Cynique,  Aristippe,  Épicure  et  les  stoïciens  ;  ils 
ont  deS)  notions  très-exactes  sur  ce  qu'ils  appellent  la  se- 
conde partie  de  l'histoire  de  la  philosophie,  pour  tout  ce 
qui  concerne  les  continuateurs ,  les  commentateurs  d' Aris- 
tote et  l'école  d'Alexandrie,   et  ils   affectionnent  parti- 
culièrement Thémistius,  Alexandre  Aphrodisias,  Ammo- 
nius  et  Porphyre  ;  Plotin  et  Proclus  jouissent  de  la  plus 
haute  faveur  auprès  d'eux;  les  propositions  d'Apollonius  de 
Thyane,  de  Plutarchus,  de  Valentinien,  leur  sont  familières; 
on  voit  qu'ils  jugent  les  anciens  d'après  les  Idées  néopla- 
toniciennes et  néopythagoriennes,  et  ils  forment  évidem- 
ment la  chaîne  qui  joint  l'ancienne  philosophie  à  la  scolas- 
tique.  C'est  ainsi  que  la  dispute  qui  a  duré  des  siècles  entiers 
entre  les  nominalistes  et  les  réalistes  séparait  déjà  les  écoles 
orientales;  les  Arabes  avaient  leurs  réalistes,  leurs  nomi- 
nalisteS)  leurs  conceptualistes,  ou,  comme  ils  les  appe- 
laient, motazélitesbashriens,  motazélites  de  Bagdad  et  philo- 
sophes. Les  doctrines  d'Albert  le  Grand  pourraient  être  avec 
raison  revendiquées  par  les  Arabes  dont  l'influence  s'est 
fait  sentir  jusque  sur  les  mystiques  du  moyen  âge  comme 
saint  Bonaventure^ 

I.  Jourdain.  Essai  sur  les  traductions]  d' Aristote.  Eugoge,  i.  e..  Brève  intrO' 
ihiriorium  n^abicwn  in  scientiam  logices^  etc.,  Kome,  %6%S;  Syncftsis  jtr»* 
positiirwm  iapientiat  arab^m  philo»ophorum  inscripta  spéculum  mundwn  r«- 
prœaentani,  d'Abraham  Eccbelleosis,  Paris,  i64i;  Tabula  CêbêHs^  Liigd.  tel«f., 
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If«i  M«taBéllCc0,  lc«  ni«iakluilllBM9  lc«  mystlqoes,  etc. 


Il  ne  faut  pas  supposer,  d'un  autre  côté,  que  les  philosophes 
proprement  dits,  qui  faisaient  abstraction  de  la  religion,  vé- 
ritables précurseurs  de  Locke  et  de  Wolf,  constituassent  une 
école  distincte  et  généralement  acceptée.  Ils  avaient  de  re- 
doutables antagonistes.  Les  motazélites  plaçaient  les  exi- 
gences de  la  raison  au-dessus  de  la  foi ,  tout  en  cherchant  à 
les  accorder.  Les  motakhallims  considéraient  au  contraire 
les  dogmes  de  la  religion  comme  les  bases  du  raisonne- 
ment; les  mystjques  enfin  ou  soufis,  rejetant  tout  raison- 
nement comme  conduisant  à  Terreur,  se  laissaient  guider 
par  les  seules  inspirations  de  la  foi. 

C'est  à  cette  dernière  école  qu'appartenait  Al-Gazzali 
(Abou-Hamed-Mohammed  fils  de  Mohammed),  né  en  1058 
à  Thous,  où  son  père  faisait  le  commerce  de  fil  de  coton 
(Gazzal)  ;  après  avoir  étudié  à  Djordjan  et  à  Nischabour,  il 
fut  appelé  à  une  chaire  de  théologie  à  Bagdad  et  professa 
avec  le  plus  grand  succès  ;  plus  tard,  il  se  fixa  à  Damas,  et 
se  voua  pendant  dix  ans  à  la  vie  contemplative  ;  il  reprit 
ensuite  la  carrière  de  l'enseignement  à  Nischabour ,  et  y 
mourut  en  1111.  On  peut  comparer  sa  logique,  publiée  par 
Petrus  Liechtenstein  en  1506,  avec  celle  d'Avicenne,  tra- 
duite par  Vattieren  1658  ;  elles  offrent  peu  de  différence; 
AI-Gazzali  était  un  homme  éminemment  religieux;  ses  ou- 
vrages, dont  on  compte  près  de  cent,  eurent  tous  pour  but 
principal  de  relever  le  mahométisme.  Le  plu& important,  in- 
titulé :  Vérification  des  sciences  de  la  religion^  qui  lui  valut 
le  surnom  de  Hujiat  al  islam  (preuve  de  Tislamisme),  eut 
une  telle  vogue  que  les  fidèles  avaient  coutume  de  dire  que 
si  tout  l'islam  venait  à  se  perdre,  la  perte  serait  peu  de 
chose,  pourvu  que  ce  livre  restât. — Pour  Al-Gazzali  la  révé- 
lation ne  peut  être  révoquée  en  doute;  il  reconnaît  les 
droits  sacrés  de  la  raison;  mais,  ajoute-t-il,  «  les  vérités 
consacrées  par  la  raison  ne  sont  pas  les  seules  ;  il  y  en  a 
d'autres  auxquelles  notre  entendement  est  absolument  in- 

1640;  Documenta  philoaophix  Ârabum,  Ed.  Schmolders  Bounae.  1836;  Philosty 
phus  auto-didactus  siveepiatola  Abi-Jaafar-Ebn'TophaiL  elc.fcd  F.  Pococke. 
Geuève,  I67i  ci  1686. 
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capable  de  parvenir;  force  nous  est  de  les  accepter,  quoique 
nous  ne  puissions  les  déduire,  à  l'aide  de  la  logique,  de 
principes  connus.  11  n'y  a  rien  de  déraisonnable  dans  la 
supposition  qu'au-dessus  de  la  sphère  de  la  raison  il  y  ait 
une- autre  sphère,  celle  de  la*  manifestation  divine;  si 
nous  ignorons  complètement  ses  lois  et  ses  droits ,  il  suffit 
que  la  raison  puisse  en  admettre  la  possibilité.  »  Il  joignait 
à  ces  tendances  religieuses  un  grand  amour  de  la  morale, 
science  trop  souvent  négligée  par  l'école  arabe  ;  tous  ses 
écrits  sont  remplis  d'exhortations  à  faire  le  bien,  à  éviter  le 
mal ,  à  montrer  des  mœurs  austères ,  à  maîtriser  ses  pas- 
sions. On  s'est  complètement  mépris  dans  l'appréciation  d'un 
de  ses  ouvrages  ^  intitulé  :  Destructio  philosophorum. 
Comme  il  le  dit  lui-même  dans  un  passage  dont  personne  n'a 
tenu  compte,  il  ne  cherche  pas  à  leur  opposer  des  argu- 
ments tirés  de  sa  propre  philosophie,  mais  il  range  métho- 
diquement les  opinions  antiques  des  philosophes  pour  éta- 
blir qu'ils  ne  s'accordent  pas,  que  tel  système  en  détruit  un 
autre ,  en  un  mot ,  que  parmi  les  philosophes  la  discorde 
règne  perpétuellement. 

Si  nous  jetons  maintenant  un  regard  sur  les  sectes  secon- 
daires qu'on  peut  rattacher  aux  divisions  que  nous  avons 
indiquées  d'une  manière  générale,  nous  voyons  que  les 
Arabes  comprenaient  les  sceptiques  sous  le  nom  de  sophis- 
tes, de  somanites,  et  de  mathématiciens;  venaient  ensuite 
les  dahriites  ou  fatalistes,  dont  les  idées  absolues  servaient  de 
champ  à  la  polémique,  et  les  naturalistes,  qui  rejetaient 
rimmortalité  de  l'àme  et  la  résurrection. 

Parmi  les  sectes  matérialistes,  on  distinguait  les  sifatites,  les 
tashbihites,  leskharamites,leshaidhamites,  lesmoattellas,etc. 

Les  hernanites ,  qui  formaient  une  branche  de  la  grande 
souche  sabéenne,  et  qui  dérivaient,  selon  le  témoignage  de 
Khatibi,  d'un  certain  Hernan,  professaient  la  doctrine  de  la 
métempsycose ,  et  mêlaient  au  sabéisme  les  idées  néopla- 
toniciennes ;  on  retrouve  leurs  opinions  dans  Raymond  Lulle 
et  chez  les  astrologues  ou  alchimistes  de  l'Europe. 

Les  talimites,  appelés  dans  le  Khorasan  malhadet,  et  dans 
l'Irak  batinistes  (allégoristes),  kharamites  et  mazdakites,  se 
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présentaient  eux-mêmes  comme  appartenant  aux  ismaéilem  ; 
ils  s'attachaient  surtout  à  la  philosophie  pythagoricienne. 

Quant  aux  soufis  voués  à  la  vie  contemplative,  les  dis- 
sertations de  MM.  Brucker,  Graham,  Malcolm,  Hammer, 
Tholuk,  de  Sacy,  les  ont  fait  suffisamment  connaître;  ils 
existaient  certainement  en  Perse  avant  rétablissement  du 
mahométisme. 

11  nous  reste  à  dire  quelques  mots  des  motakhallims,  qui 
sont  les  théologiens  par  excellence  des  sectes  orthodoxes,  et 
des  motazélistes,  les  protestants  de  l'église  musulmane.  Les 
premiers  reconnaissent  pour  leurs  principaux  docteurs 
Fakreddin*Mohammed-ben'Omar*al-Razi,  mort  en  1209, 
Âli-ben-Omar-al-Khatibi,  mort  en  1276,  Beidhawi  (Àbou- 
Said-Abdallah-ben-Mohammed-^ben-^Ali),  mort  en  1286, 
selon  les  uns,  en  1316,  selon  les  autres,  Nasafi  (Aboul-Ber- 
kat-Abdallah-Ahmed-ben-Mahmoud),  mort  en  1310,  Schems- 
£l-din ,  d'Ispahan ,  commentateur  de  Beidhawi  ^  mort  en 
1348,  et  Âlhosaïn,  de  Schiraz.  Moyse  MaimoDide,  qui  donne 
sur  eux  une  notice  assez  étendue,  croit  qu'ils  ont  emprunté 
leurs  meilleurs  arguments  des  anciens  philosophes  chré- 
tiens, et  les  oppose  comme  interprètes  du  Coran  aux  fokahas, 
ou  jurisconsultes  qui  s'appliquaient  à  déduire  du  livre  de 
Mahomet  des  règles  pour  la  vie  pratique,  des  ordonnances 
pour  les  affaires  temporelles,  en  un  mot,  la  loi  civile. 

Les  motazélites,  qui  trouvèrent  comme  on  l'a  vu,  dans  les 
Abbassides  l'appui  le  plus  ferme,  faisaient  remonter  l'origine 
de  leur  secte  à  trois  théologiens  qui  ^  après  la  mort  du  pro- 
phète ,  mirent  en  doute  le  dogme  de  la  prédestination  : 
Mohabbed-al-Djohani ,  Gilan  de  Damas  et  Younis  l'As- 
warite.  Abou-Hadifah^Wacii,  fils  d'Ata,  disciple  du  fameux 
docteur  Alhasan  de  Bassorah ,  adopta  leur  opinion  et  devint 
le  chef  des  motazélites.  lis  se  partagèrent  dès  lors  en  une 
multitude  de  sectes  qui  ne  pouvaient  s'entendre  sur  les 
questions  secondaires;  c'étaient  les  hodailites,  les  bashrii- 
tes ,  les  mazdarites ,  les  Chiiatites ,  les  djahizites ,  les  niia- 
mites ,  etc.,  qui  se  rattachaient  à  deux  grandes  écoles, 
celles  de  Bagdad  et  de  Bassorah.  Dans  cette  dernière  ville,  on 
vit  flftiirir,  après  Wacil,  Abou-Ali-al-Djubbai,  Abou-Hashcm- 
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Abd-al-Salain,ÂbouUCa8emt  deBalkh,et€.  On  n*y  traitaitpas 
seulement  d^  questions  épineuses  et  subtiles,  on  cherchait 
à  populariser  les  opinions  philosophiques  motdKéliles,  et  la 
grande  encyclopédie  Tôfut-Ichwan-at-Safà  sur  laquelle 
M.  Nauwerck  a  publié  une  notice  en  1837,  en  est  la  preuve. 
Parmi  les  plus  célèbres  docteurs  motazélites,  nous  mention<i> 
nerons  encore  le  chef  d'école  Ebn-Ayash,  Abou-ïakoub* 
AUSahham,  Ibrahira^-ben-Siyar-ben-Hanl-ùl-Nizam,  etc.  *. 

^urlflpratleiiee  masulmane;  les  qaiitre  iiecte«è  orthotloïke** 

« 

On  a  pU  reconnaître,  par  ce  qiii  précède,  que  la  théologie 
et  la  jurisprudence  musulmanes  ne  forment,  en  réalité, 
qu'une  seule  science  basée  sur  rînlerprétaliort  du  Coran  ; 
or,  il  était  impossible  que  lô  Corail  pût  suffife  à  tous  les 
préceptes  religieux  et  à  toutes  les  questions  de  droit;  aussi, 
dès  l'origine,  avait-on  recours,  en  certain  cas,  à  la  décisioh 
du  prophète  et  de  ses  cotnpagnons.  Après  leur  mort,  on 
rassembla  les  traditions  orales  de  leurs  f)réceptes ,  et  c'est 
ainsi  que  fût  composée  la  Sonnah,  dès  le  premier  siècle  dé 
rhégire. 

Le  Cofan  et  la  Sonnah  n*offrant  point  un  systènde  régulieri 
on  sentit  bientôt  là  nécessité  d'en  posséder  un  pour  la  théo- 
logie et  la  jurisprudence  ;  quatre  docteurs  entreprirent  ce 
travail.  Ils  considérèrent  d'abôî^d  les  ibadat  ou  pratiques 
religieuses,  c'est-à-dife  les  principes  qui  règlent  la  vie  reli- 
gieuse du  musulman,  et  les  maamelat  ou  actes  civils,  c'est- 
à-dire  les  principes  qui  règlent  la  conduite  du  musulmah 
dans  la  vie  feociale.  Ils  appelèrent  scheria  la  loi  suprême , 
fondamentale,  émanée  dé  Diéti  même,  et  les  dispositions 
susceptibles  d'être  abrogées  par  la  volonté  ou  le  caprice  des 
circonstanceis  ou  des  hommes,  canoun^  règlements,  aouamir^ 
olrdres,  aouamir-al-siûdeh,  ordres  politiques  ou  civils.  Les 
traités  des  qilatre  docteurs ,  quoique  différaht  en  quelqties 
parties  le*  uns  des  autres ,  furent  frecôtinUs  tiomnie  orthb- 

i.  EnMî  «ttf*  îen  fuoles  philofiophfques  chez  les  Arttbe'a,  et  notamment  sur  la 
Oortriue  d'Al-Gazzali ,  ]:w  A»  St'hmoldl'rg,  Taris,  I84'i;  OKlsnt^r,  |).  HSClBul^J 
Hrutk  of  reliyioux  and  phUnsniilural  spctK,by  Moh.  Atsharaslani^  Kd.  W.Cureloii, 
Londres,  iMS. 
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doxcs;  ils  portent  le  nom  de  leurs  auteurs,  et  l'on  distingue 
les  rites  hanéfite,  schaféite,  malékite  et  hanbalite. 

Le  premier  de  ces  chefs  de  doctrine  ou  imams  était  Abou- 
Hanifah-Noman-ben-Thabit,  né  à  Koufah  en  699,  et  mort  à 
Bagdad  à  Tàge  de  soixante  et  dix  ans;  ses  principes  furent 
résumés  par  Ibrahim-ben-Mohammed-ben-lbrahim-eMIa- 
lebi  (d'Alep). 

Le  second,  l'imam  Schaféi,  était  né  à  Gaza  en  767,  et 
mourut  en  Egypte  vers  819;  le  troisième,  Malek,  fils  d'Anas, 
naquit  è  Médine  en  712,  et  y  mourut  en  795  ;  le  quatrième, 
rimam  Hanbal,  mourut  à  Bagdad  en  855,  à  Tàge  de  quatre- 
vingts  ans. 

D'autres  jurisconsultes,  parmi  lesquels  nous  mettrons  au 
premier  rang  Mohammed-ben-Schehab-al-Zoheiri,  s'étaient 
empressés  de  consigner  par  écrit  les  traditions  législatives 
qu'ils  avaient  pu  recueillir,  et  l'étude  de  la  loi  s'était  peu  à 
peu  répandue.  Ce  fut  le  khalife  Haroun-al-Raschid  qui  réus- 
sit à  fixer  d'une  manière  convenable  l'administration  de  la 
justice  ;  en  786,  il  investit  de  la  judicature  Abou-Yousef- 
lakoub-ben-Ibrahim,  disciple  d'Abou-Hanifah,  et.  à  partir  de 
cette  époque,  il  ne  confia  les  fonctions  de  juge,  dans  toute 
l'étendue  de  son  vaste  empire,  qu'à  des  hoipmes  instruits 
que  lui  désignait  Tousef. 

En  Espagne ,  sous  le  règne  d'Al-Hakkam ,  lahia  qui  avait 
entendu  les  leçons  de  Malek,  celles  d'Ebn-al-Casem^  mort  en 
806,  et  d'Ebn-Ouahb ,  mort  en  812,  exerça  la  même  autorité 
qu'Yousef;  il  substitua  à  la  jurisprudence  hanéfite  d'Alaou- 
zai  (mort  en  773)  les  principes  du  rite  malékite,  et  il  en  fut 
de  même  en  Afrique,  où  Sehnoun,  qui  vécut  de  l'année  776 
à  854,  imita  l'exemple  d'iahia.  Depuis  cette  époque,  la  ju- 
risprudence malékite  n'a  pas  cessé  d!étre  en  honneur  dans 
le  Magreb  et  chez  tous  les  musulmans  d'Afrique,  jusqu'au 
Soudan  ;  il  n'y  a  d'excepté  que  l'Egypte ,  où  les  schaféites 
prédominent ,  et  où  cependant  les  tribunaux  suivent  le  rite 
hanéfite  adopté  en  Turquie,  en  Tartarie  et  dans  une  grande 
partie  de  l'Inde,  parce  que  le  grand  cadi  siégeant  au  Caire 
est  envoyé  chaque  année  de  Constant inople 

Par  suite  de  nos  rapports  avec  les  Arabes  d'Afrique,  c'est 
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le  rite  malékite  qui  doit  attirer  particulièrement  notre  at- 
tention; le  gouvernement  a  chargé  M.  le  docteur  Perron 
de  traduire  en  français  le  Moukktasar,  ou  précis  de  jurispru- 
dence de  Khalil-ben-lshak-ben-Iakoub,  qui  est,  sans  contre- 
dit, le  meilleur  code  des  jurisconsultes  malékites;  Khalil 
mourut  en  1422  de  J.-C.  ;  il  avait  pu  profiter,  par  consé- 
quent, des  nombreux  traités  dont  le  rite  de  Malek  avait  été 
le  sujet;  les  principaux  sont  le  Moud'aouaneh  et  le 
Moukhtaleha  (propositions  enregistrées  et  propositions  mê- 
lées)^ attribués  à  Sehnoun;  le  Meouazieh  de  Mohammed- 
ben-al-Méouaz,  mort  en  894  ;  YOtbieh  de  Mohammed-ben- 
Abmed-ben-Abdelaziz-al-Otbi,  de  Côrdoue,  mort  en  867;  le 
Ouadiha  (les  propositions  évidentes)  d'Abou-Merouan-abd- 
al-Melik-ben-Habib-al-Selemi,  de  Cordoue,  mort  en  852  ;  le 
Mebsouth  ,  Y  étalé ,  d'Abou  -Ishak-Ismail-ben-Ishak-  ben- 
Ismail ,  cadi  de  Bagdad ,  mort  en  895 ,  et  le  Medjmoua  (les 
propositions  rassemblées  )  d'Abou-Abdallah-Mohammed- 
ben-Ibrahim-ben-Abdou,  jurisconsulte  de  Cairowan,  mort 
en  873. 

Jusqu'au  temps  de  Khalil,  d'autres  jurisconsultes  malé- 
kites acquirent  une  grande  réputation.  Nous  citerons  parmi 
eux  Ebn-el-Hadjeb,  mort  au  Caire  en  1248,  Abou-Moham- 
med-Abdallah-ben-Abi-Zeid ,  de  Cairowan,  mort  en  970, 
Ebn-Farhoun,  de  Médîne,  mort  en  1377;  mais  les  juristes 
dont  Khalil  invoque  surtout  l'autorité  sont  :  Ellakhmi  (Âboul- 
Hassan-Ali-ben-Mohammed  al-Rabihi),morten  1085,  Ebn- 
Younis  (Abou-Bekre-Mohammed-ben-Abdallah,  le  Sicilien), 
nnorten  1059,  Ebn-Roschd(Mohammed-ben-Ahmed-Aboul- 
Walid),  mort  en  1126  et  El-Mazeri  (Abou-Abdallah-Mo- 
hammed-ben-Ali-ben-Omar,  le  tamimide),  né  à  Mazara  en 
Sicile  et  mort  en  1141. 

Le  rite  hanbalite  est  tout  à  fait  abandonné.  — Les  doc- 
trines d'Abou-Hanifah  ont  donné  lieu  à  d'importantes  com- 
pilations; le  Hedaia  fil  forou  ou  Guide  dans  les  branches 
delà  loi  y  composé  vers  1180  par  Borhan-eddin,  et  le  Mischat- 
al-Masabih  ou  Collection  des  traditions  les  plus  authenti- 
ques^ rédigée  en  1336  par  Abou-Abdallah- Mahmoud,  d'après 
riniam  Houssain  qui  florissait  à  Bagdad  vers  1220,  ont 
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été  traduits  en  anglais  et  ont  été  mis  à  contribution  par 
M.  Mills  dans  son  Histoire  du  mûhoméiisme.  On  ne  saurait 
imaginer  combien  les  Arabes  ont  attaché  d'importance  à 
ces  recueils  de  jurisprudence,  que  des  commentateurs  ha- 
biles développaient  sans  cesse  ;  deux-cents  ans  après  la  mort 
de  Mahomet,  Àbou-Abdallah-Mohammed  al^Bokhari  avait 
déjà  fait  choix  de  sept  mille  detix  cent  soixante-quinze  tra- 
ditions vraies,  sur  cent  mille  douteuses  et  plus  de  deux 
cent  mille  fausses;  son  livre  (le  Sahih)  fut  approuvé  par  les 
quatre  sectes  orthodoxes  des  sonniles  ;  on  sait  que  les  points 
sur  lesquels  s'accordent  les  quatre  imams  sont  regardés 
comme  lois  fondamentales  ;  on  distingue  ces  lois  par  le  nom 
d'Idchma  (concordance);  elles  sont,  après  le  Coran  et  la 
Sonnah,  la  troisième  source  de  la  tliéologle  et  de  la  juris- 
prudence musulmanes.  La  quatrième  source  de  ces  sciences, 
c'est  Vanalogie^  qui  ne  s'emploie  que  pour  les  cas  où  il 
n'existe  point  encore  de  règles  fixes  ;  dans  les  causes  extrao^ 
dinaires,  on  a  recours  aux  décisions  des  princes  (felwa)  dont 
on   a  fait  une  quantité  de  recueils.  La  connaissance  des 
felwas  forme  une  branche  séparée  de  la  juri.<iprudence'. 

Llttémlare  des  Arabes;  le  Coran  fiie  el   nialnllent  ronUé 

de  langage. 

Après  avoir  ainsi  passé  en  revue  ce  qui  se  rapporte  à  la 
philosophie  et  à  la  jurisprudence  chez  les  Arabes,  nous 
nous  trouvons  encore  une  fois  ramenés  au  Coran,  qui  con- 
stitue la  base  première  de  leur  littérature.  Mahomet  devait 
fixer  en  effet  la  langue  de  son  pays,  que  les  poètes  avaient 
déjà  perfectionnée  et  que  tous  les  peuples  soumis  au  joug 
de  l'islamisme  s'empressèrent  d'adopter;  le  Coran  servit 
de  modèle  pour  les  règles  de  la  grammaire  et  du  style. 
Comme  il  était  écrit  sans  voyelles,  il  pouvait  être  lu  et  expli- 

1.  Hedayah  or  guide,  a  commentary  on  Ihe  moossolman  latvSj  ira.ii»\&ieAb^ 
RainiUoD,  Lundon,  1791.  On  a  imprimé  en  1831,  une  édition  do  HedaiahkCA\c\\\Vkt 
avec  les  commentaires  intitulés  :  Inayah  eiKifayak.  W.  Jones,  en  1792,  piibli»! 
le  Sirajiah^  or  the  mohammedan  law  of  inheritauce,elc.;  voy.  aassi  Uoi^enniullef, 
ItiJititutionea  juria  mnhammedani^  etc  ,  l.ipsiae.  1825.  C'est  Malthei^s quia donoe, 
en  1809,  à  Calcutta,  la  traduction  du  Mischal-oul-Mambih ,  M.  Perron  failimpri- 
mef  en  ce  moment  le  Préciê  de  jurUprudenve  musulmane  de  Khalil-ben-lshak.Oo 
%  lu  avec  intérêt.  dai)s  le  iotima/asf'aftûue,  les  mémoires  de  MU.  Worms  et  Da* 
eauroia  aiir  la  même  matière. 
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que  de  différentes  manières;  Aboul-Aswad  (mort en  688) 
en  inventant  la  vocalisation  dm  livre  par  excellence^  ouvrit 
un  vaste  champ  aux  explications  grammaticales;  la  lexico- 
graphie prit  naissance;  la  syntaxe  indiqua  la  composition 
du  discours,  la  disposition  des  périodes,  le  choix  des  orne- 
ments et  des  figures  de  rhétorique.  L'art  de  lire  et  d*int&r« 
prêter  le  Coran  forma  plus  de  cent  branches  diverses ,  qui 
donnèrent  lieu  à  une  infinité  d'écrits  de  tout  genre.  Bien 
loin  de  se  corrompre  au  contact  des  autres  idiomes,  Tarabe 
s'enrichit  d'une  foule  d'expressions  nouvelles,  se  développa 
de  plus  ed  plus  avec  l'étude  des  auteurs  grecs^  et  devint  la 
langue  savante  de  l'Orient.  La  littérature  persane  ne  fut 
qu'une  division  de  la  littérature  arabe.  De  même  qu'en  Alle- 
magne au  moyen  âge  les  ouvrages  scientifiques  étaient  écrits 
en  latiu,  tandis  que  les  Minnesingers  créaient  la  poésie  na- 
tionale^ de  même  chez  les  Persans  et  les  Turcs  les  livres  de 
science  ont  conservé  la  nomenclature  arabe,  et  l'on  ne  peut 
encore  aujourd'hui  les  étlidier  à  fond  san§  avoir  acquis  la 
connaissance  préalable  de  la  langue  de  Mahomet. 

C'est  là  un  fait  remarquable  qu'au  milieu  des  nombreux 
dialectes  que  parlent  les  nations  musulrhaties,  en  Asie  jusque 
dans  ridde,  feh  Afrique  jusqu'au  Soudan,  et  qui  offrent  des 
différences  si  tranchées,  le  Coran  est  compris  de  tous;  il 
maintient  au  milieu  de  ces  populations,  si  opposées  par 
leurs  mœurs  et  leurs  usages,  une  sorte  d'unité  de  lailgage  et 
de  sentiments.  Dans  les  écoles  ou  Mekteh^  on  dohne  aiix 
enfants  comme  exercices  des  Inschallah  et  Maschaltah(ce 
que  Dieu  Vetitj,  des  Allah  Akbat  et  Allah  Kérim  (Dietl  est 
grand),  puis  un  fait  ha  (la  première  sourate  du  Coran).  Dans 
les  académies  oU  medreseh,  ils  apprennent  VAdjarounita 
de  Moharnrtied-ben-Daoud-Alsanadjl,  \eTesrif  du  scheikel- 
Iman  ;  l'alfiya  ou  la  quintessence  de  la  grarnmairë  arabe  de 
Djemal-Eddin-Mohammed-ben-Malek ,  le  Flambeau  de  Mo- 
tarrézi;  la  syntaxe  des  désinences  d'Ebn-Hescham.  Nous 
possédons  un  cours  complet  de  grammaire  arabe,  etc.,  qUi 
contient  le  Mirah-el^Àrwah  d'Ahmed-ben-Ali-ben-Masoud  ; 
VIssi  du  scheick  Isseddin-Aboul-Fodhail-Abdel-Wahab- 
Amadeddin-ben-Ibrahim-ei-Sendjani;  le  Maksoud,  ou  doc 
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trine  de  rinflexion  des  noms  et  des  verbes  de  rimam  Yoo- 
sef-Hanifi;  leDhiu^  ou  doctrine  des  parties  indéclinables  da 
discours;  les  Emsile^  ou  tableaux  de  conjugaison. 

Nous  ferions  connaître  plus  en  détail  les  travaux  des  sco- 
liastes  et  des  grammairiens  arabes,  si  M.  de  Sacy  n'avait 
pas  donné  dans  son  immortel  ouvrage,  tout  ce  qu  il  est  pos- 
sible de  savoir  à  ce  sujet  ;  Tillustre  savant  a  jeté  la  plus 
vive  lumière  sur  la  nomenclature  grammaticale  des  Arabes, 
en  remontant  aux  principes  généraux  du  langage  et  en  com- 
parant terme  par  terme  les  diverses  parties  de  deux  systèmes 
aussi  étrangers  llun  à  l'autre,  que  celui  des  Orientaux  et  ce- 
lui des  Européens  ^ 

«raniiiifilrleiifl^  seollMite*  et  rhëtearfl  arabes. 

On  a  fait  observer  avec  raison  que  la  langue  arabe  avait  été 
étudiée  avec  plus  de  zèle  par  les  peuples  soumis,  que  par 
les  conquérants  eux-mômes;  les  plus  anciens  grammairiens, 
Sibavaihi,  Faresi,  Zedjadj,  ainsi  que  les  principaux  théolo- 
giens, étaient  Persans.  Au  premier  rang  des  lexicographes 
les  plus  célèbres,  paraît  Ismaïl-ben-Hammad-Djewheri,  né 
à  Farab,  dans  la  Transoxiane,  vers  le  milieu  du  iv*"  siècle  de 
rhégire,  et  Firouzabadi,  né  en  1328deJ.C.,  àCazerin,dans 
les  environs  de  Schiraz.  Djewheri  parcourut  la  Perse,  la 
Mésopotamie,  la  Syrie,  l'Egypte,  revint  en  Khorasan  et  fixa 
sa  résidence  à  Nischabour.  Ce  fut  la  qu'il  publia  en  999, 
sous  le  titre  de  Sikak-al-Loghat,  la  pureté  du  langage,  le 
dictionnaire  le  plus  parfait  qu'aient  eu  les  Arabes;  lui-même 
reçut  le  surnom  dUmam-Alloghat^  le  maître  suprême  de  la 
langue  ;  son  ouvrage  a  servi  de  matière  à  un  grand  nombre 
de  commentaires,  et  il  a  été  misa  contribution  par  Goliuset 
Meninski  qui  en  faisaient  le  plus  grand  cas.  Firouzabadi 
{'Medjid-Eddin-Abou-Thaher-Mohammed-ben-Iacoub  )  vint 

I.  VAdiatùumiiih  a  eu  de  nombreuses  éditions,  Ronip,  1592  et  i6Si  ;  Logd.  Ba- 
lav.,  1617;  Amslerdatt»,  I75r»-i756.  Paris,  1834,  etc.  Parmi  les  auteurs  européens 
qui  ont  iraitè  il«»  la  gramniHire  arabe,  S.  de  Sacy  occupe  le  premier  raniç.  Voy.  la 
liulii'e  do  î.  J.  SediUui,  insérée  dans  le  .tfontfeur  du  2  «eptenibre  1810. — «Je ne 
«ai»  i-e  q«o  j'aimerais  le  nneux  avoir  laii,  échvaii  alors  M.  de  Sacy,  notre  excf- 
lont  inaîirtN  de  la  granmiaire  arabe  ou  de  l'extrait  de  M.  Sédillot:  c'est  un  roonvia 
l'wriHit  <Uuu  j**  le  vcnit'ivie  beaucoup:  il  v  règne  une  justesse  d  espnt ,  une  i-r*^ 
eislun  dVxpiYssions  qu'on  ne  saurait  surpasser;  il  eût  été  bien  plus  facile  de  le 
laii-«>  pi  a»  M49.  » 
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à  une  époque  de  décadence ,  mais  il  avait  entre  les  mains  de 
précieux  matériaux  et  il  résolut  de  composer  un  livre  qui 
contint  toutes  les  richesses  de  la  langue  arabe.  Il  existait 
deux  dictionnaires  d'une  grande  étendue  :  le  Mokaddem  d'A- 
boul-Hassan-AU-ben-lsmaîl,  surnommé  Ebn-Seïd  (mort 
en  1065),  et  le  Obah^  en  vingt  volumes,  de  Timan  Hassan- 
ben-Mohammed  de  Saana  (mort  en  1252).  Firouzabadi  en- 
treprit de  les  refondre  dans  un  vaste  recueil  qui  devait  avoir 
soixante  volumes  aussi  forts  que  le  dictionnaire  de  Djew- 
heri.  Son  Cam<ms(ai'CamouS'al'Mohit,  l'Océan  environnant), 
que  nous  possédons,  est  le  résumé  de  ce  travail  dont  il  forme 
à  peine  la  trentième  partie.  Après  avoir  longtemps  voyagé 
et  s'être  instruit  à  l'école  des  scheiks  les  plus  estimés  des 
lieux  qu'il  visitait,  il  finit  par  s'établir  à  Zébid  où  il  mourut 
en  1415,  âgé  de  quatre-vingts  ans.  Le  souverain  del'Yémen, 
Ismaii-ben-Abbas,  surnommé  Alascraf ,  ne  cessa  de  ie'pro- 
téger,  et  on  prétend  même  que  Bajazet  et  Tamerlan,  frappés 
de  la  haute  considération  dont  il  jouissait,  lui  envoyèrent 
des  présents.  Il  composa  plus  de  quarante  ouvrages  qui, 
malheureusement,  ne  nous  sont  pas  parvenus. 

Nous  niabandonnerons  pas  cette  branche  importante  de 
la  littérature  arabe,  sans  dire  quelques  mots  d'Aboul-Casem- 
Mdhmoud-Zamakschari ,  grammairien,  lexicographe  et  in- 
terprète du  Coran  (mort  en  1143),  qui  acquit  aussi  par  ses 
écrits  une  grande  renommée;  il  partageait  les  opinions  des 
motazélites  et  s'en  faisait  honneur.  On  cite  de  cet  auteur  un 
commentaire  sur  le  Coran  intitulé  :  Casschaf,  un  traité  de  la 
syntaxe  arabe,  une  introduction  à  l'étude  de  la  grammaire 
et  un  lexique  arabe  persan  qui  a  été  publié  dans  ces  der- 
niers temps. 

La  rhétorique  et  l'éloquence  tiennent  aussi  une  place  im- 
portante dans  la  littérature  orientale;  on  peut  consulter  à  cet 
égard  les  gloses  et  commentaire  et  Djordjani  sur  le  Telkhis- 
ei-Mifiah  de  l'imam  Djelaleddin- Mahmoud -ben-Abder- 
rahman-el-Cazwini,  par  Saad-Eddin-el-Teftasani,  le  ^a- 
daik-el'Bélaghat  de  Mir  Schems-Eddin,  qui  contient  un 
traité  complet  de  la  rhétorique  et  de  la  prosodie  persane, 
et  Y Adab-ei'Khatib y  ou  traité  du  style  et  des  divers  genres 
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d'éloquence  d'Bbn-Cotaibah ,  mort  en  890.  Ce  fut  KUii- 
ben-Ahmad  qui  le  premier  rédigea,  d'après  les  anciens 
poètes,  les  règles  de  la  métrique  adoptées  par  toutes  les  Da- 
tions musulmanes.  Le  Persan  Ebn-al-Sekaki^  rhéteur  célèbre, 
a  été  comparé  k  Quintilien  pour  la  clarté  et  la  justesse  des 
préceptes;  à  Cicéron  pour  la  beauté  et  la  richesse  du  style. 
Dans  sa  Méthode  nhiverselié,  Âlgatéri  expose  les  dîfféfentes 
espèces  de  connaissances  qu'il  juge  nécessaires  â  l'orateur; 
enfin,  dans  un  livre  sur  le  même  sujets  Àlsoiouthi  traite  de  la 
pureté,  de  l'élégance,  de  l'énergie  de  la  langue  arabe,  et 
joignant  l'exemple  au  précepte,  il  cite  des  passages  des  au- 
teurs les  plus  estimés  avec  leurs  témoignages  à  l'appui  de 
ses  doctrines  ^ 

Phlloloyle,  contes^  fables  et  nooTelles. 

A  cdté  des  rhéteurs  que  nous  venons  de  nommer^  nous 
devons  placer  les  philologues  :  Hariri  parait  en  première 
ligne  ;  ses  mécamdt^  ou  séances,  au  nombre  de  cinquante, 
dont  M.  de  Sacy  a  donné  une  si  belle  édition,  sont  célèbres 
dans  tout  l'Urient;  elles  se  composent  de  nouvelles  ra- 
contées par  un  personnage  supposé,  et  sont  entremêlées  de 
prose  et  de  vers  ;  l'auteur  aiTecte  d'employer  des  expres- 
sions figurées  ou  énigmatiques  peu  usitées;  les  allusions  et 
les  proverbes  dont  son  ouvrage  est  semé  en  rendent  la  lec- 
ture difftcile;  aussi  est-il  peli  de  livres  qui  ait'  eu  autant  de 
commentateurs. 

£bn-Khallicannousapprend,dansson  Dictionnaire  biogra- 
phique, qu'Hariri  était  né  en  1054  et  qu'il  mourût  à  Bassorah 
eu  1 121  ;  c'était  dit-il,  un  des  premiers  docteurs  de  son  siècle; 
ses  mêcamât  renferment  une  grande  partie  des  richesses  de  la 
langue  arabe  et  de  ses  dialectes  ;  quiconque  les  connaît  à  fond 
et  comme  elles  méritent  de  l'être,  peut  se  faire  uùe  idée  du 
talent  de  cet  écrivain,  de  l'abondance  de  ses  lectures  et  des 
ressources  de  son  érudition  ;  la  séance  appelée  Uaramiiah 

I.  Djewhcri  a  été  imprimé  à  Constantin opie  en  1728,  17S8  et  1802,  et  le  Camon 
de  Firouzab:idi  en  I8t4-l8i7;  l'édition  de  Calcutta  a  paru  en  1817. M.  J.  G.Wettwin 
a  ennimencé  à  l.eipsig.  en  1844,  la  publication  du  Lêxieon  de  Zaniachschan  Vo'- 
VAnthoJoaie  arntninaticalf  de  M.  S.  de  Sacy,  la  HkHoriatte  mumilnianB  de  M.  Owt- 
<î>"  "*'  -.  Bibl.  oHeht.,  p.  ig,  U  et  45. 
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tomba  etitre  les  mains  de  Schérif-Ëddin-Abou-Nasr-Anou- 
scbtrwan-ben-Khaled-ben'Mohammed-Caschani,  visir  de 
Moslarsched-Billab,  qui  la  trouva  parfaite,  et  engagea  l'au- 
teur à  en  composer  d'autres;  le  visir  Djélal-Eddin-Omaid^ 
Eddaulab-Àboulbassan-Ali,  fut  aussi  le  protecteur  dé 
Hariri  qui  consacra  sa  vie  à  ja  culture  des  lettres  ;  on  lui 
doit  encore  un  traité  en  vers  sur  la  grammaire  arabe, 
intitulé  Molhat'Alirah^  et  un  commentaire  en  prose  sur  ce 
même  traité. 

Avant  lui ,  Hamadani  (Àboul-fadhl-Àhmed-ben-Hosain), 
mort  en  1007  à  l'âge  de  quarante  ans,  s'était  exercé  dans  le 
môme  genre  de  compositions  et  se  vantait  d'avoir  fait  quatre 
cents  mécamât;  il  était  doué  d'une  mémoire  prodigieuse  et 
récitait  sans  hésitation  un  poëme  qu'il  avait  entendu  lire 
une  seule  fois;  il  improvisait  avec  la  plus  grande  facilité,  et 
tout  ce  qu'il  disait  était  remarquable  par  le  choix  des  expres- 
sions, la  pureté  et  l'élégance  du  langage. 

C'est  à  cette  branche  de  la  littérature  arabe  qu'il  faut 
rattacher  les  fables  et  Içs  maximes  morales  de  Locman,  que 
l'on  a  cherché  à  identifier  avec  Ësope,  et  que  les  Orientaux 
appellent  le  sage  par  excellence  ;  les  contes  et  apologues 
d'Ébn-Ârabschah  de  Damas;  l'ouvrage  d'£bn-al-Mokafilb 
intitulé  CalUa  et  Dimna^  première  traduction  qui  ait  été 
dotinée  en  arabe  des  fables  de  Bidpai^  et  le  recueil  des  Mille 
et  K»eiVtft75,  dont  l'auteur  est  inconnu,  chef-d'œuvre  initni-^ 
table  qui  allie  à  des  faits  historiqiies  tout  ce  que  l'imagina-» 
tion  la  plus  brillante  peut  semer  d'épisodes  charmants,  de 
pensées  élevées  et  quelquefois  délicates  '. 

Proverliefl  et  recueils    de    eliaii0oii0  i  première    partie  des 

■ourees  hUterlques. 

Ceci  nous  conduit  à  parler  des  recueils  de  proverbes  et 
de  chansons  que  possèdent  les  Arabes ,  et  qui  sont  une 
source  féconde  de  renseignements  historiques.  Le  livre  des 

1.  Le«  séances  de  tfariri  ont  été  publiées  à  diverses  feprises  par  SchuUens , 
Reiske,  Caussin  do  Perceval  '  I8i9),  Peiper  (t832  et  i836),  Buckert,  1836-1838,  eic; 
mais  rien  n'égale  la  belle  édition  de  Silvesire  de  Sacy  (Paris,  1822),  que  réim- 
prifue  en  oe  moment  M.  Hacbetie.  On  compte  plus  de  douze  éditions  des  FabXti  de 
Locman,  six  de  Cailla  et  Dimna,  et  plus  de  trente  des  Hillt  et  une  nuiia,  en  fran- 
caîs,  en  allemand  et  en  anglais. 
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Proverbes^  de  Meidani,  a  souvent  exercé  la  sagacité  de  nos 
plus  illustres  orientalistes  ;  mais  c'est  surtout  le  Kitab  aHa- 
gani^oxx  le  livre  des  chansons,  d'Âboul-Faradje-Ali-beo- 
Hosain-Isfahani  (dlspahan),  qui  a  jeté  une  vive  lumière  sur 
les  anciennes  annales  de  TArabie.  Isfahani  était  versé  dans 
la  connaissance  des  combats  /ameux  et  des  faits  mémora- 
bles de  ses  ancêtres ,  dans  celle  des  généalogies  et  de  la 
bibliographie  ;  il  composa  plusieurs  ouvrages  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  en  356  de  Thégire;  mais  le  plus  important, 
sans  contredit,  comme  le  plus  volumineux ,  est  son  recueil 
de  chansons ,  dont  la  Bibliothèque  nationale  possède  un 
exemplaire  en  quatre  volumes  in-folio.  On  se  tromperait  si 
Ton  jugeait  ce  livre  d'après  son  titre  d'un  genre  frivole  ;  ce 
sont  de  véritables  morceaux  de  poésie  empruntés  à  différents 
auteurs,  avant  ou  après  l'islamisme^  qui  fournissent  de  nom- 
breux et  intéressants  matériaux  pour  l'histoire  civile  et  litté- 
raire des  Arabes.  L'abondance,  la  variété  et  le  piquant  des 
anecdotes  de  toute  espèce  qui  y  sont  racontées,  font  passer 
rapidement  sur  des  particularités  dépourvues  d'intérêt  aux- 
quelles l'auteur  s'est  peut-être  un  peu  trop  attaché.  Cet  ou- 
vrage, qui  n'est  connu  en  Europe  que  depuis  l'expédition 
d'Egypte ,  est  fondé  sur  un  recueil  de  cent  chansons  fait 
pour  le  khalife  Raschid  ,  par  Ibrahim-Mauseli^  Ismaïl-bea- 
Djami  et  Folaih-ben-Aoura;  plus  tard,  par  l'ordre  de  Wa- 
thek ,  Ishak  fils  d'Ibrahim ,  ajouta  à  cette  collection  les 
chansons  de  Mabed ,  d'Ebn-Soraidj ,  d'Younis ,  celles  de 
plusieurs  khalifes  ou  de  leurs  fils ,  et  quelques  pièces  de 
poésie  auxquelles  se  rattachait  une  histoire  instructive  ou 
intéressante.  Isfahani,  qui  vint  ensuite,  joignit  aux  chan- 
sons dont  il  fit  choix  les  faits  qui  les  expliquaient^  des  no- 
tices sur  les  poètes  qui  les  avaient  composées ,  et  pour  pi- 
quer davantage  la  curiosité  du  lecteur,  évita  de  s'assujettir 
à  aucun  ordre  régulier*.  La  généalogie  du  poète  Abou- 
Katifah,  petit-fils  d'Okbah  tué  de  sang-froid  après  le  com- 
bat de  Beder  par  ordre  de  Mahomet,  pour  ne  citer  qu'un 


1.  M.  Quatremère,  Notice  sur  Uleidaniy  et  Mémoire  sur  le  Kitab- Alagani  :  Ma- 

3  Tttl... 


danii  proverbiorum  arabicorum  pars,  par  A.  Schullens,  l.udg.  Bat  ,  1795  ;  l'extrail 
de  Habiclu,  Viati>laviœ,  i826,  ei  l'ouvrage  de  Freytag  {Arabutn  proverbia)^ 
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exemple,  fournit  à  Tauteur  des  digressions  historiques 
pleines  d'intérêt.  Nadr-ben-Hareth  partagea  le  sort  d'Okbah  ; 
c'était  un  homme  distingué  par  ses  connaissances  ;  il  avait 
voyagé  hors  de  son  pays  ,•  étudié  les  langues  étrangères ,  lu 
avec  soin  les  monuments  littéraires  des  Perses  et  des  Grecs, 
et  apporté  ces  ouvrages  à  la  Mecque,  où  il  avait  introduit  le 
goût  de  la  musique;  mais,  fier  de  son  érudition ,  il  s'était 
fait  l'ennemi  du  faux  prophète,  relevant  ses  contradictions, 
l'accusant  d'ignorance.  Il  paya  cher  cette  hostilité.  Le  sort 
des  armes  l'ayant  fait  tomber  dans  les  mains  de  son  rival , 
celui-ci  se  hâta  de  se  débarrasser  d'un  ennemi  incommode. 
Mahomet  cependant  regretta  d'avoir  cédé  à  un  sentiment  de 
vengeance  condamnable ,  en  entendant  Kotailah  sœur  de 
Nadr  déplorer  dans  les  vers  suivants  le  malheur  de  son 
frère  : 

G  cavalier!  Othail  (c*est  là  que  Nadr  avait  reçu  le  coup  mortel),  est  un 
lieu  où  tu  arriveras  le  matin  du  cinquième  jour  si  tu  es  bien  guidé. 

Vas  trouver  celui  qui  repose  en  cet  endroit ,  et  porte  lui  de  ma  part  un 
adieu  dont  le  léger  bruit  ne  cessera  de  faire  palpiter  nos  chameaux. 

Dépeins-lui  mes  regrets,  qui  tantôt  arrachent  de  mes  yeux  des  larmes 
abondantes,  tantôt  m'oppressent  et  me  suffoquent. 

Nadr  entendrait-il  ma  voix  ;  peut-on  croire  qu'un  mort  qui  ne  peut  par- 
ler soit  capable  d'entendre? 

n  a  péri  par  le  glaive  des  enfants  de  son  père  ;  grand  Dieu ,  quels  liens 
de  parenté  ils  ont  ainsi  brisés. 

Fatigué ,  chargé  de  chaînes ,  captif ,  il  a  été  lentement  conduit  au  sup- 
plice comme  un  animal  garrotté. 

0  Mahomet,  fils  d'une  mère  distinguée  dans  toute  la  tribu  ,  et  du  père  le 
plus  illustre , 

L'indulgence  ne  t'aurait  causé  aucun  préjudice;  souvent  l'homme  géné- 
reux ,  quoique  agité  par  les  transports  de  la  haine  et  de  la  colère  ,  par- 
donne à  son  ennemi. 

Si  tu  avais  youIu  accepter  une  rançon,  nous  t'aurions  offert  les  objets  qui 
eussent  été  pour  toi  les  plus  rares  et  les  plus  précieux. 

Nadr  était  de  tous  ceux  dont  tu  as  puni  les  fautes,  celui  qui  te  touchait 
(le  plus  près,  et  le  plus  digne  de  la  liberté,  si  quelqu'un  avait  dû  l'obtenir. 

Les  anecdotes  abondent  dans  les  récits  de  Meidani,  et  quel- 
ques-unes sont  curieuses  ;  à  propos  de  ce  proverbe  :  Certes, 
il  y  a  de  la  magie  dans  V éloquence ,  il  rapporte  que  ces  mots 
furent  prononcés  par  Mahomet  lorsqu'il  reçut,  en  630,  une 
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députatioil  composée  d'Amrou-'ben-Ahtem ,  Zibriten-ben- 
Bedr  et  Kaïs-ben-Asem,  qui  embrassèrent  alors  rislamisme. 
Il  est  souvent  fait  mention  de  Kais-ben-Asem  dans  Tan- 
cienne  histoire  des  Arabes  et  dans  les  événements  qui  sui- 
virent la  mort  de  Mahomet»  Lorsqu'il  fut  à  Tal^tlcie  de  la 
mort,  il  montra  à  ses  enfants  un  faisceau  de  flèches,  et  leur 
dit  d'essayer  de  les  rompre ,  voulant  ainsi  leur  faire  sentir 
les  avantages  qui  doivent  résulter  de  Tunion.  Dans  un  autre 
endroit,  Meidani  cite  ce  proverbe  :  Le  bâton  provient  dn  pe- 
tit bdton^  pour  indiquer  que  parfois  une  grande  chose  nait 
d'une  petite,  et  il  donne  à  ce  sujet  quelques  détails  qui  ont 
fourni  à  un  auteur  célèbre  le  sujet  d'un  conte  bien  connu: 
Les  quatre  fils  de  Nizar,Modar,  Aiad,Rebiahf  Anmar,  n'ayant 
pu  s'entendre  sur  le  partage  des  biens  paternels ,  se  rendi- 
rent auprès  d'Afâ-le-Djoramide,  qui  était  le  juge  des  Arabes; 
sur  la  route,  ils  rencontrèrent  un  homme  qui  cherchait 
un  chameau,  ils  lui  demandèrent  si  ce  chameau  n'était 
point  borgne ,  penchat)t  d'un  côté ,  sans  queue,  et  d'un  na- 
turel farouche  ;  Ihomme  répondit  affirmativement  et  s'ima- 
gina que  les  quatre  frères  s'étaient  emparés  de  ranimai , 
mais  ils  déclarèrent  ne  l'avoir  pas  même  aperçu.  Inter- 
rogés par  Afà,  Modar  dit  qu'en  voyant  les  restes  d'Un 
champ  dont  l'herbe  avait  été  mangée  seiiiement  d*un  côté, 
il  en  avait  conclu  que  la  bête  qui  était  venue  paître  en  cet 
endroit  était  borgne;  Rébiah  avait  remarqué  qu'un  des 
pieds  de  devant  avait  laissé  sur  la  terre  une  trace  bien  im- 
primée, tandis  que  la  trace  de  l'autre  pied  était  mal  formée; 
Aiad  avait  jugé  qu'il  n'avait  pas  de  queue  parce  que  ses 
excréments  n'étaient  point  dispersés;  Anmar  enfin  avait 
observé  que  l'animal  se  trouvant  dans  un  lieu  dodt  l'herbe 
était  abondante,  l'avait  quittée  pour  une  herbe  beau- 
coup plus  maigre.  Les  Arabes  aimaient  beaucoup  à  exercer 
ainsi  leur  sagacité ,  et  ou  rencontre  dans  leurs  écrits  plu-* 
sieurs  traits  de  ce  genre. 

Poéfllen  «rAbeM  t  «teaxlème  partie  des  sonrecs  hlnlorl^aeii;  le* 

•epl  moallaeat)  etc. 

Or  ^îsorl  que  les  poètes  arabes  avaient  été  1« 
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premiers  historiens  de  leur  pays.  Tous  tes  ans  ^  k  la  ft>îre 
d^Ocazh ,  on  entendait  le  récit  des  hauts  faits  des  guerriers 
en  renom  ;  chacun  vantait  la  noblesse  et  l'illustration  de  sa 
tribu.  Lorsqu'une  pièce  de  vers  ou  cacida  obtenait  Tadmi- 
ration  générale  >  elle  était  écrite  en  lettres  d'or  et  attachée 
aux  murs  de  la  Kaaba;  de  là  les  moallacat  dont  nom  avons 
parlé.  Celle  de  Harith-ben-Hillizé  rappelle  le  différend  des 
bacrites  et  des  taghiibites,  les  combats  où  ses  adversaires 
ont  eu  le  dessous ,  les  affronts  qu'ils  otit  i^eçus  et  qui  sont 
restés  impunis. 

Zoheir  célèbre  dans  sa  moallacat  la  réconciliation  des 
Abs  et  des  Dhobyan.  Amr  ou  Amrou,  fils  de  Colthoum,  fait 
dans  la  sienne  un  éloge  emphatique  de  la  tribu  des  Taghit- 
bites  en  général ,  et  de  la  famille  de  Djohram  en  particulier. 
Les  97;oa//aca^d'Imroulkaïs,  de  Tarafa,  d'Antara  et  de  Lebid 
ont  un  autre  caractère  ;  c'est  une  suite  de  tableaux  où  se 
peint  rimagination  de  l'auteur  ;  les  riches  détaiU,  les  com- 
paraisons variées,  les  figures  hardies  dont  ces  poômes  sont 
semés,  ont  servi  de  modèle  aux  écrivains  des  siècles  suivants. 
Imroulkais,  né  vers  l'an  500,  avait  longtemps  mené  Une  vie 
errante.  Son  père  était  chef  des  Abou-Asad  ;  il  péi^it  assas-^ 
sine,  etimroulkays,  pour  venger  sa  mort^  s'adressa  inutile- 
ment aux  Arabes  nomades  du  désert,  aux  princes  de 
TTémen  et  à  l'empereur  Justinien  ;  il  expira  lui-même  près 
d'Ancyre ,  peut-être  empoisonné.  Tarafa  eut  une  destinée 
plus  cruelle  encore  ;  ayant  encouru  la  disgrâce  du  roi  de  Hira 
Amr,  fils  de  Hind  et  de  Moundhir  111 ,  qui  l'avait  accueilli 
avec  faveur,  Il  fut  enterré  vivant,  à  peine  âgé  de  vingt  ans. 
Antara,  qui  s'illustra  par  ses  exploits  et  son  génie  poétique^ 
n'eut  pas  des  aventures  moins  surprenantes  :  fils  de  Cheddad 
et  d'une  esclave  abyssinienne,  il  suivit  le  sort  de  sa  mère  ;  dé* 
claré  libre  au  milieu  d'une  action  8anglaute,il  fit  plus  d'une 
fois  des  prodiges  de  valeur  et  devint  un  Véritable  héros; 
ses  hauts  faits  ont  donné  naissance  à  un  roman  moderne 
très-populaire  en  Orient,  et  qui  ne  comprend  pas  moins  de 
trente-quatre  volumes  in-4°.  L'auteur,  Sayyid-Yousef ,  fils 
d'Ismail ,  a  fait  une  peinture  exacte  de  l'existence  des  Ara- 
bes du  désert ,  dont  il  décrit  avec  une  verve  singulière  les 
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vertus  et  les  vices ,  introduisant  dans  son  récit  les  événe- 
ments et  les  personnages  les  plus  remarquables  du  siècle  de 
Mahomet.  Ântara  fut  tué  dans  un  âge  avancé  par  un  \rabe 
de  la  tribu  de  Nebhan,  nommé  Wizr,  qui  fut  un  des  dé- 
putés envoyés  au  prophète  en  629  par  les  Benou-Tay  ^ 

Â  côté  des  sept  poètes  qui  eurent  Thonneur  d'attacher 
leur  nom  aux  moallacat,  se  trouvent  des  hommes  d'un  mé- 
rite aussi  éminent,  parmi  lesquels  nous  devons  mentionner 
les  deux  Mourrakisch  ,  qui  prirent  part  à  la  guerre  de  Ba- 
cons ;  Schanfara,  de  la  tribu  d'Ard  ;  Taabbata-Scharran  ;  Na- 
bigha-Dhobyani ,  qui  se  concilia  successivement  la  faveur 
des  rois  de  Hira  et  des  princes  Gassanides,  et  qui  vécut  jus- 
qu'au commencement  du  vu»  siècle  de  notre  ère  ;  enRnI>ou- 
rayd,  fils  de  Simma,  qui  périt  à  la  bataille  de  Honaïn ,  après 
avoir  atteint  une  extrême  vieillesse. 

Dès  les  premiers  temps  de  Fislamisme,  ce  furent  les  poé- 
tes  de  la  Mecque  qui  commencèrent  l'attaque  contre  les 
nouvelles  doctrines.  Mahomet  fut  en  butte  aux  satires 
d'Abdallah,  fils  de  Zibara;  d'AbouSophian  fils  de  Harith 
fils  d'Abdelmotaleb  et  d'Amrou  fils  d'El-As  fils  d'Om- 
miah  ;  il  chargea  trois  poètes  khazradjites  de  sa  défense  : 
Hassan  fils  de  Thabit,  Abdallah  fils  de  Rowaha  et  Caab 
fils  de  Malik.  Les  hostilités  furent  vives  de  part  et  d'autre, 
et  les  victoires  de  Mahomet  purent  seules  arrêter  cette 
guerre  de  récriminations  et  d'allusions  mordantes.  Un  autre 
Caab  fils  de  Zoheir  l'auteur  d'une  des  moallacat,  ayant 
parlé  du  prophète  et  de  sa  religion  en  termes  méprisants, 
fut  frappé  de  proscription  ;  plus  tard ,  il  se  fit  musulman 
pour  sauver  sa  vie,  et  composa  la  Cacida  si  célèbre  connue 
sous  le  nom  de  Poème  du  manteau  (Cacida-el-borda).  Lors- 
que Mahomet  l'entendit  réciter  ces  vers  : 

Le  prophète  est  un  flambeau  qui  éclaire  le  monde. 
C'est  nn  glaive  que  Dieu  a  tiré  pour  frapper  Timpiété, 

il  lui  jeta  son  manteau  comme  marque  de  satisfaction;  ce 
manteau,  acheté  depuis  par  les  khalifes  Abbassides,  est  con- 

I.  Moallakat  or  Seven  arabian  poews,  etc..  Ed.  W.  Jones,  î.undon,  i7S2:ics 
Moallacat  ont  été  imprimées  plusieurs  l'ois  séparément;  voy  Zenkcr,  Bïfefto^n»- 
phie  orientale  rooëtes  arabes),  p.  52-59,  et  la  Chrestomathie'nrabe  de  S.  deSw??- 


DES  LETTRES  CHEZ  LES  ARABES.       417 

serve,  dit-on,  encore  aujourd'hui  à  Constantinople  dans  le 
palais  des  sultans  ottomans  ^ 

Les  recueils  d'anciennes  poésies  arabes  qui  comprenaient 
les  productions  d'un  auteur  ou  d'une  tribu  entière,  por- 
taient le  nom  de  divan^  et  la  connaissance  des  divans  for- 
mait une  branche  des  études  historiques;  quelques  ou- 
vrages comme  le  Hamasa  offrent  au  contraire  la  collection 
des  meilleurs  morceaux  d'écrivains  différents.  La  poésie 
ne  se  conserva  avec  son  énergie  primitive  que  dans  TArabie 
même;  au  dehors  elle  perdit  de  sa  force  et  de  sa  dignité, 
on  l'appliquait  à  toutes  les  sciences  ;  la  théologie ,  la  phi- 
losophie, l'algèbre  et  même  la  grammaire  furent  quelquefois 
traitées  en  vers. 

Au  ix*'  siècle  de  notre  ère,  Motenabbi  composait  plusieurs 
poèmes  en  l'honneur  de  l'émir  Seif-Eddaulah-Aboul-Has- 
san-Ali-ben  Hamdan  ;  Abou-Temam-Habib-ben-Aws ,  sur- 
nommé Al'Thaii,  rédigeait  le  Hamasa;  on  admirait  plus 
tard  Abou-Nowas,  mort  en  810:  Ebn-Doreid,  mort  en  933; 
Abou-Ola,  mort  en  1057;  Ebn-Faredh,  mort  eu  1235,  etc.; 
vers  1092,  Tantarani  mettait  en  vers  arabes  le  traité  de  ju- 
risprudence de  l'iman  Gazzali-Omar-ben-Faredh  (né  en  1180, 
mort  en  1234),  et  publiait  un  poëme  sur  la  doctrine  et  les 
pratiques  dej'ordre  des  fakirs  ;  ses  ouvrages,  très-estimés  des 
Orientaux,  étaient  recueillis  en  un  divan  par  son  disciple  Ali. 

On  reproche  généralement  à  la  poésie  arabe  de  manquer 
(1  étendue ,  de  variélé  et  de  plan  ;  si  l'on  excepte  quelques 
contes  des  Mille  et  une  Nuits  écrits  moitié  en  prose,  moitié 
en  vers,  les  poèmes  historiques  d'Abou-Temam  ,  de  Gema- 
leddin,  etc.,  certains  ouvrages  où  paraissent  des  inter- 
locuteurs ,  tels  que  le  Babillard ,  l'Homme  qui  élève  trop 
et  l'Homme  qui  baisse  trop  la  voix  ,  par  Abou-Jali-ben-al- 
Hobaria,  et  les  dialogues  de  Mohammed-ben-JfoAai/^atZ,  intro- 
duisant sur  la  scène  cinquante  professions  qui  toutes  parlent 
leur  langage  particulier,  on  rencontre  peu  d'écrits  de  lon- 
gue haleine  ;  la  plupart  des  morceaux  qui  brillent  par  la 
beauté  des  détails  sont  resserrés  dans  un  cadre  uniforme  et 

1.  Carnien  mysiicum  Borda  d'\cl\im.  Ed.  J.  Uri,  Lugd.  Bal ,  1761,  etrédilioii  de 
V.  Edleu  vuD  Roseuzweig.  Wien,  1824. 


418  U\R£  YI,  CHAPITRE  lU. 

parfois  décousu  ;  cependant  il  faut  reeonnnltre  que  les  poètes 
de  la  grande  époque  du  khalifat  n'ont  pas  cette  recherebe 
de  sentiment,  cette  exagération  d'images  qui  déparent  le 
plus  souvent  les  ccunpositions  orientafes  ;  on  pourrait  même 
les  aceuser  d*un  défaut  contraire ,  si  on  les  jugeait  diaprés 
les  sentences  d'Ali.  La  ballade  de  Maiçounah  est  d'un  styk 
chaste  et  pur;  le  mauvais  goût  n'envahit  la  littérature  qu'au 
temps  de  la  décadence  ^ . 

C'est  surtout  dans  la  poésie  lyrique  que  se  révèle  le  génie 
des  Arabes  ;  leur  élégie  est  pleine  de  sensibilité  ;  leur  épi- 
graauneest  vive  et  mordante;  leur  apologue  est  quelque- 
fois sublime;  leur  idylle  pleine  de  giÂces  et  de  vérité;  ils 
n'ont  qu'à  retracer  les  scènes  qui  sont  sous  leurs  yeux  sans 
qu'il  leur  soit  nécessaire  de  rien  changer  au  langage  de 
leurs  héros;  aussi  excellent-ils  dans  le  genre  pastoral. 

En  Espagne ,  l'imagination  des  poètes  s'exerçait  dans  les 
m^uveHes  et  les  penumees;  les  sectateurs  de  Mahomet  furent 
toujours  de  grands  conteurs  ;  le  soir  ils  se  rassemblaient  sons 
leurs  tentes  pour  entendre  quelque  récit  merveilleux  auquel 
se  mêlaient  comme  à  Grenade  la  musique  et  le  chant  ;  le  Ro- 
mancero composé  de  pièces  traduites  ou  imitées  de  l'Arabe 
retrace  avec  exactitude  les  fêtes  du  ten^ps,  les  jeux  de  Bra- 
gués,  les  courses  de  taureaux,  les  combats  des  chrétiens  et  des 
musulmans ,  les  hauts  faits  et  les  danses  des  chevaliers  et 
cette  galanterie  délicate  et  recherchée  qui  rendit  les  Maures 
espagnols  fameux  dans  toute  l'Europe.  Le  nom  seul  des 
poètes ,  le  titre  de  leurs  ouvrages  qui  nous  sont  encore 
presqu'inconnus,  rempliraient  des  volumes.  C'est  de  leurs 
divans  que  les  Provençaux  empruntèrent  la  rime,  employée 
de  temps  immémorial  par  les  Arabes*.  Ahmed-ben-Mo- 
hammed  (Abou-Amrou)  mort  en  970,  considéré  comme 
le  meilleur  poète  arabe  de  l'Espagne,  écrivit  aussi  les  annales 
de  la  Péninsule  et  célébra  les  entreprises  des  Ommiades. 

1.  Proverbia  quasdam  Alis  imp.  mvAlemici  et  carmen  Tograi  nec  wtndisurtA- 
Ho  Ahou-Sinœy  Ed.  J.  Golio,  Liigd.  Bat.,  1639;  le  roême  ouvrage  en  français,  publié 

Sar  P.  Valiier,  1760:  OckLej,  Ht«(.  des  Swrasins,  etc.,  page  337.  —  Hamautcar' 
ima,  ed  Freytag,  Bonnse,  J828. 

2.  Viardoi,  t.  II,  p.  i5«;  et  Middeldorf  déjà  cité,  d'après  Casiri. 
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Mlstorlens  arabes^  Aboiilfeda,  Aboulffarage^  Bohaeilillii. 

Il  ne  faiidrait  pas  oroire  cependant  que  les*  sources  que 
nous  venons  d'indiquer  fussent  les  seules  à  consulter  pour 
bien  connaître  les  traditions  des  Arabes;  ils  avaient  aussi 
leurs  historiens  ;  on  a  coutume  de  placer  au  premier  rang 
Aboulfeda,  Àboulfarage  elBohaeddin,  qui  ont  été  mis  tou^ 
particulièrement  à  contribution  par  les  savants  de  TOcci- 
dent;  mais  Ebn-Khaldoun,  Makrizi,  Schems^ddio ,  Soyou- 
ihi ,  Nowairi  'et  d'autres  que  nous  aurons  Voccasion  de 
mentionner,  n'ont  certes  pas  une  moindre  valeur.  Hadji- 
Khalfa  cite  treize  cents  ouvrages  appartenant  à  ce  genre,  et 
le  Nethaidje  de  labiarEfifençti  en  désigne  quinze  comme 
classiques.  Ils  ont  en  général  la  sécheresse  des  chroniques; 
on  n'y  trouve  pas  cette  liaison  morale  des  événements  qui 
constitue  véritablement  l'^rt  d'écrire  l'histoire  ;  toutefois 
rea^fkctîtude  avec  laquelle  sont  indiqués  les  lieux  et  les  dates 
des  événements,  offre  un  mérite  qu'on  ne  saurait  trop  ap- 
précier et  pe? met  aux  esprits  d'un  ordre  élevé  d'appuyer 
leurs  considérations  et  leurs  jugements  sur  une  base  solide 
et  réelle* 

Ahoulfeda  dont  noua  avons  déjà  parlé  en  traitant  des  géo- 
graphes arabes,  mêlé  à  tous  les  gi^nds  intérêts  de  son 
temps,  exerçait  à  Hamah  là  puissance  souveraineau  commen- 
cement du  xiv*^  siècle.  Doué  de  qualités  éminentes,  il  brillait 
par  son  courage  à  la  gueire  et  par  sa  prudence  dans  les  con- 
seils ;  il  aimait  avec  passion  les  lettres  et  les  sciences,  et  il  écri- 
vit une  Histoire  abrégée  du  genre  humain^  divisée  en  cinq 
parties  et  remplie  de  faits  curieux.  La  première  partie  com- 
prend les  patriarches,  les  prophètes,  les  juges  et  les  rois 
d'Israël  ;  la  seconde  les  quatre  dynasties  des  anciens  rois  de 
Perse  ;  la  troisième,  les  Pharaons  d'Egypte,  les  rois  de  la 
Grèce,  les  empereurs  romains;  la  quatrième,  les  rois  de 
l'Arabie  avant  Mahomet;  la  cinquième,  l'histoire  des  diffé- 
rentes nations,  des  Syriens^  des  Sabéens,  des  Coptes,  des 
Persans  etc.,  et  les  événements  arrivés  depuis  la  naissance 
de  Mahomet  jusqu'en  1328  de  J.  C. — Ahoulfeda  mourut  trois 
ans  pl\is  tard.— Son  livre  n'est  pour  les  teno^ps  anciens^  qu'une 
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compilation  de  valeur  médiocre ,  mais  il  peut  être  con- 
sulté avec  fruit  pour  l'histoire  politique  et  littéraire  de 
l'islamisme  et  pour  celle  des  empereurs  grecs  des  vin«,  11'  et 
x«  siècles. 

Nous  possédons  d'Àboulfarage  une  chronique  ou  his- 
toire universelle  depuis  la  création  du  monde ,  qui  fournit 
(jie  précieux  documents  sur  les  Arabes,  les  Mongols  et  les 
conquêtes  de  Gen$^is-Kban  ;  né  en  1226  à  Malatia,  mort 
en  1286,  Âboulfarage  nommé  aussi  Bar-flebrseus,  était  de 
la  secte  des  chrétiens  jacobites  ;  il  fut  successivement  évéque 
de  Gouba,  d'Âlep  et  primat  des  jacobites  d'Orient;  il  com- 
posa plusieurs  ouvrages  de  théologie  et  de  philosophie,  et 
après  avoir  écrit  son  histoire  générale  en  syriaque,  il  la  tra- 
duisit lui-même  en  arabe  à  la  prière  de  ses  amis. 

Pour  Bohaeddin ,  il  nous  est  connu  par  son  histoire  de 
Saladin;  né  à  Mossoul  en  1145,  il  étudia  avec  ardeur  les 
traditions  et  la  jurisprudence,  professa  quelque  temps  à 
Bagdad  dans  le  collège  de  Nedham-el-Mulk,  puis  dans  celui 
que  le  cadi  Kemal-Ëddin-Mohammed-Chehrezouri  avait 
fondé  à  Mossoul.  S'étant  concilié  la  faveur  de  Saladin  il  fut 
nommé  parce  prince  cadi'lasker  ou  juge  de  l'armée,  et  juge 
de  Jérusalem.  Après  la  mort  du  sultan,  à  laquelle  il  assista, 
il  conserva  sous  ses  fils  une  très-grande  influence  et  devint 
cadi  d'Alep  où  il  fonda  un  collège  et  une  école;  vers  1231  ; 
il  renonça  aux  aifaires  publiques  et  ne  cessa  jusqu'à  sa  mort 
arrivée  en  1235  de  professer  avec  distinction*. 

Ebn  H.haldoiin;  Makrlsl;  Al-8olouthl,  elc* 

On  conçoit  très-bien  qu'en  présence  du  despotisme  orien- 
ta), les  historiens  manquassent  de  la  liberté  nécessaire  pour 
exprimer  leurs  pensées  ;  lorsqu'un  prince  défendait  sous 
peine  de  mort  d'écrire  les  annales  de  son  règne,  ils  étaient 
avertis  qu'ils  devaient  mettre  la  plus  grande  réserve  dans 

1.  Abulfeda,  Annales  moslemici\,  }atinos  exarabicia  fecil  Reiske,  1794,  et  Vèdi- 
tinn  d'AdIer,  1789-1794;  de  Vitâ  Mohammedis^  éd.  J.  (;agnier,  t722:  trad.  en  an- 
glais par  Murray  et  en  français  par  M.  Desvergers,  1837;  et  enfin  VHhtoria  ante- 
islamica  de  Fleischer^  Lipsiae,  1831.  —  Hisloria  compendiosa  dynastiarum  auiore 
Gregorio  Abulpharajio,  etc.,  trad.  par  Pococke  {Oxoniœ,  1663  et  1672 \  avec  le 
supplément;  Tédition  en  allemand  de  G.  ï..  Bauer  (Leipsig,  l783-î785\  Lectionn 
abulpharagianœ,  de  lloeper  (Dànizig,  1844),  etc.—  Vita  et  res  gesU  Saladini. 
Auctore  Bohadtno  t.  Sjeaadi,  éd.  Mb.  ScholtenB,  Lugd.  Baiav.,  1733  et  1735. 
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leurs  appréciations  et  se  borner  à  rappeler  les  faits  qui  pou- 
vaient rehausser  la  gloire  du  souverain.  Cependant  Ibn- 
Khaidoun  parait  sortir  de  la  classe  commune;  né  à  Tunis 
en  1332,  jeté  jeune  encore  au  milieu  des  révolutions  dont 
l'Afrique  fut  le  théâtre  au  xiV"  siècle,  il  servit  quelque  temps 
les  rois  de  Fez,  et  se  rendit  ensuite  au  Caire  où  il  enseigna 
publiquement.  Nommé  chef  des  cadis  de  la  secte  de  Malec 
en  Egypte,  souvent  destitué,  mais  rappelé  presque  aussitôt 
par  les.  sultans  qui  comprenaient  toute  la  valeur  de  ses  ser- 
vices, il  mourut  à  Tâge  de  soixante-seize  ans  en  1406. 
Parmi  les  ouvrages  qu'il  avait  composés,  il  en  est  un  qui 
révèle  un  génie  véritable  et  dont  nous  aurons  bientôt  une 
excellente  traduction  ;  il  est  connu  sous  le  nom  d'annales 
d'Ebn-Khaldoun  et  contient  indépendamment  de  prolégo- 
mènes étendus,  l'histoire  des  Arabes  jusqu'à  la  fin  du  xiv^  siè- 
cle, et  celle  des  Berbères. 

L'auteur  traite  d'abord  de  la  critique  historique  ;  puis  il  étu- 
die la  société  à  son  origine,  donne  une  description  succincte 
du  globe  et  recherche  quelle  influence  la  diversité  des  climats 
peut  exercer  sur  l'homme;  il  examine  ensuite  les  causes  du 
développement  et  de  la  décadence  des  États  chez  les  peuples 
nomades  et  au  milieu  des  grandes  agglomérations  d'indi- 
vidus; il  traite  du  travail  en  général,  énumère  les  diverses 
professions  libérales  et  mécaniques,. et  termine  par  une 
classification  des  sciences,  animant  son  récit  par  des  exem- 
ples curieux  et  instructifs  puisés  dans  les  annales  de  toutes 
les  nations.  Il  existe  une  version  turque  de  ces  prolégo- 
mènes faite  sous  le  règne  d'Achmet  III,  par  Mohammed 
Pirizadeh  et  qui  est  d'un  tiers  plus  longue  que  le  texte 
original. 

Makrizi  (Taki-Eddin-Ahmed)  contemporain  d'Ebn-Khal- 
doun  ne  fut  pas  moins  célèbre  comme  écrivain;  il  mourut 
en  1442,  laissant  deux  ouvrages  d'une  égale  importance, 
l'histoire  des  sultans  mamlouks  traduite  par  M.  Quatremère, 
et  la  description  historique  et  topographique  de  l'Egypte, 
mine  inépuisable  d'anecdotes  relatives  à  l'histoire  religieuse, 
politique,  administrative  et  commerciale  de  cette  contrée 
depuis  sa  conquête  par  les  Arabes. 
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La  Cunille  de  Makrâi  était  originaire  de  Baalhc^;  lui- 
latoie  né  au  Caire  en  1364,  y  grandit  et  y  fit  ses  études; 
ses  heureuses  dispositions  le  firent  entrer  bientôt  dans  les 
bureaux  de  la  chaneellerie  auprès  du  cadi  Bedreddio-Ho- 
hainroed>ben-Fadbl-AUah-Omari«  U  fut  à  plusieurs  reprises 
revêtu  de  la  charge  de  mahUsib  et  exerça  divers  emplois 
relatifs  à  la  religion.  Il  avait  d'abord  adopté  les  opinions  de 
la  secte  des  hanéfis;  il  embrassa  plus  tard  les  dogmes 
de  Scbafeï  et  montra  contre  les  partisans  d'Âbou-Hanifah 
une  partialité  qui  lui  a  été  reprochée  par  ses  contemporains. 
ies  vastes  connaissances  qull  avait  acquises  et  un  goût 
très-vif  pour  la  vie  retirée,  lui  permirent  de  se  livrer  entière- 
ment à  la  composition  de  nombreux  ouvrages  qui  lui  ont 
valu  dans  ces  derniers  temps  le  surnom  de  Yarron  do  \% 
gypte  musulmane  ;  il  est  à  regretter  que  plusieurs  de  ses 
écrits  ne  nous  soient  point  parvenus»  mais  on  peut  se  faire 
une  idée  de  Tactivité  littéraire  deMakrizi,  en  songeant  qu'il 
avait  entrepris  de  rédiger  une  chronique  générale  qui  de- 
vait avoir  plus  de  quatre-vingts  volumes.  Ce  recueil  qui  ne 
fut  point  achevé  comprenait  par  ordre  alphabétique  l'histoire 
de  tous  les  princes  qui  avaient  régné  en  Egypte,  de  tous  les 
personnages  qui  avaient  fleuri  dans  cette  contrée,  et  même 
de  ceux  qui  Tavaient  habitée  ou  visitée  mcMnentanéoient. 
U  existe  à  la  Bibliothèque  nationale  un  volume  de  ee  dic- 
tionnaire, de  la  main  môme  de  Vauteur,  qui  permet  de 
juger  Tensemble  et  les  détails  du  plan  que  s'était  tracé 
Mak^i2i^ 

L'Egypte  compte  de  nombreux  historiens  ;  ind^endam- 
ment  de  Djemal-Eddin-bai-Wasdff  qui  vivait  en  1250»  et  que 
Makrizi  a  souvent  mis  à  contribution ,  nous  pouvons  men- 

1.  M.  Quairemère  publie  en  ce  moment  les  prolégomènes  d'EbD-Khaldoun: 
II.  Slane  adonné  le  iexie  de  V  Histoire  des  Btrbire»:Vi.hesyetgeT»VBi8tmr&dt 
l'Afrique  noue  le»  a^labites  (M4l);Tori)l)erg.  le& expéditions  déa  Francs  svr les 
terres  soumises  à  Tislamisme  (  Upsal,  i84l).  Nous  connaissons  encore  d'Ebo  Kbal- 
doan  an  extrait  sur  l'art  de  l'arcbitecture  par  Goqnebert  de  MoDtbreC,  1S37. 
et  VArtic9lo  sall^antica  e  varia  arte  di  scrivereappresso  qli  arabiyirapfxméîi 
Rome  en  1820.  —  l/Bistoire  des  sultans  mamlçuks  de  Makrizi  a  été  coDimencée 
par  M.  Quairemère  en  1837.  Nous  aToas  re^du  compte  de  cet  important  onvragfi 
(Journal  asiatique^  i839-  1846).  On  a  de  Makrizi  :  1»  Historia  rerum  islami- 
iicamm  m  Abysainia^  éd.  Eink,  Lugd.  Bat.,  tl99;  V*  Niaiaria  noueUs  wratécaÊ  e( 
traclatus  de  legalibus  arabum  pondertbus  ac  mensuris,  éd.  Tychsen^  i797  e( 
1800.  M.  de  Sacy  a  traduit  ces  deux  traités  en  français,  1797  et.lTW. 
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tîonner  Abottl*Malia8en«4)en«T«ghri-Berdi,  qui  nous  a  laissé 
les  annales  de  celte  contrée,  depuis  l'invasion  des  Arabes 
jusqu*en  1453,  époque  à  laquelle  lui-même  florissait;  Ebn* 
Ayyas  (Mohammed*ben-Abmed)  qui  les  a  continuées  jus-* 
qu'en  1522  de  J.  C.  ;  Schems^Eddin  fils  d'AbouUSorour  qui 
s'arrête  en  1652  ;  on  sait  quel  service  imniense  M.  de  Sacy 
a  rendu  aux  lettres  orientales ,  en  traduisant  la  description 
de  VÉgypte  d'Abdallatif  contemporain  du  sultan  Saladin^ 
(né  à  Bagdad' en  1161,  mort  en  1231)  ;  Al-Soïouthi  (AbouU 
fâdhl-Abderrabman-Djelaleddin)  n'est  pas  moins  célèbre 
qu'Abdallatif ,  par  son  histoire  de  l'Egypte  qui  s'étend  de*- 
puis  le  commencement  du  monde  jusqu'au  règne  du  sul* 
tan  Abou-Nasser-el*Mielik*al-Aschraf-Caitbaï;  cet  écrivain, 
qui  composa  plus  de  livres  que  beaucoup  de  personnes  n'en 
ont  lu  dans  le  cours  de  leur  vie ,  était  né  à  Siout  en  Egypte 
vers  l'année  l44ô  de  J.  C.  ;  il  mourut  en  lôûô  et  sa  biogra- 
phie pourrait  se  borner  à  la  liste  de  ses  ouvrages  s'il  était 
possible  de  la  donner  complète  ;  M.  Auditfret  dans  la 
notice  qu'il  a  donnée  sur  Soïouthi,  n'en  compte  pas  moins 
de  cinquante-six ^ 

Cette  fécondité  merveilleuse  se  retrouve  dans  la  plupart 
des  auteurs  arabes  des  beaux  jours  de  l'islamisme  ;  Masoudi 
qui  vivait  au  x*"  siècle  et  qui  jouit  comme  historien 
d'une  grande  réputation ,  brillait  surtout  par  l'étendue  de 
ses  connaissances.  Animé,  dès  son  enfance,  d'une  vive 
passion  pour  l'étude,  il  approfondit  tour  à  tour  les  sciences, 
la  philosophie,  la  littérature,  la  géographie  et  l'histoire. 
Lorsqu'on  parcourt  ses  ouvrages,  dit  M.  Quatremère,  on 
est  vraiment  stupéfait  en  songeant  sur  quelles  matières  di- 
verses il  avait  écrit  et  combien  de  questions  importantes  et 

1.  Relation  de  l'Egypte  d'Àbdaîlatif^  eic^^pw  S.  de  Sacy,  Paris,  1810,  l'édi- 
tion de  Pococke  et  de  J.  White.  1800,  et  les  ASgyptiaca  de  W.  Whiie.  i80i  ;  Mousiey 
adonné,  eu  1808,  la  Vie  d  Àbdallat  if  d'après  Abou-Oseibah.  —  Nous  avons  encore 
de  Makriti  :  i*  Narratio  de  expeditionibus  a  Gracie  francisque  adversus  Dimya- 
tham ,  éd.  Hamacker,  1824;  2"  Historia  Coptorum  chrietianorwn  in  Egypto,  éd. 
Welze.  Voy.  au«si  Ùenkwurdigkeiten  œgyptens  in  Hinsicht  auf  naiurreich 
and  physieche  benclMffenheit  dei  Landes  und  der  Einwohner,  etc.,  éd.Wahl, 
1790,  et  le  Afaured  AUatafpt  Jamaleddini  Togri-Bardii  seu  rerum  jtigyntiara-- 
rum  annaltn  nh  anno  Chtinti  971  ueq%ie  ad  an'nnm  1453,  éd.  J.  R.  CarltlV/n^'i. 
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difficiles  se  trouvaient  résolues  dans  ses  diverses  prodac- 
tions.  Son  érudition  était  immense  pour  ie  temps  où  il  Uo- 
rissait;  non-seulement  il  avait  lu  et  médité  tous  les  livres 
qui  concernaient  les  Arabes,  mais  il  avait  embrassé  dans  ses 
vastes  recherches  l'histoire  des  Grecs,  des  Romains  et  de 
toutes  les  nations  orientales  soit  anciennes  soit  modernes. 
Les  opinions  religieuses  des  juifs,  des  chrétiens,  des  héré- 
tiques, des  musulmans,  des  mages,  des  idolâtres,  lui  étaient 
également  familières  et  Ton  pourrait  assurer,  sans  crainte 
d'être  démenti  que  chez  les  Arabes,  aucun  écrivain  n'a 
réuni  au  môme  degré  une  érudition  presque  universelle.  Si 
Masoudi  manque  quelquefois  de  critique,  il  faut  se  sou- 
venir que  son  active  curiosité  le  porta  à  visiter  les  lieux 
dont  il  voulait  faire  connaître  l'histoire,  et  que  souvent  il  se 
trouva  entraîné  à  reproduire  des  récifs  d'origine  quelque 
peu  suspecte.  On  croit  qu'il  mourut  vers  956  dans  la  capi- 
tale de  1  Egypte  sans  avoir  revu  Tlrak  sa  patrie  ;  on  ignore 
s'il  prolongea  sa  carrière  jusqu'à  un  âge  avancé.  Ses  deux 
principaux  ouvrages,  le^Histoires  du  temps  Âkbar-al-Zeman 
et  le  Livre  moyen  Kitab-Aousat,  qui  forment  plus  de  vingt 
volumes  in-4'',  ne  sont  pas  connus  en  Europe  ;  mais  son 
Moroud  Addheheb  ou  Maadiu  Aldjewahir,  les  Prairies  d'or 
et  les  Mines  de  pierreries^  nous  est  parvenu  et  nous  a  fourni 
une  ample  moisson  de  faits  curieux  et  instructifs;  l'ouvrage 
est  divisé  en  cent  vingt-six  chapitres  dont  soixante-cinq 
pour  l'histoire  ancienne  des  Arabes  et  des  nations  étran- 
gères, et  soixante  et  un  pour  celle  de  Mahomet  et  de  ses 
successeurs.    Ces   chapitres  contiennent  bien  moins  une 
histoire  suivie  que  des  documents  épars  qui  sans  doute  n'a- 
vaient point  trouvé  place  dans  les  grandes  collections  histo- 
riques de  l'auteur. 

Près  d'un  siècle  auparavant ,  Tabari  (Abou-Djafar-Mo- 
hammed  fils  de  Djorair),  composait  sa  chronique  univer- 
selle qui  s'étend  depuis  le  commencement  du  monde  jus- 
qu'à l'an  302  de  l'hégire  (914  de  J.  C);  il  était  d'AmoI 
capitale  du  Tabaristan  et  il  mourut  à  Bagdad  en  922  à  l'âge 
de  quatre-vingt-trois  ans;  versé  dans  la  connaissance  des 
traditions  et  de  la  jurisprudence,  il  était  compté  au  nombre 
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des  docteurs  appelés  Moudjtehed  parce  que  dans  les  ques- 
tions controversées,  ils  ne  suivaient  Topinion  d'aucune  école 
et  ne  consultaient  que  leur  propre  autorité.  On  croit  que 
l'histoire  que  nous  possédons  de  cet  écrivain  est  Textrait 
d'un  ouvrage  beaucoup  plus  considérable  qu'il  avait  abrégé 
lui-même;  quoi  qu'il  en  soit,  cette  histoire  telle  que  nous  la 
possédons,  fort  estimée  des  Orientaux  qui  en  ont  fait  des 
traductions  en  turc  et  en  persan,  passe  pour  trës-véridique. 
Elle  a  été  résumée  et  continuée  par  George  fils  d'Amid 
connu  sous  le  nom  d'Elmacin,  chrétien  d'Egypte  né  en  1223 
de  J.  C,  et  niortà  Damas  en  1273.  Une  partie  de  ce  travail 
d'Elmacin  a  été  traduit  en  latin  par  Erpenius  et  en  français 
par  Yattier,  et  malgré,  les  erreurs  dont  ces  versions  four- 
millent, on  y  trouve  des  faits  intéressants  avec  des  dates 
exactes;  tant  que  les  grands  monuments  historiques  laissés 
par  les  Arabes  ne  seront  pas  mis  à  notre  disposition ,  Elma- 
cin  sera  consulté  avec  fruit,  et  soumis  à  une  critique  sévère, 
fournira  d'utiles  matériaux  aux  amis  des  lettres  orientales^ 
Nous  devons  encore  mentionner  parmi  les  historiens 
arabes  Ebn-al-Athir,  Nowairi,  Ebn-Forat  etc.  ;  Ebn-al- 
Athir,  surnommé  Azzeddin,  la  gloire  de  la  religion ,  et 
Djézéri  du  lieu  de  sa  naissance,  passa  ses  premières  années 
à  Djézireh-beni-Omar  en  Mésopotamie,  et  se  fixa  ensuite  à 
Mossoul,  où  sa  maison  devint  le  rendez-vous  des  hommes 
les  plus  distingués  ;  c'est  là  qu'il  composa  son  Kemcd-al^ 
Tewarikh  (chronique  complète)  qui  commence  à  la  création 
du  monde  et  se  termine  à  l'an  1231  de  J.  C.  Abou-Thaleb» 
Ali  la  continua  jusqu'en  1258,  et  Moulana-Nedjm-Eddin- 
Alnedhari  en  fit  une  traduction  persane  sous  le  règne  de 
Mirza-Miran-Schah,  fils  de  Tamerlan.  Ebn-al-Athir  écrivit 
aussi  l'histoire  des  Atabeks  de  Syrie,  celle  des  compagnons 
de  Mahomet  et  un  abrégé  du  traité  des  généalogies  d'Ab- 

1.  M.  SprcDger  a  donné,  en  I84i,  le  premier  volume  de  rEncyc/opetiie  historitiua 
de  Masoudi,  ei  M.  Dubeux,  en  1836,  le  premier  volume  de  la  Chronique  de  Tabari  ; 
▼oy  ausi*i  IcTabari  de  KoFegarien,  Grypbiswaldiae,  iSii-iSZè.  —  V H tstnria  aaracn- 
nica  d'Rlmacin,  trad.  v^r  Eipenius,  l^u^d.  Rat.,  1635.  et  par  Vattier,  Paris,  1657,  a 
été  souvent  mise  à  contribution.  La  traduction  latine  offre  de  singulières  mcpnses, 
on  y  lit.  pMf  exemple:  Dedkeratventorum  stationei:  undè  notus  e»tventu»al'- 
tnamonii.  Il  s'agit  au  lieu  de  vent  d'utie  table  astronomique  [zig  au  lieu  de  fth); 
Weidier  et  Bailly  lui-même  ont  répété  cette  étrange  erreur. 
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douUKerim-al-Samani  qui  a  remplacé  Toriginal  aujourd'hui 
perdu. 

Nowairi  compté  parmi  les  historiens  originaires  de  it- 
gypte,  avait  adopté  les  doctrines  de  Schafeï;  on  connaît  de 
lui  une  encyclopédie  historique  qui  comprend  dix  volumes 
et  qui  donne  sur  les  antiquités  des  Arabes  des  renseigD^ 
ments  précieux;  Il  était  presque  aussi  célèbre,  comme  calli- 
graphe,  qu'Ëbn*al-Bawad,  si  renommé  à  Bagdad  vers  la  fin 
du  X*  siècle  ;  il  avait  copié  huit  fois  le  grand  recueil  des  tra- 
ditions de  Bokhari  intitulé  :  Sahik,  et  vendu,  dit-on,  chaque 
exemplaire  mille  pièces  d'argent  ;  il  mourut  vers  1331  de 
J.  C,  à  l'âge  d'environ  cinquante  ans.  Après  lui  Ebn-al- 
Forat,  né  en  1335,  mort  en  1405,  .nous  laissait  une  chro- 
nique en  vingt-cinq  volumes  qui  remonte  à  Tan  62i  de 
1.  C.  Enfin  Ahmed-ben-Arabschah  écrivait  en  1430  la 
biographie  de  Timour  ou  Tamerlan. 

Le  xiir"  siècle  vit  aussi  fleurir  Ebn-Wasel  (Mohammed- 
ben-Salem),  auteur  présumé  de  la  chronique  du  faux  Ta- 
bari,  et  £bn*Djouzi,  auquel  on  attribue  le  Idirair  du  temps. 
Un  autre  £bn-Djouzi,  de  1117  à  1201  s'était  fait  remarquer 
comme  jurisconsulte,  historien  et  prédicateur  éloquent. 
Olbi ,  vers  1050,  né  probablement  dans  la  Transoxiane,  ré- 
digeait dans  sa  chronique  la  biographie  de  Mahmoud  le 
Ghaznévide;  enfin  Ebn-Kothaibah  de  Bagdad,  mort  en  890, 
avait  bien  antérieurement  recueilli  d'importants  matériaux 
sur  les  généalogies  arabes  et  composé  une  histoire  des 
poètes  ^ 

Principaux  hliitorleiiii  arabeii  de  l'Efipafl^e* 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  plus  loin  sur  cet  intéres- 
sant sujet  ;  les  noms  viendraient  en  foule  se  ranger  sous 
notre  plume  et  nous  serions  obligé  de  dépasser  les  limites 
qui  nous  sont  fixées;  nous  devons  dire  néanmoins ,  que 
riispagne  produisit  également  un  grand  nombre  d'histo- 
riens d'un  mérite  réel.  Ebn-aKCouthiah  mort  en  978  àCor- 

I.  J.  Lassen  llasmussen  a  publié,  en  182 1,  des  extraits  de  Nowairi  ;  Silvestre  àc 
Sacy  tious  a  fait  connaître  otbi  (  t.  IV  des  notices  et  extraits  des  maD.  u  Pour  la  vie 
«le  liinourd'Ahmed-Arubscbth,  vov.  l'édit.  de  Goiius,  Lugd.  Bat.,  1626  et  la  tr*d.(le 
MauKer,Lt:svardine,  1767-1 7T2. 
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doue;  raconta  la  conquête  de  la  Péninsule  par  les  Arabes. 
Le  poëte  Ahmed-ben-Mohammed,  écrivit  vers  la  même  épo- 
que, comme  on  Ta  vu  plus  haut,  les  annales  de  cette  contrée  et 
les  entreprises  desOmrhiades;  Ebn-al-Faradhi,  mort  en  1012, 
au  moment  de  la  prise  de  Cordoue  par  les  Berbères,  avait 
composé  une  chronique  des  poètes  et  des  savants  ;  plus  lard 
Ebn-Khattîb,  né  en  1313  à  Grenade,  mort  en  1374,  rassem- 
blait les  plus  curieux  documents  sur  les  annales  des  kha- 
lifes et  rois  d'Afrique  et  d'Espagne.  Almakkari,  que  M.  P.  de 
Gayangos  a  traduit  et  publié  dans  ces  dernières  années,  avait 
fait  un  grand  usage  de  l'ouvrage  d'Ebn-Khattib. 

Né  à  Tlemcen  Achmed-ben-Mohammed-Almakkari  ap- 
partenait à  une  très-ancienne  famille  des  environs  de  cette 
ville;  il  se  rendit  à  Fez  vers  1600,  et  y  rechercha  la  société 
des  hommes  les  plus  éclairés  de  ce  temps;  en  1618  il  entre- 
prit le  pèlerinage  de  la  Mecque  et  alla  s'établir  au  Caire;  dix 
ans  après  il  complétait  à  Damas  ses  dynasties  de  l'Espagne 
musulmane',  dictait  un  commentaire  sur  les  prolégomènes 
d'Ebn-Khaldoun,  et  préparait  une  nouvelle  biographie  de 
Mahomet.  M.  de  Gayangos,  en  nous  faisant  connaître  cet  esti- 
mable écrivain,  nous  a  donné  une  liste  assez  considérable 
d  historiens  arabes,  qui  ont  traité  diverses  parties  des  annales 
de  la  péninsule  ibérique.  Alkaisi  rédigea,  vers  1125,  un  dic- 
tionnaire biographique  des  poètes  et  des  savants  du  xr  siècle  ; 
Ebn  Hayian  composait  une  histoire  générale  des  musul- 
mans d'Espagne,  dont  Alazdial-Homaïdi  de  Majorque  a  fait 
un  abrégé  en  1095;  Ebn-Sabihi-s-Salat ,  du  xm"  siècle  de 
notre  ère,  retraçait  l'histoire  de  l'Espagne  sous  les  Almo- 
ravides  et  les  Almohades;  Ebn-habib-as-Solami  publiait  une 
chronique,  qui  comprenait  le  règne  des  sept  premiers  kha- 
lifes ommiades.  Ebn-Harith-al-Khoshni  résumait  l'histoire 
des  cadis  de  Cordoue  jusqu'à  la  fin  du  x*  siècle;  Schehab- 
Eddin-Ahmed-Alfasi  écrivait  une  histoire  universelle,  qui 
devait  être  abrégée  par  Sidi-Alhadj-Ash-Asbatili,  etc.^ 

1.  The  history  of  ihe  Mobammedan  dynasties  in  Spain  by  al-Makkari.  transi,  by 
P.  de  Gayangos,  London,  1840,  et  les  ouvmges  cités  duns  l'introductiuo;  vuy.  aussi 
Ctisiri. 
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En  esquissant  le  tableau  des  principaux  historiens  arabes, 
nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  les  noms  des  historiens 
persans  les  plus  célèbres  ;  car  il  y  a  entre  ces  écrivains  les 
mêmes  rapports,  les  mêmes  analogies  qu*entre  les  astro- 
nomes et  les  mathématiciens  qui  ont  écrit  indifféremment 
dans  Tune  et  l'autre  langue;  Mirkhond,  Daulet - Schah , 
Khondemir,  Schahrestani,  etc.,  nous  ont  laissé  tous  les 
éléments  d'une  histoire  générale  de  TOrient,  et  Ton 
ne  saurait  étudier  les  annales  du  khalifat  sans  consulter 
leurs  œuvres;  Mirkhond  (Hamam-Eddin-Mirkhavend- 
Mohammed)  né  en  1433,  mort  en  1498,  composa  sous  les 
auspices  d'Ali-Schir,  vizir  du  sultan  Timouride  Aboul- 
Ghazi-Houcein-Behadour  une  histoire  universelle,  qui  se 
termine  avec  le  règne  de  .Schah-Rokh;  son  fils  et  son 
abréviateur  Khondemir,  n*est  pas  moins  estimé  ;  il  rédigea 
le  Khelasse  '  al  -  Akbar  (quintessence  de  Thistoire,  etc.)  qui 
s'arrête  en  1499,  et  VHabib-alSeiar,  etc.  (ranii  des  biogra- 
phies et  des  hommes  distingués)  qui  comprend  les  événe- 
ments de  1525;  c'est  dans  ce  dernier  ouvrage  qu'on  voit  la 
preuve  de  l'usage  du  papier-monnaie  dès  la  fin  du  xiii'  siècle. 
Parlerais-je  de  l'histoire  des  poètes  de  Daulet-Schah,  de  l'his- 
toire des  Mongols  de  Raschid-Eddin  traduite  par  M.  Quatre- 
mère,  de  la  chronique  de  Ferischtah,  de  la  vie  de  Timourde 
Scherif-eddin-Ali,  etc.  *  ;  ce  serait  un  appendice  nécessaire 
de  l'école  historique  des  Arabes;  mais  pour  ne  point  nous 
écarter  des  limites  de  notre  sujet,  nous  nous  bornerons  à 
ces  indications  succinctes;  nous  devons  d'ailleurs  entrer 
dans  quelques  développements  sur  une  branche  de  la  litté- 
rature orientale  que  nous  n'avons  encore  fait  qu'effleurer. 

Dictionnaires  blofprapiiiqnes* 

On  a  vu  déjà  mentionner  çà  et  là  quelques  dictionnaires 
biographiques.  On  se  ferait  difficilement  une  idée  du  grand 
nombre  d'ouvrages  de  ce  genre  que  l'on  trouve  chez  les 

I.  On  truuve  l'indication  des  extraits  publiés  jusqu'à  ce  jotir  des  historiens  per- 
«aua  dan»)  la  Bibliotheca  orientalis  de  Zenker,  Leipsig,  1846;  il  faut  y  joindre  les 
nuUoe»*  <»(  ©Jitraiw  des  manusorits  de  la  Bibliothèque  impériale. 
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Arabes  ;  Casiri  a  fait  beaucoup  d'extraits  de  la  bibliothèque  des 
philosophes  de  Zouzéni;  Ebn-Osai bah  mort  en  1269,  dans 
son  histoire  des  médecins ,  est  demeuré  sans  rival.  Enfin, 
£bD-KhaUican  et  Hadji-Khalfa,  en  résumant  les  travaux  de 
leurs  devanciers  ont  tracé  le  tableau  le  plus  parfait  et  le  plus 
intéressant  de  la  littérature  des  Arabes,  en  donnant  la  no- 
menclature et  en  indiquant  les  productions  d'un  nombre 
infini  d'auteurs.  Ebn-Khallican  (Schems-Eddin-Âboul-Àbbas- 
ÂhmedJ  né  en  1211  de  J.  C.  à  Arbel,  appartenait  à  Fillustre 
famille  des  Barmécides  ;  il  remplit  successivement  la  charge 
de  grand  cadi  au  Caire  et  à  Damas,  et  mourut  dans  cette 
dernière  ville  en  1281  ;  son  dictionnaire  historique  compre- 
nait huit  cent  quarante-six  articles;  mais  les  manuscrits  que 
nous  possédons  de  ce  livre  ne  sont  pas  tout  à  fait  complets. 
La  bibliothèque  orientale  d'Hadji-Khalfa,  recueil  bien  au- 
trement considérable,  ne  contient  pas  moins  de  dix-huit 
mille  cinq  cent  cinquante  indications  d'ouvrages  orientaux 
avec  le  nom  des  auteurs  et  une  notice  biographique  sur 
chacun  d'eux.  Hadji-Khalfa  (  Moustafa  filç  d'Abdallah),  ap- 
pelé quelquefois  Katib-Tchelebi,  était  premier  secrétaire  et 
ministre  des  finances  d'Amurat  IV;  il  mourut  à  Constanti- 
nople,  sa  ville  natale,  en  1658  de  notre  ère;  il  avait  aussi 
composé  un  traité  de  géographie  sous  le  titre  de  Djihan-- 
Numah  (miroir  du  monde),  et  parmi  d'autres  ouvrages 
qui  ne  nous  sont  point  parvenus,  une  grande  chroni- 
que (Tariki-Kebir)  qui  s'étendait  depuis  la  création  jus- 
qu'en 1654*. 

Nous  ne  saurions  mieux  terminer  cet  exposé  du  dévelop- 
pement des  sciences  et  des  lettres  chez  les  Arabes ,  que 
par  le  nom  d'Hadji-Khalfa  qui  en  est  l'historien  le  plus 
estimé.  On  a  pu  apprécier  l'influence  toute-puissante  que 
l'école  de  Bagdad  avait  exercée  à  la  fois  sur  l'Orient  et  sur 
rOccident;  nous  retrouvons  chez  les  Arabes  la  plupart 
des  idées  dont  l'Europe  moderne  se  glorifie ,  et  de  plus 

I.  Voy.  rédition  de  Hadji  KhalTa  par  Flcugel ,  Leipsig,  1835-1850,  Tlbn  Khallican 
de  M.  Slane,  Paris,  I838i84'2.  ei  celui  de  F.  Wustenfcld,  Goiting.  i835-l84o;le 
Dictionnaire  des  hommes  illustres  d'Abou-Zacharia-Yahia-al-Nawawi,  publié  par 
F.  Wosienfeld,  Gotting.  I84i.  Voy.  aussi  Vffistoire  de  la  littérature  des  Arabes^ 
par  M.  de  Hammer. 
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ils  relienl  deux  grandes  époques^  celle  des  Grées  et  odled^ 
la  renaissance ,  conservant  les  travaux  de  la  première  et 
préparant  la  seconde.  On  a  cherché  à  rabaisser  leur  mérite; 
mais  la  vérité  se  fait  jour  de  toutes  parts  et  on  leur  rendit 
tôt  ou  tard  la  justice  qui  leur  est  due. 

Iiii|Nil0i»ii  donnée  par  leii  Arabeif  aux  arts  et  h  l-lndiuilrie. 

On  prétendait  que  les  Arabes  n'avaient  jamais  fait  faire  de 
progrès  à  l'industrie,  par  suite  d'une  erreur  malheureuse^ 
uient  trop  comcune  qui  consiste  à  les  confondre  avec  les 
Turcs.  Pour  démontrer  qu'ils  excellèrent  dans  les  arts 
secondaires  ou  iiiécaniques  k  il  suffit,  dit  M.  Viardot,  de 
rappeler  quelle  renommée  ils  avaient  chez  toutes  les  na- 
tions comme  tanneurs,  fondeurs,  ciseleurs,  fourbisseurs 
d'armes  et  fabricants  d'étoffes  ;  ces  cimeterres  d'une  trempe 
irrésistible,  ces  cottes  de  mailles  si  légères  et  si  impénétra- 
bles, ces  tapis  moelleux ,  ces  fins  et  brillants  tissus  de  laine, 
de  soie  ou  de  lin,  dont  les  cachemires  modernes  sont  une 
tradition,  attestent  assez  leur  incontestable  supériorité  dans 
tous  les  arts  industriels.  » 

La  simplicité  des  premiers  khalifes  avait  bientôt  fait  place 
à  un  luxe  et  à  une  magnificence  sans  égale,  sous  lesOmmia- 
des  et  les  Abbassides;  M.  (Hlsner  en  a  tracé  le  tableau.  Les 
huit  cents  millions  laissés  par  Almanzor,  après  toutes  les 
dépenses  de  son  règne  annonçaient  la  splendeur  de  Mabadi, 
d'Uaroun-Alraschid  et  d'Almamoun.  Cette  pluie  de  perles 
inondant,  au  rapport  d'Aboulfeda ,  Buran  le  jour  de  ses  no- 
ces, l'éclat  non  moins  surprenant  du  mariage  deMothaded. 
et  la  pompe  d'étiquette  de  Moctader  ne  pouvaient  être  eâacés 
que  par  la  profusion  des  Arabes  d'Espagne;  la  parure  des 
femmes  àe  Grenade,  leurs  ceintures,  leurs  écharpes,  leurs 
bonnets  tissus  d'or  et  d'argent,  l'extrême  recherche  de  leurs 
vêtements  attestaient  l'opulence  des  particuliers,  tandis  que 
les  khalifes  de  Cordoue  employaient  d'immenses  trésors  à 
la  construction  de  monuments  dont  on  admire  encore  au- 
jourd'hui les  débris  ^ 

f .  Gibbon,  t   X  ;  Viardol,  t.  II.  Thi  hhtory  of  themahometan  empire  hi  S/w" 
etc.,  par  J.  CHvan  h  Murpljy,  Londres,  1816.  ' 
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M.  tiiïdult  de  Prangey  a  étudié  avec  soin  Tart  arabe  et 
comparé  les  moDunients  architectooiques  de  l'Espagne  et 
de  l'Orienta  Pour  la  péninsule  »  il  distingue  trois  époques 
successives.  La  première»  du  \nv  au  x*  siède»  accuse  une 
imitation  mal  déguisée  des  édifiœs  chrétiens  et  romains.  La 
mosquée  de  Cordoue  était  sans  doute  du  même  style  que 
celle  de  Damas  qu'elle  devait  surpasser  en  magnificence, 
et  Ton  ne  peut  douter  que  les  églises  décrites  par  Eusèbe 
de  Césarée  dans  sa  Vie  de  Constantin ,  avec  des  cours ,  des 
portiques,  des  fontaines  et  des  logements  pour  les  prêtres, 
n'aient  servi  de  modèle  aux  mosquées  de  la  Syrie ,  de  h  Pa- 
lestine et  de  l'Egypte.  On  trouve  dans  ces  mosquées  les 
mosaïques  des  artistes  Byzantins.  Mais  déjà  en  965  l'oroe- 
raen talion  grecque  si  somptueuse  semble  insuffisante;  on 
recherche  les  décorations  éclatantes,  on  multiplie  les  détails, 
la  forme  des  arcs  se  complique  de  festons  et  de  courbes  va- 
riées, comme  on  le  voit  à  Cordoue  par  la  chapelle  Viltavi^ 
ewsa  construite  sous  le  kbalifat  de  HakemJ 

La  seconde  époque  du  x**  au  xu^  siècle,  marque  les  premiers 
développements  de  l'architecture  mauresque  encouragée 
par  les  princes  Almoravides  et  Âlmohades.  Les  Arabes 
s'éloignent  de  la  route  suivie  jusque-là  ;  l'arc  à  ogive,  les  mo- 
saïques en  faïence,  les  Iwoderiea  les  plus  capricieuses,  les 
ornements  coulés  en  stuc  sont  à  la  mode  ;  les  inscriptions 
abondent  et  font  partie  des  décors.  C'est  surtout  à  Séville 
que  se  fait  sentir  cette  transformation,  dans  la  Giralda, 
TAlcasar  et  la  mosquée  que  la  cathédrale  actuelle  a  rem- 
placée. 

Enfin,  la  troisième  époque,  où  l'art  arabe  atteint  son 
apogée,  est  en  même  temps  celte  de  la  splendeur  du 
royaume  de  Grenade  L'Àlhambra  en  est  l'expression  la  plus 
haute.  L'extérieur  simple  et  imposant  du  palais  est  coi^ 
forme  aux  habitudes  du  Maute  qui  fuit  les  regards  étrangers  ; 

1.  Monuments  arabes  et  mauresque»  de  Cordoue,  Séville  et  Grenade^  1836-1839, 
iii-fol.  Emni  sur  J^architfcture  des  Arabes  et  des  Maures  en  Espagne,  en  Sicile  et 
en  Barbarie,  I84i .  ei  l'article  consacré  à  ces  deux  oavrafses  par  M.  Ueioauéi  (Joum* 
miatiquey  avril  1843);  Don  Pablo  l.ozano,  Antiquëdade»  Arabes  de  Esvana,  i804; 
A.  de  Laborde,  Voyage  pittoreaque  et  historique  en  Espayne;  Murpliy  Arabian 
antiquities  ofSpainj  Londres,  1816. 
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l'entrée  n'est  qu'un  arc  immense  décoré  de  quelques  em- 
blèmes et  d'une  inscription  qui  rappelle  le  nom  du  fonda- 
teur de  l'édifice;  les  murailles  sont  construites  avec  une  es- 
pèce de  mortier  mêlé  de  petites  pierres  que  le  soleil 
colore  diversement;  à  l'intérieur,  au  contraire,  le  génie  de 
rhonune  déploie  toutes  ses  ressources.  De  vastes  galeries 
peintes  et  dorées ,  ornées  d'arcades  de  toutes  formes,  sont 
découpées  en  festons,  en  stalactites,  et  chargées  de  den- 
telles en  stuc;  les  appartements  percés  de  fenêtres  à 
claire-voie,  la  salle  des  ambassadeurs,  celle  des  deux  sœurs, 
le  cabinets  des  infantes ,  la  tour  de  Comarès ,  la  cour  et  la 
fontaine  des  Lions,  la  cour  de  TAIberca  au-dessous  de 
laquelle  se  trouvent  des  bains  imités  de  l'antique,  offrent  à 
la  vue  d'admirables  effets  ;  ici  l'eau  jaillit  à  travers  des  mil- 
lions de  colonnettes  élégantes ,  isolées  ou  groupées  de  la 
manière  la  plus  pittoresque;  là  elle  se  répand  dans  des 
rigoles  de  marbre;  elle  forme  tantôt  des  cascades,  tantôt 
des  jets  élancés  et  alimentent  des  bassins  dans  les  patios 
entourés  d'arbustes  et  de  tleurs.  Partout  des  inscriptions 
habilement  coiribinées  avec  les  sculptures  expriment  des 
sentiments  nobles,  élevés ,  et  ajoutent  un  nouveau  prestige 
aux  merveilles  de  ce  palais,  que  les  rois  chrétiens  ont  en 
partie  détruit.  Les  ornements  intérieurs  des  salles  princi- 
pales de  cette  ancienne  résidence  des  rois  maures  sont  en 
plâtre  ;  les  mouvements  et  les  dessins  en  relief  représentent 
des  formes  géométriques  qui ,  bien  que  se  répétant  con- 
stamment, n'en  ont  pas  moins  d'élégance  et  de  délicatesse. 
Les  peintures,  distribuées  avec  art  et  protégées  par  le  climat 
de  l'Andalousie,  sont  encore  aujourd'hui  ce  qu'elles  étaient 
du  temps  des  Abencerrages.  Dans  quelques-unes  des  salles 
qui  entourent  la  cour  des  Lions,  on  voit  briller  les  couleurs 
appliquées  jadis  par  les  Arabes;  elles  sont  très-simples  et  ne 
se  composent  que  de  rouge,  de  bleu,  de  jaune  et  de  vert; 
on  en  a  fait  récemment  l'analyse  ^  ;  les  matières  bleue  et 
rouge  qui  dominent  sont  formées  de  bleu  d'outremer  et  de 
vermillon  ou  sulfure  de  mercure. 

1.  Moniteur  imicerMl,2i  mal  1852. 


DU  COMMERCE  ET  DE  L'INDUSTRIE  CHEZ  LES  ARABES.  433 

Il  est  assez  difficile  d'apprécier  comparativement  les  mo- 
numents de  Palerme,  la  Ziza  et  la  Cuba,  ceux  de  Tunis , 
de  Cairowan  et  d'Alger  où  Ton  retrouve  peu  d'édifices  qui 
appartiennent  à  la  belle  période  de  Tart  mauresque.  Au 
Caire  les  mosquées  semblent  révéler  une  connaissance  plus 
sûre  de  la  mécanique,  un  choix  plus  intelligent  des  maté* 
riaux,  mais  rien  dans  Tornementation  n'approche  de  la 
perfection  des  dessins  de  TAlhambra.  On  doit  aussi  regret-- 
ter  que  Ton  n'ait  pas  encore  étudié  d'une  manière  générale 
les  édifices  que  les  Arabes  ont  élevés  en  Syrie ,  en  Mésopo- 
tamie, en  Perse  et  même  dans  l'Inde,  aux  difiérentes  époques 
de  leur  domination  ;  ils  doivent  offrir  des  caractères  parti- 
culiers qu'il  serait  utile  de  déterminer  exactement;  nous 
avons  lieu  d'espérer  que  d'habiles  artistes  combleront  bientôt 
cette  lacune. 

L'étendue  de  l'empire  des  khalifes ,  les  richesses  de  son 
sol,  la  variété  des  climats,  la  population,  l'état  pohcé  des 
provinces  devaient  exciter  nécessairement  des  spéculations 
commerciales;  les  productions  de  l'Espagne,  de  la  Barbarie, 
de  l'Egypte,  de  l'Abyssinie,  de  TArabie,  de  la  Perse  et  de  la 
Russie  ;  celles  des  contrées  que  baigne  la  mer  Caspienne,  les 
marchandises  de  l'Inde  et  de  la  Chine  affluaient  à  la  Mecque, 
à  Médine,  à  Koufah,  à  Bassorah,  à  Damas,  à  Bagdad,  à  Mos- 
soûl,  à  Madaïn;  l'établissement  des  colonies  avait  créé  de 
nouveaux  centres  d'afiaires  et  ouvert  des  routes  importantes. 
Les  Arabes  étaient  d'ailleurs  portés  vers  l'industrie  par  la 
loi  même  du  Prophète  qui  fait  un  devoir  du  travail ,  et  re- 
commande le  commerce  et  l'agriculture  comme  méritoires 
et  agréables  à  Dieu;  aussi  respectaient-ils  l'état  de  négociant 
et  la  personne  de  celui  qui  l'exerçait;  les  gouverneurs  de 
provinces,  les  généraux ,  les  savants  ne  rougissaient  point 
île  s'appeler  Cajan  le  tailleur,  Atari  le  droguiste,  Jouaeri 
le  joailler,  etc.  Le  libre  passage  des  marchandises  au  milieu 
des  armées  et  la  sûreté  des  grands  chemins  étaient  mainte- 
nus sur  tous  les  points;  des  puits  et  des  citernes  étaient 
creusés  dans  le  désert,  des  caravansérails  élevés  de  distance 
en  distance,  et  les  voyageurs  y  trouvaient  les  secours  qui  leur 
étaient  nécessaires  sans  frais  considérables. 

â5 
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Des  relalions  s'étaient  établies  de  TEspngtie  aux  limiteB  de 
l'Asie  orientale;  une  flotte  arabe  avait  franchi  le  détroit  de 
Gibraltar ,  et  une  tempête ,  en  la  rejetant  sur  la  eôte ,  loi 
avait  enlevé  Thonneur  de  découvrir  les  Âçores  et  peutHfetre 
l'Amérique;  mais  réduita  à  l'ancien  continent,  les  musul- 
mans avaient  imprimé  sur  tous  les  points  une  active  impul- 
sion à  l'industrie  humaine.  L'Espagne  s'enrichissait  des  pro* 
duiU  de  son  agriculture  et  de  ses  fabriques  ;  la  canne  à 
sucre t  le  ris,  le  coton^  le  saft^an,  le  gingembre,  la  myrrhe, 
l'ambre  gris,  le  pistachier,  le  bananier,  les  mûriers,  le  hinné 
pour  la  teinture  t  le  mohaleb  qui  favorise  t'embonpoiot, 
fournissaient  aux  échanges  de  la  Péninsule.  Les  tapisseries 
en  cuir  de  Gordoue^  les  lames  de  Tolède,  les  draps  de 
Mureid  fabriqués  avec  les  belles  laines  de  ses  troupeaux, 
les  soieries  de  Grenade,  d'Almeria  et  de  Séville,  le  papier  de 
oolon  de  Salibàh  étaient  recherchés  dans  toutes  les  parties 
du  monde.  Le  soufre,  le  mercure»  le  cuivre,  le  fer  étaient 
exploités  avec  succès  ;  la  trempe  de  l'acier  d*Espagne  fiiisait 
acheter  avec  empressement  les  casques  et  les  cuirasses  qui 
sortaient  de  ses  menufaûtures.  Les  environs  de  Séville,  cou- 
verte d'oliviers,  contenaient  cent  mille  fermes  ou  moulins  à 
huile  i  la  province  de  Valence  donnait  à  l'Europe  les  ttiàtè 
des  pays  méridionaux  ;  des  ports  de  Malaga,  de  Garthagène, 
de  Barcelone  et  de  Cadix  on  faisait  des  exportations  consi^' 
dérables,  et  les  nations  chrétiennes  empruntaient  aux  Arsbes 
les  règles  du  droit  maritime. 

Sous  les  Maures,  eoinme  l'a  dit  M.  Duniy,  Tolède  avait 
deux  cent  mille  habitante  et  Séville  trois  cent  mille.  Elles 
n'en  comptent  aujourd'hui,  Tune  que  vingt-cinq  mille ,  l'aû^ 
tre  que  quatre-vingt-smze  mille.  Gordoue  avait  huit  lieues  de 
circonférence,  soixante  mille  palais  et  deux  cent  quatre-vingts 
trois  mille  maisons;  aujourd'hui  elle  a  à  peine  cinquante- 
six  mille  habitante.  Le  diocèse  de  Salamanquè  renfermait 
alors  cent  vingt-cinq  villes  ou  bourgs;  ce  nombre  se  trouve 
réduit  à  treize.  Séville  avait  six  mille  métiera  pour  la  soS6 
seulement,  et  en  1742  on  n'en  comptait  dans  toute  la  Pé« 
nlnsule  que  dix  mille  pour  la  soie  et  la  laine.  Le  géographe 
£drisi ,  qui  visita  l'fispagne  au  milieu  du  xi*  aiècle,  assurt 
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qu'il  y  avait  dans  le  seul  royaume  de  Jaen  plus  de  six  cents 
villes  et  hameaux  qui  faisaient  le  commerce  de  la  soie.  L'ex*- 
pulsion  des  Maures  eut  pour  cette  contrée  un  résultat  aussi 
funeste  que  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes  pour  l'indus- 
trie française ,  et  le  cardinal  îimenès  voulut  faire  disparaître 
jusqu'aux  souvenirs  des  services  qu'ils  avaient  rendus  en 
ordoBoant  par  un  décret,  digne  des  temps  barbares,  que 
quatre-vingt  mille  manuscrits  arabes  seraient  brûlés  sur  les 
places  publiques  de  Grenade  ^ 

Les  côtes  de  l'Afrique  septentrionale  avaient  également 
pris  un  grand  développement  commercial  ;  il  s'y  élevait  de 
nombreuses  fabriques,  et  la  Mauritanie  Tingitane  rivali- 
sait avec  la  Péninsule  par  son  activité  manufecturière  et 
rurale  ;  le  pays  de  Sous  rappelait  l'Andalousie  par  sa  ferti- 
lité et  l'intelligence  de  ses  habitants.  L'Orient  était  à 
son  tour  entraîné  par  cet  élan  industriel;  à  Sirafet  Aden, 
on  échangeait  des  denrées  de  la  Chine,  de  llnde,  de  la 
Perse,  de  l'Ethiopie  et  de  l'Egypte;  les  esclaves  de  Nubie  et 
du  Mabasifkf  les  peaux  de  tigre,  la  soie,  le  coton,  l'ivoire 
et  la  poudre  d'or  du  Zanguebar  venaient  des  Éthiopiens  ; 
l'Inde  et  la  Chine  envoyaient  des  étoffes,  des  broderies,  de  la 
porcelaine,  des  armes,  des  housses,  du  bois  de  sandal,  des 
aromates,  de  l'ébène,  du  plomb  et  de  l'étain,  des  perles  et 
des  pierres  précieuses;  d'Aden  ces  marchandises  étaient 
transportées  à  Djedda,  puis  à  Suez  et  se  partageaient  entre 
les  ports  de  l'Egypte  et  les  villes  maritimes  de  la  Syrie;  les 
pays  qui  avoisinent  la  mer  Caspienne  s'approvisionnaient  à 
la  foire  de  Caboul ,  et  les  caravanes  de  Samarcande  à  Alep 
distribuaient  les  soieries  de  la  Chine^  les  draperies  de  Cache- 
mire, le  musc  et  les  drogues  médicinales  du  Tokhares- 
tan*. 

De*  relallon«  eommerclalcA  des  Araheti  aVee  T Afrique 

et  TAsIe  oeddentale. 

Les  musulmans  de  l'Orient  laissant  aux  Arabes  occiden- 

I.  Abu-Zacharia,  t.  I;  Duruy,  Géographie  du  moyen  âge;  Almakkari,  trad.  de 
GayaogoSf  t.  I,  introd. 

s.  OElsner,  p.  215-338  ;  Voyage  de  Chardin  ;  tableau  de  Tempire  ottoman  paf 
d'Ohsaoo  ;  Anderson  on  HùU  deavkction  of  the  origine  oftommtrce» 
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taux  le  commerce  de  la  Méditerranée ,  se  portaient  de  pré- 
férence du  côté  deFocéan  Indien.  Ils  parviennent,  en  suivant 
les  rivages  de  l'Afrique ,  d'abord  jusqu'au  détroit  Bab-«l- 
Mandeb  et  successivement  jusqu'au  Zanguebar  et  au  pays 
des  Cafres ,  ils  fondent  Brava ,  Mombaza,  Quiloa  où  se  retire 
un  frère  du  souverain  de  Schiraz ,  Mozambique ,  Sofala,  Me- 
linde  et  Magadoxo  ;  ils  occupent  les  lies  voisines  des  ôôtes  et 
plusieurs  points  de  Madagascar;  ils  pénètrent  dans  Tlndeet 
à  la  Chine,  et  leur  nombre  se  multiplie  rapidement  par  l'a- 
chat et  la  conversion  à  la  foi  musulmane  des  esclaves  et  des 
enfants  qu'on  expose.  Dès  Tannée  850  de  notre  ère,  on 
compte  déjà  dans  le  Coromandel  une  population  maure  ou 
arabe  de  huit  cent  mille  âmes,  et  l'on  voit  un  souverain  du 
Malabar  aller  finir  ses  jours  à  la  Mecque.  Les  bâtiments  de 
commerce  ne  se  bornent  pas  au  port  de  Calicut,  ils  at- 
teignent Sumatra ,  les  grandes  îles  de  l'Archipel  indien ,  tra- 
versent le  golfe  de  Siam  et  arrivent  à  Canton.  Dès  Tannée 
651  des  disciples  de  Mahomet  avaient  pénétré  dans  le  Céleste^ 
Empire  par  le  nord  en  partant  de  Samarcande  ;  mais  il  fallait 
deux  mois  pour  faire  ce  trajet,  et  la  voie  maritime,  plus 
avantageuse  pour  le  transport  des  marchandises ,  fut  bientôt 
préférée;  les  Arabes  eurent  à  Canton  un  cadi  que  Tempe- 
reur  de  la  Chine  leur  permettait  d'élire,  et  dès  Tannée  758 
ils  étaient  assez  puissants  pour  oser  piller  impunément  les 
magasins  de  cette  ville.  Les  Malais  avaient  pour  la  plupart 
embrassé  l'islamisme,  et  depuis  le  golfe  Persique  jusqu'à 
Textrémité  orientale  de  l'Asie,  on  entendait  et  on  parlait  la 
langue  arabe  ^ 

L'influence  du  Coran  ne  se  fit  pas  sentir  avec  moins  de 
force  dans  TAfrique  centrale,  qui  nous  est  encore  aujour- 
d'hui si  peu  connue;  les  établissements  que  les  Arabes 
avaient  formés  sur  la  côte  orientale  leur  facilitait  de  ce  côté 
l'accès  de  Tintérieur  de  la  contrée;  le  pays  desSomauIis, 
peuple  doux  et  hospitalier,  qui  forme  avec  Socotora  un  en- 
trepôt de  commerce  fort  important,  TAbyssinie,  le  Sennaar 

1.  Relalion  des  voyages  faits  par  les  Arabes  et  les  Persans  dans  l'Inde  et  à  k 
Chine,  et  le  discours  préliminaire  de  M.  Keioaud,  p.  118',  Deguigues,  Journal  its 
savanU,  nov.  1764,  p.  2J, 
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la  soie  ;  en  706  lousef  Amrou  imagioait  à  la  Mecque  de 
substituer  le  coton  à  la  soie  :  de  là  le  papier  de  Damas 
dont  parlent  les  historiens  grecs.  En  Espagpe ,  où  le  lin 
et  le  chanvre  sont  plus  communs,  s*élevent  des  fabriques  de 
papier  de  linge.  «  Le  papier  de  Xativa,  dit  le  géographe 
Edrisi ,  est  excellent  et  incomparable.  »  Valence  et  la  Cata- 
logne font  bientôt  à  Xativa  une  concurrence  redoutable  ;  au 
xiii'  siècle  la  Castille  se  sert  di)  papier  des  Arabes,  qui  de 
là  pénètre  en  France,  en  Italie ,  en  Angleterre  et  en  Alle- 
magne ;  mais  les  manuscrits  arabes  l'emportent  toujours  par 
la  finesse  et  Téclat  du  papier ,  aussi  bien  que  par  le  choix 
des  ornements  aux  couleurs  vives  et  brillantes  ^ 

C'est  ainsi  que  rinflqence  exercée  par  les  Arabes  se  ma- 
nifesta sur  toutes  les  branches  de  la  civilisation  moderne. 
Du  IX*  au  XV*  siècle  on  vit  se  former  une  des  plus  vastes 
littératures  qui  existent;  des  productions  multipliées,  de 
précieuses  inventions  attestent  l'activité  merveilleuse  des 
esprits  à  cette  époque,  et,  faisant  sentir  leur  action  dans 
TEurope  chrétienne ,  justifient  Topinion  que  les  Arabes  ont 
été  en  tout  nos  maîtres.  D*un  côté,  des  matériaux  inesti- 
mables pour  rhistoire  du  moyen  âge,  des  relations  de 
voyages,  Theureuse  idée  des  dictionnaires  biographiques  ;  de 
l'autre,  une  industrie  sans  égale ,  des  édifices  d'une  pensée 
et  d'une  exécution  grandioses ,  d'importantes  découvertes 
dans  les  arts ,  voilà  ce  qui  doit  relever  à  nos  yeux  ce  peuple 
trop  longtemps  dédaigné. 

I.  Hills,  Histoire  du  mahométiifne,  rappelle^  p.  85.  que  les  anciens  connais- 
saient  le  papier  de  linge  et  que  les  Arabes  firent  revivre  iret  ort;  il  cite  Tite  l.ive, 
liv.  IV,  c.  7,  Symmaque,  liv.  |V,  ép.  34  ,  le  Néarque  de  Vincent,  p.  i5.  Voy.  aussi 
Andréa,  H^9t.  gin.  an  $ritnctSt  t.  I,  p.  lOâ:  MQUtfwiOQn,  Palmograpl^ia  grfBca, 
p.  is  ;  nouveau  traité  de  diplomatique^  1. 1,  cb.  vu,  etc. 
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ÉTAT  ACTUEL  DE  LA  RAGE  ARABE 


INTRODUCTION. 

Nous  avons  tracé  le  tableau  de  cette  civilisation  admirable 
qui  se  trouve  si  heureusement  placée  entre  la  civilisation 
grecque  et  la  civilisation  moderne  ;  mais  il  ne  suffit  pas  de 
montrer  les  Arabes  aux  jours  de  leur  prospérité ,  et  de 
faire  ressortir  Tinfluence  qu'ils  ont  exercée  sur  TOrient  et 
rOccident,  il  faut  les  suivre  dans  leur  décadence  même  et 
rechercher  s'il  n'existe  pas  au  milieu  d'eux  un  travail  de 
transformation  insensible  et  de  rénovation  politique.  S'ils 
disparaissent  de  la  scène  du  monde,  l'œuvre  immense  qu'ils 
ont  créée  continue  de  subsister  ;  les  barbares  du  nord  qui 
ont  renversé  leur  domination  sont  devenus  leurs  tributaires, 
au  point  de  vue  de  l'intelligence  ;  l'islamisme  est  encore 
tout  puissant  en  Asie  et  en  Afrique  ;  il  a  déjà  réparé  la  perte 
de  l'Espagne  par  ses  conquêtes  dans  la  Turquie  d'Europe  ; 
malheureusement  le  fatalisme  des  Ottomans  jettera  comme  un 
manteau  de  glace  sur  tous  les  peuples  soumis  à  leur  empire. 

léCn  A.rabeii  reprennent  la  vie  du  désert  ;  en  A-frlqne, 
Ils  subissent  le  Joug  d<^  Turcs* 

Les  Arabes  ne  se  mêlent  plus  aux  révolutions  de  l'Orient; 
toute  leur  vie  se  concentre  dans  les  déserts  et  dans  les  villes 
éparses  de  leur  péninsule;  les  Bédouins  des  frontières  de  la 
Syrie  et  du  Nedjed  reprennent  leurs  habitudes  d'indépen- 
dance sauvage  et  semblent  avoir  oublié  les  grandes  entre- 
prises de  leurs  pères.  Les  habitants  de  l'Hedjaz  sont  moins 
étrangers  aux  événements  du  dehors ,  parce  qu'ils  ont  la 
garde  des  villes  saintes ,  la  Mecque  et  Médine,  qui  atti- 
rent le  ve^Txf^f^r  H<>  tous  les  musulmans,  à  quelque  race 
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qu'ils  appartiennent;  depuis  la  prise  de  Bagdad,  parle  khan 
des  Mongols  Houlagou,  les  sultans  mamlouks  leur  ont  ac- 
cordé leur  protection.  Dans  rYémen  (1258),  les  princes 
ayoubites  sont  chassés  du  pays  que  Saladin  a  su  réunir  à  ses 
États,  et  des  chefs  indigènes  ont  fondé  de  nouvelles  princi- 
pautés. Âden,  fortifiée  reste  un  des  plus  riches  entrepôts  du 
commerce  de  TOrient.  L*Hadramaut,  TOman  et  leBahrein 
jouissent  dans  une  paix  profonde  du  fruit  de  leurs  transac- 
tions avec  les  peuples  de  llnde  et  de  la  pêche  du  corail  sur 
les  bords  du  golfe  persique.  L'est  de  l'Afrique,  les  îles  de  la 
mer  des  Indes,  les  côtes  du  Malabar  et  des  contrées  qui  s'é- 
tendent jusqu'à  Malaca  et  même  jusqu'à  la  Chine,  sont  visi- 
tées par  les  voyageurs  et  les  négociants  arabes,  qui  y  répan- 
dent encore  leurs  idées,  leurs  usages  et  leur  religion. 

Tandis  que  Bagdad  succombe ,  le  royaume  de  Grenade 
Jette  en  Espagne  un  vif  éclat  et  prolonge  son  existence 
jusqu'en  1492.  Ce  n'est  qu'en  1609  que  les  Arabes  aban- 
donnent définitivement  la  Péninsule  et  se  dirigent  vers 
les  États  barbaresques.  Mais  les  populations  du  littoral,  loin 
de  les  accueillir  avec  empressement,  ne  leur  permettent  de 
s'établir  parmi  elles  qu'au  prix  des  plus  grands  sacrifices. 
Dépouillés  de  leurs  richesses ,  ils  sont  presque  traités  en 
ennemis.  Qu'on  était  loin  des  temps  des  Tarik  et  des 
Mousa,  où  les  Berbères  et  les  Arabes  marchaient  unis  sous 
les  mêmes  drapeaux  et  confondaient  leurs  intérêts  !  A  me- 
sure que  l'ardeur  du  prosélytisme  religieux  s'était  éteinte 
dans  les  cœurs,  les  familles  qui,  sous  son  influence,  s'étaient 
ralliées  à  la  grande  pensée  de  l'unité  musulmane ,  étaient 
rentrées  dans  leur  sphère  primitive.  En  1609  les  diverses 
tribus  de  l'intérieur  des  terres  restaient  divisées  entre  elles 
sous  la  domination  vigoureuse  des  Turcs ,  toujours  maîtres 
de  Tripoli,  de  Tunis,  d'Alger  etdeTlemcen  depuis  les  bril- 
lantes expéditions  de  Barberousse  ;  des  renégats  de  tous  les 
pays,  des  juifs,  des  chrétiens,  des  colouglis,  nés  du  mariage 
des  Turcs  avec  des  femmes  arabes  ou  berbères,  s'étaient 
établis  de  tous  côtés  et  n'avaient  entre  eux  aucun  lien  de 
fraternité.  Les  Arabes  formaient  à  peine  le  quart  ou  le  tiers 
de  la  population  des  États  barbaresques  ;  un  petit  nombre 
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préférait  le  séjour  des  villes  et  principaieineiit  au  Maroc, 
sous  l'autorité  des  schérifs,  conservaitles  habitudes  studieuses 
et  comme  un  reflet  des  beaux  jours  du  khalifat;  la  plupart^ 
toutefois  voués  à  la  vie  nomade ,  recberobaient  Tindépen- 
dance  et  l'obscurité  du  désert  ^ 

On  comprend  que  dans  une  telle  situation  la  race  arabe 
n'offre  à  l'histoire  qu'un  champ  fort  aride;  nous  allons  ce- 
pendant indiquer  les  faits  qui  révèlent  çà  et  là  son  existence 
et  qui  peuvent  répandre  quelque  lumière  sur  son  avenir. 


CHAPITRE  PREMIER. 

LES    ARABES    D'ORIENT. 

LES  SULTANS  MAMLOUKS  RÉTABLISSENT  LE  KHALIFAT  ;  LEUR  INFLUENCE.  — 
PROGRÈS  DES  OTTOMANS;  LES  PORTUGAIS  s'EHPARENT  DU  COKHERCE  DE 
L*URIENT;  SITUATION  DE  L* ARABIE  MÉRIDIONALE.  —  LES  OTTOMANS  REN- 
VERSENT LES  SULTANS  MAMLOUKS;  LE  NORD  DE  L* ARABIE  NE  PEUT  CON- 
SERVER SON  INDÉPENDANCE.  —  SOPMU^^SIQN  DE  L'TÉNEN.  —  LA  SITUA- 
TION DE  L*ARABIE  S*AMÉLlORE  DANS  LA  PREMIÈRE  MOITIÉ  DU  XVII  SIÈCLE. 
—  SOULÈVEMENT  DES  WAHABIS. —  L'EXP^DITION  DES  FRANÇAIS  EN  EGYPTE 
FAVORISE  LE  PARTI  WARABITE.  —  LES  OTTOMANS  RECOUVRENT  EN  1815 
TOUTE  LEUR  PRÉPONDÉRANCE;  POLITIQUE  DE  MOHAMMED-ALI,  PACHA  D'I^ 
GYPTI. 

li^^  snlIaiM  mamlowks  rétubllssenl  le  khuliratk';  leur  InQuenee* 

Lorsque  les  Mongols  envahirent  la  Syrie  dans  la  seconde 
moitié  au  xiii'  siècle,  ils  trouvèrent  dans  la  résistance  et  le 
courage  des  mamiouks  un  obstacle  infranchissable  ;  de  nom- 

1.  De  la  domination  turqut  dans  Vancienne  régence  d'Alger^  par  M.  Wàisin 
Esierhasy,  Paris,  1840.  —  Les  Bédouins  ou  Arabes  du  désert,  elc.,  par  Majeux, 
1816,  1818.  —  l-a  Description  de  l'Egypte,  etc. 

2.  L'hisioiro  des  derniers  khalifes  a  été  écrite  par  Diarbeori,  et  insérée  dans 
sa  chronique,  intitulée  :  Aikhamisi.^E,i}  voici  la  liste  chronologique  :  Mostaiiher- 
Billah-Âhmed,  i26l;  Hakem,  i26i  1302:  Mostakfi,  1302-I340;  Waick,  1340-I34l; 
Hakem,  1341-1352;  Mothaded.  1352-1362;  Motawakkel,  1363,  1377,  1383  et 
1389-1406;  Mostazem,  137T;  Watek^  1383-1385;  Jfo/osscm,  1385-1389:  Moslain, 
1406-1415;  Mothaded,  1415-1451;  Zaim,  1451-1454;  Mosiandged  .  1454-1479;  Mo- 
tawakkel,  i47fl-H96;  Mostamsek  et  Motawakkel,  dernier  khalife,  1496-|538. 
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breusea  tribus  d'Arabes  venaient  sq  mêler  aux  armées  égy|K 
tiennes  et  contribuaient  à  leur  succès.  Bjbars,  )e  plus  ce-» 
lèbre  des  sultans  Baharites  «  n'avait  pas  hésité  à  se  poser 
comoie  le  défenseur  de  l'islamisme ,  au  moment  où  nul 
souverain  de  TAsie  ne  pouvait  songer  à  remplir  ce  râle, 
Aussi  habile  politique  que  soldat  valeureux ,  il  appela  au* 
près  de  lui  un  descendant  de  la  famille  d'Abbas,  qui  avait 
échappé  au  sac  de  Bagdad ,  et  dans  une  cérémonie  solen^ 
pelle  le  proclama  khalife.  Il  est  vrai  que  le  personnage  re-» 
vêtu  de  ce  titre  demeura  sans  aucune  autorité  ;  qu'il  dut 
investir  Bibars  d'une  souveraineté  absolue  sur  l'Egypte  et  la 
Syrie,  et  «^engager  en  même  temps ,  lui  et  ses  successeurs  i 
à  consacrer ,  au  nom  de  la  religion ,  toutes  les  usurpations 
des  mamiouks,  Néanmoins ,  cette  résurrection  du  kha- 
lifat  impressionna  vivement  les  esprits  et  entraîna ,  sans 
aucun  doute ,  les  habitants  de  l'Arabie  au  parti  de  Qi^ 
bara  ;  ce  prince  se  conciliait  d'un  autre  cûté  leur  amitié 
par  les  présents ,  qu'à  l'époque  du  pèlerinage ,  il  envoyait 
dans  les  villes  saintes ,  ainsi  que  par  les  édifices  qu'il  y  fit 
construire,  comme  témoignage  de  sa  piété,  (.es  autres  sul^ 
tans,  fidèles  au  plan  de  conduite  qu'il  leur  avait  tracé, 
oiénageaient  avec  soin  les  tribus  afsbes  qui  constituaient 
leur  principale  force  et  pouvaient  mettre  au  premier  appel 
soixante-dix  mille  hommes  sur  pied.  Plusieurs  fois  cepen- 
dant il  leur  fallut  imposer  une  obéissance  qui  leur  était  CQn-< 
testée  :  ainsi,  en  1301,  les  Arabes  des  déserts  de  Suez  ten- 
tèrent de  couper  l^s  communications  de  T^^gypte  et  de  la 
Syrie,  et  le  prince  régnant  ne  les  dompta  qu'après  de  puis- 
sants efforts  et  d'affreux  massacres, 

L'Yémen,  toiyours  en  proie  aux  discordes  civiles,  faillit^ 
en  1325,  tomber  au  pouvoir  des  mamiouks  ;  ils  y  furent 
appelés  par  l'un  des  chefs  les  plus  considérables ,  et  cher-i* 
chèrent,  en  s'aîdant  des  haines  et  des  rivalités,  à  devenir  les 
maîtres  du  pays.  Les  Hémyarites  soupçonnèrent  leurs  des- 
seins, s'unirent  contre  l'ennemi  commun  ,  et  l'expédition 
des  mamlouks  n'eut  d'autre  résultat  que  le  pillage  de 
quelques  villes  importantes,  Zebid,  Ana,  Badltha.  Ils  firent 
une  autre  tentative  en  1350,  mais  sans  succès  :  ils  réussi* 
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rent  à  peine  à  assurer  la  prépondérance  du  chef  qui  avait 
invoqué  leur  appui. 

Les  Arabes  souffrirent  des  luttes  qui  précédèrent  et  qui 
suivirent  le  remplacement  définitif  des  mamlouks  baharites 
par  les  Bordjites  ou  Circassiens  (1375-1384).  Ils  furent  plus 
cruellement  éprouvés  encore  en  Syrie  ,  à  l'arrivée  de  Ta- 
merlan  dans  Tlrak-Arabi  et  le  Djezireh ,  1400.  Ce  conqué- 
rant ne  songea  point  à  renverser  Tempire  des  mamlouks , 
mais  il  attaqua  la  Syrie  pour  venger  une  injure  faite  à  ses 
ambassadeurs  par  le  sultan  du  Caire  ;  et  plus  d'une  tête 
arabe,  après  la  prise  de  Bagdad,  Hamah,  Hems,  Baalbec  et 
Damas,  servit  à  la  construction  des  pyramides  humaines  que 
le  barbare  laissait  sur  son  passage  comme  un  trophée  de  sa 
victoire.  Les  mamlouks  virent  avec  joie  ce  torrent  dévasta- 
teur envahir  l'Asie  Mineure  et  briser  les  Ottomans,  dont  ils 
commençaient  à  craindre  les  rapides  accroissements.  La 
bataille  d'Angora,  où  périrent  inutilement  tant  de  milliers 
d*hommes,  la  captivité  de  Bajazet,  et,  plus  tard,  la  mort  de 
Tamerlan  ,  consolidaient  leur  puissance  ;  ils  restaient  seuls 
avec  leurs  forces  presque  intactes  au  milieu  de  la  ruine  gé- 
nérale, et  des  députés  de  Schah-Rokh,  fils  deTimour,  étant 
venus  demander  que  la  prière  publique  fût  faite  au  nom 
de  leur  maître  au  Caire ,  à  la  Mecque  et  à  Médine ,  le  mo- 
narque mamlouk  les  chassa  honteusement  de  sa  capi* 
taie  (1425). 

Profp?è«  des  OttomaiiA^  les   Portuyata  «'emi^reiit  dv  eom- 
de  rorlenl  ^  tiltoatloii  de  TAral^le  a^rldloBale. 


Les  souverains  de  TÊgypte  s'étaient  exagéré  leur  pro- 
pre grandeur  ;  dès  le  quinzième  siècle  ils  commencè- 
rent à  perdre  de  leur  influence  en  Arabie.  D'abord  un 
des  fils  de  Bajazet ,  Mahomet  I*' ,  avait  su  faire  oublier  le 
désastre  de  son  père  ;  les  présents  qu'il  adressa  aux  villes 
saintes  de  FHedjaz  lui  firent  de  nombreux  partisans.  Le  nom 


I.  Histoire  dé*  êultans  mamlouks  de  Makrîzi,  trad.  par  M.  Qnatreinère  et  les 
diverses  notices  que  nous  avons  données  de  cet  ouvrace  (Journal  cuiatiavf, 
1839,  1840  611846). 
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des  sultans  de  Brousse  se  propagea  dans  la  Péninsule;  on  y 
suivit  avec  intérêt  leurs  progrès  sur  les  chrétiens ,  et  bien 
des  musulmans  rendirent  à  Dieu  des  actions  de  grâce  à 
la  nouvelle  de  la  prise  de  Constantinople  (1453).  Le  voyage 
du  prince  Zizim ,  en  1481 ,  et  les  subsides  fournis  par  Ba- 
jazet ,  pour  la  restauration  des  forteresses  et  des  citernes 
qui  bordent  la  route  des  caravanes ,  quelques  rapports  di- 
rects avec  la  famille  Kitada  à  laquelle  appartenaient  lessché- 
rifs  de  la  Mecque,  habituèrent  les  esprits  à  Tintervention 
des  Ottomans  dans  les  affaires  intérieures  du  pays. 

Plus  tard,  une  puis^pll^m^velie  enleva  aux  mam- 
louks  le  commerce  de  Wrient.  De])lNs  la  prise  de  Bagdad 
par  les  Mongols,  TÉgyp^  était  devenue  l'entrepôt  des  den- 
rées de  rinde  et  de  TArabie ,  qui  se  répandaient  ensuite , 
par  la  Méditerranée,  dans  l'Europe  entière.  Les  musulmans, 
maîtres  de  la  navigation  de  l'Océan  indien,  du  golfe  Persique 
et  de  la  mer  Rouge,  apportaient  à  Suez  les  toiles  de  coton , 
les  étoffes  de  soie,  le  poivre,  la  cannelle ,  l'écaillé,  l'ivoire, 
la  gomme,  les  diamants  et  les  perles  de  l'Hindostan,  l'encens, 
la  myrrhe  et  le  baume  de  l'Arabie,  et  rapportaient  en  échange 
les  étoffes  de  laine,  la  verrerie,  le  fer,  le  plomb  et  le  cuivre 
de  l'occident.  De  Suez  Içs  marchandises  étaient  transférées 
à  Damas  et  à  Alexandrie,  où  les  Pisans ,  les  Florentins,  les 
Catalans  et  les  Génois,  et  surtout  les  Vénitiens,  entretenaient 
des  comptoirs  florissants.  Ce  commerce  était  une  des  prin- 
cipales causes  de  la  richesse  des  sultans  du  Caire.  Ils  ne 
virent  pas  sans  inquiétude  appardtre  dans  la  mer  des  Indes 
les  vaisseaux  de  Vasco  de  Gama  qui  venait  de  doubler  le 
cap  de  Bonne-Espérance.  Sentant  combien  la  découverte 
de  cette  route  nouvelle  allait  leur  porter  de  préjudice,  ils 
s'allièrent  étroitement  avec  les  Vénitiens ,  menacés  égale- 
ment dans  leurs  plus  chers  intérêts,  et  résolurent  d'entraver 
par  tous  les  moyens  possibles  le  triomphe  des  Portugais. 
Des  négociations  furent  entamées  avec  différents  princes  de 
l'Hindostan  ;  on  avait  des  intermédiaires  sûrs  dans  les  négo- 
ciants de  la  Mecque  et  de  l'Yémen,  qu'irritait  aussi  le  par- 
tage d'un  commerce  dont  ils  avaient  eu  si  longtemps  le  mo- 
nopole. Enfin,  par  de  sourdes  menées,  on  souleva  contre  les 
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Européens  la  peuple  deCelicuti  parUculièreoieiit  dévouéàlR 
foi  musulmaDe,  Les  Portugi^ia  oanonnèrept  ta  ville  cou- 
pable, brûlèrent  tous  les  vaisseaux  arabes  qui  sa  trouvaiwi 
dans  le  port,  et  s'imposèrent  par  la  terreur  à  leurs  ennemii. 
Les  bâtiments  qui  servaient  au  transport  des  marehancliaei 
ne  pouvaient  être  opposés  aux  vaisseaux  portugais.  VeniH 
procura  au  sultan  du  bois  et  les  matériaux  nécessaires  pour 
construire  une  flotte,  et,  en  1âû8,  douie  gros  navires  sorti* 
rent  de  Suez,  et  réunis  aux  forces  du  roi  de  Gambaye,  ob- 
tinrent d'abord  quelques  avantages  dans  leurs  premières 
rencontres  avec  les«  Portugais  ;  mais  la  face  des  choses 
changea  k  rarrivée  d'Albuquerque.  Ce  grand  homme  dé- 
truisit Tescadre  musulmane,  établit  dgns  Tile  de  Socotora  un 
poste  fortifié  pour  commander  le  détroit  de  Bab-el-Mandeb 
et  surveiller  la  navigation  de  la  mer  Rouge ,  et  comprima 
ainsi  pour  toujours  Tessor  maritime  des  sultans  mamiouks 
(1510-1515). 

Haitre  de  quelques  citadelles  sur  les  rivages  de  rTémen 
et  de  THadramaut ,  Albuquerque  intercepta  le  commerce 
de  cabotage  qui  se  faisait  entre  ces  deux  provinces ,  et 
força  les  habiuints  de  se  réduire  aux  communications 
par  terre.  11  prit  ensuite  dans  l'Oman  la  ville  de  Mas- 
cate,  l'entrepôt  des  marchandises  de  la  Perse,  de  l'Arabie 
et  des  Indes.  Puis ,  non  content  de  ces  succès,  il  s'arrogea 
une  domination  exclusive  sur  le  golfe  Persique ,  par  la  con- 
quête de  rtle  d'OrmuK  et  la  construction  de  plusieurs  cita- 
delles sur  la  côte  orientale  du  golfe  Persique,  où  vivaient 
des  tribus  arabes  indépendantes  de  la  Perse.  Une  de  ces 
citadelles  devait  garantir  le  port  de  Lundsje,  une  autre 
Bender  Rischahr,  une  troisième  l'Ile  de  Qas  (selon  Niebuhr), 
Keish  (selon  d'Anville).  Ses  successeurs  assurèrent  aux  Por- 
tugais la  pèche  des  lies  Bahrein,  en  élevant  de  petites  forte- 
resses dont  on  aperçoit  encore  aujourd'hui  les  ruines  dans 
la  principale  de  ces  Iles  et  non  loin  d'Elkatif  sur  la  côte 
de  THaça  ;  mais  Aden ,  la  clef  de  la  mer  Rouge ,  leur  man-* 
quait,  et  tous  leurs  efTorts  pour  s'emparer  de  ce  poste  si 
important  restèrent  infructueux.  Les  Arabes  se  voyaient 
fermer  néanmoins  par  des  chrétiens  la  mer  sur  laquelle  ils 
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avaient  toujours  pu  s'élancer  en  toute  liberté,  et  dans  l'im- 
puissance de  lutter  contre  uq  ennemi  qui  leur  était  aussi 
supérieur ,  ils  se  fortifièrent  sur  les  côtes  tandis  que  leurs 
tribus,  divisées  entre  elles,  étaient  uniquement  occupées  de 
conserver  leur  indépendance  sous  la  direction  des  scheiks 
qu'elles  s'étaient  choisis  ^ 

I.e*  QitoinaiM  renversent  le«  «allans  mamlonksf  le  nord 
de  r  Arable  ne  peut  conserver  son  Indépendance. 

Tandis  que  le  sud  et  Test  de  la  Péninsule  s'effaçaient  de 
plus  en  plus,  il  se  passait  au  nord  et  à  l'ouest  des  événe7 
ments  qui  allaient  donner  de  nouveaux  maîtres  h  l'Arabie, 
L'Egypte  et  la  Syrie,  des  mains  des  mamiouks,  tombaient 
au  pouvoir  des  Ottomans  (1516-1518).  Sélim  I"'  annonçai 
hautement  qu'il  ne  changerait  rien  à  la  politique  des  sultans 
Baharites  et  Bordjites  envers  les  Arabes.  Après  sa  première 
victoire  il  prit  le  titre  de  protecteur  des  deux  villes  saintes 
(la  Mecque  et  Médine)  ;  plus  tard  au  Caire,  il  accueillit  avec 
bienveillance  l'ambassadeur  du  schérif  de  la  Mecque  qui, 
abandonnant  la  cause  des  khalifes  Abbassides  et  des  sultans 
mamiouks,  était  venu  lui  offrir  les  clefs  de  U  Kaaba  et  f^ire 
acte  de  vassalité.  Il  se  chargea  de  l'entretien  des  pauvres 
de  l'Hedjaz,  combla  les  scheiks  de  riches  dons,  et 
maintint  la  belle  cérémonie  qui  avait  lieu  tous  les  ans  au 
Caire  pour  le  départ  de  la  caravane  portant  à  la  Mçcqqe  le 
mihmeL  Le  dernier  des  khalifes  Abbassides ,  Motawakkel  S 
lui  avait  cédé  les  droits  de  l'Imamat  en  lui  remettant  l'éten- 
dard du  Prophète  et  les  princes  ottomans  se  trouvaient 
ainsi  placés  au-dessus  de  tous  les  Musulmans  (1517).  Parmi 
les  Arabes  d'Egypte  et  de  Syrie,  quelques-uns,  avant  la 
lutte,  mécontents  de  n'avoir  aucune  part  au  gouvernement 
du  pays  s'étaient  joints  aux  Ottomans;  à  peine  Touman-bey 
put-il  obtenir  le  secours  de  la  tribu  de  Haram  ;  les  autres 
et  surtout  celle  des  Gazéli ,  refusèrent  de  le  servir ,  mal- 
gré l'engagement  qu'il  prenait  de  les  affranchir  pour,  trois 

|.  LaflUàu,  Hist.  des  découverles  et  des  conquêtes  des  Portugais  dans  leNouveaw 
Mondé,  Parig,  1783. 
2.  Voyes  pins  haut,  p.  320. 
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ans  du  montant  des  taxes.  Après  une  telle  conduite  Sélim 
ne  pouvait  se  montrer  cruel  à  leur  égard.  S'il  ne  les  récom- 
pensa point ,  du  moins  il  n'aggrava  pas  leur  sort.  Elles  eu- 
rent un  nouveau  souverain ,  qui  résidant  plus  loin ,  tut 
moins  exigeant.  Du  reste ,  la  Porte  ottomane  se  serait  faci- 
lement assuré  l'affection  des  fellahs ,  d'origine  arabe  pour 
la  plupart,  par  quelques  sages  règlements  d'administration. 
Tandis  que  dans  les  provinces  turques  les  propriétaires 
payaient  eux-mêmes  au  trésor  impérial  une  contribution 
sur  leurs  revenus,  en  Egypte,  par  une  mauvaise  organisa- 
tion des  fermes  et  des  impôts,  le  fellah  seul  était  imposa- 
ble ;  il  fallait  que  sur  son  travail  il  satisfît  à  ses  propres  be- 
soins et  aux  exigences  du  propriétaire  aussi  bien  qu'à  celles 
du  fisc.  Tel  était  le  système  économique  des  mamlouks.  Il 
eût  été  d'une  bonne  politique  de  le  modifier;   mais  parmi 
les  chefs  ottomans  chargés  du  gouvernement,  les  uns  se 
laissèrent  effrayer  par  l'influence  encore  redoutable  des  an- 
ciens mamlouks ,  les  autres  furent  gagnés  par  des  présents, 
et  cette  utile  réforme  n'eut  pas  lieu. 

A  l'avènement  du  grand  Soliman  (1520)  des  tribus  arabes 
essayèrent  de  soutenir  le  soulèvement  de  l'Egypte  et  de  la 
Syrie ,  dans  l'espérance  qu'au  milieu  'des  luttes  dont  ces 
deux  provinces  étaient  le  théâtre ,  elles  recouvreraient  une 
certaine  indépendance.  Leur  espoir  fut  déçu  par  la  prompte 
répression  des  rebelles  K 

flomnlfisloii  de  rvémen» 

Un  des  derniers  sultans  mamlouks,  Eansouh-al-Gauri, 
avait  envoyé  en  1517  des  troupes  dans  TYémen,  moins 
pour  s'assurer  la  possession  de  cette  province,  que  pour  y 
combattre  l'influence  des  Portugais.  Les  Ottomans,  maîtres 
de  l'Egypte ,  devaient  suivre  naturellement  la  même  ligne 
de  conduite  ;  toutefois  Sélim ,  qui  avait  reçu  le  serment 
d'obéissance  des  troupes  de  Gauri  installées  à  Zébid,  les  avait 
rappelées  au  Caire.  Soliman  agit  autrement  ;  dès  1526,  leca- . 

I .  ffhtoirt  dt  VÊgtfpte  depuis  la  conquête  des  Arabie,  etc.,  par  Marcel,  1834;  « 
la  disseriatinn  Insérée  par  M.  Tercier  dans  le  t  XXI  des  Mémoiresde  l'AcaJémie 
ded  inRcriptionA. 
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pitan  Selman-Reis  reçut  Tordre  de  débarquer  dans  r¥émen, 
où  il  traita  sévèrement  quelques  chefs  mal  disposés  pour 
son  souverain.  Plus  tard,  en  1538,  Suleyman-Pacha  chargé 
d'une  mission  dans  l'Hindostan,  auprès  du  sultan  de  Guzza- 
rate,  débarqua  dans  le  pays,  vainquit  les  princes  d'Aden  et 
de  Zebid  et  transforma  leur  territoire  en  Sandjak,  Il  se  diri- 
gea ensuite  vers  le  golfe  Persique  et  déploya  fièrement  son 
escadre  devant  les  établissements  des  Portugais  ;  il  repro- 
chait à  ces  derniers  d'avoir  appris  aux  Persans  l'usage  des 
armes  à  feu  et  Tart  de  fondre  les  canons.  Après  cet  acte  de 
pure  forfanterie,  et  quelques  courses  heureuses,  il  revint 
à  Djedda  et  de  là  envoya  à  la  Mecque  une  partie  de  son  riche 
butin.  Depuis  cette  expédition  un  capitan-pacha  fut  main- 
tenu dans  le  port  de  Suez  pour  soutenir  dans  la  mer  des 
Indes  l'influence  ottomane,  y  faire  respecter  par  les  Portu- 
gais le  pavillon  du  sultan,  et  imposer  sa  souveraiaeté  à  tous 
les  Arabes  du  littoral.  Piri-rReis  détruisit,  en  1561,  la  ville 
de  Hascate,  dont  les  Portugais  s'étaient  emparés  pour  do- 
miner rOman.  Il  entreprit  ensuite  le  siège  d'Ormuz,  mais, 
au  lieu  de  le  poursuivre  avec  vigueur,  comme  c'était  son 
devoir,  il  ne  tarda  pas  à  se  retirer,  gagné  par  des  sommes 
considérables.  Un  autre  capitan ,  Mourad  (1553),  éprouva 
devant  Ormuz  un  échec  d'autant  plus  regrettable  qu'il  était 
déjà  maître  de  la  navigation  du  golfe  Persique,  où  il  avait 
longtemps  stationné,  qu'il  avait  aidé  avec  succès  les  Arabes 
à  détruire,  dans  THaça  et  le  Bahrein ,  les  forteresses  portu- 
gaises ,  et  qu'il  avait  assuré  aux  Turcs  une  incontestable 
supériorité  dans  la  partie  orientale  de  la  Péninsule  arabi- 
que. Sidi-Ali  essaya  deux  ans  après  (1555)  de  réparer  le  dé- 
sastre de  Mourad  :  il  remporta  d'abord  des  avantages  assez 
marqués,  mais  son  escadre  fut  dispersée  par  la  tempête,  et 
lui-même  se  vit  obligé  de  descendre  dans  un  port  de  l'Hin- 
dostan, d'où  il  revint  par  terre  à  Constantinople. 

Pendant  ce  temps,  les  pachas  du  Caire  avaient  dirigé  plu- 
sieurs expéditions  dans  TYémen,  qu'enrichissait  la  culture 
du  café.  L'usage  de  cette  plante  commençait  à  s'étendre  sur 
tout  le  littoral  de  l'Afrique,  dans  l'Asie  occidentale,  et 
même  en  Europe;  on  sait  que  le  premier  café  fut  ouvert  à 
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ConatanliMplesoiMle  règne  de  SalimaB ,  el  que  le  i^onbit 
de  ces  maisons  devint  en  quelques  années  considérable.  Ce 
n'était  pas  «eulen^ent  par  mer  que  les  pacbas  envoyaient  te 
troupes  envahir  l'Témen  ;  d'autres  suivaient  la  route  de 
terre  tracée  par  les  caravanes  et  suffisamment  garnie  de  ca- 
ravansérails, de  puits  ou  de  citernes.  La  résistance  des 
Arabes  fut  plus  grande  qu'on  ne  s'y  attendait.  Us  étaient 
soutenus  et  par  leur  amour  de  l'indépendance  et  par  le 
fanatisme  religieux.  Tandis  que  les  soldats  du  sultan  étaient 
Sonnites ,  les  Hémyariles  appartenaient  presque  tous  à  la 
secte  des  Zeidites.  Cette  secte  se  rapprochait  des  Schiites, 
parce  qu'elle  croyait  avec  eux  qu'Ali  avait  été'  frustré  du 
khalifat  par  Abou-Bekre,  OmaretOthman^mais  au  lieu  d'ad- 
mettre douze  imams,  elle  n'en  reconnaissait  que  quatre;  le 
dernier  de  ces  quatre  imams,  fondateur  de  leur  secte ,  était 
Zeid ,  fils  de  Mohammed  Albaker  fils  d'Hossein  fils  d'Ali. 
Les  Ottomans^  avaient  trouvé  dans  les  habitants  de  la  Mec- 
que ,  des  musulmans  fidèles  à  la  Sonnab  quoique  partagés 
entreles  quatre  sectes  orthodoxes  de  Shafei,  Hanbal,  Malek, 
et  Abou^Hanifah  ;  dans  TTémen  ils  rencontrèrent  les  senti- 
ments de  haine  que  leur  avaient  voués  les  Persans  Scbiites. 
La  guerre  fut  longue  et  sanglante  (1539-1568).  Les  princi- 
pales villes,  Sanaa,  Aden,  Moka,  Taaz,  Zebid»  furent  plusieurs 
fois  prises  et  reprises.  Les  pachas  du  Caire  commirent 
la  faute  de  partager  l'Yémen  en  deux  gouvernements;  le 
défaut  d'unité  en  paralysant  les  mouvements  des  troupes 
turques  donna  aux  Arabes  un  avantage  marqué.  Ils  étaient 
maîtres  de  toutes  les  villes  de  l'Yémen  à  l'exception  de  Ze- 
bid,  et  venaient  de  proclamer  khalife  l'iqiam  Moutahher, 
lorsque  Sinan-Pacha  fut  chargé,  en  1568,  par  Selim  II,  de 
frapper  un  coup  décisif.  Sinan  réussit  à  semer  la  discorde 
entre  les  Zeidites  et  la  secte  des  Ismaélis;  puia«  s'attachant  à 
la  poursuite  de  Moutahher^  il  le  força  à  signer  {a  paix  aux 
conditions  suivantes  :  que  les  droits  régaliens  de  l'islamispe 


].  D.  CanieiDir,  Hiêtoir$  do  V$mpir$  oltaman,  t.  n  et  saW.  ~  D«  Hammern  Bit- 
toire  de  Vempiro  ottoman,  3"édit.  franc.,  i%Zi» -^  History  of  the  ottoman  em- 
pire, etc.,  by  llphain,  Bdinburgh,  IS29.  —  tfistoriss  [émana,  Edid.  Juhaonaen. 
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seraient  exercée  par  le  sultan  dans  tout  TTémeQ,  que  lu 
Porte,  maîtresse  de  toute  Textrémité  sud-ouest  de  la  Pénin- 
sule, maintiendrait  libre  la  route  de  communication  entre 
VHedjaz  et  l'Yémen ,  et  que  Moutahher  se  contenterait  de 
la  petite  principauté  de  Kaukeban  (1568). 

I«a  «liuatlon  4e  r  Arable  s^améllore  dans  la  première  melllé 

du  xvii*  siècle. 

L'empire  turc  était  parvenu  à  Tapcgée  de  sa  puis- 
sance; ce  fut  aussi  l'époque  du  plus  grand  abaissement  des 
Arabes.  Jamais  ils  ne  s'étaient  trouvés,  visrà-vis  des  étran- 
gers dans  une  aussi  étroite  dépendance.  Pressés  par  les  Ot- 
tomans maîtres  de  l'Yémen  ,  par  les  Portugais  établis  dans 
l'Oman ,  et  par  les  Persans  dont  l'influence  se  faisait  sentir 
dans  le  golfe  Persique ,  ils  ne  pouvaient  plus  attendre  leur 
délivrance  que  de  la  faiblesse  do  leurs  vainqueurs;  ils  ne 
l'attendirent  pas  en  vain  ;  ni  les  Portugais ,  ni  les  Ottomans 
n'eurent  la  force  de  persévérer  dans  leurs  entreprises.  At- 
taqués sur  d'autres  points,  minés  par  la  corruption,  ces 
deux  peuples  eurent  trop  d'embarras  intérieurs  à  combattre 
pour  s'occuper  de  l'Arabie.  Loin  d'augmenter  les  ressources 
de  leurs  établissements  maritimes  par  l'envoi  de  nouvelles 
garnisons,  ils  laissèrent  les  soldats  s'user  dans  la  mollesse 
et  l'inaction.  Les  Arabes  reprirent  courage,  et  avec  le 
xvir  siècle  s'ouvrit  pour  eux  une  ère  plus  favorable;  difié- 
rentes  tribus,  voisines  des  comptoirs  de  commerce,  les 
assaillirent  successivement  et  les  détruisirent  ;  bientôt  il  n'y 
eut  plus  d'étrangers  sur  le  sol  de  l'Arabie  méridionale. 
Soixante  ans  (1568-1628)  s'étaient  h  peine  écoulées  depuis 
que  Sinan-Pacba  avait  pris  possession  de  l'Yémen,  lorsqu'un 
des  parents  de  l'ancien  khalife  Moutahher,  nommé  Cassem, 
arbora  l'étendard  de  la  révolte  et  fit  battre  monnaie  en  son 
nom  à  Kaukeban.  Les  Turcs  avaient  cru  anéantir  cette  fa- 
mille qui  offrait  un  point  de  ralliement  aux  Hémyarites  en 
s'emparant  par  ruse  des  deux  fils  de  Moutahher  qui  avaient 
été  conduits  à  Constantinople  et  enfermés  dans  le  sérail.  Le 
courage  et  le  mérite  de  Cassem,  qui  mérita  le  surnom  d'Al- 
Kébir  (le  grand),  renversèrent  toutes  leurs  prévisions.  Les 
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Hémyarites  lui  donnèrent  le  titre  d'émir  Al-Moumenin  (com- 
mandeur des  croyants)  ;  les  Zeidites  vinrent  en  foule  se  ran- 
ger sous  ses  drapeaux.  La  ville  de  Sanaa  tomba  au  poavoir 
des  rebelles,  et  Âidin-Pacba,  ancien  gouverneur  d'Ethiopie, 
chargé  par  Amurath  IV  de  les  soumettre,  fut  réduit  à  se  for- 
tifier  dans  Moka.  Le  scbérif  de  la  Mecque,  avec  lequel  ils 
entretenaient  de  secrètes  relations ,  leur  fut  d'un  grand  se- 
cours en  interceptant  plusieurs  convois  partis  du  Caire. 
Kaussoun-Pacba,  successeur  d'Aidin,venu  à  la  tête  de  nou- 
velles troupes  et  confiant  dans  ses  forces  obligea  l'ennemi 
d'engager  une  bataille  rangée  dans  la  vallée  de  Djann  et  fut 
complètement  défait.  La  fortune  ne  lui  fut  pas  cependant 
toujours  contraire,  il  reprit  Taaz  et  Zebid.  Mais  les  Arabes 
ayant  rompu  les  communications  de  TTémen  et  de  l'Hedjaz, 
en  comblant  les  puits  et  couvrant  la  route  d'obstacles  de 
toute  espèce ,  le  pacha  désespéra  de  dompter  la  révolte ,  et 
abandonna  l'Témen  à  l'imam  Zeidite. 

Pendant  cette  môme  période  les  Portugais  étaient  chassés 
de  l'Oman.  En  1658  les  Arabes  s'emparèrent  de  Mascate 
qui  avait  été  reconstruite  après  le  départ  de  Piri-Reis  (1ô51), 
et  occupèrent  tout  le  pays.  La  famille  des  Arrabi ,  qui  se 
disait  issue  des  Coréischites  de  la  Mecque ,  prit  en  main 
l'autorité,  étendit  sa  domination  jusqu'à  Ormuz,  à  Bahrein, 
dans  l'Haça,  et  posséda  même  sur  la  côte  d'Afrique  Quiloa 
et  Zanzibar. 

Vers  le  nord  la  situation  était  également  changée.  Il  avait 
été  convenu  entre  la  cour  de  Constantinople  et  les  Arabes 
des  déserts  de  Syrie,  que  pour  le  passage  des  caravanes  l'é- 
mir Al-Haddj  (ou  chef  du  pèlerinage)  recevrait  annuellement 
une  somme  de  vingt>trois  mille  piastres  à  distribuer  aux 
tribus  des  Beni-Mahmour,  Wahidan ,  Ghaza,  etc.  Le  sultan 
avait  plusieurs  fois  manqué  à  ses  engagements  ;  les  caravanes 
furent  pillées ,  et  les  Arabes  mécontents,  s'unissant  au  fa- 
meux Fakreddin  ,  l'aidèrent  à  se  maintenir  vingt  ans  dans 
un  état  de  rébellion  ouverte  (1623-1643). 

A  la  Mecque  la  puissance  ottomane  n'était  pas  plus  res- 
pectée ;  le  schérif  avait  soutenu  les  Hémyarites  dans  leur 
soulèvement  contre  les  Turcs,  et  pourtant  la  Porte  faisait 
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les  plus  grands  efforts  pour  se  concilier  Taffection  des  habi- 
tants de  l'Hedjaz.  En  1624  elle  avait  augmenté  ses  dons 
annuels  de  deux  mille  piastres  que  le  bey  d'Alger  payait  au* 
paravant  au  bey  de  Tunis.  En  1630  la  Kaaba,  renversée  par 
une  inondation ,  avait  été  réédifiée  de  fond  en  comble ,  sur 
les  ordres  d'Àmurath  lY  avec  la  capitation  des  Coptes 
d'Egypte  ;  en  16ôl  les  désastres  causés  par  des  pluies  tor- 
rentielles avaient  été  réparés  aux  frais  du  sultan.  Néanmoins 
les  commissaires  envoyés  à  la  Mecque  et  à  Médine  étaient 
mal  vus.  Le  scbérif  nommé  par  les  sultans  de  Constantinople 
convenait  rarement  aux  Arabes  de  l'Hedjaz ,  qui  lui  refu- 
saient Tobéissance  et  prenaient  un  autre  chef.  Le  souverain 
de  Constantinople  était  forcé  de  ratifier  leur  choix.  A^ussi 
les  schérifs  jouissaient-ils  d'une  certaine  indépendance;  tou- 
jours en  lutte  avec  les  émirs-al-haddj  de  la  Syrie  et  de 
rÉgypte  et  avec  les  gouverneurs  de  Djedda ,  ils  causaient 
souvent  de  graves  embarras  à  la  Sublime-Porte.  Les  Otto- 
mans attachaient  surtout  de  l'importance  à  la  possession  de 
Djedda ,  entrepôt  d'un  vaste  commerce  ;  tous  les  ans 
quarante  mille  sacs  de  café  étaient  transportés  de  l'Yémen  : 
quinze  mille  étaient  destinés  à  l'Egypte  et  à  l'Arabie,  et 
vingt-cinq  mille  aux  autres  provinces  de  l'empire.  Médine 
ne  recevait  qu'une  garnison  turque  de  cinquante  soldats, 
dont  l'unique  mission  était  de  garder  le  tombeau  du  pro- 
phète, et  les  troupes  de  Djedda  et  de  Médine  ne  suffisaient 
point  à  balancer  l'influence  du  schérif,  qui  pouvait  facile- 
ment mettre  dix  mille  hommes  sur  pied  et  se  retirer  au  fond 
des  déserts  lorsqu'il  était  menacé  d'un  danger  imminent. 
Il  fallait  donc  composer.  En  1695  le  sultan  Moustapha  IV 
fut  contraint  de  reconnaître  un  schérif  qu'il  était  impossible 
de  vaincre. 

Du  côté  de  l'Irak  les  Arabes  n'étaient  pas  moins  re- 
doutables aux  Turcs  ;  ils  se  vengèrent  plusieurs  fois  par 
de  violentes  révoltes,  d'injustes  entreprises  que  tentèrent  sur 
leurs  biens  les  gouverneurs  de  Bassorah  et  de  Bagdad.  Voi- 
sins des  Persans,  ils  pouvaient  s'allier  à  eux  et  favoriser 
leurs  agressions  contre  les  Ottomans.  Les  années  1650, 
1667 ,  1695  furent  marquées  par  des  soulèvements  qui  exi- 
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gèrent  IVnvoi  d'nrmées  considérables.  En  169S  les  Arabes 
de  l*Euphrate,  sous  la  conduite  du  scbeik  Mani ,  livrèrent 
Bassorah  au  souverain  dlspahan ,  et ,  lorsque  celui-ci  eut 
signé  la  paix  avec  le  sultan  de  Constantinople,  ils  conti- 
nuèrent de  tenir  la  campagne  jusqu'en  1701*  La  rébellion 
de  la  tribu  des  Mentefik  en  1706  fut  moins  longue,  mais 
très-sanglante.  Enfin,  quelques  Arabes  de  la  tribu  de  Lanam 
s'étant  mis  en  1716  sous  la  protection  du  gouverneur  per- 
san de  Houweiré ,  les  tribus  arabes  du  Nedjed  et  de  Basso- 
rah ^arborèrent  le  drapeau  noir  et,  toutes  réunies,  re- 
poussèrent trente  mille  Persans ,  qui  avaient  envahi  leur 
territoire*.  Dès  lors  le  désert  tout  entier  leur  appartint. 


L* Arabie  au  commencement  du  xviu*  siècle  avait  donc 
recouvré  presque  entièrement  son  indépendance  par  son 
énergie  et  par  la  faiblesse  de  ses  adversaires  ;  il  ne  lui  man- 

Suait,  pour  consolider  sa  victoire,  qu'un  centre  autour 
uquel  tous  les  esprits  vinssent  se  rallier.  Vers  1749  une 
tribu  sortie  du  Nedjed  entreprit  de  le  lui  donner  ;  c'étaient 
les  Wahabis ,  dont  le  nom  exerce  encore  aujourd'hui  un 
certain  prestige,  et  qui  auront  sans  aucun  doute  une  in- 
fluence durable  sur  les  destinées  de  la  Péninsule'. 

Le  fondateur  de  cette  nouvelle  puissance  fut  un  certain 
Abd'-el-Wahab,  qui  appartenait  à  la  grande  tribu  des  Temim. 
Dès  sa  jeunesse  il  avait  été  initié  aux  lettres  et  aux  sciences 
des  Arabes  ;  il  s'était  surtout  occupé  d'études  juridiques, 
et  s'était  mis  au  courant  des  opinions  soutenues  par  les  di- 
vers chefs  d'école.  Des  voyages  à  Bagdad,  à  Bassorah,  dans 

l«  Delacroix,  Abrégé  chronologicnte  de  Vhistoire  ottomane;  Descripiion  de 
l'Arabie ,  ]>ar  Nlébuhr.  —  Crichion,  Jiitiory  of  arabia  ancient  and  modem,  etc., 
Ëdioburgfa,  1838;  et  les  réceuts  voyages  de  MM.  LoUin  de  Laval,  de  Laborde,  Sait- 
îey,  etc. 

2.  Mémoire  sur  les  trois  plus  rameuses  sectes  du  musnlmanisme ,  les  wababis , 
les  nosairis  et  les  ismaétis,  par  Rousseau.  i8l8;  Description  du  pachalik  de  Bog- 
dady  suivi  d'une  notice  historique  sur  les  vratiabis,  etc.,  par  le  même,  1809  —  U*»- 
taire  des  wahabis  depuis  leur  origine  Jusqu'à  la  fin  de  18<>9,  par  Coranoez,  in-8. 
1810.  —  History  bf  eeid  said  sultan  of  Maècat  toith  an  account  of  the  counttitt 
and  neople  on  the  ehores  of  the  Pereian  Gulf,  particularly  of  the  Wahabysby 
Shaek  mansur,  etc.,  in-8,  1819.  —  Notes  on  the  bédouins  and  toahabys,  etc.,  bj 
4»  L.  Burckharélt»  LoBdres,  isse. 
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la  Perse  déveioppèrenl  de  bonne  heure  son  intelligende, 
et,  après  avoir  longtemps  médité  sur  la  situation  de  seft 
compatriotes  )  leurs  penchants ,  leurs  instincts,  la  nature 
de  leurs  forces ,  il  crut  qu'en  ramenant  les  musulmans  à 
une  stricte  observation  du  Coran  il  leur  rendrait  l'enthoU-- 
siasme  dont  ils  avaient  besoin  pour  reisonquérir  leur  gran- 
deur passée.  La  réforme  dont  il  se  fit  le  chef  n'avait  d'autre 
objet  que  de  rétablir  dans  sa  pureté  originale  la  loi  du  pro- 
phète. 

Âbd-^l<-Wahab  (combattait  la  vénération  excessive  des 
croyants  pour  Mahomet^  véilération  contre  laquelle  le  fils 
d'AkKlallah  «ivait  e^ayé  lui-même  de  les  prémunir  dànis 
plusieurs  de  ses  vtsrsets  sacrés.  Il  s'élevait  contre  le  culte 
des  saints,  dont  il  faisait  détruire  les  tombeauic  par  ses  par* 
tisane ,  contre  la  corruption  des  mœurs,  si  justement  repro- 
chée aux  Turcs,  eniin  contre  T'usage  des  liqueurs  eni- 
vi^ntes.  Il  rappelait  que  la  loi  religieuse  ordonnait  à  chacun 
de  convertir  en  aumônes  le  cinquième  de  ses  biens,  qu'elle 
défendait  le  luxe  et  imposait  aux  cacUs  llntégrité  la  plus 
scrupuleuse.  Il  s'attachait  surtout  à  réveiller  chez  ses  com*^ 
patriotes  l'esprit  guerrier  qui  avait  produit  quelques  siècles 
auparavant  de  si  merveilleuiL  triomphes.  Ses  discours,  qui 
n'étaient  en  général  que  la  reproduction  des  sourates  du  Co* 
ran,  ne  pouvaient  être  ta^és  d'hérésie;  toujours  d'accord  avec 
les  vrais  principes  de  l'islam,  ils  produisaient  une  profonde 
impression.  Dans  toutes  les  tribus  du  Nedjed  les  hommes 
les  plus  énergiques  vinrent  se  ranger  sous  son  étendard  et 
formèrent  une  petite  armée  commandée  par  Mohammed- 
ben-So'oud)  de  la  tribu  Mésalih.  So*oud  avait  embrassé  à 
Derrey^  la  nouvelle  doctrine ,  et ,  comme  Àbd-el-Wahab 
avsût  reconnu  en  lui  les  qualités  militaires  dont  il  était  privé, 
il  lui  avait  donné  sa  fille  en  mariage  et  confié  le  gouverne-^ 
meDt  politique  de  la  tribu  des  Wahahis. 

So'ottd  fit  publier  dans  la  suite  à  la  Mecque  un  petit  ca-» 
téehitme  pour  expliquer  la  pensée  du  maitre.  Voici,  d'après 
ce  document,  quelle  était  kj  nature  de  ses  idées  reli- 
gieuses. 

La  science  divine  consiste  en  trois  points  :  1*"  connais- 
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sance  de  Dieu;  2"  connaissance  des  principes  religieux; 
3"  connaissance  du  prophète. 

Pour  le  premier  point,  la  connussance  de  Dieu  se  résume 
dans  cette  proposition  :  Il  n'y  a  qu'un  Dieu  et  Mahomet  est 
son  prophète. 

Les  principes  religieux  touchent  soit  à  l'islamisme  (sou- 
mission à  la  volonté  de  Dieu),  soit  à  la  foi ,  soit  aux  bonnes 
œuvres.  Dans  l'islamisme  il  faut  séparer  les  cinq  points  sui- 
vants :  l"*  répéter  ces  paroles  :  Il  n'y  a  qu'un  Dieu,  et  Ma- 
homet est  son  prophète  ;  2°  faire  sa  prière  cinq  fois  par 
jour;  S*"  donner  en  aumône  le  cinquième  de  son  bien; 
4"*  jeûner  pendant  le  mois  de  ramadban  ;  ô'  faire  au  moins 
une  fois  dans  sa  vie  le  pèlerinage  de  la  Mecque.  —  La  pro- 
fession de  foi  embrasse  six  articles:  l*"  croyance  à  Dieu; 
2*  croyance  aux  anges  ;  3**  croyance  aux  saintes  écritures  ; 
4*  croyance  au  prophète;  5°  croyance  en  ses  «Qualités; 
6"  croyance  au  jugement  dernier.  Les  bonnes  œuvres  con- 
sistent toutes  dans  l'exécution  de  ce  commandement  de 
Dieu  :  «  Adore  Dieu  comme  si  tu  le  voyais  ;  car  si  tu  ne 
«  peux  le  voir,  sache  bien  qu'il  te  voit.  » 

La  connaissance  du  prophète  se  résume  ainsi:  Mahomet  est 
un  prophète  envoyé  par  Dieu  à  tous  les  peuples;  il  n'y  a  que 
sa  religion  de  vraie  ;  il  n'y  aura  plus  de  prophète  après  lui. 

Par  ses  paroles  ardentes  Abd-el-Wahab  forçait  les  Arabes  à 
sortir  de  leur  indifférence  ;  il  imprimait  un  nouveau  lustre 
à  la  religion  de  Mahomet ,  détruisait  les  superstitions  qui 
s'étaient  multipliées  par  la  suite  des  temps,  et  dégageait  la 
morale  du  Coran  de  toutes  les  imperfections  qu'on  lui  avait 
imputées.  Les  esprits ,  délivrés  des  longs  et  obscurs  com- 
mentaires des  docteurs  musulmans ,  ramenés  à  la  lettre 
simple  et  claire  de  quelques  propositions  générales,  accueil- 
lirent avec  empressement  les  projets  de  réforme  d' Abd-el- 
Wahab.  Les  Wahabis  faisaient  appel  à  la  vertu  au  lieu 
d'invoquer,  comme  les  Karmales,  les  mauvais  penchants  et 
de  chercher  la  satisfaction  de  leur  intérêt  ;  peut-être  auraient- 
ils  renouvelé  l'œuvre  de  Mahomet,  s'ils  n'avaient  point  eu 
le  pacha  d'Egypte  pour  adversaire  de  1811  à  1815. 

Au  moment  où  Abd-«l*Wahab  commençait  ses  prédications 
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l'Arabie  orientale  était  exposée  à  de  formidables  inva- 
sions; déjà  le  célèbre  Nadir-Schah,  vainqueur  des  Turcs, 
contre  lesquels  il  s'était  aidé  des  tribus  voisines  de  Bassorah 
et  de  Bagdad ,  avait  tenté  d'établir  sa  donnination  dans  le 
golfe  Persique.  Dès  1730  il  avait  tenté  une  attaque  sur 
rOinan  sans  pouvoir  surmonter  la  résistance  des  indigènes. 
Après  avoir  rassemblé  une  flotte  de  vingt-cinq  gros  vais- 
seaux, dont  une  partie  avait  été  construite  à  Bender  Rigk, 
Abuschabr  et  Bombay,  et  l'autre  partie  achetée  à  grands 
frais  de  marchands  occidentaux,  il  n'avait  pu  réunir  un 
nombre  de  matelots  suffisant ,  ceux  qui  appartenaient  à  la 
secte  sonnite  refusant  de  servir  contre  leurs  coreligionaires  ; 
obligé  d'abandonner  l'exécution  de  ses  desseins ,  il  avait 
résolu  de  transporter  les  habitants  du  golfe  Persique  sur  les 
bords  de  la  mer  Caspienne  et  de  les  remplacer  par  de  nou- 
velles colonies  lorsque  la  mort  vint  le  surprendre.  En  17.40 
un  chef  arabe  introduisit  les  Persans  à  Mascate,  et  de  là 
ils  se  répandirent  dans  toute  la  province  ;  mais,  abandonnés 
à  leurs  propres  forces,  ils  ne  purent  repousser  longtemps 
les  attaques  incessantes  des  Arabes,  et  évacuèrent  dé- 
finitivement le  pays.  Après  eux  de  nouveaux  ennemis  ap- 
parurent ;  c'étaient  les  Hollandais ,  les  Français  et  les  An- 
glais ,  appelés  par  le  commerce  vers  ces  parages.  Les 
Européens  ne  cherchaient  qu'une  occasion  pour  s'établir 
sur  les  côtes  de  la  Péninsule.  Mascate  surtout  attirait  leurs 
regards  par  sa  position  avantageuse  ;  elle  résista  à  toutes  les 
entreprises  des  étrangers.  En  1755  seulement,  les  Hollan- 
dais s'emparèrent  de  l'île  de  Karek  et  la  conservèrent  près 
de  onze  ans  ;  cette  petite  île  leur  fut  alors  enlevée  par  un 
des  principaux  pirates  arabes,  Mir-Mahenna,  qui  fut  long- 
temps  maître  de  la  navigation  du  golfe  Persique. 

Pendant  ce  temps  le  reste  de  la  Péninsule  semblait  jouir 
d'une  grande  tranquillité.  Au  Nord,  les  tribus ,  après  avoir 
pris  une  part  tout  à  fait  secondaire  à  la  lutte  des  Persans  et 
des  Turcs,  étaient  rentrés  dans  leursdéserts.  L'Hedjaz demeu- 
rait soumis  à  l'autorité  des  schérifs,  et,  en  dehors  de  Djedda, 
les  Ottomans  n'avaient  d'autre  influence  que  celle  de  chefs 
de  caravane,  soutenus  d'un  petit  nombre  de  troupes.  L'Yé- 

26 


45K  UVRE  VII,  CIÀPITRE  I. 

men  continuait  de  s'enrichir  des  produits  de  son  sol  et  de 
son  industrie,  mais  il  avait  eu  à  souffrir,  en  1738,  du  bom- 
bardement de  Moka  par  les  Française  La  politique  du 
gouvernement  anglais ,  qui  jetait  déjà  les  yeux  sur  les  villes 
du  littoral,  se  manifestait  par  une  habile  immixtion  dans 
les  querelles  des  Scbeiks.  Enfin  les  Arabes  de  l'Egypte  et 
de  la  Syrie,  manquant  de  but,  ne  songeaient  nuUement 
à  se  soustraire  à  la  suprématie  ottomane. 

On  apprit  tout  à  coup  que  les  tribus  du  Nedjed,  jusqu'a- 
lors divisées ,  étaient  réunies  sous  un  même  commande- 
ment ;  qu'elles  avaient  adopté  une  religion  d'une  morale 
plus  austère  que  celle  des  musulmans  sonnites  ;  qu'un  lé- 
gislateur dirigeait  lui-môme  l'application  des  réformes, 
tandis  qu'un  vaillant  guerrier,  Mohammed-ben-Sooud ,  les 
imposait  par  la  force  des  armes  à  quiconque  en  méconnais- 
sait la  justice.  Une  partie  du  Nedjed  avait  embrassé  avec 
ardeur  la  nouvelle  doctrine;  les  Scheiks  du  district  d'EI- 
Aroud  et  ceux  de  l'flaça  avaient  succombé  dans  leurs  tenta- 
tives de  résistance,  et  déjà  les  cavaliers  wahabis  venaient  sur 
les  confins  de  l'Hedjaz  et  dans  les  déserts  de  Syrie  annoncer 
aux  Bédouins  le  réveil  de  l'Arabie.  Les  sultans  de  Constan- 
tinople  ordonnèrent  aussitôt  aux  gouverneurs  de  Bassorah , 
de  Bagdad  et  de  Djedda,  aux  pachas  d'Egypte  et  de  Syrie  et 
BU  schérif  de  la  Mecque  de  mettre  tout  en  œuvre  pour  ex- 
tirper ce  qu'ils  appelaient  une  dangereuse  hérésie,  et  pour 
s'assurer  des  villes  saintes,  dont  la  possession  aurait  donné 
une  influence  incalculable  aux  novateurs.  Mahmoud  1^  et 
Mustapha  III  envoyèrent  au  schérit  des  présents  magnifi- 
ques. Malgré  ces  précautions ,  Mohammed  ben  So'oud  con- 
tinua d'avancer;  les  villages  d'EI-Ayeyn^,  deHoreymIa, 
d'El-Ammaryeh  et  de  Manfoudali  embrassèrent  sa  cause,  et 
il  reçut  la  soumission  des  provinces  voisines.  Il  mourut 
en  1765,  laissant  un  pouvoir  affermi  à  son  fils  Abd^el-Azi2, 
qui  déjà  s'était  signalé  dans  plusieurs  expéditions  et  qui 
subjugua  entièrement  le  Nedjed  (de  1763  à  1803).  Son  fils 


1.  Kelaiion  de  rexpédiUota  de  Moka  en  i7St  bous  les  ordres  de  tt.  Delagtrde  H- 
«1er,  Pat»,  trs»* 
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So'oud  commandait  les  détachements  envoyés  au  loin, 
et,  aprèsavoir  établi  son  autorité  dans  rHedja^,  envahit  le 
pays  d'Asyr.  Les  Béni-Cbebr,  Belcarn  et  Chomran ,  Ghàmed 
et  Zahran  reconnurent  ses  lois  ;  il  en  fut  de  même  de  Taïef , 
de  la  Mecque,  de  Médine  et  de  Djedda;  et,  tandis  que,  d*un 
côté,  Bagdad  même  était  menacée,  la  ville  d*Abou-Arisch, 
dans  rYémen,  se  rendait ,  à  la  suite  d'une  guerre  longue 
et  périlleuse.  Parmi  les  contrées  qui  avaient  adopté  la  doc- 
trine des  Wahabis,  et  sur  lesquelles  So*oud  avait  imposé  sa 
domination,  on  comptait  le  pays  d'EUHaça,  Bassorab,  Ras- 
el-Kheymeh,  Bahrein,  O'neyzeh  ,  Airassa,  Boureydeh,  EU 
Ryad ,  la  montagne  de  Choumer  et  Aneyzeh.  Le  chef  mili*- 
taire  des  Wahabis  régnait  jusque  dans  le  Hauran,  entre 
la  Mecque  et  Damas ,  ainsi  que  dans  le  Nedjee)  et  TYémen 
jusqu'à  Sanaa. 

I<Vxpédltlon  des  Vrançals  en  K§;jpie  favorise  le  parti 

ivaliahlte* 

Nous  n'avons  pas  de  détails  bien  précis  sur  les  expédi- 
tions des  Wahabis  qui  présentent  toutes  d'ailleurs  le  même 
caractère  ;  les  succès  de  ces  sectaires  s'expliquent  facilement 
par  la  faiblesse  des  Turcs  qui  avaient  à  la  fm  du  xviii*'  et 
au  commencement  du  xix®  siècle,  à  combattre  l'invasion 
de  Napoléon  en  Egypte,  et  à  arracher  de  ses  mains  la 
Syrie,  si  miraculeusement  sauvée  par  la  résistance  impré- 
vue de  Sain t-Jean-d' Acre.  Occupée  à  raffermir  son  autorité 
dans  ces  deux  provinces  où  les  tribus  Arabes  pouvaient  en^ 
core  la  lui  disputer,  attentive  aux  combats  de  géants 
dont  TËurope  était  le  théâtre,  la  Porte  restait  indifférente 
au  sort  de  l'Arabie.  Quelques  documents  nous  apprennent 
néanmoins  que  la  diplomatie  britannique  pénétra  jusqu'à 
Derreyeh,  la  capitale  de  So'oud.  Devenus  maîtres  de  l'île  de 
Karek  dans  le  golfe  Persique,  ayant  de  nombreux  agents  à 
Moka,  Suez,  Djedda,  Bahrein,  convoitant  Mascate  et  Aden, 
les  Anglais,  on  le  conçoit,  suivaient  avec  une  vive  sollici- 
tude les  événements  de  la  Péninsule. 

Un  fait  plus  curieux  encore,  c'est  que  Napoléon  lui- 
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même  entra  en  rapport  avec  le  chef  des  Wahabis.  11  nous  a 
laissé  dans  son  Mémorial  la  trace  des  plans  conçus  par  sou 
génie  après  la  conquête  de  l'Egypte;  on  sait  qu'il  voulait  se 
rendre  aux  Indes  pour  y  détruire  la  formidable  puissance 
de  la  Grande«-Bretagne.  Empereur,  il  envoya  en  Arabie  un 
agent  spécial ,  M.  de  Lascaris ,  chargé  de  réunir  en  une  con- 
fédération les  tribus  des  déserts  de  la  Syrie ,  de  l'Irak  et 
de  la  Perse ,  qui  s'engageraient  à  faciliter  la  marche  de  son 
armée  jusqu'à  l'indus,  et  lui  ouvriraient  lecbemin  autre- 
fois frayé  par  Alexandre.  M.  de  Lascaris  accomplit  sa  mis- 
sion avec  un  dévouement  admirable;  parti  d'Alep  sans  autre 
suite  qu'un  secrétaire  de  qui  l'on  tient  le  récit  de  ses 
aventures,  il  s'enfonça  sans  crainte  par  les  ruines  de  Pal- 
myre  dans  les  sables  de  l'Arabie.  La  première  tribu  qu'il 
rencontra  lui  apprit  que  les  Bédouins  se  partageaient 
en  quatre  grands  partis;  l'un,  ami  des  Turcs,  était  formé 
des  diverses  branches  de  la  tribu  des  Anazès  et  campait 
sur  la  frontière  de  la  Syrie;  l'autre,  plus  considérable, 
composé  des  véritables  représentants  de  la  race  Arabe,  et 
animé  d'une  haine  profonde  pour  tout  ce  qui  appartenait  à 
un  autre  sang,  séjournait  plutôt  dans  les  déserts  de  l'Irak; 
le  troisième  comprenait  les  Bédouins  de  la  Perse;  le  qua- 
trième les  Wahabis.  C'est  vers  le  second  parti  que  M.  de 
Lascaris  se  tourna  de  préférence.  Mais  il  fallait  y  rattacher 
les  Wahabis,  et  il  n'en  eut  pas  alors  la  pensée.  La  nécessité 
de  résister  aux  Turcs  avait  déjà  forcé  les  nouveaux  alliés  de 
la  France  de  concentrer  l'autorité  entre  les  mains  d'un  seul 
chef,  le  Drayhy,  homme  d'une  haute  intelligence  et  d'une 
grande  capacité  guerrière.  Le  Drayhy  devint  l'homme  de 
Napoléon  dans  les  déserts  de  l'Arabie.  Un  grand  nombre  de 
scheiks  signèrent  en  1811  un  traité  par  lequel  ils  s'enga- 
geaient :  1°  à  vivre  en  état  d'hostilité  perpétuelle  avec  les 
Osmanlis  ;  2°  à  faire  une  guerre  à  outrance  aux  Wahabis  ; 
3°  à  ne  point  mêler  la  religion  aux  questions  politiques  ; 
4°  à  combattre  les  tribus  qui  refuseraient  de  se  joindre  à 
eux;  5°  à  punir  de  mort  ceux  qui  trahiraient  la  cause  com- 
mune; 6"  à  obéir  au  Drayhy.  Ayant  eu  connaissance  de  ces 
faits ,  les  Anglais ,  par  l'entremise  de  lady  Stanhope ,  cher- 


LES  ARABES  D'OCCIDENT.  401 

chërent  à  réunir  les  Bédouins  de  Syrie  avec  les  Ottomans , 
et  soldèrent  les  Wahabis  pour  dissoudre  la  confédération 
qui  comptait  déjà  près  de  sept  mille  six  cents  tentes.  Il  y 
eut  une  grande  bataille  près  de  Hamah  entre  quatre-vingt 
mille  Arabes  de  la  ligue  et  cent  mille  Wahabis;  ce  fut 
le  Drayhy  qui  l'emporta  ;  il  força  ses  adversaires  à  la  fuite, 
et  les  poursuivit  avec  succès  jusqu'aux  confins  du  Nedjed. 
Éclairé  par  ce  désastre,  So'oud  voulut  connaître  à  fond  la 
nature  et  l'objet  de  la  confédération.  M.  de  Lascaris  se  rendit 
avec  le  Drayhy  dans  sa  capitale  Derreyeh  pour  le  lui  expli- 
quer, et  le  sentiment  national  qui  séparait  les  deux  chefs 
arabes  des  ottomans  les  eut  bientôt  réunis  ;  plus  diffi- 
cile sur  d'autres  points  à  cause  de  ses  relations  avec  les 
Anglais,  So'oud  fmit  par  céder  quand  il  sut  que  c'était  le 
Père  du  feu ,  nom  donné  par  les  Arabes  à  Napoléon  durant 
son  expédition  d'Egypte,  qui  réclamait  son  intervention 
pour  aller  renverser  les  puissances  de  l'Inde  ;  l'enthousiasme 
fil  taire  chez  lui  l'intérêt  politique. 

M.  de  Lascaris,  en  î802,  avait  donc  réussi  dans  sa  mis- 
sion au  delà  de  ses  désirs  ;  mais  à  son  retour,  la  fortune  de 
Napoléon  avait  bien  changé.  C'était  le  moment  où  la  grande 
armée,  toujours  victorieuse,  opérait  sa  retraite  d6.MQj§cou, 
et  cherchait  à  regagner  le  sol  de  la  patrie  où  bientôt  un 
destin  impitoyable  allait  la  poursuivre.  M.  de  Lascaris  vit 
s'évanouir  les  rêves  brillants  qu'il  avait  formés  et  mourut  de 
douleur.  Ses  papiers,  pour  comble  de  malheur,  tombèrent 
aux  mains  de  l'ennemi  ;  c'est  à  peine  si  le  récit  de  Jatella 
SayeghiVy  rapporté  par  M.  de  Lamartine,  peut  compenser 
pour  nous  cette  perte  irréparable. 

JL^m  Ottomans  recouvrent  en  tStft  tonte  lenr  prépoudéranee  $ 
politique  de  Mohammed- Ali  pacha  d^K§;ypte« 

La  catastrophe  qui  renversa  Napoléon  rendit  leur  liberté 
d'action  aux  troupes  ottomanes  jusqu'alors  retenues  par  la 
crainte  des  événements.  Mohammed  Ali,  pacha  du  Caire, 
qui  devait  profiter  des  éléments  de  civilisation  répandus  sur 
les  bords  du  Nil  par  les  compagnons  de  Bonaparte ,  Kléber, 
Desaix  et  Menou,  et  faire  de  grands  efforts  pour  restituer  à 
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VtLgypie  «ne  partie  de  son  andeme  splendeur,  entrefirh  de 
oombellre  lee  Wahabis  et  de  renverser  leur  doniinalMMi  \ 

Une  première  eipédition  avaîl  en  lieu  en  18  tl  sous  le 
coromandement  de  son  second  fila,  Toosaoon-Pacba.  Tous- 
soon  s'empara  d'Ianbo  et  de  Soueyg ,  pois ,  vainqueur  près 
de  Bedr,  il  se  porta  en  avant  de  Safra  ;  mais  les  Wahabis  oe* 
cupant  les  défilés  et  le  haut  des  montagnes,  et  profitant  babi- 
lement  des  avantages  de  leur  position,  mirent  Tarmée  ^p- 
tienne  en  pleine  déroute.  Toussonn-Pacba,  retiré  à  Yaobo, 
reçut  bientôt  des  renforts  de  son  père,  et,  saisissant  l'offen- 
sive, il  se  rendit  maitre  y  en  ]ftl2,  deMédine  et  de  Djedda , 
de  Bessel ,  de  Taief  et  de  la  Mecque  que  les  Wababis  aban- 
donnèrent en  emportant  ses  innombrables  ricihesaes.  So*oud 
jusqu'alors  n'avait  pris  que  des  mesures  de  défense;  au 
commencement  de  l'année  1813  il  déploya  une  activité  qui 
fit  promptement  cbanger  les  aSaires  de  boe.  L'armée  égyp- 
tienne fut  de  nouveau  défaite  devant  Tarabeh;  Médine  fut 
assiégée  par  So'oud  en  personne ,  et  la  garnison  d*Ei-He- 
nakyeh  passée  au  fil  do  i'épée;  les  Arabes  de  l'Yémen,  secrè- 
tement excités  par  le  chef  des  Wahabis,  se  répandirent 
dans  les  environs  de  la  Mecque  et  de  Djedda  et  coupèrent 
toutes  les  communications;  les  Égyptiens  se  trouvaient 
dans  une  position  presque  désespérée  lorsque  Mohammed- 
Ali  passa  lui-même  en  Arabie. 

Jusqu'à  la  mort  de  So'oud,  levice-roieut  peu  de  auccès; 
vaincu  près  de  Tarabeh,  chassé  de  Gonfodah,  dont  il  s'était 
d*nbord emparé,  il  laissa bloquerpar les WahabisTimportante 
place  de  Tnïef.  Mais  So'oud  succomba ,  et  parmi  ses  douze 
fi*s  aucim  n'était  capable  de  le  remplacer.  Mohammed  prit 
tout  h  fait  l'avantage.  Il  délivra  Taïef,  vainquit  les  Wahabis 
le  10  janvier  1815,  près  de  Koulakh,  reprit  Gonfodah  et 
força  h  la  soumission  .les  tribus  de  l'Asyr  pendant  que  Tous- 
soun-Pncha  dictait  au  pusillanime  Abdallnh,  fils  de  So'oud, 
un  traité  de  paix  humiliant. 

Rn  1816,  comme  Abdallah  n'exécutait  pas  fidèlement  l(^ 

1 .  Yoy.  Icn  Atudes  historique»  et  géographique  s  sur  l'Arabie  de  M.  Jomard;  U 
«n»io.i'  que  nous  avons  donnée  d(*  cet  ouvrage  {Jaurnal  asiatique^  l84o),etk 
Vo^fnuttn  Orient  de  M.  do  Lamanine,  U  11. 
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conditions  du  iveité,  Hohamaied-Ali  ppéparfi  une  troisièmd 
expédition  dont  le  commandement  fut  confié  à  Ibrahim-Pa-i 
cba.  Ce  prince,  eu  moins  de  dix^huit  mois  soumit  la  plus 
grande  partie  du  Nedjed.  11  s'empara  d'abord  d'Henakyeh 
et  d'£l-Naouyeh  ;  puis  s^près  avoir  assiégé  inutilement  £1* 
Rass,  il  occupa  successivement  El-Khabra,  Aneyzeh,  Bot)-* 
reydeh,  Chacra,  Dorama,  et  le  92  mars  1818  il  campait 
sous  les  murs  de  Derreyeh.  Abdallah  se  rendit  au  mois 
d'octobre  suivant,  et  reçut  de  son  vainqueur  un  accueil 
favorable.  Il  partit  bientôt  après  pour  Constantinople;  le 
vicerFoi  avait  demandé  sa  grâce;  la  politique  du  divan 
fut  implacable,  elle  fils  de  So'oud,  après  Qvoir  été  promené 
pendant  trois  jours  dans  toute  la  ville,  fut  décapité  sur  la 
plac0  de  Sainte-Sophie  4 

Ainsi  fut  domptée  cette  puissance  qui  semblait  destinée  à 
renouveler  les  grands  jours  de  l'islamisme;  elle  fut  resserrée 
dans  les  déserts  d'où  elle  était  sortie  si  glorieuse.  Cepen- 
dant elle  ne  fut  pas  anéantie,  et  les  Égyptiens  eurent  sour 
vent  à  compter  avec  elle.  Vers  l'année  1827,  il  leur  fallut 
apaiser  la  révolte  des  tribus  du  Harb;  en  1832,  pendant 
leur  rupture  avec  la  Porte,  un  Turc,  Turchke-Bilmès,  essaya 
sans  succès  de  soulever  les  tribus  arabes  ;  chassé  de  l'Hedjaz, 
il  fut  réduit  à  s'enfuir  au  fond  de  l'Yémen  et  chercha  un 
asile  dans  la  ville  de  Moka. 

Enfin,  en  1836  et  1837,  la  guerre  éclata  de  nouveau  et 
enveloppa  toute  l'Arabie.  Mohammed-Ali  eut  à  combattre 
à  la  fois  dansl'Asyr,  l'Yémen,  l'Hedjaz  et  le  Nedjed  ;  quatre 
armées  envahirent  Ij|  Péninsule  ;  l'une,  sous  Kourchid-Pa- 
cha  s'élança  dans  le  Nedjed  à  la  poursuite  d'un  descendant 
de  So'oud  nommé  Faysal ,  qui  commençait  à  se  rendre  re- 
doutable; elle  l'atteignit  dans  les  plaines  de  Dalam,  le  battit 
complètement  et  pénétra  jusqu'aux  bords  du  golfe  Persique 
aux  environs  d'El-Haça  et  d'El-Katif.  Kulschuk  Ibrahim  ,  à 
la  tête  de  la  seconde,  obligea  l'iman  de  Sanaa  à  abdiquer  en 
faveur  de  son  maître.  Les  deux  dernières,  commandées  par 
Ahmed-Pacha  et  Sélim-Pacha,  réduisirent  enfin  à  l'obéis- 
sance les  populations  mécontentes  de  l'Asyr  et  de  l'Hedjaz. 

Il  semblait  que  Mohammed-Ali  dût  être  désormais  le 
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rétiîMe  soorerao  de  FAnfaie.  Cqiendant  il  D*eD  fat  neo; 
les  Anglais  avaient  on  grand  intérêt  à  empêcher  que  k  pa- 
cha ne  s^emparàt  des  Toies  de  comnmnicatîon  et  da  mono- 
pf»fe  do  commerce  de  l'Inde.  Après  la  rictoire  de  Koorchid 
à  Dalam ,  le  général  égyptien  ayant  todIo  prendre  possfô- 
sion  des  lies  Bahrein,  ils  protestèrent  arec  tant  d'énergie 
contre  ceiU*  occupation  qo'il  lallat  l'ajourner.  Ils  menaçaient 
de  détiarquer  des  troupes  à  Bassorah  et  de  se  jeter  sur  la 
Syrie.  Un  peu  plus  tard,  Mohammed-Ali  étant  entré  en  re- 
lations avec  l'iman  de  Mascate,  vit  tous  ses  projets  contre- 
carrés par  la  politique  des  Anglais  dont  l'attitude  dans  l'Yé- 
nien ,  où  ils  se  sont  emparés  d'Aden  ,  éveille  aujourd'hui 
Tattention  des  gouvernements  de  l'Europe. 

Désespérant  de  réaliser  le  rêve  de  toute  sa  vie ,  la  fusion 
des  Arabes  de  l'Egypte  et  de  l'Arabie,  Mohammed-Ali  a 
rendu  à  la  Porte  le  gouvernement  des  villes  saintes  de 
riledjnz  qui  lui  coûtait  par  an  près  de  dix-huit  millions  de 
francs.  Sa  mort  et  celle  d'Ibrahim  Pacha,  1848,  en  dimi- 
nuant la  force  des  Égyptiens,  permettra  peut-être  un  jour 
aux  Wahabis  de  relever  le  drapeau  de  la  nationalité  Arabe. 


CHAPITRE  IL 

LES  AUABES  D'AFRIQUE. 

iSOYPTG  t  ÉTATS  BARBARESQUES  ;   AFRIQDE  OCCIDENTALE  ET  CENTRALE  ; 

MAROC;  algiSrie. 

Aftyi^le)  iimitk  hmrhmremiu^»  \  Afrique  oeeldenlale  ci  centrale. 

L@s  Turcs  ottomans  ont  pu  étendre  leur  domination  sur 
rftgypt©  et  dans  les  régences  de  Tripoli ,  de  Tunis  et  d'Aï- 
gt»r  ;  nmh  s'ils  ont  réussi  à  comprimer  les  populations,  ils 
fiVmt  n\  rbn  altéré  le  caractère  des  tribus  arabes  qui  sont 
mt^«.  dt^xS  bords  du  Nil  à  TAtlantique,  ce  qu'elles  éiaienl 
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au  temps  de  la  conquête ,  avec  les  mêmes  qualilés  et  les 
mêmes  défauts,  toujours  prêtes  à  payer  l'impôt  si  on  leur 
laisse  leur  vie  indépendante.  On  a  remarqué  souvent  chez 
les  Égyptiens  modernes  cet  esprit  résigné  mais  actif  et 
observateur  qui  distingue  à  un  si  haut  degré  les  Arabes,  et 
Ton  comprend  que  Mohammed- Ali ,  après  ses  victoires  sur 
les  Wahabis ,  ait  eu  Tidée  d'opposer  à  la  puissance  turque 
un  État  nouveau,  vivitié  au  contact  de  la  civilisation  euro- 
péenne. Les  traductions  qu'il  a  fait  faire  en  arabe  de  nos 
livres  de  science ,  les  nombreuses  éditions  de  Boulacq  des- 
tinées à  répandre  de  tous  côtés  les  connaissances  de  l'école 
moderne,  attestaient  des  vues  élevées  et  un  ardent  désir  de 
régénérer  les  peuples  soumis  à  ses  lois.  Malheureusement 
ses  projets,  combattus  secrètement  par  la  politique  anglaise, 
devaient  mourir  avec  lui  ;  toutefois  la  ligne  de  démarcation 
qui  sépare  les  Arabes  des  Ottomans  a  été  profondément  creu- 
sée, et  Ton  peut  dire  que  l'Egypte  aussi  bien  que  les  États 
barbaresques  ne  reconnaissent  plus  que  Taulorité  nominale 
des  sultans  de  Constantinople. 

Ce  n'est  pas  seulement  au  nord  de  l'Afrique  que  l'in- 
fluence arabe  se  faisait  sentir  ;  les  côtes  orientales  n'ont  ja- 
mais cessé  d'obéir  à  des  chefs  musulmans.  Le  Coran  péné- 
trait au  commencement  du  xvii*  siècle  dans  le  Soudan 
oriental  ;  un  descendant  des  Abbassides,  Saieh,  devenait  à 
cette  époque  le  chef  politique  et  religieux  du  Ouaday  dont 
les  habitants  se  convertissaient  à  l'islamisme.  Tout  récem- 
ment encore  le  sultan  Saboun,  actuellement  régnant,  s'em- 
parait du  Baghirmeh  en  invoquant  le  nom  de  Mahomet,  et 
s'avançait  jusqu'au  lac  Tchad.  Les  voyageurs  européens  qui 
s'efforcent  aujourd'hui  de  pénétrer  au  centre  de  l'Afrique  en 
suivant  les  Arabes  par  le  Kordofan  et  le  Darfour*,  ou  en 
s'élançant  de  Tripoli  au  travers  du  désert ,  ont  pu  constater 
ce  nouveau  mouvement  des  esprits.  Tandis  que  les  Wahabis 
cherchent  à  relever  l'élan  dans  la  foi  religieuse  en  Arabie, 
les  fofullah  se  font  les  réformateurs  et  les  missionnaires  ar- 
més de  la  Nigritie. 

1.  Voy.  la  notice  que  nous  avons  inRérée  dans  le  Journal  asialique  (i847)  sur 
les  grandes  voies  de  communicaiion  dans  rinlérieur  de  l'Afrique,  à  l'occasion  du 
voyageai!  Uarfourdu  (icheik  Mohammed-el-Tounsi. 
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L'Afrique  occidentale  a  aussi  reçu  du  Maroc  quelques 
germes  de  civilisation  ;  cet  empire,  resté  pur  de  toute  donû* 
nation  étrangère ,  aurait  relevé  avec  honneur  le  drapeau  de 
la  nationalité  arabe ,  si  les  dissensions  intestinea  de  la  fa- 
mille régnante  n'avaient  précipité  sa  décadence.  Le  prince  ré* 
gnant,  Muley-Abderrahman,  e&t  monté  sur  le  trône  en  1822; 
Méquinez,  Fez  et  Maroc,  les  trois  résidences  de  l'empereur 
ont  encore  quelque  splendeur  ;  Fez  surtout  que  Ton  consi- 
dère comme  le  dernier  asile  des  lettres  orientales  et  qui 
compte  de  nombreuses  écoles,  avec  une  bibliothètiue  rem- 
plie de  manuscrits  précieux.  On  doit  seulement  regretter 
que  les  savants  jaloux  de  ce  trésor  inestimable  confié  a  leurs 
soins  ne  permettent  à  aucun  Européen  d'en  approcher. 

On  peut  évaluer  la  population  du  Maroc  à  six  millions 
d'habitants  qui  se  subdivisent  en  Berbères,  Arabes,  Juifs, 
Nègres,  etc.  Les  Berbères  sont  répandus  sur  la  chaîne  monta- 
gneuse qui  s'étend  du  sud-ouest  au  nord-est;  plus  près  de 
la  côte  sont  les  montagnes  du  Rif,  défendues  par  des  tribus 
indépendantes  dont  nous  connaissons  à  peine  les  noms. 

Le  territoire  se  partage  en  Tell  et  en  Sahara;  le  Tell  a 
aoixante-quinze  myriamètres  de  longueur  sur  trente  ou  qua- 
rante de  largeur,  le  double  à  peu  près  du  Tell  algérien  ;  sa 
superficie  est  de  trois  mille  deux  cent  vingt-cinq  myriamè- 
tres carrés;  les  Sahara  des  deux  États  sont  d'une  étendue  à 
peu  près  égale;  au  sud  et  à  l'est  se  trouve  le  petit  £tat  de 
Sidi-Hescham  fondé  en  1810  et  composé  d'Arabes  et  de  Chil- 
louks.  Talent  en  est  la  capitale  ;  elle  sert  d'entrepôt  entre 
Tombouctou  et  Maroc, 

Les  montagnes  sont  très-élevées  dans  cette  partie  de  l'A- 
frique; la  pente  générale  uniforme  ;  les  fleuves  plus  consi- 
dérables que  dans  la  contrée  orientale  ;  le  Mlouia,  le  Louk- 
kos,  rOuarra,  le  Sbou,  l'Omm-er-Rbia,  le  Bouragraz,  se 
dirigent  au  nord  ;  le  Guir,  le  Ziz,  l'Ouad-Draa  répandent 
leurs  eaux  vers  le  midi;  c'est  un  pays  magnifique,  et  dont 
on  ne  connaît  pas  toutes  les  ressources. 

Les  rapports  des  schérifs  et  des  souverains  d'Alger,  dt* 
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Tunis  et  de  Tripoli  avec  les  diverses  puissances  chrétiennes 
qui  ont  voulu  occuper  des  points  importants  sur  le  littoraU 
fonder  des  établissements  de  commerce  ou  faire  respecter 
leur  pavillon  )  n'ont  offert  dans  les  premières  années  du 
XIX'  siècle  qu'un  intérêt  secondaire  jusqu'au  moment  où  les 
armes  françaises  sont  venues  en  1830  changer  complètement 
la  situation  de  T Afrique  septentrionale.  Les  hostilités  com- 
mencées contre  le  dey  d'Alger  en  1827  s'étaient  terminées 
trois  ans  après  par  la  prise  de  Sa  capitale,  et  Ton  pouvait 
croire  que  les  liens  du  gouvernement  turc  se  trouvant  brisés 
d*un  seul  coup ,  la  France  profiterait  aisément  des  divisions 
qui  allaient  éclater  de  toutes  parts  pour  porter  au  loin  sa 
domination;  mais  la  révolution  de  juillet  1830  devait  laisser 
en  suspens  la  question  d'Afrique  et  faire  prévaloir  le  système 
de  l'occupation  restreinte  ;  d'ailleurs  si  les  populations  iur^ 
ques,  arabes  et  kabyles  se  montraient  hostiles  les  unes  aux 
autres  ;  si  des  chefs  audacieux,  tels  que  Hadji-Ahmed,  Ben- 
Aissa,  Ben-Zamoun,  à  l'est,  Mbarek,  Ëlbarkani,  Bou-Mez'- 
rag,  etc., à  l'ouest,  songeaient  à  satisfaire  leur  propre  ambi- 
tion au  milieu  du  désordre  général ,  tous  se  réunissaient 
dans  un  sentiment  commun,  la  haine  des  chrétiens,  et  l'es- 
poir de  leur  prochaine  expulsion. 

La  régence  d'Alger  se  composait  de  quatre  provinces  : 
Oran,  Constantine ,  Titery  et  Alger.  Trois  de  ces  provinces 
étaient  soumises  à  Tautorité  d'un  bey  ou  lieutenant  du  dey  ; 
la  quatrième,  celle  d'Alger,  était  administrée  par  l'agha  des 
Arabes  dont  la  juridiction  comprenait  Blidah  et  la  plaine 
de  Ham2a  jusqu'aux  portes  de  Fer.  A  l'ouest,  la  province 
d*Oran  resserrée  étroitement  par  le  petit  Atlas,  touchait  aux 
frontières  du  Maroc;  la  province  de  Constantine  à  l'est  em- 
brassait le  bassin  de  l'Ouad-Rummel  ;  la  province  de  Titery 
nu  sud  bordait  les  rives  du  Schelif  et  se  prolongeait  sur  les 
flancs  du  grand  Atlas. 

Après  la  chute  du  dey^  Hadji*Ahmedà  Constantine  sut 
maintenir  son  autorité,  et  ne  fut  pas  inquiété.  Les  Kabyles 
ou  Kaballes  restèrent  indépendants;  dans  les  provinces 
d*Oran  et  de  Titery ,  les  scheiks  des  tribus  arabes  constam- 
ment écartés  des  affaires  par  les  Turcs  cherchèrent  à  recoa'* 
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quérir  leur  ancienne  prépondérance;  les  uns  recherchèrent 
Talliance  de  Tenipereur  du  Maroc,  Muley-Abderrahman, 
qui  envoya  des  troupes  à  Mascara  et  à  Tlemcen;  les  autres 
se  mirent  sous  la  protection  des  Français  qui  avaient  paru 
un  instant  à  Bone  et  à  Mers-el-Kebir,  mais  sans  y  former 
d'établissement  durable. 

Au  mois  de  septembre  1830,  le  général  Clausel  arrivait 
à  Alger  et  imprimait  aux  aflaires  une  allure  plus  décidée; 
étendre  peu  à  peu  Tintluence  française  en  s'appuyant  sur 
les  chefs  arabes  le  plus  renommés,  telle  fut  la  politique 
inaugurée  en  Afrique  et  suivie  à  partir  de  cette  époque  avec 
une  heureuse  persévérance.  Mais  il  y  avait  bien  des  obsta- 
cles à  vaincre  ;  c'est  ainsi  que  Bou-Mezrag,  tout-puissant  à 
Medeah,  dans  la  province  de  Titery,  après  avoir  fait  en  ap- 
parence sa  soumission,  excitait  secrètement  les  Arabes  à  la 
guerre  sainte  et  entretenait  des  intelligences  avec  le  Maroc. 
Il  fallut  le  combattre,  et  le  résultat  de  cette  première  expé- 
dition lui  fut  défavorable;  fait  prisonnier,  il  fut  remplacé 
par  Mustapha*ben-Omar  qui  promettait  de  se  montrer  plus 
fidèle. 

Vers  le  nord- ouest,  les  Coulouglis  ( c'est  le  nom  qu'on 
donne  aux  enfants  des  Turcs  et  des  femmes  maures  ou  ara- 
bes) chargés  par  le  gouvernement  déchu  de  la  défense  des 
places  fortes,  étaient  serrés  de  près  par  les  Arabes  en  armes, 
et  le  bey  Hassan  implorait  les  secours  de  la  France.  Le  gé- 
néral Clausel  fit  occuper  Mers-el-Kebir  au  mois  de  novem- 
bre, et  Oran  le  10  décembre  ;  par  suite  de  conventions  pro- 
visoires, cette  dernière  ville  fut  remise  aux  Tunisiens  qui 
ne  purent  s'y  maintenir,  et  le  18  août  1831  ils  étaient  défi- 
nitivement remplacés  par  les  Français. 

Le  général  Berthezène  avait  pris  le  commandement  de 
Tarméo  dès  le  mois  de  février  1831  ;  mais  il  était  à  bout  de 
ressources  et  comptait  à  peine  neuf  mille  hommes  sous 
ses  oi'dres.  De  tous  côtés  les  Arabes  s'agitaient  :  Medeab 
était  assiégée  par  le  fils  de  Bou-Mezrag,  et  Mustapha-  ben- 
Omar  réduit  aux  dernières  extrémités;  la  ville  fut  dégagée 
le  25  juin;  on  ne  pouvait  songer  cependant  à  y  laisser  une 
garnison  suffisante;  la  retraite  fut  ordonnée  et  elle  se  fit 
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dans  desoonditionfi  (l'èâ-défavorables;  Tenneinl  plein  de  con- 
fiance croyait  déjà  h  notre  prochaine  expulsion  de  TÂIgérie. 

A  Tlemcen  et  à  Mostaganem ,  les  divers  partis  étaient 
en  présence  ;  à  Mascara  ,  devenue  un  centre  d'action  après 
le  massacre  de  la  milice  turque ,  le  marabout  Mahi-Eddin 
préparait  la  voie  à  son  fils  Abd-el-Kader.  Le  général  Boyer 
réussit  à  tenir  les  Arabes  en  échec  de  ce  côté,  et  le  cadi 
d'Arzew,  allié  des  Français,  fournit  toutes  les  provisions 
nécessaires  aux  garnisons  d'Oran  et  de  Mers-el-Kebir. 

Pendant  ce  temps,  aux  environs  d'Alger,  une  vfistc  conju- 
ration s  était  formée  ;  Biidah  et  Coleah  venaient  d'y  entrer  ; 
Médéah  se  plaçait  sous  la  suzeraineté  de  Tempereur  du  Ma- 
roc. Le  général  Berthezène ,  vainqueur  au  gué  de  l'Arrach 
et  à  la  ferme-modèle  ,  dissipa  ce  nouvel  orage,  et  Ali-Mba- 
rek,  nommé  agha  des  Arabes,  maintint  comme  il  s'y  était 
engagé  la  tranquillité  de  la  plaine. 

Au  mois  de  noven^brc  1831,  le  duc  de  Rovigo  arrivait 
à  Alger,  et  quelques  mois  plus  tard  les  hostilités  recom- 
mençaient sur  une  grande  échelle.  Le  scheikh  ËUFarhat,  en- 
nemi du  bcy  de  Constantine ,  avait  fait  des  ouvertures  au 
général  français  et  ses  envoyés  avaient  été  assassinés  sur  les 
terres  de  la  tribu  d'El-Ouftia;  la  destruction  de  cette  tribu 
fut  résolue;  elle  eut  lieu  le  10  avril  et  provoqua  une  coa- 
lition à  laquelle  la  défection  d'Ali -Mbarek  donna  quelque 
consistance  et  qui  ne  fut  entièrement  dissipée  qu'eu  oc- 
tobre 1832. 

Vers  la  même  époque,  d'importants  événements  se  pas- 
saient dans  l'est;  Bone,  un  instant  occupée  en  1830,  s'étant 
soustraite  à  l'autorité  du  bey  de  Constantine  Hadji-Ahmed, 
celui-ci,  qui  avait  besoin  d'un  port,  s'en  empara  après  une 
attaque  vigoureuse  le  5  mars  1832,  et  se  signala  par  d'af- 
freux massacres;  son  triomphe  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
Un  coup  de  main  hardi  rendit  les  capitaines  d'Armandy  et 
Yousouf  maîtres  de  la  Casbah,  et  au  mois  de  mai,  Bone 
était  au  pouvoir  des  Français.  Hadji-Ahmed  fit  de  vains  ef- 
forts pour  la  reprendre  ;  il  s'était  attiré  la  haine  d'un  grand 
nombre  de  tribus  arabes  qui  se  déclarèrent  ouvertement 
contre  lui  et  hâtèrent  sa  défaite. 

27 
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L'année  1833  s'annonça  sous  d'heureux  auspices;  la  ville 
d'Alger,  la  banlieue,  le  territoire  situé  entre  TArrach^la 
MetidJR,  le  Mazafran  et  la  mer,  étaient  soumis.  Le  général 
Voirol  faisait  tracer  des  routes  militaires,  organisait  des 
camps  retranchés  et  assurait  la  prépondérance  française  par 
des  razzias  contre  les  tribus  qui  ne  se  montraient  pas  dis- 
posées à  la  paix.  La  possession  de  Bone  obligeait  Hadji- 
Ahmed  de  reporter  ses  vues  sur  Bougie  et  il  allait  assiéger 
inutilement  Médéah.  A  Touest,  les  Français  occupaient 
Oran  et  une  lieue  de  rayon  autour  de  la  place,  le  fort  Mers- 
el-Kebir;  ils  avaient  les  Coulouglis  pour  alliés  à  Tlemcen  et 
à  MostBganem,  et  l'empereur  du  Maroc  sentant  son  impuis- 
sance abandonnait  ses  idées  d'agrandissement. 

Un  ennemi  redoutable  surgit  tout  à  coup  et  ralluma  le 
feu  de  la  guerre  sainte. 

Cet  ennemi  était  Abd-el*Kader.  A  la  mort  de  son  père, 
Mabi-Eddin,  il  s'était  fait  reconnaître  chef  des  tribus  du 
pays  de  Mascara  et  il  excitait  de  tous  côtés  les  Arabes  à 
prendre  les  armes.  Les  succès  du  général  Desmichels  et  les 
journées  de  Kaddour^Debb^  et  de  Sidi-Mahattan  n'arrêtè- 
rent point  sa  marche  progressive;  proclamé  bey  de  la  pro- 
vince à  Tlemcen,  où  les  Colouglis  ne  conservaient  que  le 
Méchouar,  il  s'empara  d'Arzew  dont  il  fit  décapiter  le  cadi, 
notre  allié,  et  menaça  Mostaganem.  Les  Français  couvrent 
aussitôt  cette  dernière  ville  ;  appuyés  par  les  tribus  des 
Douairs  et  des  Zmélas,  ils  chassent  d'Arzew  le  nouvel  émir, 
le  défont  à  Aia-Beda  le  1«'  octobre,  à  Tamezouat  le  3  dé- 
cembre et  lui  imposent  le  26  février  1834  un  traité  qui  met 
fin  aux  hostilités. 

A  l'est ^  le  bey  de  Constantine,  Ahmed,  voyait  tous  ses 
projets  déjoués  ;  Bone  avait  de  nouveau  résisté  à  ses  attaques 
et  Bougie  était  tombée  au  pouvoir  du  général  Trézel  le  29  sep- 
tembre 1833.  Les  Kabyles  qui  avait  occupé  cette  place  dès 
l'année  1831  et  qui  avaient  plusieurs  fois  repoussé  les  bâti- 
ments français  de  la  côte,  étaient  punis  de  leurs  actes  de 
barbarie  et  les  tribus  arabes  intimidées  venaient  offrir  leur 
appui  au  vainqueur. 

11  en  était  de  môme  dans  la  plaine  d'Alger  où  l'on  répa- 
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rait  les  ponts  de  BoufiParick;  Médéah  et  Blidah  entretenaient 
des  rapports  de  bonne  intelligence  avec  le  général  en  chef  ; 
le  camp  de  Doueira  était  fondé,  et  les  tribus  de  la  Metidja 
n'étaient  plus  à  craindre. 

La  France  pouvait  donc  consolider  en  paix  sa  conquête; 
la  grande  commission  d'Afrique  étudia  les  moyens  d'en  re- 
cueillir le  fruit,  et  le  22  juillet  1834,  une  ordonnance  con- 
stitua sur  de  nouvelles  bases  l'organisation  politique  de  la 
régence.  On  créa  un  gouverneur  général,  ayant  sous  ses 
ordres  un  lieutenant  général  commandant  les  troupes,  et 
les  services  divers  reçurent  des  chefs  spéciaux. 

Le  général  Drouet  d'Erlon  chargé  de  la  haute  direction 
des  affaires,  s'attacha  surtout  à  réduire  les  dépenses  d'occu- 
pation ;  il  forma  un  corps  d'indigènes  (spahis  réguliers)  et 
rétablit  la  charge  d'agha  qui  avait  été  supprimée  depuis  la 
défection  d'Ali-Mbarek.  Le  nouveau  poste  de  Haouch- 
Chaouch,  près  de  Bouffarick,  protégea  les  colons. 

Cependant  Abd-el-Kader  avait  profité  d'un  an  de  paix 
pour  se  fortifier  de  plus  en  plus  ;  on  le  considérait  comme 
le  représentant  de  la  nationalité  arabe  et  son  autorité  était 
respectée  partout  où  la  France  n'avait  pas  encore  déployé 
la  sienne  ;  dans  les  provinces  d'Oran  et  deTitery,  il  comptait 
de  nombreux  alliés.  Par  un  hasard  singulier,  un  événe- 
ment qui  devait  semer  la  division  parmi  les  Arabes  et  par 
conséquent  les  affaiblir,  vint  accroître  le  pouvoir  de  l'émir. 
Un  fanatique,  Mousa-el-Darkaoui  ayant  entraîné  sous  son 
étendard  près  de  deux  mille  musulmans,  surprit  Médéah 
qui  jusque-là  avait  repoussé  les  ouvettures  d'Ab-el-Kader 
et  vint  assiéger  Milianah.  Le  fils  de  Mahi-Eddin  se  déclare 
aussitôt  contre  El-Darkaoui,  le  défait  complètement,  entre 
en  vainqueur  dans  Médéah,  et,  parvenu  au  but  secret  de  son 
annbition,  nomme  des  caïds  jusque  dans  la  Metidja. 

De  retour  à  Mascara,  il  ne  cache  plus  ses  projets  et  fait 
de  grands  préparatifs  pour  la  prochaine  campagne;  il  reçoit 
de  l'étranger  des  munitions  de  guerre  par  l'embouchure  de 
la  Tafna  et  se  dispose  à  punir  les  Douairs  et  les  Zmelas  de 
leur  fidélité  à  la  France.  Le  général  Trézel,  qui  a  remplacé 
à  Oran  te  général  Desmichels  dès  le  mois  de  février  183^* 
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le  porte  en  avant  du  territoire  de  ces  tribut ,  au  ootnmeihi 
cernent  de  juin,  et  donne  ainsi  le  signal  des  hostilités;  après 
une  suite  de  combats  sans  résultats  importants,  assailli  de 
toutes  paris  par  un  ennemi  supérieur  en  nombre ,  il  opère 
sa  retraite  sur  les  bords  de  la  Macta,  rivière  formée  de  la 
réunion  du  Sig  et  de  THabrah ,  essuie  des  pertes  considé* 
râbles  et  regagne  avec  peine  Arzew. 

Le  désastre  de  la  Macta  produit  un  grand  mouvement 
chez  les  Arabes  ;  tous  s'empressent  de  reconnaître  Abd-el- 
Rndcr  pour  chef  ;  Biidah  même  accepte  de  Témir  un  bakem 
ou  gouverneur.  Coleah  n*est  maintenu  dans  robéissaneequc 
par  le  nouveau  camp  retranché  de  Mahelma,  en  avant  et  à 
l'ouest  de  Doucira.  Mais  le  moment  n*en  est  pas  moins  fort 
critique  et  le  maréchal  Clauzel,  nommé  gouverneur  général 
au  mois  d'août  1835,  comprend  qu'il  est  nécessaire  de 
frap|>er  un  coup  décisif;  il  annonce  hautement  sa  résolution 
d'aiier  attaquer  Abd-el-Kader  à  Mascara,  au  centre  nicine 
de  sa  puissance,  fait  occuper  à  la  hauteur  de  Tienicen 
Tile  Haschgoun  qui  domine  l'embouchure  de  la  Tafiia  ,  et 
le  26  novembre,  ses  préparatifs  terminés,  se  met  en  marche 
avec  le  duc  d'Orléans. 

L'émir  avait  cherché  à  organiser  un  corps  d'infanterie 
régulière ,  mais  il  ne  pouvait  songer  à  la  résistiincc  ;  il  en- 
leva ses  richesses  de  sa  capitale  et  la  livra  aux  flammes;  le 
5  décembre,  l'armée  française  y  pénétrait  et,  après  avoir 
délruit  Farlillerie  et  le  matériel  de  guerre  que  l'ennemi 
avait  abandonné,  elle  opéra  le  8  sa  retraite,  sans  se  laisser 
enlamer. 

Cette  expédition  devait  avoir  pour  effet  principal  de  dé- 
truire le  prestige  dont  Abd-el-Kader  était  entouré;  aussi 
plusieurs  tribus  arabes  viennent-elles  faire  leur  soumis- 
sion. Le  fils  de  Mahi-Ëddin  tente  de  se  relever  par  un 
coup  d'éclat;  il  menace  le  Mechouar  de  TIemcen;  il  est 
prévenu  par  les  Français  et  forcé  de  renoncer  à  ses  projets. 
Poursuivi,  d'après  les  ordres  du  maréchal  Clausel,  il  voit  son 
infanterie  mise  en  pleine  déroute ,  et  lui-même  ne  doit  son 
salut  qu'à  la  vitesse  de  son  cheval. 

A  peine  un  ennemi  a-t-il  disparu  qu'un  autre  se  lève  à 
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.son  lour.  Cette  fois  ce  sont  les  Kabyles  de  la  rive  gauche  de 
la  Tafna  et  les  Marocains  de  la  fronlière  toujours  prêts  à 
violer  le  droit  des  gens,  qui  offrent  à  Abd-el-Kader  un  nou- 
veau point  d'appui  ;  défait  dans  deux  engagements  succes- 
sifs, il  se  contente  de  harceler  le  corps  expéditionnaire  qui 
regagné  Tlemcen  et  Oran. 

Le  défaut  de  ressources  ne  permet  pas  au  gouverneur 
général  d'achever  Tœuvre  si  glorieusement  commencée; 
mais  il  recueille  les  fruits  de  cette  expédition  conduite  avec 
hardiesse  et  fermeté.  Les  chefs  de  tribus  réclament  l'inves- 
titure en  grand  nombre.  L'ordre  et  la  paix  renaissent  aux 
environs  d'Alger  ;  des  établissements  agricoles  sont  formés 
en  dehors  des  avant-postes  français.  Vers  l'est,  la  situation 
s'améliore  aussi  de  plus  en  plus;  à  Bougie,  on  profite  habi- 
lement des  divisions  des  Kabyles  pour  les  tenir  en  respect  ; 
à  Bone  on  exploite  les  sentiments  de  haine  que  le  bey  Ahmed 
a  excité  chez  les  Arabes  pour  s'en  faire  d'utiles  alliés  et  l'on 
ouvre  peu  à  peu  à  nos  armes  la  route  de  Constantine. 

Dans  les  premiers  mois  de  l'année  1836 ,  Abd-el-Kader 
renouvelle  ses  aggressions,  et  l'agitation  s'étend  vers  le  sud. 
Une  troisième  expédition  contre  Médéah  est  jugée  néces- 
saire pour  raffermir  la  confiance  des  Arabes  qui  ont  reconnu 
l'autorité  française;  les  troupes  après  quelques  combats 
heureux  pénètrent  dans  la  ville.  Mais  dès  qu'elles  ont  repris 
le  chemin  d'Alger,  de  faux  bruits  se  répandent,  les  Kabyles 
reparaissent  en  armes,  et  au  mois  de  mai  Ali-Mbarck  est 
maître  de  Médéah. 

Â  l'ouest,  il  a  fallu  soutenir  les  Douairs  et  les  Zmelas 
contre  les  attaques  des  Garabas.  Le  général  Perregaux  s'est 
porté  sur  l'Habrah  et  la  vallée  du  Schelif  ;  le  général  d'Ar- 
langcrs  a  été  chargé  d'établir  un  camp  sur  la  Tafna;  assailli 
par  les  tribus  du  3Iaroc,  obligé  de  rentrer  dans  ses  retran- 
chements le  15  avril,  il  demande  du  renfort.  Le  général 
Bugeaud  vient  prendre  le  commandement  de  la  division 
d'Oran  au  commencement  de  juin,  il  parcourt  le  pays,  re- 
pousse deux  fois  l'ennemi,  défait  Abd-el-Kader  le  6  juillet 
au  combat  de  la  Sickah  et  l'oblige  de  regagner  Mascara. 
L'empereur  du  Maroc  s'engage  à  retenir  en  deçà' de  ses 
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frontières  les  tribus  qui  se  sont  empressées  de  faire  cause 
commune  arec  l'émir. 

Libre  de  toute  inquiétude  de  ce  côté,  le  gouverneur  gé- 
néral songe  à  réaliser  ses  projets  contre  le  bey  de  Constan- 
tine ,  qui  depuis  cinq  ans  est  resté  paisible  possesseur  de 
cette  ville  ei  n'a  jamais  cessé  de  tenir  l'offensive.  Déjà  le 
chef  d'escadron  Yousouf ,  nommé  par  le  maréchal  Clausei 
bey  de  la  province ,  s'est  avancé  jusqu'à  Dréan  à  six  lieues 
au  sud  de  Boneet  s  est  mis  en  relations  avec  plusieurs  chefs 
de  tribus  ennemies  d'Ahmed.  Il  occupe  sur  le  littoral  la 
Calle  qui,  de  1520  à  1799,  a  fait  partie  de  nos  établissements 
connus  sous  le-noms  de  concessions  d'Afrique,  et  qui,  cédée 
à  l'Angleterre  en  1807,  reprise  en  1816,  a  été  détruite  en 
1827  par  le  dey  d'Alger.  Ce  point  très-important  pour  la 
pèche  du  corail ,  se  relève  peu  à  peu  de  ses  ruines,  et  les 
Kabyles  du  voisinage  montrent  des  dispositions  moins  hos- 
tiles. 

Le  8  novembre  tout  est  prêt  pour  l'expédition.  Le  maré- 
chal accompagné  du  duc  de  Nemours  se  met  en  marche  h 
la  tète  de  neuf  mille  hommes  ;  le  15,  on  arrive  à  Ghelma; 
le  21  on  est  sous  les  murs  de  Consfantine.  Mais  les  éléments 
semblent  se  déchaîner  contre  l'armée  ;  un  hiver  rigoureux, 
des  pluies  torrentielles  paralysent  tous  les  mouvements,  et 
après  d'inutiles  attaques,  il  faut  se  replier  sur  Bone  et  ré- 
sistera un  ennemi  qui,  fier  d'un  succès  si  facilement  acheté, 
cherche  à  rendre  encore  le  désastre  plus  complet  par  des 
charges  continuelles.  L'héroïque  courage  de  nos  soldats 
assure  la  retraite,  et  l'effet  de  cet  échec  est  presque  insen- 
sible. Les  Arabes  comprennent  que  la  France  prendra  sa 
revanche  et  qu'une  saison  plus  favorable  lui  offrira  bientôt 
l'occasion  de  venger  l'honneur  de  ses  armes. 

L'année  1837  se  passe  en  préparatifs  ;  on  adopte  les  plus 
sages  mesures  pour  maintenir  les  Arabes  dans  l'obéissance 
et  pour  rendre  impossible  le  soulèvement  général  que  rêve 
encore  Abd-el-Kader.  Le  général  Damrémont,  troisième 
gouverneur  général,  par^  de  Bouffarick  avec  sept  mille 
hommes  le  27  avril,  se  rend  à  Blidah  et  à  Coleah,  reconnaît 
le  cours  de  la  Chiffa,  ren)bouchure  du  Mazafran,  puis  se  rap- 
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proche  de  Milianah  et  de  la  vallée  supérieure  du  Schélîf  ; 
une  heureuse  expédition  contre  les  Isser  et  les  Amraonas 
montre  encore  une  fois  aux  Arabes  leur  impuissance,  et  le 
général  Bugeaud  opposé  dans  l'ouest  à  Abd-el-Kader,  signe 
avec  Témir  le  traité  de  la  Tafna  qui  rend  la  paix  à  toute  la 
contrée. 

Ce  traité  a  été  apprécié  diversenient;  il  est  certain  qu'il 
donnait  à  Abd-el-Kader  un  prestige  inattendu ,  qu'on  lui 
reconnaissait  une  sorte  de  souveraineté  sur  les  Arabes,  et 
que  la  France  était  en  droit  d'attendre  des  conditions  plus 
favorables  après  les  sacrifices  d'hommes  et  d'argent  qu'elle 
avait  faits.  Mais  l'on  peut  dire  aussi  qu'il  était  d'une  bonne 
politique  de  terminer  une  guerre  qui  exigeait  de  continuels 
efforts  pour  concentrer  toute  son  attention  sur  la  prochaine 
expédition  de  Constantine.  Des  camps  avaient  déjà  été  éta- 
blis à  Dréan ,  Ghelma,  Nechmeya,  Hammam- Berda;  on 
avait  atteint  au  mois  de  juillet  Medjez^el-Ahmar  dont  la 
position  domine  un  des  passages  les  plus  dangereux  do  la 
Seybouse.  Le  12  septembre,  une  première  reconnaissance 
eut  lieu  sur  la  route  de  Constantine  ;  on  traversa  sans  ob-» 
stade  le  Bass-el-Àkbah,  et,  après  un  engagement  avec  quel- 
ques cavaliers  arabes,  on  atteignit  la  vaste  plaine  à  l'extré-^ 
mité  de  laquelle  coule  TOued-Zenati.  Le  13  on  était  de 
retour  à  Medjez-el-Ahmar.  Du  21  au  23  on  eut  à  soutenir 
plusieurs  attaques  où  l'ennemi  déploya  beaucoup  de  résolu- 
tion et  de  bravoure,  mais  fort  inutilement.  Le  28,  le  duc  de 
Nemours  arrivait  au  camp  et  le  1"  octobre  le  général  Dam- 
rémont  se  mettait  en  marche  ;  le  3  on  bivouaquait  au  mara- 
bout de  Sidi-Tamlam,  au  delà  de  l'Oued-Zenati  ;  le  ô,  on 
passait  le  Bou-Mezrough,  petite  rivière  qui  coule  à  deux 
lieues  de  Constantine  ;  le  6,  toute  l'armée  était  réunie  sous 
les  murs  de  la  ville,  située  au  milieu  d'une  gorge  formée  à 
droite  par  les  hauteurs  de  Mansourah,et  à  gauche  par  celles 
du  Goudiat-Ati«  Le  siège  commença  :  du  7  au  9,  une  pluie 
affreuse  menaça  l'armée  d'un  nouveau  désastre;  Ben-Aissa, 
lieutenant  d'Ahmed,  défendait  la  place  et  repoussait  toute 
idée  de  capitulation  ;  mais  le  temps  s'était  remis  et  le  12  la 
)»rèrhe  était  faite.  Le  même  jour,  la  mort  du  général  Dam- 
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rémont ,  aussitôt  remplacé  par  le  général  Valée,  exaluùtle 
courage  des  troupes,  et  le  lendemain  Constantine  était  prise 
d'assaut^  Ahmed,  retiré  vers  le  sud,  fait  de  vaines  tentatives 
pour  rentrer  dams  sa  capitale  ;  toutefois  sa  soumission  défi- 
nitive n'eut  lieu  qu'au  mois  de  mai  1848. 

La  France  avait  planté  son  drapeau  sur  les  trois  princi- 
pales villes  de  Tancienne  régence  :  Alger,  Oran,  Constantine  ; 
les  Arabes,  divisés  entre  eux,  semblaient  fatigués  de  la 
guerre;  cependant  on  ne  pouvait  encore  se  fier  à  leurs  dis- 
positions pacifiques.  Abd-el-Kader  avait  refusé  de  ratifier  la 
convention  du  4  juillet  qui  devait  servir  d'interprétation  au 
traité  de  la  Tafna ,  attendant  une  occasion  favorable  pour 
reprendre  les  armes  ;  Tactivité  qu'il  déployait  révélait  ses 
vues  ambitieuses.  En  décembre  1837,  il  était  sur  les  fron- 
tières de  la  province  de  Constantine  ;  en  avril  1838,  à  Mé- 
déah,  en  mai  à  Tagdempt;  il  s'élançait  ensuite  à  cent 
lieues  de  la  côte  pour  aller  attaquer  à  Aîn-Madhy  le  mara- 
bout Tedjini  qui  se  rendait  le  15  janvier  1839.  Six  mois 
plus  lard,  il  se  rapprochait  du  Maroc,  pénétrait  sur  le  ter- 
ritoire de  Zouaoua,  et,  par  ses  intrigues,  entretenait  de  tous 
côtés  une  sourde  agitation. 

Pendant  cette  même  période,  le  nouveau  gouverneur  gé- 
néral avait  mis  le  temps  à  profit  ;  il  avait  organisé  à  Con- 
stantine trois  khalifats  et  nommé  trois  caïds;  il  avait  donné 
h  un  hakem  la  ville  elle-même,  et  confié  à  Ben-Ghanah  la 
charge  de  scheikh-el-arab,  Philippeville  s'était  élevée;  on 
avait  ouvert  une  route  sur  Sétif  par  Djemilah  ;  au  mois  de 
mai  1839,  Milah,  Djidjelli,  Djemilah  étaient  occupées.  La 
plaine  de  la  Medjana  était  soumise,  et  les  habitants  repous- 
saient eux-mêmes  les  attaques  des  Kabyles  et  des  partisans 
d'Ahmed;  enfin  on  avait  dirigé  de  Bougie  une  reconnais- 
sance au  col  de  Tizi.  A  la  fin  de  1839,  on  jugea  nécessaire 
d'opposer  aux  menées  d'Abd-el-Kader  une  démonstration 
militaire  de  nature  à  contenir  les  tribus  et  l'expédition  des 
portes  de  Fer  fut  résolue.  Parti  de  Sétif  au  mois  de  septem- 

I.  Voy.  la  relHtion  de  la  Campagrff  d?  Cnn^tantintf  df  1837.  par  le  docKB»- 
r.h  &orf{ii»i,  p,on  f^^^e.  Paris,  i838. 
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bre,  le  duc  d'Orléans  franchissait  ce  pas  redoutable  et  re- 
venait à  Alger  par  le  pays  de  Hamza.  Les  Hadjoutes,  alliés 
d*Abd-eI-Kader ,  paraissent  en  armes  et  livrent  les  combats 
de  la  Chiffa  et  d'Ouad-el-Alig;  bientôt  les  hostilités  sont 
reprises  sur  toute  la  ligne.  Blidah ,  mise  en  état  de  défense, 
est  Tohjet  de  vives  attaques  de  ia  part  des  Arabes  qui  éprou- 
vent plusieurs  défaites  successives  en  décembre  1839,  et  la 
campagne  de  1840  s'ouvre  de  nouveau  pour  la  France  sous 
les  plus  heureux  auspices. 

Tandis  que,  dans  la  province  d'Oran,  le  général  Lamori- 
cière  multiplie  les  razzias,  tandis  que  la  belle  défense  de 
Mazagran  (2  février  1840)  fait  ressortir  l'héroïque  courage 
de  nos  soldats,  la  province  de  Constantine  reste  tranquille  ; 
Ben-Gbanah  met  en  fuite  au  combat  de  Selsous  (24  mars)  un 
lieutenant  d'Abd-el-Kader,  et  le  châtiment  infligé  aux  Ha- 
ractah  et  aux  Kabyles  de  Beni-Moussa  (22  avril)  fait  cesser 
tout  mouvement  parmi  les  tribus;  Ghelma  et  Sidi-Tamtam 
sont  fortifiés  et  le  camp  d'Ain-Turk  est  établi  à  sept  lieues 
de  Sétif  (lô  mai). 

Le  feu  de  la  guerre  se  concentre  dans  la  province  d'Al- 
ger; Cherchell  est  occupée  le  16  mars  à  la  suite  du  combat 
de  Miserguin  ;  au  mois  d'avril,  l'expédition  de  Médéah  à  la- 
quelle prennent  part  le  duc  d'Orléans  et  le  duc  d'Aumale, 
et  dont  les  deux  événements  principaux  sont  le  combat  de 
l'Afroun  et  le  passage  du  col  de  Mouzaia,  a  pour  résultat 
la  prise  de  possession  de  cette  ville  (17  mai),  et  celle  de  Mi- 
Hanah  (8  juin)  ravitaillée  le  7  octobre  et  le  11  novembre  de 
la  même  année.  Abd-el-Kader  ne  fait  plus  qu'une  guerre 
de  déprédations  et  d'attaques  isolées.  Mais  il  organise  des 
bataillons  réguliers  et  paraît  toujours  redoutable. 

Le  22  février  1841,  le  général  Bugeaud  remplace  le  gé- 
néral Valée  ;  il  veut  terminer  la  guerre  en  détruisant  le 
siège  principal  de  la  puissance  de  l'émir.  Rejoint  par  le  duc 
de  Nemours  au  mois  de  mai,  il  se  dirige  vers  l'ouest,  s'em- 
pare de  Tagdempt  le  25  et  de  Mascara  le  30  ;  vainqueur  le 
1*' juin  au  combat  d'Akbet-Khedda ,  il  reste  maître  de  sa 
conquête  ;  pendant  ce  temps  l'expédition  de  Msilab  à  vingt- 
huit  lieues  de  Sétif,  nous  faisait  faire  un  pas  déplus  versl'est  : 
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au  centre,  Médéah  et  Milianah  étaient  encore  une  fois  ravi- 
taillées, et  le  général  Baraguay-d*HiIliers  détruisait  Boghar 
et  Taaza.  A  la  fin  de  l'année  1841,  Abd-el-Kader  était  rédait 
sur  tous  les  points  à  la  défensive.  Les  campagnes  de  ld42 
et  de  1843  consolident  la  domination  française;  la  coloni- 
sation se  développe  de  plus  en  plus  ;  on  touche  déjà  à  ren- 
trée du  Sahara;  les  populations  se  soumettent;  elles  sem- 
blent fatiguées  de  leur  longue  résistance.  La  prise  de  la 
smala  d*Abd-el-Kader  aux  environs  de  Taghlin  par  le  duc 
d'Aumale  (14  mai  1843),  porte  un  nouveau  coup  à  Témir, 
sans  rabattre.  Fertile  en  ressources,  il  cherche  de  nou- 
veaux alliés,  et  on  le  verra  bientôt  engager  le  Maroc  dans 
la  cause  de  Tindépendance  arabe. 

A  partir  de  1844,  les  progrès  de  notre  puissance  sont  de 
plus  en  plus  appréciables  ;  les  tribus  sont  assujetties  à  un  ré- 
gime administratif  régulier  ;  le  cercle  de  nos  conquêtes  s*é- 
tend  chaque  jour  davantage  :  à  Test,  par  la  prise  de  Biscara, 
par  la  soumission  des  Ziban,duBelezma,  de  l'Aurès  ;  à  Alger, 
par  les  expéditions  de  Laghoua  et  d'Ain-Madhi,  Toccupation 
de  Dellys  (29  avril),  la  création  du  poste  d'Aumale  et  la  ré- 
duction du  Sebaou  ;  à  Touest,  par  la  possession  de  Sebdou, 
de  Nemours  (Djema-Ghazaouat),de  Leila-Maghnia,  deDaya, 
de  Sidi-bel-Abbès,  par  Tinvasion  des  Kessours,  etc.  Le  duc 
d'Aumale,  commandant  de  Constantine,  reconnaît  la  ligne 
frontière  qui  nous  sépare  de  Tunis  ;  on  s'avance  à  cent  vingt 
lieues  au  sud  d'Alger.  On  punit  l'empereur  du  Maroc  qui 
protège  Abd-el-Kader ,  de  ses  infractions  aux  traités  qui  le 
lient;  le  30  mai,  les  Français  opposent  aux  Marocains  le 
camp  de  Lella-Maghnia;  ils  occupent  Ouchda;  le  6  août, 
Tanger  est  bombardé;  le  H,  le  général  Bugeaud  gagne  la 
bataille  d'isly  et  le  même  jour  le  prince  de  Join ville  ren- 
verse à  coups  de  canon  les  remparts  de  Mogador.  Muley- 
Abderrahman  demande  merci ,  et  la  convention  du  10  sep- 
tembre est  changée  en  paix  définitive  le  18  mars  suivant. 

£n  1845,  l'insurrection  du  Dahra  éclatait  et  une  terrible 
répression  ne  se  faisait  point  attendre.  Un  nouvel  ennemi 
se  levait  contre  les  Français:  c'était  Bou-Maza  qui,  venu  du 
Maroc,  entraînait  à  sa  suite  un  grand  nombre  de  tribus; 
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après  avoir  été  battu  à  Ain-Meran ,  il  menaça  Orléatisvîlle, 
et  favorisa  par  celte  utile  diversion  les  projets  d'Abd-el- 
Kader;  mais,  après  une  vie  d'aventures  et  plusieurs  défaites 
successives,  il  fut  obligé  de  se  rendre  (13  avril  1847)  et  fut 
interné  en  France. 

Le  fils  de  Mahi-Eddin  n'était  pas  plus  heureux  ;  il  avait 
essayé  inutilement  de  soulever  les  Kabyles  ;  une  expédition 
dans  TAurès  (mai-juin  1845),  la  soumission  des  tribus  voi- 
sines de  Bougie,  des  démonstrations  faites  à  temps  dans  le 
Jarjura  avaient  eu  pour  résultats  d'affermir  partout  notre 
domination.  L'infatigable  émir,  défait  à  Ben-Nahar  (7  mars 
1846),  obligé  de  se  retirer  vers  l'ouest,  en  désaccord  avec 
Bou-Maza  qui  tenait  encore  la  campagne,  ordonna  le  mas- 
sacre des  prisonniers  de  la  Deira  le  9  mai  et  se  vit  rejeté 
dans  le  Maroc.  Son  influence  sur  l'esprit  des  populations 
excita  bientôt  la  défiance  de  Muley-AbdeYrahman  qui  se 
déclara  ouvertement  contre  lui,  et  le  23  décembre  1847, 
pressé  de  toutes  parts,  à  bout  de  ressources,  Abd-el-Kader 
se  livra  au  général  Lamorîcière  à  Sidi-Brahim.  Envoyé  en 
France,  il  y  fut  retenu  captif.  Bendu  à  la.  liberté,  en  1853, 
par  Napoléon  III,  il  vit  aujourd'hui  dans  la  retraite  à  Brousse 
(Turquie  d'Asie). 

Depuis  la  chute  d'Abd-el-Kader,  l'Algérie  tout  entière  re- 
connaît nos  lois;  l'expédition  du  général  Bugeaud  dans  la 
grande  Kaby lie  (mai  1847)  devait  inspirer  une  terreur  salu- 
taire aux  tribus  belliqueuses  de  cette  contrée  ;  on  n'a  plus 
à  enregistrer  que  des  faits  isolés,  tels  que  l'attaque  mal- 
heureuse de  Zaatcha  (16  juillet  1849),  vengée  le  6  octobre  ,• 
quelques  opérations  militaires  dans  les  deux  Chott  et  con- 
tre les  Kabyles,  une  razzia  contre  la  tribu  marocaine  de 
Mzaouir  en  1850,  l'expédition  du  général  Saint- Arnaud 
dans  la  Kabylie  et  la  soumission  des  Flissas  par  le  général 
Pélîssieren  1851,  etc. 

Les  gouverneurs  généraux  qui  succèdent  au  maréchal 
Bugeaud,  le  duc  d'Aumale  (27  août  1847),  Cavaignac  (25  fé- 
vrier 1848),  Changarnier  (29  avril),  Marey-Monge  (14  juin), 
Charon  (9  septembre),  d'Hautpoul  (22  octobre  1850),  Pé- 
lîssîer  (10  mai  1851),  Randon  (11  décembre  1851),  se  pré- 
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occupent  surtout  de  rorçanisation  administi^alive  du  pajs; 
les  tribus  sont  rendues  responsables  des  crimes  commissur 
leur  territoire ,  le  tarif  des  amendes  est  fixé,  d'utiles  règle- 
ments assurent  la  conservation  des  forêts,  et  les  provinces 
d'Alger,  de  Constantine  et  d'Oran  reçoivent  une  délimita- 
tion définitive. 

Ces  trois  provinces  forment  autant  de  divisions  militaires; 
la  division  d^Âiger  comprend  six  subdivisions  dont  les  chefs- 
lieux  sont  Alger,  Blidah ,  Médéab ,  Aumale,  Milianah,  Or- 
léansville ,  avec  les  villes  de  Boghar,  Cberchell,  Téncs, 
Bougie,  Dellys,  Coleah,  etc.  La  province  d'Oran  compte 
cinq  subdivisions:  Oran,  Mascara,  Mosiaganem,  Sidi-bei- 
Abbès  et  Tlemcen,  avec  Arzew,  Nemours,  Tiaret,  Saida, 
Missergbin,  Mazagran,  Daya,  Lella-Maghnia,  Sebdou.  Enfin 
la  province  de  Constantine  est  partagée  en  quatre  subdivi- 
sions: Constantine,  Bone,  Sétif,  Batna,  avec  Biskara,  Phi- 
lippeville,  Ghelma,  Djidjelli,  laCalle,  Tebessa,  etc^ 

L'Algérie  bornée  au  nord  par  la  Méditerranée,  à  Touest 
par  l'empire  de  Maroc,  à  l'est  par  la  régence  de  Tunis, 
s'étend  au  sud  jusjqu'àGhardeia  dans  Toasis  derOued-Mzab 
par  W  50'  de  latitude  boréale. 

La  Kabylie  proprement  dite,  toujours  difficile  à  contenir, 
embrasse  sur  le  bord  de  la  mer  un  espace  de  cent  qua- 
rante-six kilomètres  entre  Dellys  et  Bougie  ;  elle  se  prolonge 
du  côté  du  continent  jusqu'au  Biban  ou  portes  de  Fer  au 
sud-ouest  et  jusqu'à  Sétif  au  sud-est.  Là  vivent  les  descen- 
dants de  ces  Musulans  et  Quinquégentiens  qui ,  dans  les 
premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne,  opposèrent  une  si  vive 
résistance  aux  Romains.  Ce  pays  était  alors  appelé  mons 
ferratus^  la  montagne  bardée  de  fer;  pour  les  Arabes  ce  fut 
la  terre  ennemie  el-adoua  ;  ils  y  introduisirent  l'islamisme 
par  l'entremise  pacifique  des  marabouts,  sans  jamais  y  fon- 
der une  domination  durable  ;  il  en  fut  de  même  des  Turcs, 
et  personne  ne  peut  encore  prévoir  si  nous  serons  plus  ha- 
bijes  ou  plus  heureux  ^ 

1.  Voyez  le  tableau  de  la  situation  des  élablissements  français  en  Algérie,  publia 
,  annuellement  par  le  minisire  de  la  guerre. 

2.  Marniol  Carviyal,  DescTiptiomjémrak  de  l'Afnoue  tt  hùloire  dtê  gunrff 
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L'Algérie,  soumise  à  nos  armes,  en  contact  avec  la  civili- 
sation européenne,  se  transforme  peu  à  peu  ;  quelle  sera 
l'influence  de  cette  civilisation  sur  la  race  arabe  de  l'Afrique  ? 
L'avenir  seul  nous  l'apprendra. 

contre  les  Infidèles  et  les  Chrétiens^  2  vol.  in-folio,  iST3-i 599;  Caretie,  Etudes  sur 
la  Kabylie^  2  vol.  in-8.  1848-  Consulter  aussi  Shaler,  Esquisse  de  l'état  d'Alger^ 
1830:  Ch.  Sédillut,  Campagne  de  ConstantinSt  1838.  etc.,  et  l'exploration  scientiil- 
qiic  de  l'Algérie,  publiée  sous  les  auspices  du  gouvernement. 
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Note  1 ,  page  22. 
Série  chronologique  des  rois  de  Hira  : 


I.  Malik,  V.  195deJ.C.; 

II.  Djodhaynia,  v.  215  ; 
m.  Amr  I",  V.  268; 

IV.  Imroulcaîs  l"",  v.  288; 

V.  Amr  II ,  V.  338  ; 

VI.  Aus  fils  de  Callam.  v.  363; 

VII.  Imroulcaîs  II,  v.  368: 

VIII.  Nomân  P',  v.390; 
JX.  Moundlîir  !•%  v.  418; 
X.  Nomân  11.  V.  462; 
XL  Aswad,  v.  471  ; 


XII.  Moundhir  II,  v.  491  ; 

XIII.  Nomân  III,  v.  498; 

XIV.  Abou  Djafar  Alcamâ,  v.  503; 
XV»  Imroulcaîs  III,  v.  605  ; 

XVI.  Moundhir  III,  V.  513; 

XVII.  Amr,  fifs  de  Hind,  662  ; 

XVIII.  Cabous,  Nomân  IV,  v.  574  ; 

XIX.  Zaïd,  V.  679; 

XX.  Moundhir  IV,  v.  580  ; 

XXI.  Nomân  V,  Abou  Cabous,  v.  583  ; 

XXII.  Yias,  fils  de  Cabissa,  v.  605. 


Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  date  exacte  de  Tavénement  do. 
C(!S  divers  princes;  on  peut  consulter  à  ce  sujet  Hamza,  ap.  Rasmussen , 
<«dlt.  de  Gottwaldt,  Ebn-Nobata,  ap.  Rasmussen,  additdm.ad  hist.  atah,, 
FIbn  Khaldoun  et  le  Kitab-Alagan! ,  cités  par  M.  Caussin  de  Perceval  (t.  II, 
p.  8  et  suiv«),  dont  le  travail  est  ce  qu'on  a  publié  de  plus  récent  sur  la 
matière. 

Note  2,  page  23.  , 

Sétie  chronologique  des  rois  de  Ghassan: 


I.  Djafnal",v.  205; 

II.  Amrl",  V.  248; 
IJL  Thalaba,  V.  SOC; 

IV.  Harith  I",  v.  303  ; 

V.  DJabala  I",  v.  330  ; 
IV.  Haritli  11,360; 
VIL  Mawia.v.  373; 


Acbar  ou  Djabala  III  de  490  à  529; 
XI.  Harith  V.  v.  de  520  à  572  ; 
XII  Djabala  IV  ou  Harith  VI,  de  572 

à  587  ; 
XUI.  Amr  IV,  de  587  à  697; 
XIV.  Noman  VI  (Abou-Garib),  de  577 

à  600  ; 


VllL  Moundhir  I",  Nomân  I",  Dja-    XV.  Hodjr  II,  et  Amr  V,  de  690  à 
bala  II,  Ayham  !•',  et  Amr  II,  de       615  ; 


380  à  420; 

IX.  Djafna  II  et  Nomân  II,  Nomân  III, 
Nomân  IV,  Harith  Ul,  Noman  V, 
de  420  à  490; 

X.  Moundhir  11,  Amr  III,  Hodjr  l", 
AlMia-Ghammir- Harith   IV,    El 


XVL  Harith  VH  fils  d'Abou-Cham- 
mir,  Chourahbil ,  Ayham  II ,  et 
Moundiiir  III,  de  600  à  630; 

XVII.  Amr  VI,  Djabala  V,  Djabala  VI, 
de  630  à  637. 


Comparez  Pococke^  Spec,  hist,  arah.^  Alb.  Schultens ,  mon,  vetust, 
arab.^  Eichhorn,  de  antiquiss,  his,  aral),monum,t  Abulfedae,  hist.  an- 
teist;  Ammien  Marcellin ,  ch.  XXII  et  suiv.,  et  les  auteurs  cités  par  M.  G. 
de  P.,  t.  n ,  p.  200  et  suiv. 
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Note  3,  page  24. 
Tohhas  de  la  dynattie  Hémyarite  : 

I.  Harlth  Erraicli;  XIX.  Tobba  Ben  Hassan,  de  397  à 

II.  Essab  Diouk  Carnafn  ;  320; 

m.  Abrahah  Dzoul  Meiiar;  XX.  Harith,  de  320  à  330; 

IV.  Arricous;  XXI.  Marlhad,  de  330  à  360; 

V-  Dzoul  Adhar;  XXII.  Waiia,  de  350  à  37U; 

M.  Chourahbil  ;  XXIII.  Âbraliah,  de  370  à  400; 

VII.  Hodhad  ;  XXIV.  Saliban,  do  400  à  440  ; 

VIII.  U  Keine  Belkis;  XXV.  Sabbah,  de  440  à  460; 

IX.  Yacer;  XXVI.  Amr  Dzou-Kifan,  v.  460; 

X.  Chammir  Yerach;  XXVII.  Hassan,  de  400  à  478  ; 

XI.  Abou-Malik  et  Zayd-el-Acrao ,    XX VIII.  Laknia  Tanouf  Dzou  Cbe- 
de  90  à  140  de  J.  C;  naiir.  de  47H  à  490; 

XH.  Tobba  Ben-el-Acran,  de  150  XXIX.  Dzou-Nowas,  de  490  à  525; 

à  180;  XXX.  Aïs  Dzou  Djadan,    v.  525.; 

XIII.  Calkl  Cariba,  de  180  à  200;  vice  rois  Abyssins;  Aryal,v.525; 

XIV.  Abou-(4irib,  de  200  ft  236  ;  Abrahah  -  cl  -  Aschram.   v.    537  ; 

XV.  Hassan  Tobba,  de  236  à  250  ;  YacsouiD,  fils  d'Ai>raltah,  v.  570; 
XVI  Amr  Al-Mauthaban,   de  250  k       Masrouk,  frère  d'Yacsouiii,  v.  572; 

270;  Madi-Carib,    prince    Hémyariie. 

XVII.  Quatre  frères,  et  Abdbaa  leur       règne  v.  575,   comme  vassal  des 
sœur,  de  270  à  273;  souverains  de  la   Perse   qui  jus- 

XVIII.  Abd-Kelal,  de  293  à  297  ;  qu'en  606  envoient  des  vice-rois 

dans  TYemen. 

Les  éruditsont  encore  un  grand  nombre  de  dissertations  à  écrire  sur  cette 
liste  présumée  des  princes  de  TYémen  ;  le  dernier  travail  de  M.  C.  de  P. 
soulève  bien  des  objections.  Voyez  Silvestre  de  Sacy  (Mémoires  de  VAca' 
demie  des  inscriptions  et  belles  lettres,  t.  XLVlll  et  L),  les  opuscules  de 
M.  Fresnel,  Nowairi,  Uist.  imp.  vet,  YocL,  et  M.  iom^rii.  Études  siir  VA- 
rabiey  p.  107. 

Note  4 ,  page  40. 

Les  principaux  ouvrages  à  consulter  pour  la  biographie  de  Mahomet, 
sont  :  10  la  Vie  de  Mahomet,  extraite  d'Abouifeda,  publiée  par  Gagnier,  à 
Oxford,  en  1723,  in-foi.  et  sous  un  autre  format,  à  Amsterdam  1732, 
2    vol.;  2*  Abulfedx  annales  Moslemici^   trad.  de  J.   Reiske   publiée 
par  Adlcr,  1789-179)  ;  la  Vie  de  Mahomet,  d'Abouircda,  a  été  donnée  en  an- 
glais par  M.  Murray,  et  en  français  par  M.  Desverger;  3"  la  Vie  de  Ma- 
homet, par  Pridcaux,  1697,  in-S**;  4**  la  Vie  de  Mahomet  avec  des  ré- 
flexions sur  la  religion  mahoméiane,  par  Houlainvilliers,  Londres,  1730, 
panégyrique  souvent  inexact  ;  5**  Histoire  de  la  vie  de  Mahomet  le'gislateur 
de  VArabie,  par  Turpin,  1773,  in-i2,  ouvrage  peu  estimé;  6**  VHistoire 
unirerselle  tradxUte  de  l'anglais,  t.  XLl,  in-S",  critique  quelquefois  injuste; 
7"  Sales,  Jn(roduc(tott  de  la  traduction  anglaise  du  Coran,  1751.  et  Du- 
ryer  en  lêie  de  la  Traduction  de  VAlcoran,  Amsterdam,  1775;  8*  Maracci 
(Mahometis  auctores  alcorani  vit»  rerumque  gestaruui  synopsis),  dans  son 
Prodromus ad  refutationem  Alcorani^  Rome,  1691 ,  In-fol.,  etc.;  9"  Ockley, 
The  history  of  the  Saracens,  chap.  p»  ;  lO"»  la  notice  publiée  par  MM.  Aii- 
diffret  et  Silvestre  de  Sacy,  dans   la  Biographie  universelle  de  Mi- 
ohand.etc.  ;  11»  Caussîn  de  Perce  val  déjà  cité,  etc.:  12"  C  Mills,  Hix- 
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loire  du  maho9nétisme  en  anglais;  IS'^G.WeU,  Mohammed  der  prophète 
eic,  Stiittgard,  1843;  H"  Washington  Irving,  lîfe  of  Mahomet  ^  New- 
York,  1850,  elc. 

Note  5 ,  page  49. 

Erpenius,  Golius,  Pococke,  Zeciiendorf,  Clcnardus,  Ravins,  P.  Fiif- 
ferus  et  Danzius ,  ont  donné  quelques  parties  du  Coran  (G.  Mills ,  trad. 
franc.,  p.  207).  La  première  édition  de  l'ouvrage  entier  en  arabe  fut  pu- 
bliée à  Venise,  en  1à30,  par  Paganinus  de  Brescia  ;  une  autre  parut  in-4'', 
à  Hambourg,  en  iC94,  par  les  soins  de  Hinrkleman  {Reinesii  historiaÂl' 
eorani^  sect.  8,  9,  JO,  Lipsiae,  1791).  La  plus  célèbre  est  celle  de  Saint- 
Pétersbourg  imprimée  en  1787,  aux  frais  de  Cahorine  11,  par  MoDa  Os- 
man Ismaïl,  reproduite  en  1790,  1793,  1796,  1798  à  Saint-Pétersbourg,  et 
JiKasan  en  1803, 1809,  I8l7,  I8i9,  1821,  1839  et  1843;  l'édition  de  Fiugel, 
Lipsias,  1834  et  1842,  celle  de  Redslob,  Lipsix,  1737,  sont  particullère- 
niont  rccliercliées.  Les  versions  du  Coran ,  en  persan  et  en  turc,  sont  peu 
nombreuses.  Il  en  existe  aussi  dans  les  dialectes  javanais  et  malais  ;  ces  tra- 
ductions sont  interlinéaires ,  bien  que  postérieures  au  khalife  Walid ,  qui 
avait  décrété  <|ue  la  langue  arabe  serait  celle  de  tous  les  musulmans. 
Brbliander  publia  une  traduction  latine  du  Coran,  en  I5t3,  à  la  demande 
de  Pierre,  abbé  de  Cluni.  Arrivabene  le  traduisit  en  italien,  1547.  En 
inOG  et  1G4I,  parut  l'ouvrage  de  Salomon  Scliweiggers,  et  André  Duryer 
publia,  pour  la  première  fois,  à  Paris,  en  1649,  une  version  française  du 
livre  de  Mahomet.  La  traduction  latine  de  Louis  Maracci  (Padoue  1698}, 
fit  oublier  les  essais  qui  l'avaient  précédée  et  partage  encore  aujourd'hui 
avec  le  beau  travail  de  Sales  (the  Koran  translated  inlo  english,  Lon- 
don  1734],  l'approbation  des  orientalistes  de  tous  les  pays.  Savary  a  donné, 
en  1783,  une  traduction  française  du  Coran  avec  un  abrégé  de  la  vie  de 
Mahomet,  qui  jouit  d'une  grande  estime;  la  plus  récente  est  celle  de  M,  Ka- 
simirski,  Paris ,  I8i0.  Nous  parlerons  ailleurs  des  commentaires  du  (loran. 
On  peut  encore  citer  les  écrits  distingués  de  Rh.  Arnold,  174G,  OL  Do- 
may,  1754,  F.  E.  Boyscn,  ï773,  C.  W.  Augusti ,  1798,  F.  G.  Wahl,  1828, 
L.  Ûllmann ,  1840,  E.  W.  Lane,  I8i4,  etc.  Voyez  aussi  M.  Garcin  de  Tassy 
Sur  un  chapitre  méconnu  du  Coran  (journal  asiatique,  mai  i842).  De  la 
religion  musulmane  dans  T/nd^,  Paris,  1831  ,  Exposition  de  la  foimU' 
sulmane^  etc.  ouvrages  dont  la  réimpression  serait  fort  désirable. 

L'appréciation  du  t^oran  par  M.  Oeisner  (des  Effets  de  la  religion  de 
Mahomet  pendant  les  trois  premiers  siècles  de  sa  fondation ,  sur  l^és- 
prit,  les  mœurs  et  le  gouvernement  des  peuples  ches  lesquels  celte  reli^ 
gion  s*esl  établie  (Mémoire  couronné  par  Tlnstitut,  en  1809),  est  faite  avec 
un  remarquable  esprit  d'impartialité  ;  on  peut  aussi  consulter  Herder, 
Philosophie  deVhistoire;  de  Pastoret,  Z oroastre,  Confuciuset  Mahomet; 
Montesquieu,  Esprit  des  Lois;  Miclielin,  Comment,  sur  la  loi  Mosaïque; 
l'ouvrage  du  chevalier  d'Ohsson  ;  Forster,  Mahomeiism,  unweiled  ;  Weil , 
Historic  Kristiche  einleitung  in  den  Koran ,  Bielefcld,  1844.  Voyez  aussi 
Ueland,  de  Religionne  muhamm^dica;  Cotta,  Exercit.  de  rel.  muh.;  Po- 
cocke,  Sp,  hist.  ar.\  Hotlinger,  Uist.  Orient.  :  de  fato  muh.  diss,  hist. 
eritica,  Lipsix,  H.'iO,  etc.;  Pitt,  Exposé  de  la  religion  de  Mahomet-;  la 
dissertation  de  M.  Jones  sur  les  Arabes,  etc. 

Note  6,  page  6l. 

Voyez  notre  traité  du  Calendrier  arabe  (Manuel  de  chronologie  tiniver^ 
spîle,  t.  11.  p,  340).  Mahomet   avait  ordonné  que  cliaque  année  serait 
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• 
dUtinguëe  par  un  des  événements  les  plus  itnporlauts  qui  aurait  signale^ 
son  coui's.  La  première  ,  celle  de  Vhégira  ou  fuite ,  Tut  d'abord  nommée 
Vannée  du  jtardon;  la  seconde,  l'année  de  l'appel  aux  armes  et  îl  en  fut 
de  même  des  quinze  années  suivantes.  Mais  sous  le  khalifat  d'Omar  (6351, 
rassemblée  des  principaux  compagnons  de  Mahomet  décida  qu*on  adop- 
icrnit  riiéitire  comme  i)oint  de  départ  unique  et  on  la  fit  coïncidiT  avi'c 
le  ï"  nioliarrcm  qui  répondait,  selon  la  conjoncllun  moyenne, à  la  cinquième 
férié,  c'esi-à-dire  au  jeudi  15  juillet,  022  de  J.  C.  —  Les  anciens  Arabes 
se  servaient  de  Tannée  lunaire  de  354  jours  huit  heures  quarante  huit  se- 
condes, divisée  en  douze  mois  de  trente  et  de  vingt-neuf  jours.  Pour  la 
faire  concorder  avec  l'année  solaire  des  Grecs  et  des  Syriens ,  ils  ajoutaient 
un  mois  tous  les  (rois  ans.  Cette  Intercalation  était  appelée  naçi^  retard, 
et  quol(]u'elle  ne  fût  pas  parfaitement  exacte ,  elle  suffisait  pour  maintenir 
une  sorte  de  corrélation  enlre  les  dénominations  des  mois  et  des  saisons. 
Mahomet  supprima  le  naçif  et  imposa  aux  Arabes  Tannée  lunaire  vague,  en 
conservant  néanmoins  les  noms  des  mois  qui  ne  se  rapportèrent  plus  aux 
saisons.  —  Los  douze  mois  arabes  sont  moharrem  (mois  sacré),  snfar  (mois 
du  départ),  rebl  I"  (premier  mois  du  printemps),  rebi  2  (deuxième  mois 
du  printemps),  djoumada  l""  (premier  mois  delà  sécheresse),  djoumada  2 
(deuxième  mois  de  la  sécheiessc),  redjed  ( respecté  ),  scbaaban  (pousse  des 
arbres),  ramadhan  (grande  chaleur) ,  schoual  (mois  de  Taccouplcnient , 
dzoulcadeh  (mois  de  la  tré\e],  dzoulhedjeh  (mois  du  pèlerinage).  On  a  re- 
marqué avec  raison  que  safar  signifiait  vide  et  non  départ;  mais  les  sco- 
liastes  arabes  expliquent  que  les  Arabes  laissaient  leurs  maisons  désertes 
ou  rides  en  parlant  pour  la  guerre  sainte.  Le  mot  schoual  présente  aussi 
quelques  difficultés  d'interprétation  qui  n'ont  pas  été  résolues.  —  Le-s 
Arabes  d'Afrique  ont  substitué  les  noms  de  aschour,  de  sciiaT-aUascliour, 
de  mouloud  et  de  schal-al-mouloud,  à  ceux  de  moharrem ,  de  safar,  de  rebi 
\"  et  de  rebi  2.  Ascliour  (le  dixième),  et  ntouloud  (la  naissance  du  Prih- 
pJiète)^  sont  des  jours  de  fêle  qui  tombent  le  10  moharrem  et  le  II  rebi  l**'. 
—  Les  trois  derniers  mois  schoual ,  dzoulcadeh  et  dzoulhedjeh ,  sont  rem- 
placés par  schahar  afthour  (cessation  du  jeûne),  bou'l-djelaib  (mois  du  col- 
portage), et  al-ald-al-kcl)lr  (la  grande  fête].  Ces  modifications  s'expliquent 
par  la  célébration  de  certaines  solennités  du  Calendrier  africain.  Nous 
avons  donné  ailleurs  (Manuel  de  chronologie  universelle ,  i,  II.  p.  345], 
l'indication  de  ces  diverses  fêtes  et  des  années  bissextiles  de  Thégire  avec 
des  tables  de  concordance  enlre  cette  ère  et  celle  de  Jésus-Christ. 

Note  7^  page  03. 

Nous  nous  sonnnes  conformé  à  Tusage,  en  écrivant  Mahomet  et  non  Mo- 
hammed,  et  si  nous  avons  rétabli  Tortliograplic  du  mol  khalife  j  nous 
n'avons  fait  que  consacrer  une  rectification  généralement  admise.  L*A- 
cadëmie  française  semble,  il  est  vrai,  dans  son  dictionnaire,  rester  fidèle  au 
mot  Caiife;  mais  elle  est  reniée  par  son  secrétaire  perpétuel  lui-même  qui, 
dans  une  récente  pubUcation  {Introduction  à  Touvrage  de  Montesquieu  : 
Grandeur  et  décadence  des  Romains.  Paris,  Ducrocq,  1861),  remplace  le 
c  par  un  k  et  prend,  d'après  je  ne  sais  quelle  autorité,  le  mot  kalife  comme 
moyen  terme.  L'initiative  de  M.  Villeinaln  n'est  pas  heureuse,  car  il  repré- 
sente la  même  lettre  par  un  k,  dans  kalife,  et  un  peu  plus  loin,  par  kh. 
L'illustre  rhéteur  citant  le  cék^bre  biographe,  Uadji-Khalfa.  qui  Horissait 
au  xvji"  siècle  et  non  ))as  au  xi%  et  dont  Touvrage  a  été  traduit  par 
M.  Flii«el  en  4  volumes,  estropie  son  nom  et  Tappelle  Hadgi-Khaffa :  « 
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parle  des  traductions  arabes  d'Arlstote ,  et  oublie ,  ou  paraît  ignorer,  que 
Jourdain  a  traité  ce  sujet  avec  une  rare  érudition;  du  reste  H  n*est  pas 
te  seul  qui  donne  prise  à  la  critique  sur  le  terrain  de  l'orientalisme,  et  nous 
avons  déjà  eu  Toccasion  de  faire  observer  aux  éditeurs  des  autres  de  La- 
place,  publiées  sous  les  auspices  du  gouvernement,  que  le  nom  de  l'astro- 
nome Al-Nehavendi  (le  Néiiavendien,  de  la  vilte  de  Nébavend),  ne  doit 
pas  s'écrire  Alne-Vahendi. 

Aujourd'hui  que  la  possession  de  l'Algérie  nous  met  continuellement  en 
contact  avec  les  Arabes,  il  n'est  plus  permis  de  défigurer,  comme  on  le  fait 
s!  souvent,  les  mots  que  nous  leur  empruntons ,  et  Ta  connaissance  de  leur 
alphabet,  entrera  bientôt, nous  n'en  doutons  pas,  dans  les  conditions  d'une 
bonne  éducation  ;  mais,  il  faut  l'avouer,  ce  ne  sera  pas  chose  facile  que  de 
régulariser  certaines  expressions  qui  ont  pris  droit  de  cité  dans  les  livres 
modernes.  Quand  ou  réfléchit  que  les  orientalistes  n'ont  jamais  été  d'ac- 
cord entre  eux  sur  la  valeur  réelle  des  lettres  arabes,  et  qu'il  suffit  du 
déplacement  d'un  point  diacritique  pour  produire  les  plus  singulièros 
transformations,  on  peut  se  faire  une  idée  des  combinaisons  bizarres  aux- 
quelles l'esprit  de  système  ou  une  lecture  inexacte  a  plus  d'une  fois  donné 
naissance,  (^'est  ainsi  qu'Abderrahman ,  dont  nous  avons  fait  Abderame 
est  devenu  Gabdorrhachaman  dans  Y  Histoire  ma/iom^/on^d'Elmacin  tra- 
duite par  P.  Vatiier;  Moaw'i^h ,  M égavie;  Xhde\Bz\z^Gabdolquexige  ;  que 
du  médecin  Bakstishua  on  a  fait  iaktisou,  etc. 

Je  crois  que  le  meilleur  parti  serait  de  prendre  pour  base  d'une  classifl* 
cation  commune  la  grammaire  arabe  deSilvestre  de  Sacy,  qui  fait  loi  dans 
toute  l'Europe;  le  plus  grave  reproche  qu'on  puisse  adresser  à  l'illustre  phi- 
lologue ,  c'est  d'avoir  indiqué  une  seule  et  même  lettre  pour  représenter  le 
kaf  et  le  kef;  il  en  résulte  qu'il  écrit  également  al-kaîb  \e  cœur,  et  al-kalb 
le  chien,  quoiqu'en  arabe  l'iniliale  des  deux  mots  soit  différente.  Plusieurs 
savants ,  et  parmi  eux  M.  Jotnarri,  ont  proposé  d'adopter  le  q  pour  le  kaf  : 
mais  fcra-t-on  accepter  par  un  lecteur  français  les  mots:  qoran^  qàhtân, 
qoreisch?  Il  serait,  peut-éire,  préférable  d'exprimer  le  kaf  par  un  c  de- 
vant les  voyelles  a,  o ,  u  ,  conmie  dans  calb  ,  coran  ,  cushy  etc.,  et  par 
u»  k  avec  une  apostrophe  (k'  )  devant  les  voyelles  e  et  i.  On  distinguerait 
le  Hé  et  le  Ha  par  H  et  H',  le  Schln  et  le  Sad  par  S  et  S',  en  supprimant 
le  ç.  Tain  para'  <  u  o*.  De  cette  manière, on  pourrait  reconstruire  aisément 
les  noms  arabes,  si  fréquemment  altérés  par  les  transcriptions  les  plus  dis- 
parates. Mais  il  faudrait  que  ce  système  fût  approuvé  de  tous  les  orien- 
talistes et  généralement  suivi.  Jusqu'à  ce  qu'une  résolution  unanime  soit 
prise  à  cet  égard,  nous  sommes  obligé  de  reproduire  l'orthographe  de 
chacun  des  auteurs  que  nous  avons  à  citer  :  Mahomet  j  pour  le  fils  d'Abd- 
allah; Mohammed  f  pour  le  pacha  d'Egypte;  Muhamad,  pour  les  Khalifes 
ommiades  d'Espagne  etc.,  lousef,  Yousouf,  Yusef,  pour  Yousef  ou  Joseph, 
Isaac  et  Ishak  etc.  En  l'absence  de  toute  règle ,  il  faut  bien  respecter 
l'usage  maintes  fois  plus  puissant  que  la  raison. 

Note  S;  page  166. 

Les  musulmans  qui  considèrent  Aii  et  ses  descendants  comme  les  légi- 
times successeurs  de  Mahomet ,  admettent  une  succession  de  douze  imans 
(imams)  dont  le  dernier  existe  encore  et  doit  reparaître  avec  le  prophète 
Klie  au  second  avènement  de  Jésus-Christ.  Ces  douze  imaus  sont  : 

1.  Ali. 

2.  Hassan,  fils  aîné  d'Aii. 
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• 
a.  Hossein ,  frère  d'Hassan. 
\,  A)i  Zéiiialabcdin. 
h.  Mohammed  Baker  fils  de  Zéinalabedin. 

6.  Djarar  Sadik ,  fils  de  Mohammed  Baker. 

7.  Mousa-ai-Kadkein .  fils  de  Djafar. 

8.  AH  Kidha,  filsdcMousa. 

9.  Aboii  Djafar  Mohammed,  fils  d* Ali  Ridha. 
10.  AU  Askerl,  fils  d'Abou  Djafar. 

!1.  Hassan  Askeri,  fils  d'Ali  Askeri. 

12.  Alohammed, surnommé  Maliadi  ou  le  directeur  dont  on  attend  la  ré- 
apparition. Voyez  ces  dlflerenis  noms  dans  la  Bibliothèque  orientale  àe. 
d'Herbelot.  Ebn-al>Sabbai{li  a  écrit  la  biographie  des  douze  imams.  Le 
litre  d'/m/im,  qui  signifie  celui  qui  esta  la  léte  de  l'assemblée  dans  les 
mosquées  (autistes)  était  porté  en  général  par  les  Khalifes;  ou  le  Toitégale- 
meut  attribué  à'cerlains  auteurs  qui  ont  excellé  par  leurs  doctrines,  etc.  I<es 
Ismaéliens  ne  reconnaissent  que  sept  Imams. 

Note  0,  page  181. 

Le  petit  traité  des  Monnaies  musulmanes  de  Makrizi ,  publié  par 
Silvestre  deSacy,  en  1797,  et  l'ouvrage  d'Ed.  Bernard  intitulé  :  de  Pon- 
deribiu  et  mensuris^  Oxoni»,  1688,  donnent  des  détaits  intéressants  sur 
la  numismatique  arabe. 

Le  Khalife  ommiade  Abdelmalek  fit  frapper  les  premières  monnaies 
musulmanes;  Jusque-là,  on  s'était  servi  des  pièces  d'or  et  d'argent  de 
(k>nstaniinoplft  et  de  Ctésiphon,  ou  l'on  s'était  contenté  d'en  reproduire  le 
type  en  y  ajoutant  quelques  légendes  arabes  telles  qiie  :  Louange  à  Dieu, 
Mahomet  apôtre  de  Dieu,  il  n'y  a  poitU  d'autre  Diru  que  Dieu,  Dieu 
eUtjrandy  ou  les  noms  d'Omar^  d^Othman,  etc.  Makrizi  affirme  même  que 
Moawiah  s'était  fait  représenter  ceint  d'une  épéesur  quelques  rares  em- 
preintes, mais  celte  assertion  a  été  contestée. 

Abdelmalek,  à  la  suite  d'une  discussion  avec  l'empereur  byzantin,  résolut 
de  proscrire  les  monnaies  grecques  et  chargea  le  juif  Somai  d'en  frapper 
de  nouvelles  en  l'année  7C  de  Thégire,  (095  de  J.  C). 

C'est  à  pai  tir  de  cette  époque  que  commence  vérilablcment  l'histoire  de 
la  numismatique  arabe. 

On  distingue  en  premier  lieu  le  dinar  ou  denier  d'or,  le  dirhem  ou 
drachme  d'argent ,  le  danek^  fols  ou  obole  d'airain  ou  de  cuivre. 

Le  dinar  était  égal  au  mithcal;  la  poids  de  six  dirhems  était  le  même 
'que  celui  de  sept  mithcal;  un  diihtnn  pesait  autant  que  six  daneks.  On 
peut  voir  dans  Ed.  Bernard  (p.  82,  à  9  :.  101  à  110,  1)9  et  i87),  les  di- 
verses évaluations  de  ces  monnaies  qui  variaient,  selon  le  temps,  de  poids 
et  de  forme.  On  suppose  que  la  valeur  moyenne  du  dinar  était  de  12  à 
13  francs,  et  celle  du  dirhem  de  12 sous.  De  irès-liabiles  numismates  oot 
décrit  avec  soin  non-seulement  les  monnaies  des  Khalifes  d'Orient  et  d'Oc- 
cident, mais  encore  celles  des  dynasties  qui  sei  sont  élevées  en  Afrique  et 
en  Asie  sur  les  ruines  de  Vcmpire  arabe.  On  peut  consulter  à  ce  sujet 
l'excellent  ouvrage  de  Marsden  iniitidé  :  The  oriental  Coins^  elc,  Londres, 
1823.  —  Clewberg,  i7ôâ,  Aurivilius,  1775,  Tyclisen,  179G,  Frœhn,  I8l9. 
Bl.  de  Saulcy,  184G,  etc.,  se  sont  occupés  des  mêmes  études;  nous  même, 
nous  avons  publié,  en  1838,  un  mémoire  sur  les  monnaies  des  Tirootirides 
de  la  Transoxiane. 
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LMilstolre  des  Arabes  en  Sicile  a  été  l'objet  de  nombreuses  recherches. 
On  sait  quelle  influence  ils  ont  exercée  pendant  plusieurs  siècles,  sur  le 
mouvement  des  esprits  en  Italie ,  même  après  la  conquête  de  l'ile  par  les 
Normands  ;  Roger  P^  encourageait  par  ses  bienfaits  le  géographe  EdriKi  ; 
Frédéric  H  appelait  à  sa  cour  les  lils  d'Averroès.  J.-B.  Carusio  a  pu- 
blié, au  commencement  du  xvni*  siècle,  de  précieux  détails  sur  les  résul- 
tats fort  peu  connus  de  la  domination  musulmane  [Biblioiheca  historica 
regni  Stci^ta?,  etc.,  1723);  voyez  aussi  Histori<e  sai acenico-siculiB  varia 
monumenta  y  \'120,  dans  le  tome  1'",  ii*"  partie,  des  rerum  italicarum 
scriptores  de  Muratori  et  le  livre  de  Ros.  Gregorio,  intitulé  :  Rerum 
arabicarum  quœ  ad  kistoriam  siculam  spectantf  1790.  Le  Codieediplo- 
matico  sotio  U  governo  degli  Arabi,  d'Airohli  (1789-1702)  in-4*',  a  donné  , 
lieu  à  une  controverse  fort  curieu:îe  :  Joseph  Vella  ,  né  à  Malle  et  chape- 
lain de  l'ordre,  s'étant  mis  en  relations,  en  1782>  avec  l'ambassadeur  du 
Maroc,  Mohammed-ben-Othman ,  à  Palerme ,  prétendit  bientôt  avoir  reçu 
de  ce  ministre  un  manuscrit  renfermant  la  correspondance  entre  les 
gouverneurs  arabes  de  Sicile  et  les  souverains  de  l'Afrique,  un  autre 
ouvrage  qui  en  était  la  suite  et  se  rattachait  à  l'invasion  normande  en 
Sicile,  et  en  dernier  lieu  une  série  de  médailles  qui  devaient  servir  h 
résoudre  plusieurs  difiicultés  historiques  d'un  assez  grand  intérêt.  Al- 
phonse Airoldi,  archevêque  d'Héraclée,  juge  de  la  légation  apostolique 
et  de  la  monarchie  de  la  Sicile,  engagea  Vella  à  publier  la  traduction  de 
ces  documents,  et  déjù  en  1789,  six  volumes  avaient  paru  du  Codice  diplo- 
malico  etc.,  lorsque  des  doutes  s'élevèrent  sur  Tauthenticité  du  texte 
original.  Yella  fit  imprimer,  en  1793,  sous  les  auspices  du  roi  deMaples, 
la  première  partie  de  ce  texte,  avec  une  version  italienne,  sous  le  titre  de 
Libro  del  consiglio  in  Egitlo  (Ketab  divan  Mesr)  ;  mais  un  nouvel  examen 
amena  d'énergiques  réclamations,  et  Vella,  accusé  d'imposture,  fut  con- 
damné à  15  ans  de  prison,  sans  que  la  pitié  lui  tint  aucun  compte  des  incroya- 
bles efforts  qu'il  avait  dû  faire  pour  composer  en  italien  et  en  arabe  sa  pré- 
tendue découverte.  Le  docteur  Hager,  en  1794,  Silvestre  de  Sacy,  (Magasin 
encyclopédique,  \*  année,  vi"  partie,  330  et  vi"  ^nnéc ,  t.  V,  p.  328) ,  Gre- 
gorio  dans  ses  lettres  k  Tychsen.»  1794,  ont  contribué  à  éclairer  le  public 
sur  la  valeur  réelle  du  manuscrit  de  Vella.  —  On  peut  consulter  aussi  sur 
rbisloire  des  Arabes  en  Sicile,  les  extraits  de  Nowairi,  publiés  par  Caussin, 
Morso,  Descrisione  di  Palermo  antiquo,  1827,  Lanza,  degii  Arabi  in  Si' 
cilia^  1832,  Rampuldi  cité  par  Martorana,  ^Tof.  hisV  dei  Sara^ieni  Siciliani^ 
Kdrisi,  et  le  Voyage  en  Sicile  de  Mohammed-ben-Djobair  sous  le  règne  de 
Guillaume  le  Bon,  par  M.  Amarl,  1846. 


Note  il,  pack  247. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  Zeirites  ou  Benl-Mnad  dont  les  Ëtats  s'éten- 
daient d'Alger  ù  Tripoli  et  qui  faisaient  partie  de  la  tribu  des  Sanhadiites, 
avec  les  Zuiritrs  ou  Zonetcs  de  Fez,  qui  régneront  de  988  à  1070  ;  voy.  Bocri 
(Ap.  Quatrcnièrc),  p.  85,  et  d'Herbelot,  Bibliothèque  orientale ^  au  mot 
Zeiri. 

Quant  aux  Hamadltes  ou  Beni-Hammad  de  Bougie,  qui  formaient  aussi 
une  branche  des  Sanhodjites,  voici  la  liste  de  leurs  princes  : 
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I.  Hammad  ben  Jousef  Balldo.  VI.  El  Mansour. 

fl.  Alkaid  ben  Hammad.  Vil.  El  Naser. 

m.  Mohammed  ben  Hammad.  Vill.  Badls  beo  el  Hansour  ben  t\ 

IV.  Balkin  ben  Mohammed.  Naser. 

V.  Maaer  ben  ala  eines  ben  Mobam-   IX.  U  Aztz  ben  el  Mansour. 
med.  X.  Jahia  ben  el  Azîi. 

Voyei  rbiftoire  d'E}-Kairoiiani,  traduite  par  MM.  PéUcier  et  Rémosat 

Note  12,  page  310. 

On  donne  le  nom  de  chérif  on  schérif  aux  descendants  de  Mahomet 
par  Hatsan  et  Hossein,  fils  d'Ali  et  de  Fathime.  Les  rois  de  Perse  et  les 
autres  tehérirs  de  l'Asie  sont  sortis  d'HosseIn ,  si  Ton  s*en  rapporte  aux 
traditions  orientales  ;  quant  à  la  maison  d'Hassan,  elle  s'est  partagée  en 
deux  branches  principales;  la  première  subdivisée  en  Beni^Kader,  Béni- 
Hassan,  Beni-Ùaschem  et  Beni'Kitada  doime  des  schérifs  à  la  Mecque  et 
à  Médine.  A  la  seconde  appartiennent  les  rois  du  Maroc. 

On  peut  voir  dans  l'ouvrage  de  Torrès  irelation  de  Vorigine  et  «uccèf 
des  chérifsei  de  l'état  des  royaumes  de  Maroc,  Fez  et  Tarudant ,  traduit 
par  M.  Charles  de  Valois,  duc  d'Angoutéme,  163C),  comment  le  Scliérif  Jfa> 
hametouBenhamet  prépara  dès  Tannée  lâ08,  la  grandeur  de  sa  famille  en 
envoyant  ses  fils  Hamet  ou  Mahamet  et  Mohammed,  à  la  cour  de  Fez.  Les 
deux  frères  se  distinguèrent  dans  quelques  rencontres  avec  les  chrétiens; 
niaitrcs  de  Tarudant,  en  lôlft,  ils  s'emparèrent,  en  I5i9.  de  Maroc  où 
l'ainé  se  fit  proclamer  roi.  Le  plus  jeune,  en  1544,  s'attribua  toute  l'auto- 
rite,  f>rlt  le  titre  de  souverain  de  l'Afrique  et  fit  huit  ans  après  la  conquête 
du  royaume  de  Fez;  11  péril  assassiné  en  1SÔ7,  après  quelques  démêlés 
avec  les  Turcs  qui  ne  voulaient  reconnaître  en  loi  que  le  schelkh  des  Arabes. 

Muley  i4bd-i42/a/i,  son  troisième  fils,  lui  succéda  et  régna  Jusqu'en  1574; 
il  transmit  le  pouvoir  à  son  fils  Muley-Mohammed^  qui,  menacé  par  son 
oncle  Muley  Muhic  {Muley  Ahd^el-Malek) ,  réclama  les  secours  du  roi  de 
Portugal ,  don  Sébastien.  On  sait  quel  fut  le  résultat  de  la  journée  d'Alcazar 
où  les  trois  rois  perdirent  la  vie.  Muley  Ahmed  LahasSy  fut  proclamé  sur  le 
champ  de  bataille,  gouverna  ses  sujets  au  milieu  des  fêtes  et  des  plaisirs  de 
167  8  à  1603,  et  laissa  le  trône  à  Muley  Cheikh  qui  ne  sut  pas  le  conserver. 
A  la  suite  d'une  Ruerre  civile  qui  se  prolongea  quelque  temps,  le  plus 
jeune  des  fils  de  Muley  Ahmed  demeura  en  possession  de  la  couronne. 

Muley  Ali^  gouverneur  de  Tafilet,  devait  commencer  bientôt  après  U 
seconde  dynastie  des  Schérifs  nommée  Filely  ;  Muley  Mohammed^  fils  aîné 
et  successeur  de  Muiey  Ali,  fut  renversé  en  1 664  par  son  frère  Muley  Archyà, 
qui  étendit  ses  Ëtatsdu  détroit  de  Gibraltar  au  cap  Non,  et  fut  le  plus  puis- 
sant monarque  de  l'Afrique.  Ce  prince,  de  1664  à  1672,  inaugura  ce  système 
de  cruautés  inouïes  que  son  frère  Muley  Ismaél,  devait  perfectionner  en- 
core (1672-1727)  avec  un  raffinement  dont  l'histoire  heureusement  offre 
peu  d  exemples.  Muley  Ahmed  Dehahy  ^  quatrième  fils  de  Jful^y  Ismaêl, 
n*occupa  le  trône  que  deux  ans,  1727-1729;  il  fut  remplacé  par  son  frère. 
Muley  Abd' Allah»  Ce  prince,  déposé  cinq  fois  par  des  prétendants  à  la 
couronne,  resta  enfin  paisible  possesseur  de  l'autorité,  de  1742  à  I76T; 
Il  ne  laissa  qu'un  fils,  Sidi  Mohammed,  qui,  pendant  un  règne  de  trente- 
trois  ans  (1767-1790),  chercha  à  civiliser  ses  sujets  et  ouvrît  des  relations 
pacifiques  avec  les  principales  puissances  de  l'Europe.  On  lui  doit  la  foo- 
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dation  de  Mogador  en  1760.  Muley'MohammedrMahdi-al-Téxid  tStcond 
fils,  de  Sidi -Mohammed  et  Muley  Haschem,  ne  firent  que  paraître  sur  le 
trône.  Après  eux  viennent  Sidi-Soliman  (I792-J822),  et  Muley-Àbder- 
rahman,  aujourd'hui  régnant. 

Od  peut  consulter  sur  l'iiistoire  des  Scb^riCs,  outre  Touvrage  indiqué  en 
lélede  cette  note,  celle  de  Dcxmbay  (Agrau),  1794  et  1801),  les  Relations  de 
nos  missionnaires  de  1724,  1731  et  1742;  Chén\er,  Recherches  historiques 
sur  les  Maures  et  Histoire  de  l'empire  de  Jfaroc,  1787,  etc. 


FIN. 


ERRATA. 


Page  13,  ligne  17,  retrattchei  :  dans  ses  travaux. 


—  22. 

—  41, 

—  H, 

—  49. 

—  60, 

—  65. 

—  78, 

—  132, 

—  138. 

—  142, 

—  146, 

—  149, 

—  153. 


Il,  au  lieu  de 
24, 
4, 

n. 

33, 

n, 

27, 
23, 

6, 

4, 

1. 

24, 

11, 


Slylitès,  liges 
recueilli,  — 
Mou  si  in,  — 
Calife,  — 

propagaliun  — 
ardents,         -r 


à, 

réuni , 
des, 
Caîdes , 
750 
n"8 


—  143  et  suiv.  titre  courant, 

—  181,    —    38,  — 
L*crreur  se  continue  pour  les  notes  9  à  12. 

—  227,    —     14,  —  Dihon,  — 

—  299,    —    28,  —  Anasir,  — 

—  317,    —      8,  —  à,  — 

—  327,    —      7,  —  protégeaient  — 


Scylitzès. 

eu. 

Mousliui. 

Khalife. 

prosélytisme. 

évidents. 


—  Margal,  —       Margab. 


d\ 

rassemblé. 

de  leurs. 

Caïds. 

743, 

n-9 

Gihon  (DJiliouD). 
Ei-Nasir. 
dans, 
suruioutaieut. 
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Amrou,  fils  d  Él-As,  416. 

Amroc,  fils  de  Colthoum,  4 15. 

AMURATnIV,452,  453. 

Anbar,  4,  21.  22,  104,  170. 

AndCJAR,  293. 

Ansars,  95. 

Antar,  AntaRA,  32,  415. 

ANTARTOI'S,  108. 

ANTIOCHE,.  107,  111,  391. 

AOUAMIR-AL-SlACIEII,  403. 

Arabes,  9,  10,  12,  I4, 15,  16,  38,  97,  334, 
387,  230.  451.  465. 

Arabes  d'Afuiuce,  234.  4n4. 

Arabie,  1,  3,  8,  i4,  15,  27, 139,  140,  205, 

441. 
Arafat,  39. 
Aragon,  257. 
Ariba,  12 

Arine  (coupole  d'),  379. 
Arménie,  11 3,  198. 
Aruach,  469. 

ARRAFA.  37. 

Aryat.  27. 

Arzachel,  353,  381. 

Arzew,  469,  470. 

ASCHIR,  248. 

ASHA1ILI,  427. 

Asie  Mi>F.rRP.,  il3,  2lS,  2i6,  218. 
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Asion-Oader,  15. 

Ami.  71, 80. 

Assassins,  324,  2*i8. 

AKTtmuA,  *i  3. 

AKTlltiCS,  151.  261. 

ASWAD,  S8,  100,  103. 

ASVR,  5,  459 

ATaBëk,  216,218- 

ATnin-l£DDi!«  Alaboar,  398. 

ATilA,2l. 

ATziz,  le  Kharizmicii,2i6. 

AniAs  (combat  d'),  57. 

ACMo:«B,  71. 

ACRES  O-,  478. 

AlP. '.^9.  48. 

Al'TC.N,  156. 

Avem-PacE,  398. 

AVE.VZOHAR,  394. 

AVEiRUES,  296,353,  366,  386,  389,  395, 

399. 
AviCEMXB,  356,  389,  393,  .398,  400. 
AxiM,  78. 

AvBAli  (bal.  d') ,  257. 
AYF.SC1IA.  46,  59,  97,  134. 
AZAQUR  OU  DlME,  271.  V.  ZÊCAT. 
AZARAKIVES,  137,  I3it. 
AZDITKS,  23,  28,  '29. 
AZIZ-RiLLAH  ,  !:06,  351. 
A/.L\3f,  35. 


B 


RaALBEK  ,108. 

BABEK  ,  'J02. 

Bab-kl-Mandeb,  8,  446. 

RaBëR,  230. 

Bacui:s  iguerre  de),  33. 

RaCUites,  22,  33,  102- 

BadaJoz,  262,  276,  .283  ,  287,  293,  300. 

Badhan.  55. 

BAEZA,  257,  284,  393,  399.  3l4. 

Bagdad,  i82, 188, 190,  i92,  199,200,  203, 

228.  362.  444;  453,  459. 
Bauiiirmeii,  465. 
Bahira,  rouille  chrétien  ,  4i.  V.  Djeud- 

JIS. 

Rahram,  106. 

Bah  ein,  4,  21,  22,  27,  58,  100,  103,  4  46, 

U9f  452,  464. 
BAKOUI,  383. 

Baktimiva.  392. 

lULÉAKE.«i,  2.38,  286,  287,  297,  300. 

BALKIS,2t). 

BAQL'I,  250. 

Bardeuoijsse,  V.  Khaireddin,  306. 

BaRCAH,  122,  245. 

Barcelone,  26i,  263. 
liARi,  242,  'i43.     - 
Baridiens,  198. 
BarKIaROK,215,  220. 
UaRUÉCIDES,  172. 
WAlSR-KL-S.r.HAM,  105. 


Basrienk,  Barubiitrs,  399,  402. 
BaSSORAH,  7,  96,  97,  129,  165,  184.  193, 

198.  453. 
Batiién'ie\s,  224  et  8uiv. 

BATINISTES,  401. 
Batx-31aRR  .  23,  28. 
Batn-Mohassar,  8t. 

BEiIIIIR,  254. 
Beder,  51,  75. 
BÉDOUINS,  182. 
BriOUAWi,  402. 
Beja,  269,  283. 
Bekri,  380. 
Belezma,  487. 
Ben-ABAI)  I,  278. 
BEN-ABAD  II,  111.  278. 
fiEX-AlKRA,  467,  475. 

Bkn-al-Naddi,  351. 

BENARES,  216. 

Remat-allah,  35. 
Bendemir,  208. 
RE.\-(iHA!ifAli.476. 
BEX-HADIOJE,  125. 
Ben-Hup.  312. 
BeM-ALAPHTAR,  277. 

Beni-Djuriiom,  14,  28,  112. 

ReNI-HAMIIAD,  282 
RêNI-Hamcd,  275,  278,  283,  292. 
BEXI-Hro.  277. 

BEMI-MERIN  (les).  V.  MÊRINIDFsi. 
BENI-MnAD,  489 
BENI-Mut:SSA.  477. 

Bem-Zian  lies).  302,  306. 
Ben-NaIIAR,  479. 
RetcO.-Ars,  33. 
BENOU-AMADJOnR,  345. 

Benou-Amiii,  33. 

RENOU-ASAD,  101. 

Renou-Tai,  34. 

Renou-Temiii,  100,  101. 

Bemou-Yiad,  113. 

Ben-Zamoiî.n,  467. 

Ben  ZÉRI.N-ALKlIAiRl,  36t. 

BerbêRKS.('466.  145,  146,234.  V.  IH AIRES 

1NDEPENDANT.S. 
Bib%N,  480. 
BlBARS,  443. 
BlSCARA,  478. 

BiVAR  (  i'iodrigue  de\  Ls  Cid^  280. 
BlidaH,  469,  474.  477. 
BOABDIL.  Voy   ABOt'-ABnAU.*R. 
BOGHAR,  478. 
BOIIAEDDIN,  419. 
BOKUARA,  132,  161,  438. 
RONB.  468,  470,  472. 
BORAC  (lu;,  46,66. 
BURKL,  264. 
Rorhan-Eddin,  405. 
BOST,  209. 
BOSTRA.  105. 
BOCJFFARICK,  470,  474. 
BOUGIE ,  248  ,  282  ,  292  ,  302 ,  306  ,  470, 
473,  489. 
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BOUÏDES,  200,  206,  208, 3i5. 
ftOO-MAZA,  479. 
fiOU-MfùZiiAG,  467,  468. 
Bou-MerZUUG  ,  475. 
Boussole,  438. 

BlltZAKRA,  101. 

Brindes,242. 
Brol'ssa  ,  445. 

BUSENTELLO, 247. 

Butin  (partage  du},  90. 


Caab  ,  57. 

Gaada.  V.  Kaaba. 

Caboul,  i6i. 

Caab,  ttlsde  Malik,  4i6. 

CACIDAT  ELBOBDA.ptiéme,  57. 
CaCEHBiaMRILLAH  ,  205. 

Cadésiah  •  bat.  de),  i29. 

Cadis,  Cadhis,  91,  i8o. 

CadhiZadeu,  363. 

Cadix,  287. 

CaiEM,  201,207,  210,  217. 

Caimoca  (les  ,  29,  54. 

Caire  (le-,  205. 

CairOWaN  ,  125  ,  133;  145,  205,  237 

288,  292 
CalataydD,  285. 
calatânmosor  (bat.  de),  265. 
CalatRaVA,  296. 
CalEB,  257. 

Calendrier  arare,  485. 
Calicut,  44t'. 

Campands  de  Novarre,  386. 
Caxdie,  244,  2.'i9. 
Can<»GE,  162,  209. 
CANOPE  ,  35. 

Canuun,  403. 
Canton,  436. 
Capitation,  181. 
Cappadoce,  160. 

CARACOnUM,  227. 

CaiUIONA,  150,  257,  276,  278,  284. 

CARTIIAGE.  145. 

Casr-el-Cadim  ,  237. 
CaSR-Jani,  239,  240. 
Casmin,225. 
Catalogne,  257,  26i. 

CaTANE  ,  288. 

Cays,  100. 

CAZWiNi,  382,  390,  420. 

Cervera  <.bai.  do, ,  264. 

Césaréb,  111. 

Cruta.  147,  246,  283,  305,  355,  4 16. 

CbAMMIR,  26. 

Crarlemag.ne,  260. 

Charles  Martel,  157, 159. 

CUAIlLKS-QUiNT,  308. 

Cbeddad,  14. 
Ciieacbell,  477. 
cnÊAiFs.  V.  ScHAair». 

CniPFA(la  ,475. 


Cbiiatites,  402. 
Chillours,  466. 
Chimie,  184. 
Chine,  230,  436. 
cuosroës,  39,  40,  5.1. 

Cbott,  478. 

CHOURAHRIL,  101.  105,  112. 
CURISTIANISME,  35. 
CllRYSOCOCCA,  351. 

Chypre,  ii4,  2i2. 
CID  (le),  280, 283.  284,285. 
Cilicie,  160,  176,213,214. 
Civita-Veccbia,  243 
Coda,  49. 

Co-CiiEou-KlNG,35l,  361. 
CODBAITES  OU  CODHAA,  21. 

Cgiiex-attar,  397. 
CoiMBRE,  262,  28U. 
CULAYB,  33. 
CuLEAH,  469,  474. 
CûLOUGLlS,  441,  468,  470. 
COLZOUM,  120. 

Compagnons  du  Prophète,  99. 
compostelle.  264. 
Co.<(isrANTiN,  tils  d'Héranlius,  109. 
CONSTANTINE.467,  474,  475,  480. 
245,     CONSTANTINOPLE,  114,  159,  450. 
COPTES.  118. 

Coraïdhitek,  75. 

Cop.aizha,  29,54. 

Coran  (le)^43.  45,  47.  6l,  9l,  484. 

CORDOUE,  150,  154,250,252,259,268, 

271  ,  276,   278,  285.  293,  294,  315, 

353. 
Cordour  (Mosquée  de),  272. 
C0REISCBITES/i9  et  suïv.,  37,41,  51,06, 

133. 
COROMANDEL,  436. 
CORSK,  238,  266. 
CORZOA,  54. 
Cos,  114. 
COSSAÏ ,  29. 

Coss%YR,  nis  de  Sad.  20. 
CossEnnatif  combat  de),  128. 

COSTA-BEN-LtIKA,  344. 
COSWA. 

Coudiat-Ati  ,  475. 
CouFiQUEs  (caracières),  61. 
Courra,  lOi. 
COZBAA,  28. 
Crète,  114,  259. 
Croisades,  2i9. 
Ctésiphon,  130. 
CUENÇA,  257,258,  269,  279,  205. 
r.TRÉNAÏQUR,  122. 

Cyziqdk,  114,  lis. 

D 

Dada,  102. 
Dacbicba,  20. 
Dabis  (guerre  de),  33. 
n\HNA.  102. 
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Dabea,  ttS,  4T8. 

Dabriitcs,40i. 

Dais,  244. 

Damas  ,  105«  107.  1S4, 165,  1«3,  194,  92t, 

233,  S46, 439,444,445. 
DA!IEK,  4S7. 
DARPOrR.  4S7,4tf. 
Dastagead,  40 
Daulet-Scbab,  428. 
Dachat-djandal,  54,  57,  100. 
Datatse,  102. 
Data,  4T8. 
Delhi,  2I6. 
Dellts,  478. 

Dbxia,  277,  295,  900,  SIS. 
DSEBEND,  160. 
DBREEYfcR,  461. 
DBAFAR,  7,  24,  27. 
DHABER.  207,218,220. 
DHOBYAN,  33. 
Du  (la),  prix  du  tâng,  ST. 

DlAR-fiEElR,  113. 
DlAR-MODHAA,llS. 

Diar-Rabia,  113. 
Diego  de  Cobsodr,  SOI. 

DlLBMlTES,  S46. 
DtME,  181. 

Dinar,  487. 

DlRBEM,  487. 
DITAM8,  180,  417. 
DJABALAB,  2S,  109. 
DJABBR, 45. 

Djaber-ben-Apflah,  S53. 
Djadima,56,  75. 
Djafar,  S47. 
Djaf.'Ia,  us. 
djab1zits8,  402. 
Djalulah  (bar.  de\  iso. 

DJ AURA,  81. 

Djacher,  247. 

Dj^ber,  S89. 

Djedda,  6,  435,  449,  457,  459,  462, 

Djelal-Eddin. 

Djema-Ghazaodat, 478. 

Djemal-Eddin-den-Wasel,  422. 

Djemal-Eddin-Mobammed-ben-Malek  , 

407. 
DjEMlLAn,  476.     * 

Djemschid,  363. 

DJEABA  ,  57. 

Djerdjis  (Georgei),  4i.  V.  Sercics  et 

Bauira. 
Djewbeiu,  408. 

DJkzirkh,  181,  205,  211,  218,  2*10,  224. 
Djigeli.1,  476. 
Djin,  35. 

djodhaima,  20. 
Djondisscbabour,  339,  391. 
Djordjan,  133,  198.210 
Djorrom.  V.  Beni-Djurrom. 

DJOWATHA,  102. 

Dojail-bl-Ahwar,  140. 
DODA|Rs,470,47i. 


DOCEIRA,  471,472. 

DocRAiD,  fils  de  Scioma.  33. 

Dracut,  309. 

Dratby,  460. 

DrÉAN,  474,  475. 

Droit  de  représailles,  86. 

Drczes,  207. 

DUERO  (  bat.  du),  262. 

DZOU'CAR,  22. 

Dzocl-Carnein  ,  26. 

DZOUL  HOLATFA,  79. 

Dzoul-Medjaz,  31. 

E 

Ebx  ou  Idn-abi-Thalta  ,  353. 
KB!I«AL-AaLAH,  208,  347. 
EBN-AL-ATHIB,  425. 
Ebn-AL-Bawad,  426. 
Ebx-al  Casem,  404. 

EBN-AL-COUTniAB,  426. 

Ebn-al-Faradhi,  427. 
Edn-al-Hadjeb,  40â. 
Ebm-al-Massir,  353. 
Ebn-al-Moeaffa,  411. 

Ebn-AL-SEKAKI  .  410. 
EB.VABABSCHAI1,  4l I . 

Ebn-Ayash,  403. 
Eb.n-Atyas,  423. 
Ebm-Bajah,  398. 
Ebn-Cotaibau,  410. 
Ebn-Djolzi,  426. 

Kb.ii-DOREID,  417. 
Ebn-Farkdb,  417. 
Ebn-Farboun,  405. 
Ebn-Forat,  4'i5. 
Ebn-Habib-as-Solami,  427. 
Ebn-Harith-al-Kuosiimi.  427 
Ebm-Hayian,  427 

EbN-HE8C11AH,  407. 

Eb.n-Kiiallicam,  429. 
Ebn-Khattir.  427. 
Ebn-Kotiiaibaii.  426. 
Ebn-Ishar  brm-Kksocf,  339. 
Er.s-JOUNIS,206.  351,  3G8,  378,403. 
Edm  Osaibaii,  429. 
Ebn-Ouabu,  404. 
kun-uoschd,  105. 
Ebn-Sabihi-s-Salat,  427. 
EbnSabl,  398. 
Kbn-Sciiathir,  357,  361. 
Kbn-Seid,  409. 
Ebn-Sina.393. 
EbN-SORAIDJ,  412. 
EBN-WASF.L.  436. 

Ebîj-Younis,  V.  F.BX-Jouxi.s. 
ECUEGS,  83. 

EciJA,  150,  273,  276,  278,  3f4. 
Edeco,  147. 
Edf.SSE,  220,  335. 
Edhan,  51. 

Edris,  Edrissites  ,  20ri ,  536  i  217  ,  259, 
34C. 
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Edrisi,  380. 

Egypte,  117,  137,  198,205,221,  2«3,!W8, 

464. 
El-ALA,  102. 
El-Arodd,  4. 
ElbaRRAM,  467. 
Eleuse,  160. 
ElfarbAT,  469. 
E1.IIACA,  8.  V-  HaçA. 
Elkatiia.  8. 
Elkatif,  8,  446. 
I-LLAKHIII.  405. 
Elmacin,  425. 

ELMAZKRI,  405. 

Elouffia,  469. 
Elseadjani,  40T. 
Elvira,  150,258, 
Elyas,  235. 
ELZAGAL,  326. 

Emir.  Conimandant,  seignenr,  12. 
Emir-al-Modmenin  ,  comtnandeur  des 

Croyants,  245. 
Emir-al-Onrah,  190,  346. 
Enfants,  84. 
Esclavage,  97. 

Espagne,  i46,  155,232,  268,  434. 
essakarat,  80. 

Etats  Barbaresques,  307,  435,  441,464. 
Eudes,  iS6,  iS7. 
Euphémius,  239. 

EUTEMI ,  306. 


FaDAC,  54. 
Fadhl,  172. 
Faebeddin,  452. 
Faereddin-al-Hazi,  402. 
Famiab,  118. 
FarESi,408, 
Farsistan,  131. 

FATH-BEN-NAGEBAn,  356. 

Fatbime,  46. 

Fathimites,  205,  206,  219,  247,  248, 3i6. 

Fecad.  35. 

Fedjr,  l'Aurore,  71. 

Fi.LLAU,  448. 

FEMMe  'vsort  de  la),  83,  89. 

Ferdinand  111,299,  3i4. 

Ferdinand  Gonzalez,  263. 

Ferdinand  lf.  Catboliqce,325. 

Ferictitah,  428. 

Fkrme  modèle  (Algérie),  {69. 

Fetwa,  406. 

Feu  Grégeois,  115. 

Fez,   236,  246,  259,  283,291,302,324, 

355,  466. 
Fezxan,  437. 
F.DJAR,  41,43. 
Firoozabadi,  408. 

FiRADH,  104. 
FLI8KAS,  479. 
FORABAS,  402. 


FOLAIH-BEN-AOCRA,  4l2. 
POSTAT,  184,  206. 
FOULLAN  OU  FELLATAS,  465. 
FRAGA,  295. 

France,  238. 
Francs,  156. 
Fraxinet,244,  266. 
Frédéric  II ,  386. 

G 

(iACiE  (Guerre  sainte),  219. 

GAIOUK  ,  228. 

Galice  ,  260. 

Gaivabas,  473. 

Garcie  Fi:rnandez,  264. 

GarigliaNO,  242,  243. 

Gaule,  i56. 

GazzALI  (Al),  289,  357. 

Gazzali  Omar  benFaredh,  4i7. 

Geber,  386. 

GEISH,  196. 

Gemal-EDDIN  ,  357,  361,  4(7. 

Generalif  (le),  316. 

GÈNES,  248.  281. 

GENGis-KnAN(Tchinghiz-Khan),2l3,226, 

229. 
Géorgie,  i98, 2i4. 
GÉRARD  DE  Crémone, 386. 
Gep.deut,  249,  386. 
Ghassanides,  4,   18,. 20, 21,  23,  25,  108, 

482. 
Guatafan,  33,  100,  101. 
GllAZNEviDES ,  209,  210, 216. 
GHELMA,  475. 
GBILAN,  198,227. 
Ghoul  ,  35. 
GhOURIDES  ,  216,  227. 
GlAFFAR,  172. 

Giazlah^ben-Giazlah  ,  397. 
Gibraltar,  1 47, 323. 
GiLAN  DE  Damas  ,  402. 

GlUMAlL-BEN-ZEYAZ  ,  300. 

GiRALnA(la),  296,  431. 
GlULDEKt  ,  397. 

Gozzû  (île  de),  238. 

Grégoire,  123. 

Grenade  ,  150,  269,  270,  283,  286,  294, 

300,  316,  325  et  suiv.,  353. 
Gréyn  ,  8. 13. 
GuadALAXARA  ,281,  206. 
GUOULA,  282,  289. 
Gui  DE  Kavknne  ,375. 
Guzzarate,  209. 


H 

Habasch^  338,  341. 

HaBRAB,  473. 

Haça  (1'),  4,  7,  449,  452. 

Haddj,  grand  pèlerinage,  35,  58, 80. 

Hadhir,iii. 
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llADJEB«180,  254.26S. 
HaDJI  ABHkD,  467-469,  47l|  473,  475. 
HadJI  Kbalfa  ,  383,  429. 
Hadjoctes  ,  477. 

HAI>R,'il. 

IIadraMAUT,  4,  7,  34,  27,  58,  100,  lO'i, 

441. 
Hafsa  ,  fille  d'Omir,  io*i. 

llAIOHAHITES,  401. 

HaKEII«!106,  35 1. 

Hamad.  HaMADITES,  '248,  277,  489. 

HaMADAH,  196. 

llAIIAhA!li  ,  411. 

HaMADANITES,  198,203,  208,  211. 

IIamau,  108. 

MA«IALAT-EL-CuR.\!I,  101. 

tiAMASiA,  4l7. 

Hammam- Behda  ,  475. 
Hamza,  45,  51.  52.  75,  207. 
Hamza-el-asad,  53. 
Ha^BAL,  404. 
Hanbautes,  404. 
HA?lfe.PITE.H,  404,  405. 
Hai«IFA,55,  201. 
HAMZHAI.A,  101. 
llAdVCH-CHAOlXH,  471. 
HAPBKD.  '220. 
HAHACTAH,  477. 

HAniTH(AreUs),  22,33. 
Harith,  V.  Elaradj,  23. 
Haritii-Erraicb,  24. 

HARITB-BBX'H  ILLIZR  ,  4l3, 

HAixini,  410. 

HaROU.n,   196. 

HakoUN-AL-UASCHID,  172,  176,  |88,  235, 

337,391. 
Harol'N-bkn-Ali  .  350. 
Hakran,  391. 
HasCREM,  29. 
Hasciiguu.'i  ,  471. 
HASCHICB  ,  225. 

Hassan,  98,  U5. 

Hassan  aga  ,  3u9. 

Hassan-al-Kkbir,  451. 

Hassan -bkn-Haitiibm  .  351,  364,  372. 

Hassan-ben-Mohammed,  409. 

Hassan  Bey,  468. 

Hassan,  IIU  d'Ali,  134. 

Hassan,  fils  de  Thabii,  51,416. 

HassaN'Sabbaii,  225. 

Hatim,  33,  34. 

Haudha,  55. 

Hackan,  105. 

HaUWAIUN  ,  136. 

Hacza  (Cumbat  de),  33. 

Hawazin,  33.  41,  57,  101. 

HebatHAKLAU  ,  357,  397. 

HeoaIa,  405. 

Hedjaz  .  4,   5,  13,  26,  28,   100,   134,  l40, 

182,203,219,444,457,  45». 
Hedjer,  4,  101. 
HF.GIAGE,  139. 
llKr.Ky.-BKN-YoïîSEF,  337. 


HÉGIRE ,  49. 

HbJER,  134. 

HKMs(Ênièse\  108. 

Hemyarites  ou  Homérites,  13,  24.  443, 

450,  453,  483. 
Henri  de  Uesançon,  286. 
Uentela  ,  290. 
HékaclicS;  39,  55, 105,  106. 
HeRMOZAN,  131. 
Hernan,  HERMA.NITES,  401. 
HESCIIAM,  2i3. 
HkscbaM  i",  251,  255,  261. 
HESCHAU  II,  253,  263,  274. 
Hescbau-ben-Mubamad,  276. 

HIÉROPOLIS,  111. 

HlLF-AL-FODllOUL,  42. 

HINUUUSTAN,  230. 

HIRA  ,  4,  18,  20,  21.  22,  25,  10 1.  12».  48'2. 

HlWA,  33. 

HOBAL,  29,  35. 

H0DAiblA,S4. 

HODAILITES,  402. 

HODbIDA,    7. 

HOIIAKA  ,  235. 

Ho.NAiN,  57,  76,  391,  392,  398. 

IIOROUDJ,  306. 

Hussein,  tils  d'Ali,  84,  98,  l36. 

H  OTAN,  102. 

HOULAGOU,  228,  229,  2c0,  357,  360. 

HUDSSEÏN,  405. 

HUBSCA  ,  257,  277,  280,  284. 

Hycsos,  14. 

I 

Iacoub-ben-Tarik  ,  353. 
Iahia,  398,  404. 
lAUlA-B.-.N-KnALED.  337. 

Iaiiia-bbn-ari-Mansucr,  337 
Iaiah-ben-Nasrillah,  220. 
lATllREB,  5,  26, 28,  29,  48,  49. 
Ibadat,  403. 
IbeGH,  229. 

Ibn  ou  tBN-.XL-OUARDl,  382. 
Ibn-ÀYAS.  383. 
iBN-BATHOUTnAlf  ,  382. 
Ibn-Haukal  ,  378. 
Ibn-Khaldoun,  420. 
Ibn-Kaiek.  199. 
Ibm-SaïD,  381. 
Ibrahim,  i68. 
Ibkahim-al-Mzam,  403. 
Ibiuhim-bkn-Aglab,  179,  235- 
Irrahim-Madseli,  412. 

ICONIUM,  215,  218. 
ICRiMS  101,  102. 

Idciima,  406 

lEMAMAII,  4,  8,  53;  58,  100. 
lEZDEnjeiiD,  105,  128,  l30, 132. 
IhlAL,  79,80. 
IBRAM,  79,  80,  82. 
Imam  (croyance),  44. 
lMANS(Iniams\  |37,  486. 
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iMROOLCAîs,  poiiie  arabe,  32,  415. 

INOB,  161,  '209,  336,  358. 

louNis  l'Aswarite,  402. 

Irak,  il, 22,  130,  t34, 137,  1S8,  165,  1«3, 

193.  453. 
IRAK-AOJEMI,  130,  199,226. 
ISAAC  BEM-lBRAHIM,  397. 

Isabelle,  325. 
IscHiA  (lie  d'),  242. 
ISCBKID,  198,  203. 
Isfabani,  412. 
ISFRAIM,  398. 
ISHAK-BEN-iBRAniM  ,  412. 
it>LAU,  44. 
Ikly,  478. 
ISUAEL  ,  193. 
ImfAEL      209. 

ISMAKL-BËX- Serai  (Sérag),  320, 323. 
Ismaéliens,  202, 294,  40i. 

ISHAÉLllES.  13,  14 

Ismauz-ben-Djam,  4 12. 

tSpAUAN,  l83. 
ISSKR,    475. 

Italie,  238.  ** 

IVAini,  104,112. 
I/AR  ,  79. 

J 

JVCQCESW,  299. 

Jakn,314. 

J  VIHERI  ,  339. 

Jaciieri-Ali-ben-Ismail,  3il. 

JECT.VNIDES,  13,  14,  24,  28. 

JÉRUSALEM  ,  110,  216,  219,  220,  223,  224 

Jeune,  7i. 

JlTDAiSME,  34. 
JUIFâ.  270,  271. 

lrLiEN(Ciei,  146-14». 

JURISCONSl'LTES,  9i. 

K 

Kaaba,  13,  26,28,  32,  33,  36,42,  54,78, 

82,  139,203,447,453. 
Kabyles  tRubailes; ,  i46,  467, 470,  473, 

477,  479,  480. 
Kaddûur-Dbbby,  470. 
KaDER,  201. 
K\HiXA,  145,  146. 
K.\IIER,  197,  199. 
K  A I  Row  AN  (  V  oy .  Gairo  wan .  ) 
Kaîs-ben-asem,  4i4. 

KARERltledtt),   4.'»7. 
K  ARMAT  H  ES,  203. 

Katib-Tcheléri  (  HudjiKbalfu  ) ,  383  , 

42tf. 
Kaukeban,  451. 
Kebla,si,  71. 

Kedana  (divination),  35. 

KELB,  112. 

KRRASI  L-SnORAlK,  11 9. 

Kkrbklaii,  i:is. 


Kerman,  132, 183.  199,  2l6,  218. 
Kesra  (Voy.  Cbosroé  . 

KeSSOI  RS,  478. 
Ketama,23I>,  245,248. 
KllAÇAKA  ,  33. 

Kbadidjaii  .  première  feninie  de  Maho- 
met ,  42,  4J.  46. 
KllAinAK.  23,  54. 
KuAiK-KnoiN.  306.  S08. 
KllALKD.  57,  58,  75,  lOi,  lOÎ,  108-112. 
Khalife,  486. 

KlIALIL-BEN-ISHAR-  BEN-IAEOUB,  405. 
KllAR.\DJ,  146,  181, '271. 
KUARAHITES,  40t. 
KilAREGITES,  134,  139. 

Kharizmr  (Voy.  Khowaresm'. 

KHARIZMIENS.  229. 

Kiiat-el-Arab,  130. 
Khatib-be.n-Abmad,  410. 
Khaza,  33. 

Khazradjites,  29,  48,  51. 
Khirwan,  130. 
Khomarouiau,  194,196. 
KHONDEMIR,  428. 

Khoraiba,  97. 

KUORASAN,  132,  183,  192^  193,  202,  209, 

227. 
KlTADA  ,  445. 
KORDOFAN,  465. 
KOTAILAH,  413. 
KUOCLAN,  6. 
KhOCZISTAN,  131,  199. 
KHOWARESM,  133. 
KHOZAA,  28,  56. 
KiDAH,  35. 
KiMDA,  33,  102. 
KiNNESRINN,  108. 
KONDOFAH,  6. 
KOSDAR.  209. 
Kotaibah,  161,163. 
KOTBAH,  168.  211. 
KOUFAH,  96,  98,  129,   134,  l35.  140,165 

203. 
KOUSCBIAR,  379. 
KrBL.Vi,  228-230,  357,  36  i. 
KCRDISTAN,  130. 


La  Galle,  474. 
Lagboua,  478. 
Lahok,  216. 
Labya.n  (le),  54. 
Lakit  Droc  Haudj  ,  102. 
i.akmites ,  20. 

LAMëGO  .  '262,  280. 
LAMTUKA,'282,  289. 

Laristan,  i99. 
Lascaris  (de;,  460. 
Lat,  35,  57. 
t.Enin,  32.  415. 
i.F.riz,  IP2. 
Lei.la-Maciinia,  478. 
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LÉO!l  L*AF»ICAI1I,  StS. 
l.AON  l'Uacrirm,  159. 
LÉONARD  DE  ?I8E,  SM. 

I. BRINS  (Ile  de),  2SS. 

LlTTUBS  DB  OANOB,  %19* 

Liban.  Ii6. 

LIQL'EURS  FERMENTiC!!  ,  ta ,  S7. 

Lisbonne,  2«ti,  26T,37A,  '293. 

LOCMAN,  14,411. 
LoDr.VA,  T- 

Lorca,  S'iS. 

H 

MA4MELAT,  40S. 
11ABED,412. 

MACTA  (la),  472. 
MadaIn,  ISO. 

MADAGASCAIt  ,  436. 

Madeh  (Almadeo),  269. 

Madjna,  31. 

Madrid,  28 1,290, 

Maoïsme    34 

MAGREB,'2S,  146,   170,  192,  205,  233, 

27S,  283,  289,  291,  301,  302,  464. 
Magreb  (Prière  du),  7t. 
MagreB'  EL-Acsa,  236, 245, 252, 255, 272. 
M AGREB-EL'AoUSTUA , 236. 
MABADI  ,  245. 

MABADI  (le  >  ALMOBADE,  299. 
Mabadia  .  205,  245,  288,  292. 
Mabani  (le),  342. 

MABEL]|A,47I. 

Mabi-Eddin,  469. 

Mabmoi-D  ,  209.  215,  230,  SSO,  357. 

MABOMET,  37,  92,  483. 

MabometBacdadin,  370. 

Mabr,  don  nuptial,  84. 

MabraB  ,  4,  7,  24,  58,  100, 102. 

MAKAlilBRABIH,80. 

MARRI«,421. 

Malaga,  150,  269,  275,  278,  263,  284 

326. 
Malais  ,  436. 

MAL£E,250,  404. 

Malee  Adbel  ,  223. 

MaleeCamel,223. 

Malie  rfils  de  Nuwftinh),  lOi. 

Malerites,  404. 

Malee  Scbab  (Uelik  Schah),  2i4,  226 

230,  357. 
Malem  Cana  ,  383. 
Malbadet,  401. 
Malte  ,  238,  288. 
Mamloce  .  228,  229,  443, 446,  448. 
Mangou  Kban  ,  2-18 
Mansocr,  247. 

MARAROrTS,282. 
MARDAITBS,  116,  159. 

Mardawigb,  im. 

MARRB,  7,24. 

Maria,  23, 


Marin  dkTtb,  374. 

MARMDDA,235,263,  290. 

Maroc,  283.  289, 29l,  302,  355,  464,  4(». 

468,  477,  490. 
MarwA  ,  80. 

Mascara  ,  468,  469.  470,  473,  477. 
Mascate  ,  446,  449,  457. 
MasbALLAB  ,  337,  339. 
MasrrN,  138. 
Masoudi  ,  378,  423. 
Massoud,  210,  217. 
Maures  INDÉPENDANTS,  129,  133,  i45 

Macronte,  159. 

Madsel.  140.  Voy.  MossorL. 

Mawarannabar  {Tramoxiane)  2»6, 126. 

2-27. 
Mawia  ,  23. 

MA7.AFUAN,475. 

Mazagran,  477. 

Maza.nderan,  133,  183,  198. 

MazDAC,  22. 

Mazdakites,  401. 

Mazdarites  ,  402. 

MAZZ'AnA.238,  240. 

Mbarek,  467,469.  *    * 

MÉCDOUAR  ,  470,  472. 

Mecque  (la),  5, 13.  i4,  28,  30,  37,  42,  R6. 

61,78,100,  136,  139,  182, 185,  203,  21 1, 

223,  449,  453,  459,  462. 
•  Médéab  ,  •168  et  suiv. 
MÉDINE,  5,  49,  54,  61,  78,  97,    136,   l3«î, 

182, 223,  459,  462. 
Medjana,  475. 
MBDJEZ-EL-ABV AR ,  475. 
Medrauites,  346. 
Medresib,  214. 
Meidani,  412. 
Merran,  132,  199. 
Meledin  iVoy.  Maick  Canier,  2!2. 
Memphis,  119. 
Mentefik,  444. 
Mequinez  ,  346,  466. 
,    Meuagab  (observations  de),  230,  357. 

385. 
MeridA  ,  150,  256,  258.  276,  300. 
MERIEM'TCBELEBI,  363. 
MERlNiDES(ieS),  302. 
Mers-EL-KebiR,  305,  468.  470. 
Meu^AN  !•%  137. 
Mervan  II  ,  1C8. 
t     MÉSOPOTAMIE,  11-2. 

MesiiAB  ,  120,  194,  195,  209. 

Messine,  288. 

MEsrÉ,  391. 

Metidja,  471. 

MlBHEL,  447. 

MlBRAB,272. 

MlLAB,  476. 

MlLIANAB,  471,  475,  477. 

Mina  .  80 

Minarets,  71. 

MiRADJE,  182. 
MiraMQLIN,  245. 
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MiR  HàBENNA,  457. 
MiRKBOND  ,  428. 
Min-SCBEMSEDDIN,  409. 

MlSERGCIH,  47T. 

HlTBCAL,  487. 

MOALLACAS  ,  32,  415. 

MOATTBLLAS,  401. 

MOAWIAH,  96, 98,  tlO,  114, 115,  125,  134, 

182. 
MoaWiAHII,  136. 
NOBASCHAR  ,  357. 
MOCTADER-BlLLAB  ,  196,  197,  217. 
M0CTAFI,217. 

MOCTAFI-BILLAH ,  l96, 197,  217. 
MOEZZ-EDOAULAB  ,  200,  247. 

Moezz-Lbdinillah  ,  205. 

MOFLIH,  345* 
MOGADOR,  478. 

hogetabbi ,  348. 
Mobabbed-ai^Djobani  ,  402. 

MOBADJIR  (el),  49,  102. 
MOBALLEB,  138,  161. 

MoBALLEB ,  til»  d'Abou  Sopha,  162. 
MOBAMMED  (V.  Mahomel),  35. 

MOHAMMED  l-'-H,  319.  m- IX,  320. 

Mohammed,  215, 216,  226. 
MoBAHMBD(Abbasside),  168. 

MOBAMHED  ALBAMAU,312,  3l4. 
MubAMMkD-Ali  ,  463,  465, 
Mobammed-bem-Aglab,  240. 
Mohammed-ben-Cassem,  162,  163. 
Mobammed-ben-ai.adami,  344. 
Mohammed-ben-Kelaoun  ,  357. 
mohammed-brn-masnuu,  398. 
mohahhed-ben  mobaschar  ,  357. 
Mohahmedben-Mohamad,  4 17. 
Mohammrd  -ben-Musa-al-Khowaresmi  , 

339,  364. 
Mohammed-ben-Ommiab  .  330. 

mobammed-ben-soocd,  455,  458. 

mohtksib,  182. 

Mois  sacrés,  78. 

MOKA  ,  7,  450,  452,  458,  463. 

MoRAWKAS,  55,  117,  119. 

MORTAR,  137,  138. 

MO.'fGOLS,  213,  226. 

Monnaies  MUSULMANES,  487. 
mosannah ,  202. 
moslemah,  160. 
Moslemab-al^Magritbi,  353. 
MossAB,  tils  d'Omayr,  48. 

MoSSEILAMAH,  58.  100,  101. 

MOSSOUL,  183,  184,  196,  198,220. 

Mostain,  189. 

MosTAGANEM  ,  469,  470. 

BIOSTAKFI,  197. 

M08TALI,219,  220. 

MOSTALIK,  54. 

MOSTANDJED,  21 8. 

MostansER,  189,  207,  211,  218,  228. 

MOSTARCBED,  217. 

M08TAZEM,219,  228. 


MOSTHADI,218,22lt 
MOTARI,  197,  200. 
MOTAMED,  189,193. 
MOTARRBZI,  40T. 
MOTASSEH,  61, 175—187,  302. 
HOTAWAKKEL,  175  —  189,391. 
MOTAZ,  189,  193. 
MOTAZELITES,  187,  899,400. 
MOTRNABB!  ,417. 
MOTHADBD,  193,  196,  197,  303. 
MOTBADl,  189. 
MOTHAKHALLIMS  ,  400,  402. 
MOTBANNA,  127,  128. 
MOTHl,  201. 
MOTTALEB,  29. 
MOUCAIAK,  104. 
HODDHAHHABAT,  32. 
MOOKHAÏRIK,  49. 

HouMiN  croyant,  44. 
MouNAFERA  (luttes  de  gloire),  33. 
MouNAFicouN  (hippocntes),  49,  52. 

HOUNDBIR  I•^.^l,22. 
MOURRAKKICB,  33,  4l6. 
MOUSA-BEN-NOSEIR,  146,  150-152. 
HOUSA-EL'DARRaOUI,  471. 
MOUSLIM,  44. 

MousMAD  (  écriture),  24. 

MOUSTARIBA,  12,    l4. 
MOUTABHER,4SO. 
MOUTÉARRIBA  ,  l2,  14. 
MUUTEMMEM,  101. 
MUUZAIA,   477. 

moczdeufa,  81. 
mowakfek,  189,  192-194. 
Mozarabes,  153,  258,  286. 
M.siLAU,  477. 
Muezzin,  71, 77. 
Mubahad-ël-Nasir,  297. 
huhamad  ben  abdallah,  289. 

MUHAMAD  BEN  ALHAMAR,  300. 

MUHAMAD  BEN  HUD,  300. 

MUHAMAD  l«%  252,  257,  258. 

MUHAMAD  II     276. 

M UHAMAD-BEN -ABDALLAH,  263  (Voy.  Air 

manzor. 
Muhamad-bl-Mahadi  ,  275. 
muley  abdallah ,  330. 
muley  abderrabman  ,  446,  468,47t« 

MULEY  HACEN,  321,  325. 

MuLEY  Mohammed,  3io. 
Mule  Y  Moluc,  310. 

MUNUZA,  157. 

Murcie,  151,  276, 277,  279, 286,  294,  300, 

313.353. 
MUSA-BEN-SCBAKIR  OtSCS  flis,  310. 
MUSAB.  137,  138. 
MusARA  (bat.  de  ,234. 
Mustapha-ben-Omar  ,  468. 
Muta,  23. 

MUZAFFB«-AL-iSFËRLfiDl4  366. 

Mystiques,  400. 
MzAOUiR,  4794 
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HAtATiSNI,  4.  17. 
NABiGHADHOITAilt,  S3,  416- 
NADBIRlTeS,  'iS. 
^iADlfl'^CHAU,  457. 
NADJEAA?!,  24,  *M,  35.  S8. 
NADR-BE!l-HAflftTB,  413. 

Nais  A.  s». 

^AKBLA,  Bl,  41. 
NaKIB,  48. 

Namar  (la  prière),  70. 
Namir,  128. 

NAPOLCU!!.  460. 
NarBO?I!«B,  156, 260.  261. 
Nasafi,  402. 

NASAB-ABOUL-ftlCZ.  320. 
^A8R1TEK,  20. 
NAHftEn-KDDAl'LAII,  198. 
Nakhir-Edui.n-ThuC»!,  230,  351, 

360,  380,  3U9. 
NKCHMKYA,  475. 
Nf.DHAM-EL-Mi  Lk,  21  i,  22(u 
iNEDJED,  4 ,  7,  8 ,  ri ,  28 ,  3i ,  J2 ,  J  i 

100,  140,  454.  458. 
KKtaSCB  D  ABYSSIMK,  26,  M,  55. 
NEBAVE!<iD,  130.  337,339. 
NESTORIBRS,  335. 
NiGRITlE,  465. 
Ni7..1MITE8,  402. 
NlSCBABOl'R,  346. 

NisKi  e4ractère8j^6l. 

NOAB,  209 
NOBAX  ill .  V.  22. 

Norias,  271. 
Normands,  267. 
NouBAA  CciinibMl  de),  33. 

N0UR-RDDI?f,  216,  221. 
NoWAIRi.  3. 82,  425. 
NUBIE,  122. 

0 

OaTAZES,  308,  310. 
OBEIDAB  ,  52. 
OBEIDOILAII,  135,  5r 

OnEiDOLLiH  tils  de  Zyati,  137. 
Ubullau,  lut,  12U. 
UCA7.B,31,36,  4>,  41 5. 
UlTA»,  227. 

Odhkyna  ^Odenaih),  2o. 

OHi:n,  52.  T6. 

OKRUI,  4i2. 

OLOt'U-BEi;,  230,  357,  363,  383. 

Oman,  4,  7,    24,  27,  58,  lUO,   102,    4il, 

44«,4.'i7. 
Omar  !•',  46,  47,  49,  52,  67,  75,  78,  fli, 

96,  101,  108,    110,  111,    118,  128,  129. 

Omar  11,  i59,  i88. 

OMAR,  383. 

Omar  BEN -Hassan,  257. 

OMAR-B&N-KSALDOtJN,  353. 
OMAR-KlIBiAM,  215,  351,  359,  167,  380. 


ANMiABit.  0fl,  99. 

Omaa  (vîfiio  dei  lioui  saiuu'i  AS,  79. 

UpPAi,  149. 

Oha?(,  291,  SOa,  467,  471  Ol  vulv. 

Ordoun,  10.^. 

0RLKAN8VIU.E  ,  478. 

ORMtz.  446,419,451. 

Ortok,  OrtORIDES,  316,  2.*0. 

Os'riE;Portd').24i. 

Otba,  ft is  de  Piiazriiaii,  129. 

Otbi,  426. 

OTHMAN,  flis  d^Aiïan  ,  il.  46,  61-6  2.  'Ji. 

96.  97,  no.  124. 
Otbman  ,  fils  de  Hoiiwarilli,  39,  42. 
OTTOMANS.  229,  230,  417. 
OVADAY,  465. 
OUAD-FL-ALIG,  477. 

OuçAMA ,  Hlsde  Zeid,  .i8,  loo-iuj. 

OUCHDA  ,   478. 

:i."i7,    Oied-Zen.vti,  473. 

OUMM-AÏMAN.  41. 
OUMM'KnOLTHOUM.  il. 
Ol-RI0L'K(J)at.  d'},  287,  293- 


I» 

PaLERME,  288,  433. 
P.\LMYRE,  4 

Papier  de  coton,  i38. 
Pasteurs  tiuis)^  li. 

PÉLAUK,  15 1,  260. 

Pendjab,  209- 
PERI  IlEIS,  449. 

Perse,  127.  132, 216,  218,  45i. 
i'ETRA.  3,  17,  18,  78. 
PnÊN:CA  ^bat  dcj,  11 4. 

PBILIPPE   11,  329. 

Philippe  III,  330. 

PUILIPPEVIILË,  476. 
PlIYLARQUliS,    19* 

Pierre  de  Navarre,  sus. 
Pierre  noire,  i3, 82,  203. 
PiSE,  248.  281. 
Platon  de  Tivoli,  38t». 
Poitiers  (hat.  de),  i58. 
Portes  de  Fer  .  476. 
PORTIGAIS,  445,  44y. 
PoNZA  (lie  de).  242. 
Poudre  a  canon  ,  438. 

Q 

QUILOA,  452. 
QUINTOS  (bal.  de\  279. 

R 

RaBIA  ,  33. 

Uabia,  ttlfld'0tiiinïali,'80. 

Racuedis  ,  95. 

KaikiTFS,  198. 

Kakm  (corabat  dc.\  33. 

Ramadii.\n  (jei^ne  du;,  51. 
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ILuiDiiA  (colline  voisine  de  la  Mecque), 

45. 
AAiriRB  II,  262. 
RahLAH,  1 10. 
Raschbd,  217. 
Kascbid-Eldim,  428. 
Rass-el-Akbah,  375. 
RaVBNDISMS,  202. 

Ravenmb  (école  de),  372. 

Kaymond  de  Bocrgogn E  ,  286. 

Razès  ,  389.  392. 

KazZIAS,  237. 

Kkka,71. 

Kbnaud  de  Chatillon,  223. 

HKSADA,  237.  , 
Rhadi,  197,  199. 

RHAHARITES  ,277. 

Rhodes,  114. 

Rida  .  79. 

RiF  (le),  466. 

Ri  FADA,  29.  41. 

RiO-SaLADO.  305»  323,  324. 

ROCAIA .  46. 

RODÊRIC,  147,  149. 

Rodolphe  de  Beuges,  386. 
Roger  1,380. 386. 

ROMANCS,  105. 

RoNCEVAUX  (combat  de),  26 1 . 

ROSTAMITES^  346. 
ROUM,  215. 
RODSTBM,  128. 


Saana  (Voy.  Sanaa). 

Saba  ,  1, 15,  26. 

SABÉENS,13,24,35. 

SABÉ18ME ,  34. 

Sabodm^  465. 

Sad,  tlls  de  Moadz,  75. 

Sad.  fils  d'Obada,  96. 

Safa  ,  80. 

Safbbins,  139. 

Sahagon  (bat.  duj,  262. 

Sahara  ,  466. 

SabebXaita,273. 

Sahih  (le;,  406. 

SAi,  80. 

SaSo,  fils  d'Abou-Wacas,.  129. 

Sala  (combat  de).  33. 

SALADIN  (Selah-Eâdin),  221. 

SALAMANQUE,  262,  296. 

SALEH,  139,465. 

SAL£M-BEM-ZiaD,161. 

SiALlHITES,  20. 

SAHAiL,  234. 

SAMAN,  SaMANIDBS,  193,  197,  209,  346. 

SAHARA,  185. 

bAHARCAMDE,  l32,    161,   184,  346,  362, 

4S8 
SaMBAr,   ,34. 

Sauta,  41. 


Sanaa,  7, 14, 27. 450,  452,  4S9. 

Sanadjites  ,  489. 

Sangbe  de  Castille  ,  263. 

SangIAR,  215,  216. 

SaNTA-FÉ,  327. 

Saphadin  (Yuy.  Ualek-Adhel).  223. 

SaRAGOSSE,  1*51,257,  276,  280,285. 

Sardaigne,  238,  266. 

SaUDA,  46. 

Sayyid-Yodsef,  415. 

SCHAFEÏ,  SCBAFEÏTES,  404. 
SCHAH-CHOLGI  ,  363. 
SCHABRESTANI ,  428. 
Schah-HOKH,  230,363,  383.  444. 
SCHAMAR,  26. 
SCHAHER,  135,138. 

Schahoul-ben-Iouda,  357. 

SCHANFARA,4l6. 
SCHAKF-EdDADLAH,  208,  347. 
SCBEHAH-EDDIM-AHHED-ALFAfil ,  427. 

SCHEiKH  ( vieillard  on  seigneur),  il,  76. 
Scheikh-el-arab,  476. 
Scheikh-el -Djebel.  225. 
Scheikh-el-Ihah,  407. 
SCHELIF,  473. 
SCHEMS-EDDIN,  402. 
SCBEHS-EDDIM-AL-HALEBI,  361. 

Schehs-Eddin  ,  fils  d'Abuul-Sorour,  423. 

SCHERIA,  403. 

Scherif-eddin-Ali,  428. 

SCHERIFS,  310,490. 

SCBIBAH,  7. 

SCBIITES,98,  136. 

SCHIRAZ,  183,  346. 

SCHIRKOUK,  221. 

SCHIRWAN.  198. 

SÉBASTIEN  ,  310. 

SEBAOU,  477. 

SebdOU,  477. 

SEBEGTEGBIN,  209. 

SedJELMESSE  ,  248,  283,  292. 

SÉDILLOT  (J.-J.),  352,  356,  382,  408. 

SÉDILL0T(C.),  476. 

Sedjfstan,  132,  197. 

Seffein,  98. 

Sehel-ben-Bashar,  344. 

SehnOUN.  404,  405. 

SbIF-EDD  ALLAH,  198. 

Seif-Eddin,  221. 
Seldjoukides,  350. 
Selih  I",  447. 
Selih  II,  450. 

SELMAN,  49. 

Selsous,  477. 

send-ben-Ali,  338. 

SENNAAR,  437. 

SEPTlHANlE,  153,  156,  158,  159,  260. 

SÉRAPION,  393. 

SERGIU8,  42.  V.  DJERDJIS. 

SÉTIF,  476. 

SÈVlLLE,   150,267,278,  284,287,  29 

296.  300,  315,  353. 
SEYBOr8E,475.j 
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SBBBIB,  It». 
SlBATAIMI,  4M. 
8IC4TA,  29. 

SICULI,  IS9»  aSft,  3S7,  4M. 
SlCEAH  (U;,  474. 
SiDl-BKL-ABBtS,  4Tt. 
SlDl-HlSCBAM,  46e. 
Sidi-Mabattan,  470. 
SIDI-TAMTAM,  475. 
SiDORiA  (bat.  de),  399. 

SlEaHÀ  DE  LOS  iNPANTSS,  S3S. 
SirATlTU,  401. 

SiBR(magi0),  S5. 
Simaiicâs  (bftt.  de),  MS. 
SmocR,  9. 

âlNAN,  sot. 

Suiam-Pacha,  4S0. 

SlRD-HlMD,  3S9. 

siaïus,  95. 

SlWAH,  7». 

8LAT0R9.  Gardo  tlavooDO,  U9, 

SMALA  (la),  47ft. 

SOCOTOAA,  4S0,  446. 

SoFPAaiDES,  192.  196,  S46. 

SOLIMAR,  1S2,  153,  159,  I6S ,  167,  215, 

306,  448,  450. 
S0L1MA3I,  fiUda  Sorad,  tS7. 

SOHANITBS,  401. 
SOMAULI8,  436. 
SONNITES,  96,  1S6,  904. 
SOOCD,  455,459,461. 
S0PBI8TES,  401. 

Soudan,  437, 465. 
SouFis  (Sophia),  204,  402. 

SODLATM,  101. 
SOULLAZ,  33. 

soumiiut,  209. 
Spahis,  471. 
SCBZ,443,  445,449. 
SCPBTDLA,121. 
SULBIMAII,  256,  27i. 

Sumatra,  436. 

Steib,  105,  134,  196, 216,  218,  226. 


Taabbata  Schaheam,  416. 

Taadil  (impositioo),  271. 

TAAZ,  450,452. 

TAAZA,  478. 

TABARB8TAN,  192,  197,  205. 

TaBAEI  ,  424. 

TABLES  ALPHONSIMBS,  322. 

Tabouc,  57. 

Tadmob,  105. 

Tafha,  471,  475. 

TaodbmPT,  476. 

TAGHL1B1TBS,S3,  100,  llS,  126- 

TAHART,  248. 

TAi-TsoNG,  132. 

Tajep,  6,  30,  31,  46,  57,  68, 160,  459, 

402. 
TAIMA,  66. 


TaLATIEA,  257,  96t. 

Talent,  466- 
Talhaah-al-Nasaf,  398. 

TaL1HITB8,401. 

Tambrlan.  Voy.  TniouB-LiiiK. 

Tamezaouat,  470. 

Tanger,  246, 283,  305,  355, 478. 

Tantarani,  417. 

Tarapa,  32,  35,  415. 

Tarente,  242.  246,  289. 

Tarifa,  soo,  323. 

Tarie,  i46,  152. 

Tarmidz,  132,  161. 

TarRAGONNB,  369,  29S. 

Tartares  Mongols,  2i3. 

TaSHN-DEN-AU,  265, 291. 

Tashbibites,  401. 

Taures,  183. 

Tawaf.  Journée  pieuse,  45, 82. 

Tat,  58,  10! . 

Tatef.  V.  Taibf. 

Tcbad  (Lac),  465. 

Tcbinghis-Kban.  y.  Gbngu-Kham. 

TEBAIJk,  30. 
Tedjini,  476. 
Teftasani,  409. 
TEHAMAH,  6,21. 
TBÉBIR,  71. 

Teerit  (combat  de),  128- 
Telbite,  79. 
Tblha,  97. 
Tell  (le),  466. 

TemiNI,  33,  57. 

Témoins,  87, 88. 
Thaher,  174,  182. 
TbaBERITBS,  346. 

Thaï,  201. 

Thaeifs,57,58. 

ThaLABA,  23. 

ThaMOUD,  66. 

Thebit-ben-Gobbab,  S41, 366,  iTO,  3fft. 

ThÉJUH,  100. 

Thbodbmib,  151. 

Thoulonidbs,  193,  196,  346. 

Thour,  49. 

TIBÉRIADE,  105,  223. 

Timour-Lene,  330,  369,  444. 

TlNMAL,  289. 

TITEBT,  467. 

TlZI,  476. 

Tlemcen  ,  236,  991 ,  S02 ,  S66,  441,  461, 

470,  472. 
TOBBAS,  7,  24,  483. 
TOLÊDB,  150,  151,  256, 2i6,iM^,  ^6.271, 

279,281,296,999,863. 
ToLOSA  (bat.  de),  298. 

TOMBOOCTOU,  466. 

TONOUKHITIS,  96#  112. 

TORTOSE,  257, 277. 

ToULAIAH,58«ieO. 

TOURS  (bat.  de),  158. 

ToZUN,  200. 

ToCaUL-BlG^  907,  210,  311,  911. 
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TriPOU,  111,  223. 237, 292,  307,  309, 44f , 

464. 
Tdnis  ,  237,  248,  292,  300,  302,  306,  309, 

441,464,468. 

Turcs,  132,  as,  2i3. 

TUECHKE-filLMÈS ,  463. 

Turcs  Khozars,  ii3, 16O,  179. 
torcs  orientaux ,  230. 
Turcs  Seldjoukides,  209, 210. 
turkestan,  216. 

TTR,  111. 

u 

ObbdA  ,  299,  323. 
UCLÈS  (bat.  d'),  285. 
Usure  (Lois  contre  T),  86. 


Valence,  269 ,  270,  276 ,  277 ,  284 ,  285, 

294,299,  300,  313,329. 
Vanegab,  320. 
Venise,  445. 
Ver&an,  106. 
Viandes  défendues,  82. 
Vieux  de  la  montagne,  225. 

ViSEU,  262,  280. 
VITELLION  ,  386. 
VlZlRS,  180. 

Vol  (Lois  contre  le),  86. 

w 

Wadi'l-Cora,  55. 

Wahadis,  454  et  suiv.,  461,  462. 

WaHB,  37. 

YfAUD  !•',  71,  146,  147,  151,  152. 

^ALID  H.  167. 

WALIS,  152.  276. 

IVamba,  147. 

IVaRACA,  39,  44. 

V\rASETH,  198. 

Wathee,  175,  187. 

WlTlZA,  147,  149. 

W»IRS,274,276. 

X 

Xativa,300,  313,439. 
XÉRÈS  (bat.  de),  149. 
XlMENÈS,  305,  328. 


YaCOUB,  192. 
Yacouda  (bat.  d';,  124. 
Yacout,  380. 
Yaez,  300. 
YaBU,  276. 

Yahia-ben-Al-Nasir,  299. 
YAKSM,  200.  ' 


Yaeoub,  295. 

Yanbo,  6. 

Ybhen,  4,  5,6,  13,  24  et  suiv.,  37,  55,  &8, 

100,  182,  224,  390,  441,  443,  448,  452 

463 
YeRMOUK,  109. 
Yezd,  183. 

Yezid  \",  110,  112,  134,  136. 
Yezid  II,  167. 
YOUEINNA,  110. 
YOUNIS,  142. 

YOUSEF  1, 11,  in,  IV,  295,  320,  324. 
YOUSEF-BEN-TASFIN,  283,  295. 

Yousef-Hanifi,  408. 
YOUSOUF ,  255. 

Yousouf-Balkin-ben-Zeîri,  247. 
YUSIIP,  234. 

z 

Zaatcha,  479. 

ZAB,  169. 
Zabara,  325. 
Zaid,  fils  d'Amr,  39. 
Zaid-el-Kbail,  34. 

ZAMAKSCHARI,  409. 

ZAMORA,  258,  260,  262,  280. 

ZANGUEBAR,  436. 

Zanhaga,  235,  247,  248,  282. 

Zanzibar,  452. 

Zebba  (Zénobie),  20. 

Zebid,  443,  448,  450.  452. 

ZÉCAT  (dîme  aumônière;,  51,  lOO. 

Zedjadj,  408. 

Zegris,  320. 

Zehra,  253,  273. 

Zeid,  42,  43,  188. 

Zeidites,  450,  452. 

ZeiNAB,  46. 

ZÉÏRITES,  246,  248, 282,  988,  292,  489. 

Zelaca  (bat.  de),  284. 

Zemzem,  13,  29,  203.  « 

Zbndiens,  202. 

ZENDIKISME,  175. 

ZÉNÊTES,  246,  247,  255,  259,  264. 

ZenGHI,  216. 

Zemghiens,  193. 

Zénobie,  20. 

ZB0R,mtcit^  71. 

Ziad,  134. 

ZiBAN,  477. 
ZlZIM,  445. 

Zhelas,  470, 472. 
Zodéide,  185. 
ZOBÉIR,  97,  113,  124. 
Z0HAIR,  poète  arabe,  32. 
ZOHAIR,  33. 
ZOHÉIR.  415* 
ZOBRI,  37. 
ZOUAOUA,  476. 
ZOUZENI,  429. 
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